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Après  quinze  années  d*an  .sucoès  qai  o*8  fait  que  s'arfirmer  en  France  et  à  l'étran- 
ger, nous  allons  reprendre  la  publication  de  notre  très  eWtmée  Revue  des  Goars  et  Con- 
férences :  estimée^  disons-nous,  et  cela  se  comprend  aisément.  D'abord,  elle  est  unique 
en  son  genre  :il  n'existe  point,  à  notre  connaissance,  de  re?ue  en  Europe  donnant  un  ensem- 
ble de  cours  aussi  complet  et  aussi  varié  que  celui  que  nous  offrons,  chaque  année,  à  nos  lec- 
teurs. C'est  avec  le  plus  grand  soin  que  nous  cboisissons,  pour  chaque  Faculté,  lettres, 
philosophie,  histoire,  eie,  les  leçons  les  plus  originales  des  maîtres  éminents  de  nos 
universités  et  les  conférences  les  plus  appréciées  de  nos  orateurs  parisiens.  Nous  allons 
même  jusau'à  recueillir  dans  les  Universités  des  pays  voisins  ce  qui  pent  y  être  dit  et 
enseigné  d  intéressant  pour  le  public  lettré  auquel  nous  nous  adressons. 

De  plus,  la  Revue  des  Cours  et  Conférences  est  à  bon  marché:  il  suffira,  pour 
s^en  convaincre,  de  réfléchir  à  ce  que  peuvent  coûter,  chaque  semaine,  la  stëDOgrapbie,  la 
rédaction  et  l'impression  de  quarante-huit  pages  de  texte  composées  avec  des  caractères 
aussi  serrés  que  ceux  de  la  tievue.  Sous  ce  rapport,  comme  sous  tous  les  autres,  nous  ne 
craignons  aucune  concurrence  :  il  est  impossible  de  publier  une  pareille  série  de  cours,  sé- 
rieusement rédigés,  à  des  prix  plus  réduits.  La  plupart  des  professeurs  dont  nous  sténo- 
graphions la  parole  nous  ont  du  reste  réservé  d'une  façon  exclunive  ce  privilège  ;  quelques- 
uns  même,  et  non  des  moins  éminents,  ont  poussé  Tobligeance  ë  notre  égard  Jusqu'à  nous 
prêter  gracieusement  leur  bienveillant  concours  ;  toute  reproduction  analogue  h,  la  nôtre  ne 
serait  donc  qu'une  vulgaire  contrefaçon,  désapprouvée  d'avance  par  les  maîtres  dont  on 
aurait  inévitablement  travesti  la  pensée. 

Enfin,  la  Revue  des  Cours  et  Conférences  est  indispensable  :  indispensable  à 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  littérature,  de  philosophie,  d'histoire,  par  goût  ou  par  pro- 
fession. Elle  est  indispensable  aux  élèves  des  lycées  et  collèges,  des  écoles  normales,  des 
écoles  primaires  supérieures  et  des  établissements  libres,  qui  préparent  un  examen  quel- 
conque, et  qui  peuvent  ainsi  suivre  l'enseignement  de  leurs  futurs  examinateurs.  Elle  est 
indispensable  aux  élèves  des  Universités  et  aux  professeurs  des  collèges  qui,  licenciés  ou 
agréj>és  de  demain,  trouvent  dans  la  Revue,  avec  les  cours  auxquels,  trop  souvent,  ils  ne 
peuvent  assister,  une  série  de  sujets  et  de  plans  de  devoirs  et  de  leçons  orales,  les  mettant 
au  courant  de  tout  ce  qui  se  fait  à  la  Faculté.  Elle  est  indispensable  aux  professeurs  des 
lycées  qui  cherchent  des  documents  pour  leurs  thèses  de  doctorat  ou  qui  désirent  seulement 
rester  en  relations  intellectuelles  avec  leurs  anciens  maîtres.  Elle  est  indispensable  enfin  à 
tous  les  gens  du  monde,  fonctionnaires,  magistrats,  officiers,  artistes,  qui  trouvent,  dans 
la  lecture  de  la  Revue  des  Cours  et  Conférences,  un  délassement  à  la  fois  sérieux 
et  agréable,  qui  les  distrait  de  leurs  travaux  quotidiens,  tout  en  les  initiant  au  mouve- 
ment littéraire  de  leur  temps. 

Comme  par  le  passé,  la  Revue  des  Cours  et  Conférences  donnera  les  confé- 
rences faites  au  théâtre  national  de  TOdéon,  et  dont  le  programme,  qui  vient  de  paraître, 
semble  des  plus  attrayants.  Nous  continuerons  et  achèverons  la  publication  des  Cours 
professi^s  au  Collège  de  France,  à  la  Sorbonne  et  dans  les  Universités  de  i.rovince, 
par  MM.  Emile  Faguet,  Âbel  Lefranc,  Julos  Martha,  Gustave  Lanson,  Augustin  Gazier, 
Victor  Ëgger.  Charles  Seignobos,  Pfister,  Desdevises  du  Dezert,  etc.,  etc.  —  ces  noms  suf- 
fisent, pensons  nous,  à  rassurer  nos  lecteurs,  —  en  attendant  la  réouverture  des  cours  de 
la  nouvelle  année  scolaire.  De  plus,  chaque  semaine,  nous  publierons  des  sujets  de  devoirs 
et  de  compositions,  des  plans  de  dissertations  et  de  leçons  pour  les  candidats  aux  divers 
examens,  dos  articles  bibliographiques,  des  comptes  rendus  des  soutenances  de  thèses. 
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Auteurs  de   Tagrégatlon,  par  MM.  R.  Basset, 

H.  Bornecque  et  W.  Thomas. 

SoUTniAlfCSS  DB  THiSBS.    --    SUJBTS   DB  DBVOXRS,    LBÇOIIS  BT  COMPOSITIONS. 

proorammbs  des  cours  bt  dbs  bzambns. 
Listes  d'adtburs.  —  Ouvrages  signalés.  —  Rensbionbmbnts  divers. 


Littérature  française..    . 

LrrréRATUHR  latine..    .     . 
LirréRATURB  allemande.    . 

LiTTÉRATURB    ESPAGNOLE.    . 

Philosophie.  .     . 
Histoire  de  la  pbilosopbib. 
Histoire 


Conférences  de  l*Od6on. 
Bibliographie 


PARIS 
SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'IMPRIMERIE  ET  DE  LIBRAIRIE 

ANCIENNE  LIBRAIRIE  LECÉNE.  OUDIN  ET  C** 

15,   RUE   DB   CLUNY,    15 

1908 

Tout  droit  de  reproduction  rései-vé 


Seizième  awnéb  (/'•  nérie)  N*  1  44  Novbmbrb  1907 

I  L 

!       ^XZ!^tZ      REVUE   HEBDOMADAIRE 

COURS  ET  CONFÉRENŒS 

l  '  DmiCTiUB  :  N.  FILOZ 

I  =========^^  

>  Poètes  français  du  XIX'  siècle 

i       qui  continuent  la  tradition  du  XVIIP^^^ 


Cours  de  M.  EMILE    FAQUET, 

Professeur  à  CUniversiié  de  Paris. 


Ghônedollé  ;  sa  vis. 

Chôaedollé  a  laissé  ud  nom,  et  rien  qu'un  nom,  dans  Thistoire 
de  la  littérature  française.  Cependant,  quelque  modeste  que  soit 
la  place  occupée  par  lui  dans  le  chœur  de  nos  poètes,  nous  ne 
pouvons  le  laisser  entièrement  de  côté  dans  l'étude  que  nous 
avons  entreprise.  Puisque  nous  avons  parlé  de  Fontanes,  il  faut 
bien  que  nous  nous  entretenions  de  Cbénedoilé  :  d'autant  plus 
qu*on  ne  le  connaît,  en  général,  que  par  les  extraits  de  ses  œuvres 
qui  figurent  dans  des  antbolo^^ies  plus  ou  moins  bien  faites,  et 
qu'on  a  une  tendance  à  se  le  représenter  uniquement  comme  une 
de  ces  nébuleuses  qui  entouraient,  vers  1820  ou  1625,  les  grandes 
réputations  romaollques  naissantes.  Nous  verrons  comment 
Chênedollé,  poète  de  Técole  classique  à  la  manière  de  Deliile, 
de  Fontaoes  ou  de  La  Harpe,  était  presque  oublié  en  1820, 
lors  {ti'il  publia  un  petit  recueil  de  vers,  les  Etudes  poétiques^  qui 
attira  sur  lui  l'atiention  des  jeunes  gens.  C'est  ce  Cbénedoilé 
€  deuxième  manière  »  qui,  seul,  est  resté  dans  la  mémoire  des 
générations  suivantes.  Mais  il  y  a  un  autre  Cbénedoilé,  tout  à  fait 

(1)  Voir  la  Revue  des  Cours  et  Conférences  1906-1907.  —  En  attendant  la 
réouverture  des  Cours,  la  Revue  publiera  des  articles  séparés,  les  conférences 
de  l'Odéoa,  et  achèvera  la  publication  des  cours  de  l'an  passé, 
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classique  et  qu'il  est  important  de  ne  point  négliger,  si  Ton  veut 
arriver  à  se  faire  une  idée  exacte  et  complète  de  son  modeste 
talent. 

Charles-René-Lioult  de  Chênedollé  est  né  à  Vire,  le  4  novembre 
1769  ;  et  c'est  près  de  Vire  quMl  est  mort,  dans  un  domaine  qui 
lui  appartenait,  le  4  décembre  1833.  Il  fit  ses  études,  à  Vire,  chez 
les  Gordeliers,  puis  chez  les  Oratorieus  de  Juilly.  Gomme  Arnault, 
il  y  eut  pour  professeur  le  P.  Fouché,  qui  devait  plus  tard  se 
rendre  si  odieusement  célèbre.  Emigré  en  1791,  il  servit  dans 
l'armée  de  Condé;^mais  il  n'y  connut  pas  Chateaubriand.  Après  la 
victoire  des  armées  révolutionnaires,  il  se  réfugia  en  Allemagne, 
et  vécut  notamment  à  Hambourg,  oCi  il  connut  Rivarol.  Il  ne  tarda 
pas  à  tomber  sous  la  domination  presque  absolue  de  ce  dernier, 
qui  fît  ou  essaya  de  faire  de  lui  son  collaborateur  —  si  Ton  peut 
ainsi  parler,  car  Rivarol  lui  laissa  à  peu  près  toute  la  besogne  — 
dans  la  vaste  entreprise  du  Dictionnaire  étymologico-historique 
conçue  par  Rivarol,  laquelle,  par  parenthèse,  ne  devait  être  réa- 
lisée qu'en  notre  siècle,  par  Littré.  Les  deux  associés  travaillèrent 
ainsi  environ  pendant  deux  ans  et  demi.  Puis,  Rivarol  ayant  été 
un  jour  plus  insolent  que  de  coutume,  Chênedollé,  qui  était  gentil- 
homme pour  le  moins  autant  que  Rivarol,  finit  par  se  fâcher. 
Il  voyagea  beaucoup,  se  rendit  à  Vienne,  en  Italie,  en  Suisse,  et 
écrivit  même  des  vers  sur  le  Mont-Blanc.  Puis,  comme  tous  les 
poètes  de  son  temps,  fasciné  par  l'œuvre  grandiose  de  Buffon,  il 
se  mit  à  écrire  en  vers  une  sorte  d'Histoire  naturelle  de  Vhomme. 

En  1799,  Fouché,  dont  la  Révolution  avait  fait,  comme  vous  le 
savez,  un  personnage  important  dans  les  conseils  du  gouverne- 
ment, raya  Chênedollé  de  la  liste  des  émigrés.  Il  put  donc  rentrer 
en  France.  Mais  ce  séjour  à  l'étranger,  naturellement,  ne  lui  avait 
point  été  inutile.  A  Hambourg,  grâce  à  Rivarol,  Chênedollé  avait 
été  mis  en  relations  avec  Klopstock,  alors  dans  toute  sa  gloire.  Il 
put  s'initier  à  la  littérature  allemande;  il  lut  avec  un  grand 
intérêt  les  idylles  de  Gessner.  En  Suisse,  il  avait  pu  voir  M™®  de 
Staël,  qui  lui  déclara  :  «  Vos  vers  sont  hauts  comme  le  Mont- 
Blanc  ».  Cette  phrase  était  simplement  une  allusion  bienveillante 
aux  vers  de  Chênedollé  sur  le  Mont-Blanc,  que  je  citais  toute 
l'heure.  Le  bon  Chênedollé,  qui  cependant  était  très  sincèrement 
modeste,  crut  à  un  éloge  enthousiaste,  et  fut  entièrement  ras- 
suré dès  lors  sur  son  avenir  de  poète.  Il  ne  manqua  point  d'en 
rabattre,  par  la  suite,  et  tout  le  premier. 

Rentré  en  France  en  1801,  Chênedollé  lia  commerce  avec  Cha- 
teaubriand :  il  devint  un  habitué  du  cercle  de  M"**  de  Beaumont, 
la  femme  la  plus  délicate  et  la  plus  spirituelle  qui  fut  jamais,  et  il 
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^^7  lia  avec  Joubert  et  Fontanes.  ChMeàubriand  eut  pourCbéne- 
dollé  une  estime  particulière  :  il  recherchait  sa  société,  parce  que 
OhéBedoUé,  avec  sa  profonde  modestie,  sa  discrétion  touchante, 
-son  art  de  se  mettre  sans  cesse  au  deuxième  plan  sans  toutefois 
-s'y  laisser  oublier,  était,  pour  ainsi  dire,  l'image  de  la  vertu  et  de 
'<  rhoQDÔteté  » . 

Dans  une  lettre  à  Chénedollé,  du  26  juillet  1820,  Chateaubriand, 
-qui  venait  d*éire  nommé  à  Tambassade  de  Berlin,  rappelait  à  son 
ami  le  bon  temps  où  ils  fréquentaient  ensemble  le  petit  café 
de  M°^^  Rousseau,  aux  Champs-Elysées  :  <  C^ci  n'est  pas  un 
-adieu^  lui  écrivait-il  ;  nous  nous  reverrons,  nous  finirons  nos 
•jours  ensemble  dans  cette  grande  Babylone  qu'on  aime  toujours 
-en  la  maudissant,  et  nous  nous^rappellerons  le  bon  temps  de  nos 
.fflisères  où  nous  prenions  le  détestable  café  de  M™<  Rousseau.  » 
Dans  les  Mémoires  dCOutre-Tombe^  Chateaubriand  esquisse  un 
rporlrait  de  son  ami  ;  on  peut  regretter  qu'il  ne  l'ait  pas  «  poussé  » 
•davantage  :  «  Chénedollé,  dit-il,  avec  du  savoir  et  du  talent,  non 
pas  naturel,  mais  appris,  était  si  triste  qu^il  se  surnommait  le 
^corbeau  (i).:  il  allait  à  la  maraude  dans  mes  ouvrages.  Nous  avions 
fait  un  traité  :  je  lui  avais  abandonné  mes  ciels,  mes  vapeurs,  mes 
-nuées.;  mais  il  était  convenu  qu'il  me  laisserait  mes  brises,  mes 
vvagues-et  mes  foréls.  » 

Chateaubriand  et  Joubert  ont  passé  une  partie  de  leur  vie  à 
«vouloir  faire  de  Chéoedollé  quelque  chose.  Avant  de  cherchera  le 
faire  entrer  dans  Tadmiaistration  universitaire,  ils  avaient  songé 
À  le  diriger  vers  la  diplomatie.  Chateaubriand,  qu'une  contrefaçon 
du  {jénie-du  Christianisme,  k  Avignon,  appelait,  au  mois  d'octobre 
1802,  dans  le  midi  de  la  France,  écrivait,  trois  jours  avant  son 
'  départ,  à  son  ami  Chénedollé  alors  en  Normandie  :  «  Mon  cher 
ami,  je  pars  lundi  pour  Avignon,  où  je  vais  saisir,  si  je  puis,  une 
contrefaçon  qui  me  ruine;  je  reviens  par  Bordeaux  et^parla 
^Bretagne.  J'irai  vous  voira  Vire  et  je.vous  ramènerai  à  Paris,  où 
•votre  présence  est  absolument  nécessaire,  si  vous  vouiez  enfin 

'entrer  dans  la  carrière  diplomatique » 

Mais,  à  cette  époque,  Chénedollé  songeait  à  tout  autre  chose 
•qu'à  devenir  un  diplomate.  Nous  arrivons,  en  effet,  à  la  partie 
•douloureusement  sentimentale  de  sa  vie  ;  et  cet  épisode  touchant 
mérite  de  nous  arrêter  quelques  instants. 

Vous  connaissez  tous  la  femme  délicate  et  distinguée  qu^était 
Lucile,  sœur  de  Chateaubriand.  Dans  sa  jeunesse,  elle  avait  eu 

(1)  Dans  le    cercle  de   M"*  de  Beaumont,    chacun  avait  son  sobriquet  ; 
Chateaubriand  était   le  chat  ;  Fontanes,    le  sanglier  (à  cause  de  son  corps 
*  ramassé  et  vigoureux)  ;  Joubert,  ami  des  bois,  était  le  cerf. 
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poar  Malfilàtre  un  altachemenl  qui,  renfermé daas  son  sein,  avait 
augmenté  sa  mélancolie  naturelle.  Pendant  la  Révolution,  elle 
épousa  le  comte  de  Gaud  et  le  perdit  après  quinze  mois  de 
mariage.  Son  caractère»  naturellement  ombrageux  et  maladif, 
faisait  le  désespoir  de  ceux  qui  Tentouraient  de  leur  sollicitude. 

ChénedoUé  connut  M""»  de  Caud  h  Paris,  en  1802.  Bien  que  plus 
jeune  qu^elle  de  quelques  années,  il  se  prit  insensiblement  d*une 
secrète  adoration  pour  cette  àme  délicate,  qui  préférait  la  mélan- 
colie et  la  douleur  même  à  toutes  les  joies.  D'ailleurs,  Ghênedollé 
ne  fit  aucun  mystère  de  sa  passion,  et  Chateaubriand  approuvait 
les  assiduités  de  son  ami.  M'"®  de  Beaumont  l'encourageait,  lui 
écrivant  :  «  Elle  vous  plaint,  elle  vous  plaint  ».  Un  jour,  Chéne- 
doUé se  déclara.  La  jeune  femme  lui  fit  une  réponse  énigmatique: 
«  Vous  serez  à  moi  ?  —  Je  ne  serai  point  à  un  autre  ».  ChénedoUé 
prit  cette  réponse  pour  un  aveu  et  se  forgea  complaisamment 
une  félicité  trompeuse. 

Retournée  en  Bretagne,  Lucile  écrivit  k  ChénedoUé  des  lettres 
charmantes  et  tourmentées  comme  elle-même.  «  Elle  ne  voulait, 
dit  M.  Anatole  France  (i),  ni  se  lier  davantage,  ni  se  délier  ;  son 
instinct  la  portait  aux  sentiments  les  plus  douloureux.  » 

D'une  lettre  de  U°^  de  Caud  à  M™®  de  Beaumont,  datée  du 
30  juillet  1803,  je  détache  ce  passage  :  <ic  Je  n'ai  point  encore 
vu  M.  ChénedoUé  ;  je  désire  beaucoup  son  arrivée.  Je  pourrai  lui 
parler  de  vous  et  de  M.  Joubert  ;  ce  sera  pour  moi  un  bien  grand 
plaisir...  » 

M™<^  de  Beaumont  étant  morte  le  4  novembre  1803,  à  Rome, 
entre  les  bras  de  Chateaubriand,  le  bon  ChénedoUé  écrivit  au 
malheureux  Chateaubriand  la  lettre  suivante,  datée  du  23  novem- 
bre 1803,  où  s'exprime,  très  simplement,  son  affection  profondé- 
ment sincère,  et  où  U  déplore  aussi  le  malheur  qui  l'atteint  lui- 
même,  car  Lucile  ne  lui  écrit  plus  :  «  Vous  ne  doutez  pas,  mon 
cher  et  malheureux  ami,  de  toute  la  part  que  je  prends  à  votre 
afQiction.  Ma  douleur  n'est  pas  aussi  grande  que  la  vôtre,  parce 
que  cela  n'est  pas  possible;  mais  je  suis  bien  profondément  afiligé 
de  cette  perte,  et  eUe  vient  noircir  encore  cette  vue  qui,  depuis 
longtemps,  n*est  plus  que  la  souffrance  pour  moi.  Ainsi  donc 
passe  et  s'efface  de  dessus  la  terre  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon, 
d'aimable  et  de  sensible.  Mon  pauvre  ami,  dépêchez-vous  de 
repasser  en  France  ;  venez  chercher  quelques  consolations  auprès 
de  votre  vieux  ami.  Vous  savez  si  je  vous  aime  :  venez. 


(1)  Voir»  sur  cet  épisode,  Lucile  de  Chateaubriand^  par  Anatole  France,  et 
le  ChénedoUé  de  Sainte-Beuve . 
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«L  J'étais  dans  la  plus  grande  inquiétude  sur  vous  ;  il  y  avait 
pins  de  trois  mois  que  je  n'avais  reçu  de  vos  nouvelles,  et  trois 
de  mes  lettres  sont  restées  sans  réponse.  Les  avez-vous  reçues  ? 
it^de  Caud  a  cessé  tout  à  coup  de  m'écrire^  il  y  a  deux  mois.  Cela 
m'a  causé  une  peine  mortelle^  et  cependant  je  crois  n'avoir  aucun 
tort  à  me  reprocher  envers  elle.  Mais,  quoi  qu'elle  fasse,  elle  ne 
pourra  m'6ter  l'amitié  tendre  et  respectueuse  que  je  lui  ai  vouée 
pour  la  vie.  Fontanes  et  Joubert  ont  aussi  cessé  de  m*écrire  ; 
ainsi,  tout  ce  que  j'aimais  semble  s'être  réuni  pour  m'oublier  à 
la  fois.  Ne  m'oubliez  pas,  6  vous,  mon  bon  ami,  et  que,  sur  cette 
terre  de  larmes,  il  me  reste  encore  un  cœur  sur  lequel  je  puisse 
compter  I  Adieu  1  Je  vous  embrasse  en  pleurant.  Soyez  sûr,  mon 
bon  ami,  que  je  sens  votre  perte  comme  on  doit  la  sentir.  » 

Malheureusement  pour  Ghônedollé,  la  mort  de  M""*^  de  Beau- 
mont  ne  fit  qu'achever  d'altérer  la  raison  de  la  sœur  de  Chateau- 
briand. Voici  une  curieuse  lettre,  non  datée,  qu'elle  écrivait  à 
son  frère,  à  peu  près  à  cette  époque  :  «  Me  crois-tu  sérieusement, 
mon  ami,  à  l'abri  de  quelque  impertinence  de  M.  GhénedoUé  ? 
Je  sais  bien  décidée  à  ne  point  l'inviter  à  continuer  ses  visites  ; 
je  me  résigne  à  ce  que  celle  de  mardi  soit  la  dernière.  Je  ne  veux 
paa  gêner  sa  politesse.  Je  ferme  pour  toujours  le  livre  de  ma 
destinée,  et  je  le  scelle  du  sceau  de  la  raison  ;  je  n'en  consulterai 
pas  plus  les  pages,  maintenant,  sur  les  bagatelles  que  sur  les 
choses  importantes  de  la  vie.  Je  renonce  à  toutes  mes  folles  idées  ; 
je  ne  veux  m'occuper  ni  me  chagriner  de  celles  des  autres  ;  je  me 
livrerai  à  corps  perdu  à  tous  les  événements  de  mon  passage 
dans  ce  monde.  Quelle  pitié  que  l'attention  que  je  me  porte  1 
Dieu  ne  peut  plus  m'affliger  qu'en  toi.  Je  le  remercie  du  précieux, 
bon  et  cher  présent  qu'il  m'a  fait  en  ta  personne  et  d'avoir  con- 
servé ma  vie  sans  tache  :  voilà  tous  mes  trésors.  Je  pourrais 
prendre  pour  emblème  de  ma  vie  la  lune  dans  un  nuage,  avec 
cette  devise  :  Souvent  obscurcie,  jamais  ternie.  Adieu,  mon  ami. 
Tu  seras  peut-être  étonné  de  mon  langage  depuis  hier  matin. 
Depuis  t'avoir  vu,  mon  cœur  s'est  relevé  vers  Dieu,  et  je  l'ai 
placé  tout  entier  au  pied  de  la  croix,  sa  seule  et  véritable  place.  » 

Mi°«  de  Caud  mourut  à  Paris,  dans  le  quartier  du  Marais, 
le  9  novembre  1804.  Quelques  jours  après,  le  13  novembre, 
Chateaubriand,  qui  était  alors  chez  son  ami  Joubert,  à  Villeneuve- 
sur-Yonne  (1),  écrivait  à  Chênedollé  :  «  M°^*  de  Caud  n'est  plus. 

(1)  C'est  là  qu'il  se  trouvait,  au  chevet  de  sa  femme  dangereusement 
malade,  lorsqu'il  apprit  là  mort  de  Lucile.  Chateaubriand  ne  put  donc  ni 
assister  aux  derniers  moments  de  Lucile  ni  l'accompagner  à  sa  dernière 
demeure. 
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Elle  est  morte  à  Paris  le  9.  Nous  avons  perdu  la  plus  belle  àme^ 
le  génie  le  plus  élevé  qui  ait  jamais  existé.  Vous  voyez  que  je 
suis  né  pour  toutes  les  douleurs.  En  combien  peu  de  jours  Lucile- 
a  été  rejoindre  Pauline  (M"«  de  Beaumont)  !  Venez^  mon  cher 
ami,  pleurer  avec  moi,  cet  hiver,  au  mois  de  janvier.  Vous  trou- 
verez un  homme  inconsolable,  mais  qui  est  votre  ami  pour  la 
vie.  —  Joubert  vous  dit  un  million  de  tendresses.  »  Certes, 
Taffliction  de  Chateaubriand  est  sincère  :  mais  le  ton  est  un  peu 
sec.  C'est  lui  qu'il  plaint  dans  tout  cela  ! 

Avant  la  mort  de  Lucile,  Chônedollé  l'avait  revue  un  moment 
à  Rennes.  Cette  entrevue  devait  être  la  dernière.  Chênedollé  ea 
a  consacré  le  souvenir  dans  une  page  intime,  où  son  cœur  brisé- 
éclate  en  sanglots  :  «  Je  n'essayerai  pas,  dit-il,  de  peindre  la  scène- 
qui  se  passa  entre  elle  et  moi  le  dimanche  au  soir.  Peut-être  cela 
a-t-il  influé  sur  sa  prompte  mort,  et  je  garde  d'éternels  vemords- 
d*une  violence  qui  pourtant  n'était  qu'un  excès  d'amau^i ..  On  ne 
peut  rendre  le  délire  du  désespoir  auquel  je  me  livrai,  quand  elle 
me  retira  sa  parole,  en  me  disant  qu'elle  ne  serait  jamais  à  moi.. 
Je  n'oublierai  jamais  l'expression  de  douleur,  de  regret,  d^effroi,. 
qui  était  sur  sa  figure,  lorsqu'elle  vint  m'éclairer  sur  l'escalier. 
Les  mots  de  passion  et  de  désespoir  que  je  lui  dis,  et  ses  réponses* 
pleines  de  tendresse  et  de  reproches,  sont  des  choses  qui  ne* 
peuvent  se  rendre.  L'idée  que  je  la  voyais  pour  la  dernière  fois- 
(présage  qui  s'est  vérifié)  se  présenta  à  moi  tout  à  coup  et  me 
causa  une  angoisse  de  désespoir  absolument  insupportable. 
Quand  je  fus  dans  la  rue  (il  pleuvait  beaucoup),  je  fus  saisi  encore 
par  je  ne  sais  quoi  de  plus  poignant  et  de  plus  déchirant  que  je 
ne  puis  l'exprimer.  Devais-je  imaginer  que,  Tayant  tant  pleurée 
vivante,  je  fusse  destiné  à  la  pleurer  morte  !  —  Quelle  pensée  I 
Ce  visage  céleste,  si  noble  et  si  beau,  ces  yeux  admirables  où  ï\ 
ne  se  peignait  que  des  mouvements  d'amonr  épuré,  de  vertu  et 
de  génie,  ces  yeux  les  plus  beaux  que  j'aie  vus,  sont  aujourd'hui 
la  proie  des  vers  !...  » 

Et  le  cri  de  douleur  du  poète  s'achève  en  une  prière  :  «  Ecrions- 
nous  donc  avec  Bossuet  :  Ohl  que  nous  ne  sommes  rien!  et  deman- 
dons à  Dieu  la  grâce  d'une  bonne  mort.  » 

Ainsi  se  termina  le  douloureux  roman  d'amour  de  l'infortuné- 
Chônedollé.  Pour  être  complet,  je  dois  dire  qu'il  fut  consolé 
ensuite  par  M""®  de  Custine,  et  que,  s'étant  marié  en  1810,. 
Chénedolié  fut  un  délicieux  père  de  famille.  Mais  il  est  certain 
qu'il  n'oublia  jamais  la  pauvre  Lucile  et  que  son  attachement 
malheureux  à  la  sœur  de  son  ami  laissa  dans  son  âme  une  trace, 
inefifaçable. 
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On  peut  dire  que  ChéDedoIIé  n'eut  plus  désormais  que  trois 
passions  :  les  roses  de  sa  propriété  près  de  Vire,  qu'il  cultivait 
en  poète  ;  ses  vers  sur  le  Génie  de  Vhomme  ;  et  ses  conversations 
avec  ses  trois  amis,  Chateaubriand,  Fontanes  et  Joubert. 

L'amour  de  Chénedollé  pour  la  campagne  était  véritable.  Nous 
lisons,  en  effet,  dans  son  journal  intime  des  pages  comme  celle- 
ci  :  c(  J'ai  revu  aujourd'hui  avec  délices  tous  les  travaux  de  la 
moisson.  J'ai  vu  scier,  j'ai  vu  lier,  j'ai  vu  charrier.  Rien  ne  me 
plaitcomme  de  voir  un  atelier  de  moissonneurs  dans  un  champ... 
J'aime  tous  les  travaux  champêtres  ;  j'aime  à  voir  labourer, 
semer,  moissonner,  planter,  tailler,  émonder  les  arbres...  Je 
jouis  du  blé  vert  et  j'en  jouis  en  moisson.  En  mars,  je  ne  connais 
rien  de  beau,  de  riant,  de  magnifique,  comme  un  beau  champ 
de  blé  qui  rit  sous  les  premières  haleines  du  printemps.  » 

Et  plus  loin  :  «  Il  a  fait,  aujourd'hui,  un  vrai  temps  de  prin- 
temps ;  l'air,  qui  était  aigre  et  froid,  s'est  singulièrement  adouci 
et  est  passé  au  chaud.  C'est  ce  que  les  gens  d'ici  rendent  par 
une  expression  pittoresque.  Ils  disent  que  le  temps  sengrai$se. 
Us  disent  aussi  que  le  temps  est  maigre,  quand  le  vent  soufiQe  de 
l'est  et  que  le  h&ie  est  grand.  Le  jardinier  me  disait  aussi  :  «  Le 
temps  va  changer,  le  soleil  est  bien  plus  gras  qu'hier  ;  il  est 
chaud,  j»  Toutes  ces  expressions  sont  aussi  justes  qu'énergiques, 
parce  qu'elles  sont  toutes  de  sensations  et  créées  par  le  besoin. 

Voici  encore  des  pages  intéressantes  sur  Fontanes,  que  je 
détache  du  journal  de  Chénedollé.  Elles  vont  nous  montrer 
Fontanes  sous  un  jour  nouveau,  car  ce  n'est  point  ainsi  que  nous 
nous  représentons  en  général  le  grand  maître  de  l'Université  : 

«  Je  repasse  en  ma  mémoire,  dit  Chénedollé,  les  moments 
ravissants  que  nous  avons  passés  ensemble  en  corrigeant  les  vers 
du  Génie  de  VHomme  ou  ceux  des  Odes  de  Michel-Ange  ou 
d'Homère  ;  je  songe  aux  promenades  délicieuses  que  nous  avons 
faites  en  1807  au  bois  de  Boulogne,  au  bois  de  Vincennes,  et  qui 
étaient  pour  moi  une  suite  d'études  poétiques  où  je  trouvais  tout 
ce  qui  pouvait  me  fortifier  et  m'enchanter,  critique  fine  et 
piquante,  instinct  poétique  admirable,  goût  rapide  et  infaillible, 
citations  variées  à  l'infini  et  toujours  à  propos,  abondance  inta- 
rissable d'images  et  d'expressions...  Avec  quelle  bonté,  quelle 
patience,  quel  scrupule  poétique,  il  m'a  aidé  à  corriger  le  Génie 
de  C Homme  tout  entier  et  quelques-unes  de  mes  odes...  Je  n'ai 
jamais  vu  d'homme  plus  éloigné  de  la  jalousie  littéraire  et  qui 
rendit  une  justice  plus  pleine  et  pli;s  franche  au  talent.  Fontanes 
aimait  la  jeunesse;  il  aimait  V espérance.  Tout  ce  qui  annonçait  du 
talent  était  sûr  de  trouver  faveur  et  protection  auprès  de  lui. 
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Voyez  airec  quelle  bonlé  il  m'a  accueilli,  ainsi  que  V.  Fabre,  Bou- 
gnière,  Guéneau...  Je  n'ai  point  connu  de  conversation  littéraire 
plus  abondante,  plus  TiTe,  plus  animée,  plus  pittoresque,  plus 
fertile  en  heureuses  citations,  et  où  il  y  eût  plus  de  soudaineté 
que  dans  celle  de  M.  de  Fontanes.  Celle  de  Rivarol  était  plus 
éblouissante,  plus  étincelante,  mais  non  pas  plus  pleine,  plus 
fertile,  et  bien  inférieure  par  le  goût...  Autant  il  était  sage  et 
réservé  la  plume  à  la  main,  autant  il  était  animé,  emporté,  hasar- 
deux dans  la  conversation,  et  d'une  galté  qui  allait  quelquefois 
jusqu'à  la  folie.  Fontanes  faisait  des  essais  en  conversation.  li 
tentait  beaucoup,  afin  de  reconnaître  toute  l'étendue  de  son  ima- 
gination ;  mais  il  reprenait  toute  sa  mesure,  lorsqu'il  mettait  la 
plume  à  la  main...  » 

Lorsque  Fontanes  meurt  (17  mars  1821],  voici  ce  que  Chénedollé 
éerH  quelques  jours  après  (25  mars  1821)  :  c  H  n'y  a  plus  de 
haute  littérature  en  France  depuis  la  mort  de  M.  de  Fontanes. 
Lui  seul  soutenait  la  haute  poésie  et  la  belle  prose  sur  le  penchant 
de  leur  décadence.  Le  goût,  l'élégance,  l'art  des  beaux  vers,  ont 
disparu  avec  lui,  et  personne  ne  se  présente  pour  le  remplacer ^  » 

Il  est  assez  curieux  de  recueillir  ces  lignes,  si  l'on  songe  qu'à 
cette  date  ayaientdéjàparu  quelques-unes  des  premières  pièces  de 
Victor  Hugo  et  surtout  les  immortelles  Méditations  de  Lamartine! 

Enfin,  en  1807,  Chénedollé  publia  ce  fameux  Génie  de  L'Homme, 
fruit  de  tant  de  veilles.  On  peut  dire  qu'il  avait,  jusqu'à  celte 
date,  passé  sa  vie  à  concevoir  ce  poème,  à  le  méditer,  à  l'écrire 
et  à  le  récrire.  Nous  avons  déjà  observé  que  Fontanes,  en  vrai 
disciple  de  Boilean,  avait,  lui  aussi,  amoureusement  couvé  ses 
productions.  Mais  l'heure  de  la  publication  du  Génie  de  V Homme 
était  vraiment  trop  tardive.  Encore  un  poème  didactique  sur  ce 
que  l'homme  est  capable  d'inventer  !  Il  eût  fallu  plus  de  génie 
que  Lebrun,  que  Delille  et  que  Fontanes  lui-même  pour  que 
l'oeuvre  obtînt  un  véritable  succès.  Le  Génie  de  VHomm^  fut 
accueilli  assez  froidement;  en  vain,  Chénedollé  pria  t-il  amica- 
lement M.  de  Féletz  de  faire  un  article  favorable  :  a  Surtout,  pas 
de  plaisanteries  !  »  disait-il  au  célèbre  critiqne,  auquel  il  était  allé 
rendre  visite,  et  dont  l'esprit,  comme  vous  ne  l'ignorez  pas, 
n'était  pas  le  moindre  défaut. 

Chénedollé  fat  peu  lu,  et,  comme  il  n'était  pas  de  ceux  qui  ne 
s* aperçoivent  pas  qu'ils  n'ont  pas  de  succès,  il  fut  très  découragé. 

C'est  alors  que  ses  amis,  Fontanes  et  Joubert,  s'employèrent 
avec  plus  de  soin  que  jamais  à  le  faire  entrer  dans  l'Université, 
soit  comme  professeur,  soit  comme  inspecteur  d'académie. 

A.  C. 


La  préoccupation  des  questions 

morales  au  Moyen  Âge. 


Cours  de  H.  E.  JOTAU, 

Professeur  à  r Université  de  fiUrmonl. 


On  écritf  ordinairement,  que  la  querelle  des  unwersaux  réussit 
à  accaparer  toute  rattention  et  l'acliYité  des  philosophes  pendant 
le  Moyen-Age  ;  il  s'en  faut  bien  que  celle  assertion  soit  exacte. 
Sans  doute,  il  y  eut  beaucoup  d'hommes  qui  ne  songèrent  pas  à 
autre  chose  qu'à  inventer  de  nouveaux  arguments  pour  ou  contre 
le  nominalisme  et  le  réalisme  ;  beaucoup  d*écoles  n'entendirent 
pas  d'autres  discussions,  et  les  luttes  engagées  sur  ces  questions 
furent  extrêmement  violentes  et  haineuses.  Mais  il  ne  manqua  pas 
d*esprits  sérieux  et  profonds  auxquels  ces  disputes  méta- 
physiques ne  suffirent  pas,  quelle  qu'en  fût  l'incontestable  im- 
portance ;  ils  comprenaient  qu'il  y  a  d'autres  questions  qu'il  ne 
nous  est  pas  permis  de  laisser  de  côté  ;  les  solutions  qu'ils  en 
imaginèrent  font  grand  honneur  à  la  pénétration  de  leur  inlelli- 
gence  et  À  la  générosité  de  leurs  sentiments. 

C'est  tout  d'abord  Alcuin,  dont  les  œuvres  morales  sont  très 
intéressantes  :  il  s'y  montre  supérieur  à  lui-même  ;  nous  n*y  re- 
trouvons plus  ces  subtilités,  ces  puérilités  qui,  sans  doute;  ont  leur 
charoae,  mais  qui  trahissent  l'influence  d'un  siècle  grossièrement 
barbare.  11  affirme  nettement  l'unité  de  l'âme  :  c  Ses  trois  facultés 
(intelligence,  volonté,  mémoire)  ne  constituent  pas  trois  vies, 
mais  une  vie  ;  ni  trois  pensées,  mais  une  pensée  ;  ni  trois  subs- 
tances, mais  une  substance...  Elles  sont  trois  en  tant  qu'on  les 
considère  dans  leurs  rapports  extérieurs.  La  mémoire  est  la  mé- 
moire de  quelque  chose,  l'intelligence  est  l'intelligence  de  quel- 
que chose,  la  volonté  est  la  volonté  de  quelque  chose,  et  elles  se 
distinguent  en  cela.  Cependant  il  y  a  en  elles  une  certaine  unité. 
Je  pense  que  je  pense,  que  je  veux  et  que  je  me  souviens  ;  je 
veux  penser  etme  souvenir  etvouloir;  je  me  souviens  que  j'ai  pensé 
et  voulu,  que  je  me  suis  souvenu  ;  et  ainsi  ces  trois  facultés  se 
réunissent  en  une  seule.  »  Alcuin  soutient  aussi  que  la  liberté  ne 
consiste  pas  dans  le  pouvoir  de  faire  le  mal  comme  le  bien  : 
Maxima  libertas  est  servir  e  justitiœ  et  apeccatoesse  liberum.Le  mal 
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ne  peut  être  voulu  pour  lui-même,  car  il  n'existe  pas  à  propre- 
ment parler,  il  n'a  qu'une  nature  négative,  privative  :  Malum 
nihil  est  per  se,  nisi  privatio  boni^  sicut  ienebrœ  nihil  sunt  nisi 
absentia  lucis.  Rien  de  négatif  n'est  réellement  ;  la  mort  ne  peut 
être  une  substance,  car  elle  ne  fait  paa  partie  deToeuvre  des  siK 
jours. 

La  môme  théorie  fut  développée  avec  plus  d'énergie  encore 
par  Scot  Erigène,  qui,  comme  Pelage,  comme  tous  les  penseur» 
d'origine  et  d'éducation  celtique,  était  très  attaché  à  la  cause  de  la 
liberté  :  la  volonté,  dit-il,  est  l'essence  de  Tàme,  la  substance  de 
l'homme  ;  son  unique  fin  est  le  bien.  Le  mal  n*a  qu'une  nature 
privative,  il  n'existe  pas  en  substance,  il  n'est  absolument  pas,. 
nulli  causœ  refertur^  quia  omnino  nihil  est.  «  L'homme  a  été  créé 
pour  être  médiateur  entre  le  monde  sensible  et  le  monde  de» 
esprits,  le  rédempteur  de  la  création  qu'il  est  chargé  de  rapporter 
à  Dieu.  Ce  n*est  pas  le  mal  qui  Ta  tenté,  car  le  mal  n'existe  pas. 
Ce  n'est  pas  le  désir  qui  a  tenté  et  corrompu  la  volonté,  c'est  la 
volonté  qui  est  descendue,  qui  est  tombée  des  hauteurs  où  elle 
avait  été  créée.  La  cause  du  péché,  la  cause  du  mal,  c'est  l'or- 
gueil humaio.  Dieu  n'a  pas  donné  à  l'homme  la  liberté  parfaite 
qui  ne  peut  pécher:  c'est  à  lui  de  la  conquérir.  » 

Dieu  ne  peut  avoir  la  prescience  et  la  prédestination  de  ce  qui 
n'est  pas,  et  tous  les  hommes  doivent  finalement  être  sauvés. 
Erigène  combat  le  système  de  la  double  prédestination,  soutenu 
par  Gotlescalk,  qui  s'appuyait  sur  l'autorité  de  saint  Augustin. 
Ce  système,  dit  Erigène,  est  contraire  à  l'unité  de  Dieu  ;  c^esi 
mettre  en  lui  le  nombre,  l'appeler  duplex^  geminus,  bipartiivs, 
Gottescalk  soutenait  que  la  prédestination  peut  être  double,, 
comme  le  précepte  de  la  charité  qui  nous  commande  d'aimer 
Dieu  et  le  prochain  ;  Erigène  répond  que  la  charité  est  une,  car 
c'est  à  cause  de  Dieu  que  nous  devons  aimer  le  pi^ochain.  «Je  crois^ 
ajoute-t-il,  à  une  seule  prédestination,  qui  estce  qu'est  Dieu  lui- 
même,  étant  sa  loi  éternelle  et  immuable  ;  et  comme  elle  ne  pré- 
destine personne  au  mal,,  car  elle  est  le  bien,  elle  ne  prédestine 
personne  à  la  mort,  car  elle  est  la  vie...  0 Seigneur  très  miséri- 
cordieux I  tu  n'as  point  fait  le  péché,  ni  la  mort,  ni  le  néant,  ni 
le  châtiment,  et  c'est  pourquoi  ils  ne  sont  pas...  Jésus-Christ  est 
l'éternelle  vie,  il  est  la  mort  de  l'éternelle  mort.  »  —  Il  ose  tirer 
de  ces  principes  des  conséquences  bien  hardies  :  <(  Il  n'y  a  pas 
d'autre  peine  du  péché  que  le  péché  lui-même  ;  il  n'y  a  pas  de  feu 
éternel  ;  le  seul  supplice  des  damnés  est  l'absence  du  bien.  On  ne 
saurait  même  nier  qu'il  n'y  ait  pour  eux  une  certaine  félicité,  puis- 
qu'ils ne  sont  pas  privés  de  toute  vérité...  Chacun  de  ceux  qui 
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^Wenl  en  impies  sera  tourraeoté  de  l'ardeur  des  vices  dont  il^ 
brûlait  dans  sa  chair,  comme  d'un  tourment  inextinguible...  Une* 
ressuscitera  ni  méchant  ni  impie;  la  nature  ressuscitera;  Dieu 
exterminera  chez  les  seuls  coupables  toute  malice,  toute  perver- 
sité ;  peut-être  est-ce  là  leur  condamnation  éternelle...  Le  diable- 
périra  non  dans  sa  substance,  qui  est  de  Dieu,  mais  dans  sa^ 
Tolooté,  qui  est  de  Jui-mème.  » 

Gerbert,  de  son  c6té,  aime  à  quitter  les  discussions  subtiles  de- 
là dialectique  pour  écouter  les  inspirations  de  Cicéron  et  des- 
Stoïciens;  il  fait  preuve  d'une  grande  élévation  morale. 

Roscelin  et  Guillaume  de  Champeaux^  qui  combattirent  avec 
tant  d'ardeur  sur  la  nature  des  universaux  et  qui  consacrèrent  à 
cette  dispute  une  si  grande  part  de  leur  temps,  se  sont  beaucoup* 
occupés  des  questions  de  morale,  le  dernier  surtout.  Il  enseignait^ 
que  la  valeur  des  actes  doit  être  appréciée  d'après  Tintention  qu» 
les  a  inspirés  ;  il  admettait  que  certains  hommes  ont  pratiqué  la 
vertu  et  mérité  le  salut  sous  le  règne  de  la  loi  naturelle  et  avant  la 
prédication  de  TEvangile  :  ils  ont  été  sauvés  avant  la  venue  dut 
Christ  parce  qu'ils  croyaient  à  l'existence  d'un  juge  équitable  et 
miséricordieux  qui  récompense  les  bons  et  punit  les  méchants  i 
cette  conviction  sincère  effaçait  en  eux  le  péché  originel. 

La  théorie  de  saint  Anselme  sur  la  volonté  est  extrêmement 
remarquable.  La  volonté  de  l'homme  est  libre,  mais  la  condition 
essentielle  de  la  liberté  n'est  pas  la  possibilité  de  pécher,  car  Dieu 
et  les  anges,  qui  ne  peuvent  faire  le  mal,  sont  libres  :  Non  perti-^ 
net  ad  definilionem  liberi  arbUrii  posse  peccare,  nec  libertas  nec  pars 
iibertatu  est  potentia  peccandi.  L'objet  propre  de  la  volonté  c'est 
le  bien,  que  nous  avons  le  pouvoir  de  pratiquer  en  considération 
de  sa  bonté  même  ;  la  justice  est  la  rectitude  de  la  volonté  observée 
en  raison  de  sa  rectitude  :  Libertas  arbitrii  est  potestas  servandi 
rectitudinem  voluntatis  propter  ipsam  rectitudinem.  —  Justitia  est 
rectitudo  voluntatis  propter  se  servata.  Ce  sont  là  des  expressions 
qui  font  songer  à  la  doctrine  de  Kant.  La  liberté  de  Thomme  n'est 
pas  supprimée  par  la  prescience  divine  et  par  la  grâce,  car  saint 
Anselme  distingue  l'éternité  du  temps  qui  passe  et  s'écoule  : 
ainsi  que  le  dit  saint  Augustin,  les  choses  n'arrivent  pas  parce 
que  Dieu  les  a  prévues  ;  il  les  a  prévues  parce  qu'elles  arriveront. 
La  liberté  n'est  pas  non  plus  abolie  par  le  péché  :  la  tentation 
rend  le  bien  plus  difficile,  mais  non  pas  impossible  ;  Dieu  fait 
un  plus  grand  miracle  en  rendant  la  droiture  de  la  volonté  à  celui 
qui  l'a  perdue  par  le  péché  qu'en  ressuscitant  un  mort,  car  le 
pécheur  avait  mérité  d'en  être  privé  pour  toujours.  Le  mal  n'a 
qu'une  nature  purement  négative,  c'est  l'absence  du  bien  là  où  \\ 
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devrait  être  ;  les  choses  mauvaises  sont  bonnes  par  le  fait  qu'elles 
sont  :  Malum  non  est  aliiid  quam  non  bonum  aut  absentia  boni  ubi 
débet  et  expedit  esse  bonum.  Nihil  apertius  quam  nullam  rem  esse 
malum.  —  Nulli  essentiœ  est  malvm  esse^  quam  déesse  illi  bonum, 
—  Deus  in  bonis  facil  quod  sunt  et  quod  bona  sunt;  in  malts  vero 
facit  quod  sunt^  sed  non  quod  mala  sunt.  Le  mal  même  a  sa  rai« 
son  d'être:  il  doit  être  et  à  la  fois  ne  doit  pas  être  ;  c'est  une  infrac- 
tion de  la  volonté  humaine  à  la  loi  éternelle  du  bien,  et,  d'autre 
part,  il  prouve  la  liberté  de  la  volonté.  Pourquoi  Thomme  a-t-il 
voulu  le  msl?  cur  voluit  quod  non  debuifi  La  seule  cause,  c'est 
qu'il  a  pu  le  vouloir.  Il  ne  pèche  jamais  que  librement.  Il  faut 
distinguer  en  Dieu  une  volonté  efficiente,  qui  fait  tout  ce  qu'elle 
veut;  une  volonté  qui  approuve  seulement;  une  volonté  qui  ne 
fait  que  permettre.  Dieu  n'est  donc  pas  la  cause  de  l'injustice 
que  l'homme  commet  ;  celui-ci  en  est  la  cause,  et  c'est  pour  cela 
que  sa  volonté  mérite  un  châtiment  :  Deus  nutlum  facil  injustum^ 
sed  unusquisque  a  se  habet  injustitiam,  ut  damne tur.  Non  enim 
punitur  nisi  voluntas, 

La  même  opinion  est  formulée  plus  nettement  encore  par 
Abélard  :  «  La  liberté,  dit-il,  consiste  en  ce  que  nous  pouvons 
rechercher  et  faire  ce  que  la  raison  a  décidé,  sans  contrainte  et 
sans  nécessité.  ...  Si  nous  ne  pouvions  pécher,  nous  n'aurions 
aucun  mérite  à  ne  le  point  faire...  A  celui  qui  manque  du  libre 
arbitre,  aucune  récampense  n'est  due  pour  des  actions  forcées... 
Aucune  science  ou  puissance  n'est  mauvaise,  quelque  mau- 
vais qu'en  soit  l'emploi.  La  science  même  du  mal  est  bonne, 
étant  nécessaire  pour  éviter  le  mal.  »  Si  Dieu,  qui  le  pouvait, 
n*a  pas  voulu  empêcher  Teiistence  du  mal,  c'est  que  c*était  la 
condition  de  la  possibilité  du  bien.  C'est  Tàire  de  l'homme  qui 
est  le  siège  du  péché  ;  il  faut  bien  distinguer  le  péché  et  le  vice  : 
le  vice  est  un  penchant  vers  le  mal,  le  péché  est  un  consen- 
tement donné  à  ce  penchant.  Le  péché  se  consomme  dans 
l'àme,  et  Taction  extérieure  n'y  ajoute  rien;  il  est  égal  de  faire 
ou  de  ne  pas  faire  le  mal,  quand  on  y  a  consenti  dans  son  cœur. 
Tout  ce  qui  se  fait  contre  la  lumière  de  la  conscience  est 
vicieux,  tout  ce  qui  y  est  conforme  est  exempt  de  péché...  C'est 
le  consentement  que  nous  appelons  vraiment  péché,  c'est  lui 
qui  rend  l'àme  coupable  aux  yeux  de  Dieu  et  digne  de  damnation, 
car  c'est  ce  consentement  qui  manifeste  le  mépris  de  Dieu.  Dieu 
ne  peut  être  offensé  par  un  préjudice  qu'on  lui  cause,  mais 
par  le  mépris  qu'on  fait  de  lui...  Au  contraire,  la  volonté 
bonne  est  celle  qui  a  acquis  des  habitudes  solides...  Dieu  consi- 
dère non  ce  qu'on  fait,  mais  dans    quel  esprit  on  le  fait  ;  le 
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mérite  de  l'agent  coasiste  non  dans  l'acte  môme,  mais  dans 
l'intention.  Tous  les  actes  en  eux-mêmes  sont  indifférents;  on  ne 
peut  les  dire  bons  ou  mauvais  que  d'après  l'intention  de  l'agent  ; 
car  le  bien  et  le  mal  ne  consistent  pas  à  faire  telle  chose,  mais  à 
faire  ce  qu'il  convient  ou  non  de  faire.  L'intention  bonne  consiste 
à  faire  une  chose,  parce  qu'on  croit  être  ainsi  agréable  à  Dieu 
elle  ne  trompe  jamais.  Âbélard  va  jusqu'à  dire  que  ceux  qui  per- 
sécutaient le  Christ  et  ses  disciples,  parce  qu'ils  croyaient  le  devoir 
faire,  auraient  commis  une  faute  bien  plus  grave,  s'ils  les  avaient 
épargnés  contrairement  aux  ordres  de  leur  conscience. 

Pierre  Lombard,  dans  le  Livre  des  Sentences^  qui  est  surtout  un 
traité  de  théologie  et  parfois  de  métaphysique,  ne  pouvait  pas  ne 
pas  être  amené  à  examiner  quelques  questions  de  morale.  Il 
définit  la  volonté  de  Thomme  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes 
qu' Abélard  ;  «  Le  libre  arbitre  est  une  faculté  de  la  raison  et  de 
la  volonté  par  laquelle  l'homme,  avec  le  secours  de  la  grâce, 
choisit  le  bien  et,  sans  cette  grâce,  se  porte  au  mal.  Cette  défini- 
tion ne  s'applique  ni  à  Dieu  ni  aux  saints  glorifiés,  qui  ne  peuvent 
pécher.  C'est  pourquoi,  si  on  examine  la  chose  de  plus  près,  il 
paraît  que  le  libre  arbitre  n'est  appelé  tel  que  parce  qu'il  peut 
sans  contrainte  ni  nécessité  rechercher  ou  choisir  ce  que  la 
raison  lui  aura  dicté.  9  La  volonté,  dit-il  ailleurs,  est  jugée  d'après 
la  fin  qu'elle  se  propose.  €  Il  faut  distinguer  Tordre  de  Dieu  et  sa 
permission  :  Dieu  ne  veut  pas  qu'on  fasse  le  mal,  mais  n'ajoutons 
pas  qu'il  veut  que  le  mal  n'arrive  pas.  Car  tout  ce  qu'il  veut  qui 
se  fasse  se  fait  réellement  et  tout  ce  qu'il  ne  veut  pas  qui  se  fasse 
ne  se  fait  point.  »  L'homme  veut  quelquefois,  par  une  bonne 
volonté,  autre  chose  que  ce  que  Dieu  veut  (par  exemple,  un  bon 
fils  qui  veut  que  son  père  guérisse,  alors  que  Dieu  a  décidé  qu'il 
mourra),  et,  quelquefois,  il  veut  par  une  mauvaise  volonté  ce 
que  Dieu  veut  par  une  bonne  (par  exemple  un  mauvais  fils  qui 
veut  la  mort  de  son  père). 

Les  questions  morales  tiennent  une  place  plus  considérable 
encore  dans  le  thomisme  et  dans  le  scotisme.  La  théorie  de  la  volonté 
est  une  des  parties  les  plus  profondes  du  système  de  saint  Thomas. 

L'essence  de  la  liberté,  dit-il,  c'est  la  raison  :  totius  libertatis 
radix  est  in  ratione  constituta.  La  vertu  consiste  à  se  conduire 
selon  les  règles  posées  par  la  raison  :  Bonum  virtutis  moralis 
consislit  in  adœquatione  ad  mensuram  rationis,  La  raison  est  une 
faculté  plus  noble  que  la  volonté,  car  c'est  elle  qui  la  dirige.  Dieu 
est  parfaitement  libre,  parce  qu'il  est  parfaitement  raisonnable, 
inielligere  est  essentia  Dei  ;  sa  volonté  ne  fait  loi  que  parce  qu'elle 
est  toujours  éclairée  par  la  raison. 
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Le  bien,  c'est  ce  qui  est  conforme  à  la  raison  ;  il  Test  par  lui- 
même,  inlrinsecusy  abstraction  faite  de  toute  volonté,  de  toute 
•défense  extérieure.  Il  y  a  une  loi  naturelle,  indicative  ;  la  volonté 
de  Dieu  la  rend  préceptive  et  obligatoire. 

Aucune  volonté^iie  peut  agir  sans  motif;  ce  qui  la  décide,  c'est 
quelque  inclination,  quelque  désir,  quelque  amour,  c'est-à-dire  la 
recherche  de  quelque  bien.  La  volonté  se  porte  naturellement  au 
bien  ;  nous  choisissons  librement  entre  les  biens  particuliers  et 
imparfaits.  La  volonté  ne  peut  pas  plus  se  soustraire  au  bien  que 
rintelligence  au  vrai  :  «  La  volonté  n'est  pas  nécessitée  à  vouloir 
-ce  qu'elle  veut.  En  effet,  il  faut  se  le  rappeler,  comme  l'entende- 
^nent  adhère  naturellement  et  de  toute  nécessité  aux  premiers 
principes,  ainsi  fait  la  volonté  pour  sa  fin  dernière.  Le  mal  ne 
peut  être  voulu  par  une  volonté  libre  ;  le  mal  n'est  qu'une 
4ibsence  de  bien  dans  les  êtres;  le  mal  qui  est  joint  à  quelque  bien 
-est  la  privation  d'un  autre  bien.  Nul  être  ne  veut  le  mal  qu'en 
vue  du  bien  qui  y  est  uni.  Vouloir  le  mal,  c'est  le  prendre  pour  un 
èien,  se  tromper  :  Dieu  ne  peut  vouloir  le  mal.  Il  n'y  a  pas  de 
premier  principe  du  mal. 

L'homme  possède  le  libre  arbitre,  une  volonté  qui  ne  peut  être 
«oumise  à  aucune  contrainte  ;  c'est  un  pouvoir  de  choix,  qui  a  son 
principe  dans  la  liberté  du  jugement.  Il  se  peut  porter  au  mal 
tout  comme  au  bien  ;  il  se  porterait  infailliblement  au  bien,  sll 
-était  toujours  guidé  par  la  raison  et  par  l'amour  naturel  du  bien  ; 
mais,  par  suite  du  péché,  l'esprit  de  l'homme  a  été  rendu  sujet  à 
l'erreur,  et  son  cœur  corrompu  a  été  asservi  à  des  passions  gros- 
sières. Voilà  pourquoi  il  est  difficile  de  faire  le  bien,  voilà  pour- 
quoi la  pratique  de  la  vertu  est  méritoire.  Si  nous  commettons  le 
mal,  c'est  que  nous  ne  faisons  pas  usage  de  notre  volonté,  c'est 
par  une  faiblesse  coupable. 

Saint  Thomas  ne  sépare  pas  la  philosophie  de  la  théologie  ;  les 
conclusions  de  ses  raisonnements,  si  rigoureuses  qu'elles  soient, 
ne  peuvent  l'amener  à  contester  les  dogmes  de  la  religion,  la 
grâce  et  la  prédestination,  établies  par  saint  Augustin  ;  il  essaie 
du  moins  de  les  concilier  avec  la  liberté:  «  Il  rame  de  toutes  ses 
forces,  dit  Bossuet,  pour  s'empêcher  d'être  jeté  contre  l'écueil.  » 
Y  réussit-il?  C'est  ce  qu'il  nous  est  impossible  d'admettre: 
«  Dieu,  dit-il,  meut  la  volonté  d'une  manière  immuable  par  suite 
de  refficacilé  de  sa  puissance  motrice,  qui  ne  peut  être  prise  en 
défaut  ;  mais  par  suite  de  la  nature  de  la  volonté  mue,  qui  peut  se 
porter  indifféremment  aux  partis  opposés,  la  liberté  subsiste  et 
nulle  nécessité  n'est  introduite...  Dieu  fait  immédiatement  que 
nous  nous  déterminions  d'un  tel  côté  ;  mais  notre  détermination  ne 
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laisse  pas  que  d'être  libre,  parce  que  Dieu  veut  qu'elle  soit  telle..., 
U  ordonne  ce  qu'il  veut  que  nous  fassions  librement...  Il  ne  veut 
pas  seulement  que  nous  soyons  libres  en  puissance,  il  veut  que 
nous  soyons  libres  en  exercice;  et  il  ne  veut  pas  seulement^  en 
général,  que  nous  exercions  notre  liberté,  mais  il  veut  que  nous 
Texercions  par  tel  ou  tel  acte...  Plus  une  chose  est,  plus  elle  tient 
de  Dieu;  ainsi  notre  âme,  conçue  comme  exerçant  sa  liberté, 
étant  plus  en  acte  que  conçue  comme  pouvant  Texercer,  elle  est 
par  conséquent  davantage  sous  Taction  divine  qu^elle  ne  l'était 
auparavant...  Si  on  attribuait  un  tel  pouvoir  sur  nous  à  un  autre 
qu'à  notre  auteur,  on  pourrait  croire  qu'il  blesserait  notre 
liberté  ;  mais  Dieu  n'a  garde  de  rien  ôter  à  son  ouvrage  par  son 
action...  Dieu,  en  nous  faisant  agir,  nous  donne,  bien  loin  de 
nous  ôter  quelque  chose...  La  Providence  a  préparé  des  causes 
nécessaires  aux  effets  qu^elle  voulait  rendre  nécessaires  et  des 
causes  contingentes  aux  effets  qui  doivent  arriver  avec  contin- 
gence.^. Se  mouvoir  de  soi  et  être  mû  par  un  autre  ne  sont  pas 
des  choses  incompatibles.  » 

Saint  Thomas  ne  s'arrête  guère  à  examiner  les  questions  de 
morale  pratique,  dont  la  solution  appartenait  à  renseignement 
religieux  ;  c'est  grand  dommage,  car  le  peu  qu'il  dit  nous  montre 
qu'il  y  avait  en  lui  un  moraliste  des  plus  pénétrants.  Dans  la 
description  qu'il  donne  des  différentes  passions,  nous  trouvons 
beaucoup  de  remarques  fines  et  ingénieuses  ;  malheureusement, 
la  forme  quMl  leur  donne  et  la  méthode  qu'il  suit  empêchent  d'en 
saisir  toute  la  valeur.  «  Aimer,  dit-il,  c'est  vouloir  du  bien  à 
quelqu'un.  Il  faut  distinguer  l'amour  de  concupiscence  et 
Tamour  d'amitié  ;  nous  aimons  les  personnes  avant  d'aimer  les 
choses  ;  nous  n'aimons  celles-ci  que  par  contre-coup.  L'amour 
a  toujours  le  bien  pour  fin  ;  nous  ne  pouvons  aimer  le  mal  ;  la 
haine  a  toujours  pour  principe  un  amour  contrarié  ;  le  beau 
c'est  le  bien  dont  la  connaissance  plaît  x>.  il  met  au  nombre  des 
vertus  l'amitié,  la  vérité,  une  gaîté  franche  et  honnête  ;  il  prêche 
non  seulement  la  justice,  dont  l'essence  est  l'égalité,  mais  la 
charité  ;  la  charité  chez  lui  n'est  point  un  sentiment,  un  élan  : 
les  considérations  qu'il  fait  valoir  sont  toutes  d'ordre  rationnel. 
Toutes  les  vertus  ont  un  principe  et  un  caractère  unique  ;  les 
vices  et  les  péchés  diffèrentàTinfini.  Pour  apprécier  la  valeur  d'une 
action,  il  faut  en  considérer  moins  la  matière  que  la  forme,  c'est- 
à-dire  le  principe  qui  l'a  inspirée,  les  circonstances  où  se  trouvait 
l'auteur,  le  but  qu'il  se  proposait.  Cependant  il  ne  faut  pas  aller 
jusqu'à  dire  que  la  fin  justifie  les  moyens  :  un  homme  qui  volerait 
afin  de  faire  l'aumône,  commettrait  une  très  mauvaise  action. 
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DuDsScot,  au  contraire,  est  un  des  défenseurs  les  plus  hardis 
de  la  liberté  d'indifférence.  Il  y  a  contradiction,  dit-il,  à  soutenir 
que  la  volonté  est  libre  lorsqu'on  élève  au-dessus  d'elle  l'autori- 
té de  la  raison  ;  une  puissance  n'est  pas  infinie,  qui  se  détermine 
toujours  d'après  une  règle  fixe.  Tout  autre  est  la  nature  de  la 
liberté:  elle  est  absolument  indépendante  ou  elle  n*est  pas;  rien 
ne  lui  appartient  plus  que  sa  volonté  même  ;  elle  produit  sa'  déci- 
sion par  elle-même,  en  dehors  de  l'influence  extérieure  des  mo- 
tifs :  niAt^  attuef  a  t;o/un/a(e  ^^t  cau^a  effeciiva  vo/unfa/t5.  L'intel- 
ligence est  une  faculté  distincte  de  la  volonté,  quoique  intime- 
ment unie  è  elle  dans  un  être  simple  ;  elle  fournit  des  buts  à  la 
volonté,  mais  celle-ci  reste  toujours  maîtresse  de  choisir  le  but 
qu'elle  veut  ;  elle  décide  en  dernier  ressort  et  choisit,  si  elle  veut, 
au  rebours  de  ce  que  lui  indique  la  raison  ;  elle  p^ut  agir  contre 
les  inspirations  de  la  conscience  morale,  qui  est  une  puissance 
intellectuelle.  Notre  bonheur  consiste  dans  l'exercice  de  notre 
volonté  ;  c'est  elle  qui  est  le  principe  de  nos  actes  bons  ou  mau- 
vais, de  nos  vertus  ou  de  nos  vices. 

La  source  de  toute  loi  est  dans  la  volonté  du  législateur.  La  loi 
est  un  ordre  ;  elle  est  non  seulement  illuminative,  mais  surtout  di- 
rective ;  la  force  de  diriger  ne  peut  dériver  de  l'entendement.  La 
volonté  absolument  libre  de  Dieu  est  l'origine  de  toutes  les  lois 
morales  et  religieuses  ;  la  volonté  de  Dieu  est  la  définition  non 
moins  que  la  source  du  bien  :  le  bien,  c^est  ce  que  Dieu  veut.  Si 
Ton  demande  pourquoi  Dieu  a  voulu  ceci  ou  cela,  il  faut  simple- 
ment répondre  :  parce  que  sa  volonté  est  sa  volonté,  quia  volun- 
tas  est  voluntat»,,  Ea  est  boni  et  malLmoralis  natura  ut^  cum  a 
tiberrima  Dei  voluntate  sancita  sit  et  definila^  ab  eadem  facillime 
possit  moveri  et  refigi;  adeo  ut,  mutata  ea  noluntate^  quod  sanclum 
et  justum  est  possit  evadere  injustum. 

De  même  le  caractère  de  la  volonté  humaine  est  l'indifTérence 
entre  les  diverses  actions  possibles;  elle  se  peut  décider  en  l'ab- 
sence de  tout'motif  et  contrairement  aux  motifs  les  plus  nombreux 
et  les  plus  puissants  ;  en  présence  même  du  souverain  bien  clai- 
rement conçu,  il  lui  reste  possible  de  refuser  son  consentement. 

Guillaume  d'Occam,  qui  a  combattu  si  vivement  le  réalisme  de 
Duns  Scot,  va  plus  loin  encore  que  lui  :  «  Quoique  la  haine  de 
Dieu,  le  vol,  l'adultère,  offrent  des  circonstances  mauvaises  en 
tant  qu'ils  sont  défendus  par  un  décret  divin,  ces  actes  pourraient 
être  dégagés  de  toute  circonstance  mauvaise  et  même  devenir 
bons,  s'ils  tombaient  sous  le  précepte  divin  qui  aujourd'hui  nous 
les  défend.  » 

Gerson  lui-même  se  prononce  dans  le  même  sens  :  «  Dieu  ne 
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veut  pas.certaines  actions  parce  qu'elles  sont  bonnes,  mais  elles 
sont  bonnes  parce  qu'il  les  veut,  de  même  que  d'autres  sont 
mauvaises  parce  qu*il  les  défend.  —  La  droite  raison  ne 
précède  pas  la  volonté  et  Dieu  ne  se  décide  pas  à  donner  des  lois 
à  la  créature  raisonnable  pour  avoir  vu  d'abord  dans  sa  sagesse 
qu'il  devait  le  faire  ;  c'est  plutôt  le  contraire  qui  a  lieu.  Les 
cboses  sont  bonnes  parce  que  Dieu  veut  qu'elles  soient  telles  ;  il 
ne  les  voudrait  plus  ou  les  voudrait  autrement  que  cela  même 
deviendrait  le  bien.  » 

Quelque  opposés  que  soient  ces  systèmes  sur  le  principe  de  la 
distinction  du  bien  et  du  mal,  il  est  aisé  de  voir  qu*ils  résultent 
de  l'application  de  la  même  méthode  :  tous  les  penseurs  du 
Moyen  Age  tirent  déductivement  leurs  idées  morales  de  la  con- 
ception qu'ils  se  font  de  la  nature  de  Dieu.  Plus  tard,  les  philo- 
sophes reconnaîtront  la  nécessité  de  suivre  la  voie  contraire  : 
ils  étudieront  directement  les  phénomènes  moraux  qui  nous 
sont  immédiatement  donnés  dans  la  conscience,  et  c'est  sur  ce 
fondement  qu'ils  édifieront  leurs  doctrines  religieuses. 

E  Joyau. 


Racine  et  le  théâtre  français 


(1) 


Goars  de  M.   AUGUSTIN   6AZIER, 

Professeur  à  l'Université  de  Paris. 


L'histoire  des  deux  «  Phèdre  ». 

Nous  avons  vu  ensemble  que  de  longs  mois  se  sont  écoulés 
entre  la  représentation  de  Mithridate  et  celle  éUphigénie.  Les 
spectateurs  habituels  des  pièces  de  Racine  ont  dû  l'accuser  de 
paresse  ou  de  lenteur  excessive  ;  et  l'on  sait  que  le  public  n*est 
guère  patient,  lorsqu'il  s'agit  de  son  plaisir. 

Après  /pAi^énieyRacine  mit  sa  patience  à  une  plus  rude  épreuve, 
car  il  ne  donna  rien  au  public  durant  les  années  1675  et  1676.  Ce 
fut  seulement  dans  les  derniers  mois  de  1676  que  l'on  apprit 
que  Racine  travaillait  à  un  nouveau  sujet,  imité  de  VBippolyte 
couronné  d'Euripide.  En6n,  le  1^'janvier  1677,  la  pièce  de  Racine 
était  représentée  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  sous  le  titre  de  Phèdre 
et  Hippolyte.  Deux  jours  après,  le  3  janvier,  le  théâtre  de  la  rue 
Guénégaud  donnait  Phèdre  et  Hippolyte  de  Pradon.  Ce  n'est  pas 
la  première  fois,  vous  vous  en  souvenez,  que  Racine  rencontre  un 
rival  sur  son  chemin  :  il  me  suffit  de  vous  rappeler  V Iphigénie  du 
Le  Clerc  et  de  son  ami  Coras,  jouée  le  24  mai  1675  sur  le  théâtre 
Guénégaud,  et  qui,  d'ailleurs,  tomba  lourdement.  Le  hasard  seul, 
disait  Le  Clerc,  avait  produit  cette  rencontre,  et,  à  Ten  croire,  il 
ne  s'agissait  point  là  d'une  manœuvre  destinée  à  entraver  le 
succès  de  la  piècede  Racine.  En  1677,  avec  Phèdre^ioul  le  monde 
sait  très  bien  que  la  concurrence  des  deux  poètes  est  le  fait  d'une 
cabale  enragée  de  haine  et  de  jalousie.  Il  y  a  eu  un  véritable 
complot  organisé  contre  Racine^,  et  force  nous  est  d'étudier 
parallèlement  l'histoire  des  deux  Phèdre^  d^associer  indissoluble- 
ment le  nom  de  Racine  à  celui  de  Pradon  I  La  matière  sera  assez 
riche  pour  nous  occuper  durant  deux  conférences. 

Et  d'abord,  comment  Racine  a-t-il  été  amené  à  traiter  ce  sujet 
de  Phèdre  ?  Est-il  redevable  à  quelqu'un  de  ce  choix  ?  Certains 
littérateurs  ont  répondu  affirmativement,  et  l'on  s'est  adressé  au 
roman  d'Héliodore,  cher  au  jeune  Racine,  Théagène  et  Chariclée, 
où  l'on  peut  Yoir  un  rapprochement  entre  l'un  des  personnages 
du  roman  et  la  femme  de  Thésée.  Cette  constatation  suffit-elle  à 

(1)  Voir  la  Revue  des  Cours  et  Conférences^  1906-1907. 
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nous  percne lire  de  faire  remonler  aussi  loia  l'origine  de  la  Ira- 
gédie  de  Racine  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

On  a  rappelé  aussi  que  le  poêle  Gabriel  Gilberl,  dont  j'ai  eu 
l'occasion  de  parler  &  propos  des  Amours  d'Ovide,  avail  donné, 
en  1647,  une  tragédie  inlitulée  ffippolyle  ou  le  garçon  insensible. 
Il  est  certain  que  Racine  a  connu  celle  pièce,  puisqu'il  lui  a  em- 
prunté quelques  passages  ;  mais  on  ne  peut  pas  plus  dire  que 
Racine  lui  soit  redevable  de  sa  tragédie  de  Phèdre^  qu'il  n'en  est 
redevable  à  Thomas  Corneille,  qui  avait  fail  représenter  une 
Ariane  en  1672. 

Non,  Racine  n'a  pas  eu  besoin  de  faire  tous  ces  empruots.  S'il 
s'est  déterminé  àchoisir  le  sujet  de  /^Aéetr^^c'est  librement  et  après 
mûre  réflexion.  Il  connaissait  suffisamment,  je  pense,  le  théâtre 
grec  pour  qu'il  lui  fût  permis  de  se  prononcer  en  toute  indé- 
pendance. Sans  doute,  des  raisons  d*ordre  moral  ou  même  reli- 
gieux ont  peut-être  influé  sur  son  choix  ;  il  est  naturel,  en  tout 
cas,  que  ce  lettré  délicat  ait  eu  le  désir  de  mettre  sur  la  scène 
française  V Hippoly te  d'EuTipide. 

De  la  préparation  de  PAéûIre  durant  vingt-huit  mois,  nous  ne 
savons  absolument  rien.  Voltaire  dit  que  Boileau  a  constamment 
éclairé  Racine  de  ses  conseils  pendant  ce  long  travail  de  compo- 
sition; mais  Voltaire  oublie  de  nous  dire  de  qui  il  tient  ce  rensei- 
gnement. Tout  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  que  Racine  a 
suivi  Euripide  à  la  trace,  en  lui  laissant  un  air  d*antiquité,  qui 
n'était  pas  pour  déplaire  aux  lettrés  de  Tépoque  de  Louis  XIV.  Il 
n'a  modifié  que  certains  détails,  suivant  les  exigences  de  son  génie. 
C'est  ainsi  qu*il  s'est  refusé  à  nous  montrer  Phèdre  calomniant 
Hippolyte  :  il  a  laissé  ce  rôle  odieux  à  la  nourrice,  Œnone, 
«  qui  pouvait  avoir  des  inclinations  plus  serviles  ».  Il  a  introduit 
dans  la  pièce  le  personnage  d'Aricie,  «  princesse  du  sang  royal 
d'Athènes  »,  comme  il  avait  introduit  Eriphile  dans  sa  tragédie 
d'Iphigénie,  Enfin,  il  a  fait  de  Phèdre  la  clé  de  voûte  de  son  drame. 
Si  l'on  s'en  rapporte  à  quelques  déclarations  de  Racine  dans  sa 
préface,  on  peut  assurer  que  Phèdre  était  son  œuvre  de  prédilec- 
tion. Il  écrit,  en  parlant  d'Euripide  :  «  Quand  je  ne  lui  devrais 
que  la  seule  idée  du  caractère  de  Phèdre,  je  pourrais  dire  que 
je  lui  dois  ce  que  j'ai  peut-être  mis  de  plus  raisonnable  sur  le 
théâtre  ».  Et,  plus  loin,  il  se  demande  si  celte  pièce  n'est  pas 
«  la  meilleure  de  ses  tragédies  ». 

Il  me  serait  facile  de  vous  montrer,  par  l'élude  de  l'action,  des 
caractères  et  du  style,  que  Phèdre  est  un  vrai  chef-d'œuvre  et 
mérite,  autant  que  Briiannicus^  d'être  appelée  «  la  pièce  des  con- 
naisseurs ».  Je  me  contenterai,  puisque  le  temps  dont  nous  dis- 
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posons  est  limité,  de  vous  faire  voir,  par  un  exemple,  la  perfection 
de  cette  œuvre  idéale. 

Et,  pour  attaquer  de  front  les  difficultés,  ce  qui  est  la  bonne 
méthode,  je  choisis  le  récit  de  Tbéramène,  qui  a  été  Tobjet  de 
tant  de  critiques. 

La  Harpe  dit  qu'on  pourrait  faire  des  volumes  entiers  en  réu- 
nissant les  dissertations  qui  ont  été  écrites  pour  ou  contre  ce 
fameux  récit.  La  première  date  de  1677  ;  elle  est,  sans  doute,  de 
Subligny,  et  vous  allez  voir  que  Tauteurde  cette  dissertation  n'est 
pas  tendre  pour  Racine.  Voici  le  passage  qui  concerne  le  récit  de 
Tbéramène  : 

«  Enfin,  quand  il  [Thésée]  demande  son  fils,  on  lui  vient  faire 
le  récit  de  sa  mort,  qui  est  trop  long  et  trop  affecté  ;  il  n*est  pas 
vraisemblable,  qu'annonçant  à  un  père  la  mort  de  son  fils,  on 
s'amuse  à  faire  la  description  des  beaux  chevaux  qui  Tout  tué, 
qu'on  frise  jusqu'au  moindre  de  leurs  crins,  qu*on  marque  toutes 
leurs  démarches,  qu'on  leur  fasse  même  de  chagrin  baisser  la 
tète  et  les  oreilles,  comme  des  rosses,  et  qu'on  fasse  la  peinture 
de  leurs  harnois,  jusqu'à  leurs  rênes  flottantes.  Et  je  pourrais 
direiciqueM.  Racine,  en  prodiguant  ses  fleurs  sur  le  tombeau 
d'Hippotyte,  a  fait  comme  certain  peintre  dont  se  moque  Horace 
dans  son  Art  poétique^  qui,  sachant  mieux  peindre  des  cyprès  que 
toute  autre  chose,  en  mettait  partout^  sans  choix  et  sans  discer- 
nement... Il  me  semble  que  la  nature  même  ne  veut  pas  qu*an 
père,  qui  apprend  la  mort  d'un  fils  si  chéri  et  qu'il  commence  k 
croire  innocent,  écoute  toutes  ces  descriptions  inutiles  avec  tant 
de  patience  et  de  tranquillité  ;  ce  n'est  pas  qu'en  quelque  état 
que  l'on  soit,  il  y  a  toujours  plaisir  d'entendre  de  belles  choses,  et 
Téloquence  de  notre  auteur  se  joue  si  agréablement  dans  ce 
récit,  tiré  de  Philostrate,  d'Euripide  et  de  Sénèque,  que  ceux  qui 
ne  s'attachent  qu'aux  belles  et  poétiques  expressions  doivent  être 
extrêmement  satisfaits  de  celles-ci: 

Cependant,  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide, 
S'élève  à  gros  bouillons,  une  montagne  humide. 

«  Les  belles  phrases  poétiques  !  que  les  écoliers  doivent  trou- 
ver cela  charmant  !  Ces  deux  vers  méritent  un  prix  dans  la  plus 
forte  rhétorique  :  le  dos  de  la  plaine  liquide  pour  dire  «  sur  la 
mer»  ou  «  sur  l'eau  »,  une  montagne  qui  s'élève  à  gros  bouillons^ 
cela  est  nouveau;  mais,  enfin,  l'épithète  d'humide  hmonlagne^ 
pour  exprimer  beaucoup  de  flots  Joints  ensemble,  est  d'une  belle 
invention  :  ce  n'est  pas  qu'une  montagne  peut  être  humide  sans 
être  d'eau,  comme  on  voit  la  terre  humectée  par  la  pluie  ;  et  que 
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si  celte  moalagoe  était  d'eau,  ainsi  que  prétend  notre  auteur,  on 
nepourrait  pas  dire  qu'elle  fût  humide  (comme  on  ne  peut  pas 
dire  raisonnablement  que  de  l'eau  est  mouillée)  ;  mais  tout  cela 
ne  fait  rien  :  ces  expressions  sont  hardies,  ces  termes  sont  pom- 
peux, cela  frappe  agréablement  les  oreilles  et  surprend  les 
auditeurs  par  sa  nouveauté. 

c  Je  ne  sais.  Monsieur,  si  vous  trouverez  bon  qu'on  dise  qu'un 
prince  a  nourri  ses  chevaux  de  sa  propre  main,  et  si  vous  passe- 
rez dans  ce  récit  la  fiction 

D'un  dieu  qui  d'aiguillons  pressait  leurs  flancs  poudreux. 

Mais,  pour  moi,  je  ne  puis  souffrir  que  M.  Racine  fasse  un  Dieu 
piquebœuf  et  un  prince  palefrenier.  » 

Voilà,  si  j'ose  dire,  des  critiques  peu  bienveillantes  et  peu 
spirituelles.  Fénelon  n*est  pas  plus  tendre,  dans  sa  Lettre  à  VAca- 
démifi^  pour  la  récit  de  Théramène.  Quant  aux  apologistes  de  cette 
fameuse  tirade,  beaucoup  sont  maladroits,  et  le  plus  faible  est 
encore  peut-être  Louis  Racine,  le  propre  fils  du  poète. 

Pour  étudier  ce  récit  en  toute  impartialité,  il  faut  d'abord  se 
représenter  avec  exactitude  les  circonstances  dans  lesquelles 
TbéramAne  vient  raconter  à  Thésée  la  mort  de  son  fils.  Il  ne  faut 
pasoublier  que  Phèdre  est  une  pièce  à  part  dans  Tœuvre  de  Racine, 
et  qu'elle  n'est  pas  plus  racinienne  que  ne  Test  Mithridate.  Nous 
ne  trouvons  plus,  dans  Phèdre,  de  ces  fluctuations,  de  ces  revire- 
ments si  fréquents  dans  le  Ihé&tre  de  Racine.  Ce  n'est  pas  à 
Phèdre  que  Pon  pourrait  appliquer  le  vers  qui  caractérise  si  bien 
la  plupart  des  héroïnes  de  notre  poète  : 

Elle  flotte,  elle  hésite,  en  un  mot  elle  est  femme. 

Phèdre  n'a  rien  de  commun  avec  Andromaque,  Roxane  ou  Aga- 
memnon.  Elle  ne  dit  pas  tantôt  m  oui  »,  tantôt  «  non  »,  tantôt 
<(  peut-être  »,  comme  ces  personnages  sans  cesse  hésitants  et 
incertains.  Elle  va  droit  au  but,  sans  tergiverser:  au  début  delà 
pièce,  nous  la  voyons  succomber  à  sa  passion  ;  puis  elle  tâche 
de  sauver  son  honneur  au  détriment  de  l'innocence  ;  enfin,  elle 
a  horreur  de  son  forfait  et  cherche  à  l'expier. 

Hippolyte  est  conçu  pareillement  ;  il  est  et  demeure  amoureux 
d'Aricie  ;  puis,  découvrant  le  forfait,  il  ne  veut  pas  dénoncer  une 
femme.  Quant  à  Thésée,  il  parait  avoir  un  bandeau  sur  les  yeux, 
ety  dès  que  son  fils  est  accusé,  il  ne  demande  qu'à  le  punir,  sans 
songer  à  se  livrer  auparavant  à  une  enquête  personnelle.  De  telle 
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sorte  qu'au  moment  où  s'ouvre  le  cinquième  acte,  rien  ne  nous 
permet  de  prévoir  que  la  mortd'Hippolyte  est  prochaine. 

Thésée  a  purement  et  simplement  demandé  à  Neptune  m  une 
prompte  justice  )».  Mais  nous  savons  que  Phèdre  est  en  proie  au 
remords  et  qu'Hippolyte  peut  encore  être  sauvé  par  elle.  Une 
détente  se  produit  au  début  du  cinquième  acte  :  Thésée,  troublé, 
sent  se  réveiller  en  lui  son  amour  paternel.  Il  veut  faire  une 
enquête,  il  s'informe,  il  cherche  à  s'éclairer.  A  la  scène  v  de 
Tacle  V,  la  lumière  commence  à  poindre  :  Thésée  apprend 
qu'OEnone  est  morte  et  que  Phèdre  est  mourante.  Il  supplie 
Neptune  d'attendre,  de  «  ne  point  précipiter  ses  funestes  bien- 
faits ».  Survient  Théramène.  Ce  n'est  pas  lui  qui  parle  le  premier; 
c'est  Thésée,  angoissé,  qui  lui  crie  : 

Théramène,  est-ce  toi  ?  Qu*as-tu  fait  de  mon  fils  ? 
Je  te  Ta!  confié  dès  l'âge  le  plus  tendre. 
Mais  d'où  naissent  les  pleurs  que  je  te  vois  répandre  ? 
Que  fait  mon  fils  7 

Et  Théramène  répond  par  ces  simples  mots,  qui  sont  comme  un 
coup  de  poignard  donné  à  Thésée  en  plein  cœur  : 

....    0  soins  tardifs  et  superflus  ! 
Inutile  tendresse  !  Hippolyte  n'est  plus. 

Voilà  tout  le  récit  en  deux  mots  :  «  Hippolyte  n'est  plus.  » 
Théramène  se  garde  bien  de  jeter,  tout  d'abord,  de  longs  déve- 
loppements à  la   tête  du  malheureux  Thésée.  Il  lui  apprend,  le 
plus  brièvement  possible,  la  fatale  nouvelle  :  «  Hippolyte  n'est 
plus.  »  Et  il  ajoute,  pour  marquer  l'horreur  de  cette  catastrophe  : 

J*ai  vu  des  mortels  périr  le  plus  aimable. 

Et  j*ose  dire  encor.  Seigneur,  le  moins  coupable. 

Hippolyte  est  mort,  et  mort  innocent  :  voilà,  dit  Théramène,  ce 
que  j'ai  eu  la  douleur  de  voir  de  mes  propres  yeux. 

Et,  alors  seulement,  viennent  les  développements  si  injustement 
critiqués.  Ils  s'ordonnent  comme  d'eux-mêmes  en  cinq  tableaux 
différents  :  sortie  de  Trézène  et  tristesse  d'Hippolyte  ;  —  arrivée 
du  monstre  ;  —  intrépidité  d'Hippolyte  ;  —  mort  d'Hippolyte;  — 
arrivée  d'Aricie  qui  tombe  évanouie  sur  le  corps  d'Hippolyte.  — 
A  aucun  moment,  il  ne  faut  oublier  que  Thésée  écoute  ces  horri- 
bles détails,  et  Ton  verra  alors  quelle  a  été  l'intention  du  poète 
en  écrivant  cette  longue  tirade. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  mort  ordinaire,  comme  celle  de  Bri- 
tannicus  ou  d'Athalie.  Thésée  a   supplié  Neptune,  qui  n'a  rien  à 
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lui  refuser,  d'infliger  à  Hippolyte  un  châtiment  exemplaire.  Sa 
prière  a  été  exaucée.  D*otx  ce  récit,  destiné  à  montrer  au  malheu- 
reux père  qu*il  y  a  bel  et  bien  là  une  suite  de  prodiges  inouïs, 
preuves  indiscutables  de  Tintervention  toute-puissante  de  la  divi- 
nité. Théramène,  témoin  de  cette  mort  prodigieuse,  ne  peut  que 
la  raconter  en  détail  :  plus  ses  descriptions  seront  développées, 
plus  Thésée  se  sentira  pénétré  d'horreur  religieuse  devant  cette 
manifestation  du  courroux  d'un  dieu.  Ainsi  interprétés,  les  vers 
grandioses  de  Théramène  prennent  leur  véritable  sen^,  et  parais- 
sent autre  chose  qu^une  vaine  et  pompeuse  rhétorique  : 

Un  eCTroyable  cri,  sorti  du  fond  des  flots. 
Des  airs,  en  ce  moment»  a  troublé  le  repos  ; 
Et  du  sein  de  la  terre  une  voix  formidable 
Répond  en  gémissant  à  ce  cri  redoutable. 
Jusqu'au  fond  de  nos  cœurs  notre  sang  s'est  glacé  ; 
Des  coursiers  attentifs  le  crin  s'est  hérissé. 
Cependant,  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide. 
S'élève  à  gros  bouillons  une  montagne  humide  : 
L'onde  approche,  se  brise  et  vomit  à  nos  yeux, 
Parmi  des  flots  d'écume  un  monstre  furieux. 
Son  front  large  est  armé  de  cornes  menaçantes  ; 
Tout  son  corps  est  couvert  d'écaillés  jaunissantes  ; 
Indomptable  taureau,  dragon  impétueux. 
Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux  ; 
Ses  longs  mugissements  font  trembler  le  rivage. 
Le  ciel  avec  horreur  voit  ce  monstre  sauvage  ; 
La  terre  s'en  émeut,  l'air  en  est  infecté. 
Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 
Tout  fuit,  et,  sans  s'armer  d'un  courage  inutile, 
*    Dans  le  temple  voisin  chacun  cherche  un  asile. 

Il  est  évident  qu'un  tel  animal  ne  rentre  dans  aucune  de  nos 
classifications  :  un  dieu  seul  a  pu  le  'susciter  ;  chaque  détail  le 
montre^,  et  Théramène  accable  ainsi,  coup  par  coup,  Tinfortuné 
Thésée    dont  le  dieu  a  trop  tôt,  hélas  1  exaucé  la  prière. 

Voilà  le  sens  général  et  la  portée  de  ce  morceau  fameux,  que  je 
ne  pais  songera  étudier  ici  vers  par  vers.  Le  récit  de  Théramène 
n'est  point  une  inutile  déclamation,  à  laquelle  Racine  se  serait 
laissé  entraîner  malgré  lui.  Ici  encore,  nous  pouvons  vérifier  la 
justesse  du  mot  de  Joubert  :  «  Chez  Racine,  tout  est  de  choix, 
rien  de  nécessité.  » 

L'auteur  de  Phèdre  montrait  qu'il  avait  le  sentiment  des 
nuances  les  plus  délicates  ;  et  il  pouvait  espérer  que  les  ce  con- 
naisseurs »  savoureraient  à  leur  aise  ce  nouveau  chef-d'œuvre. 
Mais  il  avait  compté  sans  ce  que  Boileau  appelle  «  la  rouille 
envenimée  de  l'envie  ».  A  Racine,  on  opposa  Pradon  ! 
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Le  nom  de  ce  poète  médiocre  est  aujourd'hui  célèbre,  —  comme 
celui  de  Zoïle,  de  Bavius  ou  de  Mévius,  —  grâce  au  glorieux 
poète  avec  lequel  il  n'a  pas  craint  d'entrer  en  lutte.  Né  à  Rouen 
vers  1632,  peut-être  plus  tard,  Pradon  est  mort  en  1698,  un  an 
avant  Racine.  Il  débuta  au  théâtre  en  1674,  Tannée  de  Suréna  et 
d*Jphigénie.  Sa  première  tragédie,  Pyrame  et  Thisbéy  reprend  le 
sujet  traité  par  Théophile  vers  1617.  Dans  la  préface  de  cette  pièce, 
Pradon  se  félicite  de  ce  qu'  «  elle  a  eu  le  bonheur  de  plaire  ;  et 
c'est  la  première  règle  du  théâtre,  et  celle  à  qui  Ton  doit  plutôt 
s'attacher,  qu'à  toutes  les  règles  de  la  Poétique  d'Arislote  ».  Et 
plus  loin,  il  écrit,  avec  une  parfaite  confiance  dans  sesdestioées  : 
«  On  a  trouvé  à  redire  qu'Arsace  fît  le  récit  lui-même  de  la  mort 
de  son  fils,  et  de  celle  de  Thisbé;  quelques-uns  ont  dît  que  ce  récit 
était  trop  pathétique  dans  la  bouche  d*uQ  père,  et  que  les  grandes 
douleurs  étaient  muettes.  Je  pourrais  répondre  que  j'en  ai  des 
exemples  et  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes  ;  mais,  enfin, 
quand  même  ce  serait  une  faute  dejugement  dans  mon  ouvrage,  je 
puis  dire  que  je  Tai  faite  avec  jugement  et  réflexion  ;  et  ce  récit  a 
tiré  tant  de  larmes  et  a  fait  un  si  grand  effet  que,  s'il  échappe  à 
ma  plume  une  seconde  pièce  de  théâtre,  je  souhaite  de  tout  mon 
cœur  qu'elle  soit  remplie  de  fautes  de  cette  nature.  » 

Même  présomption,  en  1676,  dans  la  préface  de  sa  tragédie  de 
Tamerlan  ou  la  Mort  de  Bajazet  :  il  se  déclare  «  plus  que  content  », 
car  sa  tragédie  «  a  été  universellement  approuvée  de  tous  les 
honnêtes  gens  ».  Peu  importent,  dès  lors,  «  la  malice  et  le  chagrin 
de  quelques  particulier»  qui  ont  fait  tout  leur  possible,  ou  par 
eux,  ou  par  leurs  organes,  pour  la  décrier  et  pour  la  perdre  ^. 
Pradon  déclare  qu'il  ne  se  croyait  pas  digue  d'un  si  grand  «  dé- 
chaînement »  ;  «  mais,  dit-il,  l'envie  m'a  trop  fait  d'honneur  et 
m'a  traité  en  plus  grand  auteur  que  je  ne  suis.  Si  Thhbé  n'avait 
pas  été  si  loin,  peut-être  qu'on  eût  laissé  un  libre  coursa  Tamer^ 
/an,  et  qu'on  ne  l'eût  pas  étouffé  (comme  on  a  fait)  dans  le  plus 
fort  de  son  succès.  C'est  le  jugement  que  tous  les  gens  désinté- 
ressés, et  qui  n'agissent  point  par  les  ressorts  de  la  cabale,  ont 
fait  de  cette  injustice,  qui  m'a  été  plus  glorieuse,  dans  le  monde, 
qu'un  plus  ample  succès.  Cependant  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait 
plusieurs  fautes  dans  cet  ouvrage  :  je  ne  prétends  pas  être  infail- 
lible ;  et  si  nos  maîtres  du  théâtre,  qui  y  régnent  avec  tant  d'empire 
et  de  justice,  sont  exposés  eux-mêmes  à  des  critiques  qui  leur  ont 
dondétant  d'émotion,  pourquoi  un  jeune  auteur  qui  commence, 
et  qui  n'est  encore  qu'à  sa  seconde  pièce,  en  serait-il  plus  exempt 
qu'eux?  Il  serait  seulement  à  souhaiter  que  ces  Messieurs  tinssent 
le  même  langage  qu'ils  font  tenir  à  leurs  héros  ;  qu'en  faisant 
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admirer  leurs  ouvrages,  ils  fissent  admirer  en  même  temps  leur 
procédé,  et  que  les  sentiments  de  leur  cœur  fussent  aussi  généreux 
et  aussi  grands  que  ceux  de  leur  esprit  :  ils  ne  s*abaisseraient 
point  à  crier,  quand  on  leur  imite  une  syllabe  sur  des  choses  qui  ne 
sont  point  de  beauté,  qui  n'ont  aucun  brillant  particulier,  et  dont 
tout  le  monde  aurait  été  contraint  de  se  servir  nécessairement, 
daosdes  incidents  tirés  des  entrailles  d'un  sujet,  comme  des  vingt- 
quatre  lettres  de  l'alphabet^  qui  doivent  être  communes  à  tous 
ceux  qui  se  mêlent  d'écrire.  D'ailleurs,  s'ils  faisaient  réflexion  sur 
plusieurs  de  leurs  pièces,  ils  verraient  qu'ils  sont  eux-mêmes 
encore  moins  scrupuleux  sur  des  imitations  plus  fortes,  et  on 
pourrait  leur  faire  connaître  qu'ils  se  souviennent  aussi  bien 
des  modernes  que  des  anciens,  et  qu'ils  possèdent  avec  autant 
d'avantage  les  beautés  de  Tristan,  de  Mairet  et  de  Rotrou,  que 
celles  d'Homère,  de  Sophocle  et  d'Euripide.  » 

Ce  médiocre  poète,  qui  accuse  ainsi  Racine  et  ses  confrères 
d'être  de  simples  plagiaires,  était  bien  Thomme  qu'il  fallait,  en 
i677,  pour  opposer  une  Phèdre  à  la  belle  tragédie  de  Racine.  Par 
des  moyens  jusqu'alors  inconnus  au  théâtre,  la  cabale  lui  promit 
de  le  soutenir,  et  c'est  ainsi  que  ce  rimeur  à  gages  écrivit  sa  tra- 
gédie de  Phèdre  e/^tppo/r//^,dédiée,  naturellement,  à  la  duchesse 
de  Bouillon,  àme  de  cette  cabale.  La  Préface  de  cette  tragédie 
D'est  pas  noLoins  curieuse  que  celle  des  deux  précédentes  : 

€  Voici  une  troisième  pièce  de  théâtre  de  ma  composition  :  elle 
a  causé  bien  de  la  rumeur  au  Parnasse  ;  mais  je  n*ai  pas  lieu  de 
me  plaindre  de  son  succès  :  il  a  passé  de  si  loin  mon  attente,  que 
je  me  sens  obligé  d'en  remercier  le  public,  et  mes  ennemis  même, 
de  tout  ce  qu'ils  ont  fait  contre  moi.  A  l'arrivée  d'un  second 
Hippolyte  à  Paris,  toute  la  République  des  Lettres  fut  émue  ; 
quelques  poètes  traitèrent  cette  entreprise  de  témérité  inouïe,  et 
de  crime  de  lèse-majesté  poétique  ;  surtout 

La  cabale  en  pâlit  et  vit,  en  frémissant. 
Un  second  Hippolyte  à  sa  barbe  naissant. 

Mais  les  honnêtes  gens  applaudirent  fort  à  ce  dessein  ;  ils  dirent 
hautement  qu'Euripide,  qui  est  l'original  de  cet  ouvrage,  n'aurait 
jamais  fait  le  procès  à  Sénèque,  pour  avoir  traité  son  sujet,  ni 
Sénèque  à  Garnier,  ni  Garnier  à  Gilbert.  Ainsi  j'avoue  franche- 
ment que  ce  n'a  point  été  un  effet  du  hasard  qui  m'a  fait  rencon- 
trer avec  M.  Racine,  mais  un  pur  effet  de  mon  choix.  J'ai  trouvé 
le  sujet  de  Phèdre  hediU  dans  Ips  anciens  :  j'ai  tiré  mon  épisode 
d'Aricie  des  Tableaux  de  Philostrate,  et  je  n'ai  point  vu  d'arrêt 
de  la  cour  qui  me  défendit  d'en  faire  une  pièce  de  théâtre.  » 


26  REVUE  DES  COURS  ET  CONFÉRENCES 

Pradon  continue  en  disant  qu'il  s'attend  fort  bien  à  ce  que  le 
succès  de  sa  pièce  lui  attire  quelques  traits  du  «  sieur  D  *^^  » 
(Despréaux)  :  «  Je  ne  m'en  vengerai,  dit-il,  qu'en  faisant  mon 
possible  dé  lui  fournir,  tous  les  ans,  de  nouvelle  matière  par  une 
bonne  pièce  de  théâtre  de  ma  façon,  afin  de  mériter  une  satire  de 
la  sienne,  à  l'impression  de  laquelle  je  ne  m'opposerai  jamais, 
quoiqu'on  ait  voulu  empêcher  mon  libraire  d'imprimer  ma  pièce. 

«  Au  reste,  conclut-il  méchamment,  je  ne  doute  point  que  Ton 
ne  trouve  quelques  fautes  dans  cette  pièce  dont  les  vers  ne 
m'ont  coûté  que  trois  mois,  puisqu'on  en  trouve  bien  dans  celles 
qu'on  a  été  deux  ans  à  travailler  et  à  polir.  » 

On  croit  parfois  que  la  pièce  de  Pradon  est  semblable  à  celle  de 
Racine.  C'est  une  erreur.  Il  suffit  de  la  lire,  —  évidemment,  — 
pour  s'en  convaincre. 

Chez  Pradon,  Phèdre  n'est  pas  mariée  à  Thésée,  elle  n'est  que 
sa  fiancée;  Phèdre  n'est,  en  somme,  chez  lui,  qu'une  copie  de  la 
Monime  de  Mithridate,  Quant  à  sa  rivale  Aricie,  elle  est  en  même 
temps  sa  confidente.  Thésée  surprend  Phèdre  à  soupirer  dans  des 
confidences  qu'elle  fait  à  Aricie.  Il  soupçonne  aussitôt  son  fils, 
Hippolyle,  et  veut  le  forcer  à  épouser  Aricie.  Mais  Phèdre  annonce 
à  Hippolyte  l'union  de  son  amante  avec  un  autre,  et,  le  malheu- 
reux jeune  homme  ayant  avoué  sa  passion  pour  Aricie,  Phèdre 
décide  de  se  venger.  Elle  dit  h  Thésée  que  son  fils  a  refusé  Aricie  ; 
puis  elle  s'empare  d'Arîcie,  qu'elle  veut  faire  périr.  Hippolyte  se 
jette  alors  aux  genoux  de  Phèdre,  pour  la  supplier  d'épargner 
Aricie.  Thésée  entre  et  le  surprend  dans  cette  altitude  : 

THÂSâE. 

Dieux  !  que  vois-je  7  Ah  !  Perfide, 
Tu  périras. 

Phèdre,  en  r arrêtant. 

Seigneur,  votre  main  parricide 
Pourrait  sur  votre  sang 

Thésée. 

Le  traître  à  vos  genoux 
Ne  mérite  que  trop  l'éclat  de  mon  courroux  ; 
Laissez,  laissez.  Madame... 

Phâdrb. 

Eh  I  que  voulez-vous  faire  ? 
Songez,  au  nom  des  dieux,  que  vous  ôtes  son  père  : 
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Epargnez  Totre  sang,  et  répandez  le  mien. 
C*est  le  crime  de  Phèdre,  et  ce  n'est  pas  le  sien. 

Thésée. 

Ah  I  monstre,  fils  ingrat,  tu  demeures  stupide. 
Tu  trembles,  Je  le  vois,  ton  crime  t'intimide. 

HiPPOLYTE. 

Mon  silence,  Seigneur,  et  ma  stupidité 

Ne  sont  point  un  effet  de  ma  timidité. 

Tout  ce  que  vous  voyez  a  droit  de  me  confondre  ; 

Ck>ntre  un  père  irrité  je  n'ai  rien  h  répondre  ! 

Après  cela,  Seigneur,  vous  pouvez  m'aecabler  ; 

Hippoiyte  attendra  son  arrêt  sans  trembler. 

Je  vous  quitte,  et,  dans  peu,  vous  pourrez  me  connaître. 

Tels  étaient  les  vers  que  Pradon  et  ses  partisans  prétendaient 
imposer  à  l'admiration  publique. 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  faire  jouer  à  temps  la  Phèdre  de 
Pradon.  On  n'avait  le  choix  qu'entre  deux  théâtres  :  il  ne  fallait 
pas  songer  à  faire  jouer  Pradon  àrhôtel  de  Bourgogne,  où  Racine 
86  trouvait  comme  chez  lui.  Restait  la  troupe  de  Molière  recons- 
tituée à  l'hôtel  Guénégaud;  ce  fut  à  elle  qu^on  s'adressa.  Les 
acteurs  du  théâtre  Guénégaud  hésitèrent  à  entrer  en  lutte  ouverte 
avec  ceux  de  Thôtel  de  Bourgogne.  On  réussit,  enfin,  à  les  y 
décider;  et  le  succès  de  la  pièce  de  Pradon  fut  savamment  pré-> 
paré.  La  duchesse  de  Bouillon  loua  les  premières,  loges  pour  les 
six  premières  représentations  de  chacune  des  deux  pièces  :  elle 
put  ainsi,  non  sans  une  grosse  dépense,  faire  le  plein  à  la  pièce  de 
Pradon,  et  le  vide  à  celle  de  Raci:«e. 

Grâce  à  cet  artifice,  la  pièce  de  Pradon  parvint  à  se  soutenir 
pendant  vingt  ou  vingt-cinq  représentations.  Le  dernier  mot  et 
le  succès  final  demeurèrent  â  la  pièce  de  Racine,  malgré  les 
intrigues  de  la  duchesse  et  de  M™""  Deshoulières. 

Mais  cette  querelle  laissa  Racine  ulcéré.  On  a  dit  que  Téchec 
momentané  de  Phèdre  fut  à  Racine  ce  que  fut  à  Corneille  la  chute 
de  Pertharile.  La  comparaison  n'est  pas  tout  à  fait  exacte,  car 
Corneille  revint  au  théâtre  après  Pertharite  ;  tandis  que  Phèdre 
est  la  dernière  tragédie  profane  de  Racine.  Il  n*en  est  pas  moins 
vrai  que  Racine  est  troublé  et  agité,  à  cette  date  :  et  c'est  sur  cette 
crise  de  Racine  que  nous  aurons  à  revenir. 

A.  G. 


Le  théâtre  édifiant 

PAR 

M.  N  -M.  BERNARDIN 

Docteur  es  lettres 


Dans  le  cours  de  ses  importants  et  savants  travaux  sur  Parchi- 
tecture  et  Tart  religieux  en  Espagne,  M.  Marcel  Dieulafoy  s'est 
trouvé  amené  à  parcourir  les  innombrables  œuvres  dramatiques 
qui  forment  ce  qu^on  appelle,  en  Espagne,  le  «  théâtre  édifiant  i»  : 
l'inspiration  n'en  est-elle  pas  identique  à  celle  de  Tarchitecture  et 
de  la  sculpture  contemporaines  ?  Si  les  pieux  poètes  ont  voulu 
que  leurs  drames  chantassent  aussi  haut  que  les  cloches  des 
cathédrales  la  puissance  de  la  religion  catholique,  ils  ont  aussi, 
comme  les  naYfs  imagiers  de  leur  temps,  uni  à  l'élan  de  la  prière 
le  rire  innocent  d'une  gaieté  un  peu  lourde  ;  et  Tinévitable  gra- 
cioso  du  théâtre  édifiant  est  bien  le  fr^re  de  ce  savetier,  que  Ton 
découvre  parfois,  au  portail  d'une  sévère  église  gothique,  occupé 
à  coudre,  avec  son  alêne,  les  lèvres  d'une  femme  trop  bavarde. 

Et  à  lire  les  meilleurs  de  ces  drames  sacrés,  ceux  d'un  Cer- 
vantes et  d'un  Tirso  de  Molina,  d'un  Calderôn  et  d'un  Moreto, 
M.  Dieulafoy,  en  même  temps  quMI  était  pris  d'une  vive  admira- 
tion, s'étonnait  que  ces  œuvres  éclatantes  et  fortes  fussent  plus 
connues  et  plus  vantées  en  Angleterre  et  en  Allemagne  qu'en 
France.  Il  s'en  étonnait  d'autant^^lus  que  le  genre  lui  apparaissait 
nettement  d'origine  française,  qu*il  est  facile,  en  suivant  la  filia- 
tion des  drames  sacrés  espagnols,  de  remonter  jusqu'à  nos  vieux 
Miracles  de  Notre-Dame^  traduit**  en  langue  espagnole,  dès  le 
XIII*  siècle,  par  Gonzalo  de  Berceo,  et  que  la  Sainte  Théodora  de 
Moreto,  par  exemple,  n'est  guère  qu'une  adaptation  très^libre  du 
Miracle  d^une  femme,  nommée  Théodore,  qui  se  mit  en  habit 
d'homme  et  devint  moine. 

Afin  de  nous  faire  partager  son  admiration,  M.  Marcel  Dieulafoy 
a  voulu  traduire  le  Truand  béatifié  à^  Cervantes, /e  Damné  pour 
manque  de  confiance  de  Tirso  de  Molina  et  la  Dévotion  à  la  Croix 
de  Calderôn.  Et,  en  tête  de  cette  triple  traduction  (i),  il  a  mis  une 
Introduction  très  substantielle  pour  rendre  ce  qui  est  dû  &  ces 

(1)  Le  Théâtre  édifiant  :  Cervantes^  Tirso  de  Molina,  Calderôn,  par  Marcel 
Dieulafoy,  membre  de  Tlnstitut  ;  Paris,  librairie  Bloud  et  C>«,  4,  me  Madame. 
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curieux  Miracles  de  Notre-Dame  —  dont  un  fut  représenté  na- 
guère sur  la  scène  de  Thôtel  Dîealafoy  —  et  surtout  pour  nous 
faire  bien  comprendre  comment  le  genre,  transplanté  dans  un 
terrain  plus  favorable,  y  a  pu  prendre  une  vitalité  et  un  déve- 
loppement extraordinaires,  tandis  que,  chez  nous,  il  dépérissait 
et  finissait  par  disparaître. 

C'est  que  le  lien,  qui  partout  rattache  à  TEglîse  le  théâtre  pri- 
mitif, s'est,  dans  la  très  catholique  Espagne,  desserré  beaucoup 
plus  lentement  que  nulle  part  ailleurs.  Sous  la  surveillance  du 
Saint-Office,  il  était  difficile  au  théâtre  de  s*émanciper.  De  plus, 
les  auteurs  dramatiques  les  plus  illustres,  Lope  de  Yega,  Tirso 
de  Molina,  Galderôn,  étaient  des  prêtres  écrivant  pour  des  âmes 
pieuses  et  ferventes.  Ils  ne  faisaient  que  mettre  en  action  sur  le 
théâtre  ce  qu'ils  prêchaient  à  leurs  dévots  paroissiens  dans  la 
chaire  de  leurs  églises  ;  et,  de  même  que  les  fidèles  agenouillés 
dans  la  nef  font  en  même  temps  que  le  prêtre  à  l'autel  leur  mea 
culpa,  de  même,  si  l'acteur  en  scène  était  appelé  à  réciter  le 
Confiteor^  tous  les  spectateurs  s'agenouillaient  en  même  temps 
que  lui  et  du  même  geste  se  frappaient  la  poitrine.  Loin  de 
trouver  dans  le  théâtre  un  ennemi,  le  clergé  espagnol  y  vit  donc, 
beaucoup  plus  longtemps  que  le  nôtre,  un  auxiliaire. 

Aussi,  en  Espagne,  le  drame  religieux  était-il  nommé  d'abord 
auto  sacramental,  comme  Tlnquisition  nommait  autos  de  fe  ses 
bôchers  purificateurs;  et  le  clergé  prenait  toujours  part  à  la 
procession  qui,  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  menait  au  théâtre  les  ac- 
teurs juchés  sur  le  chariot  catholicisé  de  Thespis. 

A  Vatito  sacramental.  qui  ressemblait  tout  à  fait  à  nos  vieux 
mystères,  se  joignirent  bientôt  les  autos  morales^  insipides  allé- 
gories, absolument  semblables  à  celles  qui  furent  si  fâcheusement 
â  la  mode  en  France  durant  le  Moyen  Age  et  la  Renaissance. 

Enfin  le  genre  devait  avoir  sa  fioraison  brillante  avec  les  drames 
sacréSy  qui  se  subdivisent  en  comédies  de  saints  et  en  comédies  dé- 
votes. 

Le  drame  sacré  se  dislingue  en  ceci  de  l'auto  sacramental^  qu^un 
élément  profane  s'y  combine  avec  Télément  religieux,  tout  comme 
dans  notre  Polyeucte  ;  et  M.  Dieulafoy  rappelle  dans  quelles  cir- 
conatances put  se  produire  en  Espagne  cette  heureuse  fusion. 

Au  xvi^  siècle,  des  tentatives  avaient  été  faites  pour  détacher  le 
théâtre  de  l'Eglise,  et  sur  des  scènes  libres  avaient  été  représentés 
des  drames  et  des  comédies  profanes.  Mais  l'Inquisition  veillait, 
et,  en  1598,  une  ordonnance  royale  n'autorisait  plus  à  Madrid  que 
les  spectacles  édifiants.G'est  alors  que  Cervantes  et  Lope  de  Vega 
transforment  Yauto  sacramental  en  drame  sacré,  attirant  ainsi  au 
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théâtre  religieux  par  Tintroductioa  d*UD  élément  profane  les  ama- 
teurs du  théâtre  interdit,  et  d'autre  part  aidant,  par  le  choix  des 
sujets,  TËglise  orthodoxe  dans  sa  croisade  contre  Thérésie  luthé- 
rienne. 

En  effet,  après  avoir  lutté  héroïquement  durant  huit  siècles 
pour  assureur  le  triomphe  de  la  croix  sur  le  croissant,  l'Eglise 
espagnole  voyait  avec  épouvante  se  dresser  au  pied  de  la  croix 
enfin  victorieuse  un  nouvel  ennemi.  M.  Dieulafoy  —  et  c'est  peut- 
être  la  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  curieuse  de  sa  très  intéres- 
sante étude  —  montre  fort  ingénieusement  comment  en  Espagne 
TEglise  avait  fini  par  accepter,  ainsi  que  le  prouvent  la  Vie  est 
un  songe  et  le  Tétrarque  de  Jérusalem  de  Galderôn,  —  représentés 
également  à  l'hôtel  Dieulafoy,  —  le  semi-fatalisme  des  Musul- 
mans, lequel,  après  tout,  n'empêche  pas  l'homme  d'agir  et  de  se 
travailler  pour  mériter,  tandis  qu'elle  ne  pouvait  fermer  les  yeux 
sur  la  prédestination  absolue  de  Luther,  qui,  dans  son  traité  De 
servo  ArbitriOy  concluait  à  la  négation  du  libre  arbitre,  de  la  grâce 
et  de  la  miséricorde  divine.  Luther  était  l'ennemi  contre  lequel 
elle  devait  diriger  tousses  efforts.  Aussi,  tandis  que  les  théolo- 
giens attaquaient  ardemment  et  subtilement  dans  leurs  livres  ces 
doctrines  désolantes,  les  auteurs  dramatiques,  combattant  sans 
le  dire  le  même  combat,  voulant  mettre  en  garde  le  peuple  contre 
le  danger  de  ces  nouveautés  hérétiques,  firent,  comme  Tirso  de 
Molina,  exprimer  les  idées  de  Luther  par  Satan  lui-même  déguisé 
en  ange,  ou  nous  montrèrent,  comme  Lope  de  Vega,  Cervantes  et 
Galderôn,  que  le  scélérat  le  plus  noir,  le  pécheur  le  plus  endurci, 
ne  doivent  jamais  désespérer  de  leur  salut,  s'ils  ont  su  mériter  la 
miséricorde  divine  par  la  dévotion  à  la  Vierge,  à  la  croix,  à 
l'ange  gardien,  par  la  pitié  pour  les  âmes  qui  souffrent  dans  le 
Purgatoire,  ou  simplement  par  celle  de  toutes  les  vertus  qui 
semble  la  plus  facile  à  pratiquer,  l'amour  filial.  Grande  est  donc, 
pour  qui  veut  étudier  l'histoire  religieuse  de  l'Espagne,  l'impor- 
tance de  ce  «  théâtre  édifiant.  » 

L'intérêt  dramatique,  ou  tout  au  moins  littéraire,  n'en  est  pas 
moindre. 

Des  trois  comédies  de  saints  ou  comédies  dévotes  qu'a  traduites 
M.  Dieulafoy,  la  moins  bien  faite  et  la  moins  scénique  est  assuré- 
ment le  Truand  béatifié  de  Cervantes.  L'auteur  suit  pas  à  pas  le 
saint  dans  sa  vie,  et  s'occupe  beaucoup  moins  de  lier  les  uns  aux 
autres  et  d'enchaîner  étroitement  les  incidents  de  son  drame  que 
de  respecter  le  texte  de  l'hagiographe,  qu'il  a  sous  les  yeux.  Il  nous 
offre  donc  une  suite  de  scènes  plutôt  qu'une  pièce  ;  l'intérêt  ne 
grandit  pas  avec  le  développement  d'une  action  ;  il  est  unique- 
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meol  soutenu  par  la  peinture  des  mœurs,  par  Tadmiration  qu'on 
éprouve  pour  le  saint  et  par  le  lyrisme  éclatant  de  la  forme. 

Le  héros  est  Gristobal  de  Lugo,  un  jeune  étudiant  de  Séville, 
un  peu  fou,  très  vaniteux,  querelleur,  bretteur,  joueur,  lié  avec 
tons  les  truands  de  la  ville,  au  demeurant  le  meilleur  fiJs  du 
monde,  qui  ressemble  étonnamment  à  notre  François  Villon. 
Dans  la  vie  de  Bohême  de  la  truanderie,  dont  il  est  «  le  roi  et  le 
loup-garou  i»,  il  prétend  se  distinguer  par  l'audace  de  ses  exploits 
variés,  rossant  les  alguazils,  arrachant  de  leurs  mains  le  peu 
vénérable  père  de  la  truanderie,  dévalisant  la  boutique  des  pâtis- 
siers pour  offrir  à  sa  bande  vorace  de  franches  lippées.  Toujours 
il  est  sous  le  coup  de  quelque  mandat  d'arrêt,  que  la  police  n'ose 
exécuter,  parce  que  le  garnement  a  pour  maître  Tello  de  Sando- 
val,  l'inquisiteur  de  Séville.  Et  par  le  choix  du  détail  caractéris- 
tique, par  la  vigueur  du  trait,  par  la  vivacité  du  coloris,  toute 
cette  première  journée  est  un  tableau  de  mœurs  des  plus  amu- 
sants et  des  plus  vivants  que  l'on  puisse  imaginer  ;  il  est  digne 
de  Tauteur  de  Don  Quichotte^  et  c'est  tout  dire. 

Mais  au  fond  de  Tàme  de  Lugo,  comme  tout  au  fond  de  Tàme  de 
notre  Villon,  sommeille  une  foi  naïve  et  confiante  :  jamais  il  ne 
néglige  ses  prières  ;  jamais  il  n'oublie  de  dire  les  psaumes  de  la 
pénitence  ;  nous  le  voyons  donner  un  réal  à  un  aveugle,  non  pas 
à  condition  qu'il  blasphème,  comme  fera  le  don  Juan  de  Molière, 
mais  à  condition  qu'il  récite  dix-sept  oraisons  pour  les  âmes  du 
Purgatoire  ;  et,  pas  plus  que  sa  dague  et  son  bouclier,  Lugo  ne 
quitte  son  rosaire.  Sa  piété  et  sa  confiance  en  Dieu  seront  récom- 
pensées. 

Risquant  au  jeu  son  dernier  argent,  il  a  juré,  s'il  perdait,  de  se 
faire  «  voleur  de  grand  chemin  ».  Il  gagne,  comprend  que  Dieu  a 
voulu,  dans  sa  miséricorde,  le  sauver  ;  et,  appelant  à  son  aide 
Notre-Dame,  son  ange  gardien,  les  âmes  du  Purgatoire  et  les 
«  psaumes  bénis  de  David  »,  il  fait  le  vœu  d'entrer  en  religion, 
tandis  qu'au  son  des  trompettes  les  nuages  se  déchirent  et  qu'ap- 
paratt  aux  yeux  des  spectateurs  le  Paradis,  joyeux  de  la  conver- 
sion du  pécheur. 

Les  deux  dernières  journées,  à  peine  égayées  par  la  peinture 
discrète  de  la  vie  d'un  couvent,  où  l'on  aime  un  peu  trop  les 
cartes  et  les  boules,  proposeront  à  notre  édification  le  saint 
luttant  contre  les  tentations,  se  chargeant,  pour  ramener  une 
pécheresse  moribonde  à.  la  pénitence  et  à  la  confession,  de  tous 
les  péchés  qu'elle  aurait  eu  elle-même  à  expier,  et  mourant  enfin, 
au  milieu  des  larmes  de  tout  un  peuple,  tandis  que  les  âmes  du 
Purgatoire,  délivrées  par  lui,  font  cortège  à  son  &me.  Et  tout 


32  REVUE  DES  COURS  BT  CONFÉRENCES 

cela,  sauf  dans  les  dernières  répliques  de  la  seconde  journée, 
n'offrirait  qu'un  intérêt  dramatique  médiocre,  s'il  n'était  relevé 
par  l'habileté  merveilleuse  avec  laquelle  chaque  détail  est  mis  en 
scène.  Mais  le  lyrisme  du  dialogue  éclate  comme  une  fanfare. 

Ce  prestige  merveilleux  de  la  forme  est  évidemment,  de  toutes 
les  qualités  d'une  œuvre  poétique,  celle  qu'une  traduction,  si 
précise  et  élégante  qu*elle  soit,  est  particulièrement  impuissante 
à  rendre  ;  cependant,  même  sous  ce  voile,  qui  n'admirerait,  à 
l'égal  des  plus  beaux  morceaux  de  la  poésie^  la  scène,  toute 
lyrique,  de  la  tentation  du  saint? 

Tandis  que  Lugo,  devenu  le  Père  de  la  Cruz,  est  en  extase 
dans  sa  cellule,  à  genoux,  un  crucifix  à  la  main,  six  démons, 
portant  «  le  costume  lascif  des  Nymphes  »,  viennent  chanter  et 
danser  autour  de  lui. 

LES  CHANTEURS. 

Rien  n*est  délectable  loin  de  la  délicate  et  amoureuse  Vénus. 
Il  n'y  a  pas  de  festin  savoureux  ni  de  repas  agréables  auprès  de 
ceux  que  prépare  Vénus  curieuse  de  tous  les  plaisirs.  Elle  masque 
la  couleur  verte  et  déguise  l'amertume  du  fiel.  Elle  change  en 
heures  très  douces  les  heures  très  cruelles  de  l'existence  ;  le 
rire  fleurit  sur  les  lèvres  de  ses  dévots  et  les  larmes  sont  le  lot 
de  ses  détracteurs.  Tel  un  fantôme,  celui  qui  la  dédaigne  traverse 
la  vie  sans  laisser  de  traces  de  son  passage  ;  il  ne  s'éternise  pas 
dans  ses  enfants  ;  il  est  comme  ces  arbres  sans  feuilles,  sans 
fleurs  et  sans  fruits,  qui  ne  parent  pas  le  sol  nourricier.  Aussi 
oien,  sur  toutes  les  terres  que  visite  le  soleil  dans  sa  course  cir- 
culaire et  que  baigne  la  mer  immense,  rien  n'est-il  délectable 
loin  de  la  délicate  et  amoureuse  Vénus. 


F.  G.  DE  LA  GRUZ,  suns  ouvrir  les  yeux. 

Rien  n'est  délectable  loin  de  la  croix  dure  et  précieuse.  Si  celai 
qui  s'achemine  vers  la  patrie  du  bonheur  s'écarte  du  sentier 
étroit  que  signale  et  que  trace  la  croix,  quand  il  y  songera  le 
moins,  à  Timproviste  et  à  l'heure  la  moins  opportune,  il  roulera 
des  bords  de  l'abîme  jusqu'au  plus  profond  de  l'enfer.  La  tur- 
pitude et  l'honnêteté  ne  se  donnèrent  jamais  la  main  et  ne 
marchèrent  jamais  côte  à  côte  sur  ce  chemin  raboteux,  et  je  vois 
que,  ni  dans  le  ciel,  ni  dans  l'univers  sans  limite,  rien  n'est 
délectable  loin  de  la  croix  dure  et  précieuse. 
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LE  MUSICIEN. 


Bien  douces  sont  les  journéeS)  bien  doux  senties  moments  dont 
on  jouit  à  Séville,  bien  doux  les  plaisirs  de  cette  cilé  fameuse,  où 
la  liberté  arbore  sa  bannière,  où  Vénus  chemine  en  simple  et 
amoureux  appareil,  et  s'offre  toute  à  tous  Tenants.  Le  riant  amour 
y  chante  et  brode  mille  variations  glorieuses  sur  ce  thème  :  rien 
n'est  délectable  loin  de  la  délicate  et  amoureuse  Vénus. 

F.    G.   DE  LA   CRUZ. 

Vade  rétro,  Satanas.  A  mon  goût,  maintenant,  rien  n'est  délec* 
table  loin  de  la  croix  dure  et  précieuse. 

(Les  démons  se  sauvent  en  criant). 

A.vec  cette  page  superbe  pourrait  soutenir  la  comparaison  le 
délicieux  monologue  lyrique  qui  ouvre  le  Damné  pour  manque  de 
confiance.  Mais  la  comédie  dévote  de  Tirso  de  Molina  a  une  bien 
autre  puissance  dramatique  que  la  comédie  de  saint  de  Cer- 
vantes. 

Elle  sert  en  quelque  sorte  de  pendant  au  chef-d'œuvre  de  Tirso 
de  Molina,  au  célèbre  Trompeur  de  Séville.  Le  don  Juan  espa- 
gnol, d'esprit  religieux  —  en  quoi  il  diffère  absolument  du  don 
Juan  français  —  mais  remettant  toujours  au  lendemain  sa  con- 
version parce  qu'il  compte  trop  sur  la  clémence  divine,  est 
damné,  malgré  sa  foi,  parce  qu'il  a  résisté  aux  avertissements 
de  Dieu  et  au  mouvement  de  la  grâce  et  Ta  rendue  ainsi 
inefRcace,  «  parce  qu'il  n'est  pas  de  délais  qui  ne  prennent 
fin,  de  crédits  qui  ne  s'épuisent,  ni  de  dettes  qui  ne  se  paient  ». 
Il  est  puni,  parce  qu'il  n'a  attendu  son  salut  que  de  Dieu  seul, 
et,  trop  sûr  de  la  bonté  divine,  n'a  rien  fait  lui-même  pour 
se  sauver.  Dans  le  Damné  pour  mangue  de  confiance^  inspiré 
du  fameux  Esclave  du  Démon  de  Mira  de  Amescua,  Tirso  de 
Molina  nous  montre  au  contraire  un  saint  ermite,  Paulo, 
qui  a  vécu  dix  ans  dans  le  désert,  offrant  le  modèle  de  toutes  les 
vertus,  et  qui,  brusquement,  se  croit  perdu,  parce  qu'il  s'est 
endormi  sans  avoir  dit  ses  prières.  Il  oublie  «  que  le  chrétien, 
qui  accomplit  de  bonnes  œuvres  et  qui  sert  Dieu,  doit  croire 
qu'après  sa  mort  il  jouira  de  la  vue  de  son  Créateur  »,  et,  déses- 
péré, il  se  plonge  dans  le  crime.  En  vain,  son  ange  gardien  se 
déguise  en  pâtre  et  lui  vient  dire  :  et  Pécheur,  qui  avez  offensé 
Dieu,  demandez  pardon  à  Dieu  :  le  Seigneur  est  si  clément  qu'il 
ne  le  refuse  à  personne  i»  ;  Paulo,  dans  sa  méfiance,  reste  sourd 
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aux  averlissemeots  du  ciel,  et,  comme  dou  Juan,  mais  pour  le 
péché  contraire,  il  est  englouti  dans  les  flammes  de  Tenfer,  tandis 
qu'au  son  d'une  musique  céleste  deux  paranymphes  ailés  enlèvent 
au  ciel  Tâme  d^un  affreux  gredin,  Enrico,  souillé  de  tous  les 
crimes,  mais  qui  s*est  racheté  parle  repentir  au  moment  suprême 
et  qui,  en  se  repentant,  s'est  fié  en  la  pitié  de  Dieu,  toujours  yicto- 
rieuse  de  sa  justice.  Ainsi,  d'un  saint  le  manque  de  confiance  a 
fait  un  damné,  d'un  monstre  la  confiance  a  fait  un  élu. 

Sur  cette  donnée,  Tirso  de  Malina  a  construit  un  drame  fort 
beau.  Ce  sont  des  scènes  exquises  que  celles  où  Tange  gardien, 
sous  les  traits  d*un  jeune  pâtre  cherchant  une  agnelle  égarée, 
s'efforce  d'ouvrir  les  yeux  à  Paulo  et  de  le  ramener  à  la  con- 
fiance en  la  bonté  céleste,  et  elles  ont  le  charme  doux  et  péné- 
trant de  ces  naïves  enluminures  que  nous  admirons  aux  pages 
d'un  vieux  missel.  Mais  je  leur  préfère  encore  les  scènes  drama- 
tiques qui  ont  pour  objet  de  nous  peindre  le  bandit  Enrico.  Il  a 
joué,  violé,  tué,  incendié,  commis  ce  sacrilège:  voler  des  orne- 
ments d'église.  Et  il  en  rit  avec  des  jurons  impies.  Mais  de  ces 
vols  il  nourrit  son  vieux  père;  sa  tendresse  inquiète  écarte  du 
vieillard  tout  ce  qui  pourrait  l'attrister  ;  il  ne  veut  pas  que  le  bon 
Anareto  apprenne  jamais  ses  méfaits  et  ses  crimes;  c'est  lui  qui 
le  fait  marcher,  lui  qui  le  fait  manger,  lui  qui  veille  sur  son 
sommeil  ;  et,  écoutez,  car  voici  qui  est  admirable  et  digne  de 
Shakespeare  :  Enrico  refusera  de  commettre  un  crime  à  côté  de 
son  père  endormi  ;  Enrico  ne  tuera  pas  un  vieillard,  dont  le  sang 
lui  a  pourtant  été  payé  par  avance,  parce  que  ce  vieillard  a  les 
cheveux  blancs  de  son  père;  Enrico,  qui  vient  dans  la  prison 
d'assommer  son  geôlier  et  de  menacer  le  religieux  qui  le  voulait 
confesser,  Enrico,  sur  la  seule  demande  de  son  père,  fera  l'aveu 
public  de  ses  crimes,  et,  certain  désormais  que  la  pitié  de  Dieu 
est  plus  grande  encore  que  sa  propre  scélératesse,  marchera  à  la 
mort  soutenu  par  le  vieillard  qu'il  soutenait  jadis,  tandis  que, 
invisibles  et  présentes,  l'Espérance  et  la  Foi  conduisent  leurs  pas 
vers  l'expiation  salutaire  et  vers  la  gloire  du  Paradis.  Dépareilles 
scènes,  en  vérité,  suffiraient  à  rendre  une  œuvre  immortelle. 

Il  en  est  d'aussi  belles  dans  la  très  romanesque  Dévotion  à  la 
croix  de  Calderôn  ;  et  ceux  qui  se  rappellent  la  célèbre  scène  de 
la  Jeunesse  du  Cid  où  Rodrigue  et  Ghimène,  qui  s'adorent,  se 
retrouvaient  en  face  l'un  de  l'autre  après  la  mort  du  père  de 
Ghimène  tué  par  Rodrigue,  ceux-là  ne  lui  jugeront  pas  sensible- 
ment inférieure  la  scène  superbe  où  Galderôn  met  en  présence 
ses  deux  amants,  Eusebio  et  Julia,  devant  le  corps  inanimé  du 
frère   de  Julia,  tué  en  duel  par  Ëusebio.  Je  ne  résiste  pas  au 
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plaisir  d'en  citer  ia  fin,  d'après  rexcellente  traduction  de  M.  Marcel 
Dieulafoy. 

EUSEBIO. 

Prends  ta  vengeance  et  frappe-moi.  Saisis  cette  dague  ; 
plonge-la  dans  un  cœur  qui  t'a  offensée  ;  arrache  une  àme  qui 
t  adore  ;  verse  un  sang  qui  t'appartient.  Et  si  tu  ne  veux  pas  me 
tuer,  afin  de  laisser  à  ton  père  la  satisfaction  de  se  venger^  j'irai 
l'avertir  que  je  suis  dans  ta  chambre. . . 

JULIA. 

Arrête  !  Et  puisque  je  ne  te  parlerai  plus  de  Téternité,  tu  ne 
repousseras  pas  ma  dernière  prière^  tu  accéderas  à  ma  demande. 

EUSEBIO. 

J'y  eonsens. 

JULIA. 

Pars  donc  et  veille  sur  tes  jours.  Tu  as  de  la  fortune,  tu  as  des 
gens  pour  te  défendre. 

EUSEBIO. 

11  vaut  mieux  que  je  meure.  Tant  que  je  vivrai,  le  voudrais-je 
que  je  ne  pourrais  cesser  de  t'adorer,  et  il  n'est  pas  de  couvent 
où  tu  seras  en  sûreté. 

JULIA. 

\ 
Garde-toi  ;  je  saurai  me  défendre. 

EUSEBIO. 

iPuiS'je  espérer  te  revoir  ? 

JULIA.  j 

Non« 

EUSEBIO  « 

Le  mal  est  sans  remède  ? 
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JULIA. 

N*espère  pas  en  trouver. 

EUSEBIO. 

Ta  me  hais  donc  déjà  ? 

JULIA. 

Je  lâcherai  de  te  haïr. 

EUSEBIO. 

Tu  m'oublieras  ? 

JULIA. 

Je  ne  sais  pas. 

EUSEBIO. 

Quoi  !  Je  ne  te  reverrai  plus  ? 

JULIA. 

De  Péternité. 

EUSEBIO. 

Hélas  !  En  d'autres  temps,  Pamour  nous  unissait... 

JULIA. 

Hélas!  Aujourd'hui  ce  sang  nous  divise...  On  ouvre  la  portei 
Ëloigne-toi,  Eusebio. 

EUSEBIO. 

Je  Vobéis...  Je  pars*..  Ne  plus  jamais  te  revoir  ! 

[JULIA. 

Jamais  tu  ne  me  reverras  1  ^ 

La  douleur  d'Eusebio,  la  tendresse  mal  étoufîée  de  Julia,  qui, 
devant  le  corps  ensanglanté  de  son  frère,  laisse  voir  qu'elle 
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Tadore  toujours  à  Tamant  auquel  elle  doit  dire  un  éternel  adieu, 
tout  cela  forme  .une  fin  d'acte  pathétique,  s'il  en  fut,  et  ferait 
encore  sur  une  scène  parisienne  couler  bien  des  larmes.  Je  ne 
crois  pas  cependant  que  la  Dévotion  à  la  croix  réussirait  aujour- 
d'hui en  France  autant  que,  traduite  par  Sillegel,  elle  a  réussi 
jadis  en  Allemagne. 

Comme  le  Truand  béatifié,  comme  le  Damné  pour  manque  de 
confiance^  elle  repose  sur  une  conversion  soudaine.  Les  person- 
nages passent  avec  une  brusquerie  inexpliquée  d'un  extrême  à 
l'autre,  soit  dans  le  mal,  soit  dans  le  bien.  C'est  sans  cause  à  nos 
yeux  suffisante  que  le  saint  ermite  de  Tirso  de  Molina,  que  nous 
avons  vu  tout  confit  en  dévotion  et  toujours  prosterné  devant 
Dieu,  se  transforme  tout  à  coup  en  un  capitaine  de  bandits, 
qai  fait  pendre  les  gens  après  les  avoir  rançonnés.  C'est  parce 
qu'elle  ne  retrouve  plus  Téchelle  qui  lui  permettrait  de  ren- 
trer dans  son  couvent  que  la  nonne  de  Calderôn,  Julia,  s'écrie 
tout  à  coup  :  «  Mes  crimes  de  femme  au  désespoir  feront  Téton- 
nement  du  ciel,  l'épouvante  du  monde,  l'admiration  des  siècles, 
l'effroi  du  péché  et  la  terreur  de  l'enfer  lui-même  ;  »  et,  en  effet, 
nous  la  verrons,  à  la  troisième  journée,  devenue,  sous  un 
costume  d'homme,  chef  de  brigands.  Au  contraire,  c'est  simple- 
ment parce  qu'il  avait  gagné  au  jeu  que  le  truand  de  Cervantes  a 
fait  VŒU  tout  à  coup  d'entrer  en  religion.  Or,  si  les  mœurs  du 
temps  et  l'ardeur  avec  laquelle  on  discutait  alors,  dans  la  catho- 
lique Espagne,  la  question  de  la  grâce  expliquent  parfaitement  et 
justifient  ces  conversions  subites,  qui  sont  l'essence  même  du 
théâtre  édifiant,  je  tiens  qu'elles  seraient  aujourd'hui  pour  décon- 
certer tout  à  fait  nos  neurasthénies  apathiques  et  nos  incrédulités 
distinguées,  et  aussi  pour  choquer  cet  amour  de  la  raison,  que 
nous  a  légué  notre  grand-oncle  Boileau,  si  hostile  au  théâtre  es- 
pagnol. 

A  une  époque  héroïque  et  passionnée,  comme  celle  où  vivaient 
Calderôn  et  Pascal,  dans  une  grande  àme  tout  est  grand,  les 
vices  comme  les  vertus,  et  l'on  passe  soudainement  et  sans  tran- 
sition du  crime  à  la  pénitence  ou  de  la  pénitence  au  crime. 
L'année  même  où  naissait  Calderôn,  n'avait-on  pas  vu  Catalins  de 
Erauso  s'enfuir  de  son  couvent,  se  couper  les  cheveux,  prendre  un 
habit  d'homme,  s'enrôler  comme  soldat  et  gagner  le  grade  de 
lieutenant  à  la  pointe  de  sa  rapière,  jurant,  sacrant,  se  battant, 
tuant,  mais  gardant  sa  virginité,  et  méritant  cet  original  surnom  : 
la  nonne  lieutenant  ?  Rappelons-nous  Catalina  de  Erauso,  et 
cessera  de  nous  étonner  la  nonne  bandit  de  la  Dévotion  à  la  croix. 
Mais  quel  efiet  produirait-elle  sur  des  spectateurs  non  avertis 
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et  qui  n'appartiennent  point  à  une  époque  héroïque  et  passion* 
née?  ^ 

De  même,  que  les  conversions  instantanées  de  pécheurs  endur- 
cis, sous  TinQuence  mystérieuse  de  la  grâce,  soient  encore  ac- 
ceptées dans  des  pays  de  foi  ardente,  je  l'accorde  aisément. 
Je  conçois  qu'elles  les  admettent  sans  surprise,  ces  Espagnoles, 
que  je  voyais  naguère  sur  la  plage  de  Saint-Sébastien  faire 
toutes  dévotement  le  signe  protecteur  de  la  croix  avant  de 
prendre  le  moins  dangereux  des  bains  de  mer  ;  ou  encore  cette 
vieille  dame  à  lunettes  bleues,  qui,  dans  la  petite  île  anglaise 
où  j'écris  ces  lignes,  est,  sous  ma  fenêtre,  en  train  de  chanter 
avec  l'Armée  du  Salut  un  cantique  entraînant,  d'une  voix  qu'on 
devine  sortir  de  Tàme,  bien  qu'elle  en  sorte  par  le  nez;  ou,  enfin, 
ces  populations  ouvrières  de  la  Belgique,  qui,  dans  Iç  dernier 
roman  de  M.  Bazin,  écoulent  avec  émotion  la  parole  résurrective 
du  prêtre  :  «  Si  bas  que  vous  soyez,  tant  que  vous  vivez,  l'espé- 
rance est  là  ;  elle  descend  avec  vous  jusqu'au  fond  de  l'abtme  ; 
vous  n'avez  qu'à  rappeler,  et  ses  ailes  sont  à  vous.  3»  En  France 
même,  au  xviP  siècle,  où  la  question  de  la  grâce  était  d'actualité, 
et  où  jésuites  et  jansénistes,  devant  un  public  attentif  et  intéressé, 
se  livraient  une  bataille  en  règle  au  sujet  de  la  grâce  suffisante 
et  de  la  grâce  efficace,  la  brusque  conversion  de  Félix  au  cin- 
quième acte  de  Polyeucte^  absolument  semblable  à  celles  du 
théâtre  édifiant,  avait  paru  très  acceptable,  et  je  ne  sache  point 
que  les  contemporains  aient  cherché  pour  la  justifier  les  explica- 
tions sottement  humaines  que  l'on  devait  trouver  plus  tard,  au 
xv!ii«  siècle,  alors  qu'on  n'avait  plus  assez  de  foi  pour  l'admettre 
religieusement,  comme  il  convient.  Mais,  aujourd'hui,  dans  notre 
siècle  d'indifférence  en  matière  de  religion  ?  La  question  de  la 
grâce  est-elle  à  Tordre  du  jour?  Qui  passionne-t-elle  ?  Peu  de 
personnes,  si  j'en  juge  par  les  candidats  au  baccalauréat,  lesquels, 
je  le  constate  annuellement,  ne  trouvent  plus  aucun  intérêt  aux 
Lettres  provinciales.  Je  crois  donc  qu'à  l'heure  présente  dM  spec- 
tateurs français  goûteraient  peu  dans  son  ensemble  ce  théâtre 
édifiant,  parce  qu'ils  ne  seraient  pas  en  communion  d'idées  et  de 
sentiments  avec  les  auteurs,  et  qu'ils  n'auraient  pas  ainsi  la  pleine 
intelligence  d'œuvres  qui  s'adressent  surtout  au  cœur:  oc  Dieu 
sensible  au  cœur,  non  à  la  raison  )>,  comme  disait  Pascal.  Or,  au 
théâtre  tout  au  moins,  le  Français  n'admire  sincèrement  que  ce 
qu'il  entend  bien,  et  il  aime  avant  tout,  jusque  dans  la  bouffonne- 
rie de  son  vaudeville, la  raison.  Sans  doute,  il  n'ignore  point  que  le 
cœur  a  ses  raisons  que  la  raison  ne  connaît  pas  ;  mais  il  veut  que 
ces  raisons  du  cœur  lui  soient  quand  même  toujours  clairement 
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démontrées,  et  c'estpourcela  qu'il  ne  s'est  jamais  donné  toulentier 
et  sans  réservf' à  Shakespeare  et  à  Goethe.  Il  sent  parfois  leur 
beauté  plus  qu'il  ne  la  comprend,  et  cela  le  gène  dans  son  plaisir. 
Or,  le  théâtre  édifiant,  reposadt  sur  le  miracle,  n'a  le  plus  souvent 
rien  à  voir  avec  la  raison,  qui  ne  peut  s'expliquer  suffisamment  le 
surnaturel,  et  qui  se  refuse  à  dire  :  <i  Credo  quia  absurdum  ». 

Et  c'est  justement  cette  prédominance  delà  raison,  jugée  par 
d'aucuns  tyrannique,  qui  a  fait  la  beauté  et  la  force  et  qui  fait 
la  vitalité  de  notre  théâtre  classique.  M.  Marcel  Dieulafoy,  dont  je 
suis  contraint  de  me  séparer  ici,  regrette  de  ne  pas  retrouver 
dans  le  Cid  français  la  scène  du  lépreux,  qui,  de  vrai,  est  une 
des  plus  belles  du  Cid  espagnol  ;  mais  Corneille  a  bien  fait,  dans 
sa  raison  éclairée,  de  la  supprimer,  puisqu'il  ne  poursuivait  pas 
le  même  but  que  Guilhem  de  Castro  :  dans  son  œuvre,  plus 
restreinte,  d'une  part  cette  scène  épisodique  eût  détruit  Tunité 
d'intérêt,  qui  est  dans  la  lutte  du  devoir  et  de  la  passion,  et  de 
l'autre,  par  l'introduction  d'un  élément  miraculeux,  elle  eût, 
pour  ainsi  dire,  éloigné  encore  de  nous,  elle  eût  rendu  moins 
vraisemblable  et,  par  suite,  moins  émouvante  la  tragédie,  très 
différente  du  drame  espagnol,  qu'a  voulu  faire  et  qu'a  faite  si 
admirablement  notre  Corneille. 

Un  peu  sévère  pour  notre  grand  poète,  qu'il  met,  on  le  sent, 
au-dessous  de  ses  chers  dramaturges  espagnols,  M.  Dieulafoy 
regrette  également  que  Corneille  ait,  dans  son  Polyeucte,  jeté 
«  sur  les  événements  le  voile  glacé  des  récits  »,  au  lieu  de  nous 
offrir  «  le  spectacle  direct  du  drame  sur  les  places,  au  tribunal,  sur 
le  lieu  du  supplice  ».  Je  ne  saurais  me  ranger  à  son  avis.  Sans 
doute,  l'unité  de  lieu  a  contraint  Corneille  à  retrancher  de  sa  tra- 
gédie tout  le  côté  extérieur  de  l'action,  tout  ce  qui  eût  amusé  les 
regards,  tout  ce  pittoresque  delà  mise  en  scène, qui,  dans  tous  les 
théâtres,  n'a  d'ailleurs  pris  d'importance  que  lorsque  a  diminué  la 
valeur  littéraire  des  œuvres  représentées.  Mais,  pour  s'en  plaindre, 
il  faut  avoir  oublié  combien  à  l'opéra  était  piteux  et  presque  ri- 
dicule le  renversement  des  idoles  dans  le  Polyeucte  de  Gounod; 
il  faut  ne  pas  se  rendre  compte  que  jamais,  quoi  qu'ait  dit  Ho- 
race, la  machinerie  théâtrale  n'aura  la  même  puissance  d'évoca- 
tion que  Timagination  des  spectateurs  excitée,  échauffée,  stimulée 
dans  un  récit  par  l'art  prestigieux  d'un  vrai  poète.  Glacés,  les 
récils  de  Polyeucte]  Non,  certes,  ils  ne  le  sont  point,  parce  que  ce 
sont  des  personnages  émus  qui  les  font  à  des  personnages  qu'ils 
émeuvent.  Le  spectacle  des  événements  parlerait  aux  yeux  du 
public  et  parfois  risquerait  de  distraire  son  attention  du  texte  ; 
le  récit  parle  aux  cœurs  et  les  tient  palpitants.  Et  ce  qui  nous  in- 
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léresse  d'ailleurs,  dans  ce  chef-d'œuvre  des  chefs-d'œuvre  qu'est  le 
Pohjeucte  de  Corneille,  ce  sont  moins  les  faits  eu^n^^n^es,  pour 
miraculeux  qu'ils  soient,  que  les  causes  morales  de  ces  faits  re- 
trouvées et  montrées  par  la  raison  du  poète,  que  cette  contagion 
raisonnable  d'héroïsme,  qui  saisit  l'un  après  l'autre  tous  les  per- 
sonnages ;  et  cette  logique  ascension  d'àmes  vers  la  vérité  révélée 
est  autrement  belle  et  autrement  émouvante  que  la  machine 
inattendue,  qui  eût  lourdement  emporté  en  grinçant  les  martyrs 
vers  les  frises. 

Je  conçois  très  bien  que,  par  les  effets  nouveaux  et  raffinés 
qu'elle  nous  découvre^  la  sculpture  polychrome  ressuscitée 
séduise  et  retienne  de  nombreux  partisans  ;  mais,  de  moi,  je 
persiste  à  lui  préférer  la  blancheur  immaculée  d*un  marbre  de 
Paros,  où  la  curiosité  du  contraste  des  couleurs  ne  distrait  pas 
mon  attention  de  la  pureté  des  lignes  et  de  la  noblesse  chaste 
des  contours.  De  même,  j'ai  pris  plaisir,  et  grand  plaisir,  aux  très 
colorés,  très  libres  et  très  merveilleux  drames  sacrés  de  Cer- 
vantes, de  Tirso  de  Molina  et  de  Calderôn,  qu'a  traduits  avec 
amour  M.  Dieulafoy  ;  mais  je  leur  sais  gré  surtout  de  m'avoir 
fait,  par  comparaison,  admirer  encore  plus,  dans  sa  sobriété  de 
couleur  et  dans  sa  régularité  raisonnable,  le  divin  Polyeucle  de 
notre  grand  Corneille. 

N.-M.  Bernardin. 


Sujets  de  devoirs. 


UNIVERSITÉ  DE    PARIS 


LICENCE    HISTORIQUE. 

Histoire  du  Moyen-Age. 

I.  Origines  et  caractères  du  mouvement  communal.  —  Princi- 
paux types  de  communes. 

II.  La  France  dans  ses  rapports  avec  l'Europe  sous  le  règne  de 
Saint  Louis. 

III.  La  Grande  Charte  et  le  Parlement  d'Angleterre. 


*  * 


LICENCES  ET   CERTIFICATS  d'aPTITUDE. 

Allemand. 
Version 

G.  Kellcr,  Sieben  Legenden  :  Das  Tanzlegendchen,  depuis  : 
tt  Aïs  nun  der  nâchste  Fesltag  »,  jusqu'à  la  fin. 

Dissertation  française. 

«  La  pénurie  d'idées  est  un  mal  dont  on  meurt,  comme  on 
meurt  de  la  pénurie  d'hommes.  :»  (Ernest  Lavisse.) 

Dissertation  allemande. 

«  Wer  in  der  Zùkunft  Zeiten  schaut  undstrebt,  nur  der  ist  wert 
zn  sprechen  und  zu  dichten.  »  (Ggetae.) 

« 
*  « 

ANGLAIS. 

Version. 

Keats,  Sleep  and  Poetry^  depuis  :  «  0  for  ten  years  that  I  may 
overwhelm  »,  jusqu'à  :  «  In  breezy  rest  among  the  nodding 
stalks.  » 
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Thème. 

BossuET,  Sermon  sur  VAmbilion^  depuis  :  «  La  fortune,  trom- 
peuse en  tout  autre  chose...  »,  jusqu'à  :  «  ...rédifice  même  qu'il 
croit  chancelant.  ]> 

Composition  française. 
L'humour  dans  Addison. 

Rédaction  anglaise. 

What  are  the  distînguisbing  characters  of  Ihe  english  lan- 
guage? 

* 

•  * 

l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles. 
Pédagogie. 
De  la  part  à  laisser  à  l'enfant  dans  sa  propre  éducation. 

Littérature. 

De  l'influence  du  jansénisme  en  France  sur  la  société  et  la 
littérature. 

« 

•  « 

école  de  sèvres. 

Pédagogie. 

Sur  cette  pensée  d'un  contemporain:  «  Le  sceptique  [est  un 
chercheur  sans  amour.  » 

Littérature. 

L'optimisme  de  George  Sand. 


Sujets  de  compositions. 


UNIVERSITÉ  DE  RENNES 


LICBNCB   ES    LETTRES 

Histoire  de  la  philosophie. 

1.  La  morale  de  PlaloD. 

2.  Du  rôle  de  la  liberté  dans  la  philosophie  d'Epicure  comme 
principe  physique  et  comme  principe  moral. 

3.  Le  sens  et  la  portée  de  la  théorie  de  Tinnéité  chez  Leibniz. 

Philosophie  dogmatique. 

1.  La  mémoire  immédiate. 

2.  Le  phénomène  intellectuel  de  la  reconnaissance. 

3.  Nature  des  émotions.  Emotions  fondamentales. 

Histoire  moderne. 

1.  L'œuvre  économique  de  Colberl. 
â.  Les  institutions  de  la  France  sous  le  Consulat. 
3.  Décrire  Tétat  politique,  économique  et  social  de  l'Angleterre 
en  1848. 

Géographie. 

1 .  Indiquer  quelles  sont  les  grandes  divisions  physiographiques 
de  l'Amérique  du  Nord  ;  justifier  par  des  considérations  de  géo- 
graphie physique  l9s  divisions  qu'on  adoptera. 

2.  Analyser  le  travail  d'érosion  accompli  par  une  rivière  dans 
une  masse  de  terrains  demeurés  horizontaux  et  supposés  homo- 
gènes, depuis  le  moment  où  cette  rivière  commence  à  creuser  sa 
vallée  sur  la  surrace  structurale  jusqu^au  moment  oQ  les  formes 
lopographiques  sont  parvenues  à  la  vieillesse. 

3.  Prendre  comme  exemple  la  France  pour  expliquer  ce  qu'on 
entend  par  densité  de  la  population  et  ce  que  c'est  qu'une  popu- 
iaiioa  groupée  et  une  population  disséminée  ;  dégager,  dans 
ces  deux  derniers  cas,  les  raisons  essentielles,  physiques  ou  éco- 
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nomiques,  qui  peuvent  influer,  dans  une  région,  sur  le  mode  de 
distribution  et  de  groupement  de  ia  population. 

Histoire    ancienne. 

1.  L'art  mycénien. 

2.  Epaminondas  et  Thégémonie  thébaine. 

3.  Dioclétien. 

Thème  grec. 

Aucun  de  nous,  pour  ainsi  dire,  n'estime  Tâme  à,  sa  valeur, 
bien  que  chacun  croie  le  faire.  Par  exemple,  quand  un  homme 
rejette  chaque  fois  ses  fautes  sur  les  autres  et  exalte  son  inno- 
cence^ il  honore,  à  ce  qu*il  croit,  son  âme  ;  il  s'en  faut  de  beau- 
coup qu'il  le  fasse  ;  car  i]  la  blesse.  Toutes  les  fois  qu'il  s'aban- 
donne aux  plaisirs,  alors  il  ne  Thonore  nullement  ;  mais  il  ia 
déshonore,  en  la  remplissant  de  vices  et  de  remords.  Toutes  les 
fois  qu'il  n'a  pas  le  courage  de  supporter  les  peines,  les  craintes, 
les  souffrances  et  les  chagrins  et  qu'il  s'abandonne,  il  n'honore 
point  son  àme,  car  il  la  dégrade  en  faisant  tout  cela.  Toutes  les 
fois  qu'il  juge  que  vivre  est  le  souverain  bien,  il  la  déshonore 
encore.  Toutes  les  fois  qu'il  préfère  la  beauté  à  la  vertu,  ce  n'est 
pas  autre  chose  qu'outrager  réellement  et  complètement  son  àme. 
Car  c'est  déclarer  que  le  corps  est  plus  estimable  que  l'âme.  Rien 
de  ce  qui  est  né  de  la  terre  n'est  plus  précieux  que  les  choses 
divines,  et  celui  qui  porte  un  antre  jugement  sur  l'âme  ne  se 
rend  pas  compte  qu'il  néglige  un  bien  merveilleux. 

Institutions  grecques  et  romaines. 

1.  De  l'intercession  et  de  l'usage  qu'en  ont  fait  les  tribuns  de 
la  plèbe. 

2.  Expliquer  cette  phrase  de  Varron  rapportée  par  Aulu-Gelle  : 
«  Varro  docet  senatusconsultum  fieri  duobus  modis  :  aut  per  disces- 
«  sionemy  sicomentiretur^  aut,  si  res  dubia  esset^  per  singulorum 
«  sententias  exquisitas.  »  Le  magistrat  ,qui  présidait  était-il  libre 
de  choisir  entre  les  deux  procédures  ? 

3.  La  royauté  à  Sparte. 

Grammaire  latine. 

1.  Traduire,  scander  les  12  vers  suivants  ;  les  mots  italiques 
feront  commentés  au  point  de  vue  de  la  syntaxe  ;  les  mots  en 
gras  au  point  de  vue  de  la  morphologie. 
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Phèdre,  I,  13  : 

Qui  se  laudari  gaudet  verbis  subdolîs 
Fere  dat  poenas  turpi  paenitentia. 
Gum  de  fenestra  corvus  raptum  caseum 
Comesse  velletcelsa  résidons  arbore, 
Vulpes  ut  vidit,  blaude  sic  coepit  loqui  : 
«  0  qui  luarum,  corve,  pennarum  est  nilor  1 
Quantum  decorem  corpore  et  vultu  geris  ! 
Si  vocem  haberes^  nulla  prior  aies  foret.  » 
At  ille  stultus  dum  vull  vocem  ostendere, 
Lato  ore  emisit  caseum,  quem  celeriter 
Dolosa  vulpes  avidis  rapuit  dentibus. 
Tune  demum  ingemuit  corvi  deceptus  stupor. 

2.  Traduire  les  lignes  suivantes  ;  marquer  la  place  de  l'accent 
tonique  sur  chaque  mot  considéré  comme  isolé  du  contexte. 
Indiquer  par  quels  détails  la  langue  de  Tacite  diffère  de  celles 
des  prosateurs  classiques,  dans  ce  passage  : 

Tacite,  Annales,  I,  il  : 

«  Ceterum,  sepultura  [Âugusti]  more  perfecta,  templum  et  cœ- 
lestes  religiones  decernuntur.  Yersae  inde  ad  Tiberium  preces  :  et 
ille  varie  disserebat  de  magnitudine  imperii,  sua  modestia  :  Solam 
divi  Augusti  mentem  tantae  molis  capacem  ;  se  in  partem  curarum 
ab  illo  vocatum,  experiendo  didicisse  quam  arduum,  quam  sub- 
jectum  fortunae  regendi  cuncta  onus  :  proinde,  in  civitale  tôt 
illustribus  viris  subnixa,  non  ad  unum  omnia  déferrent  ;  plures 
facilius  munia  rei  publicae,  sociatis  laboribus,  exsecuturos.  » 

3.  Traduire,  scander  les  9  vers  suivants  ;  expliquer  au  point  de 
Tue  de  la  synlaxe  les  mots  italiques  ;  au  point  de  vue  de  la  mor- 
phologie les  mots  en  gras  : 

Plaute,  Aululaire.U,  2...  EVCLIO  : 

«  Venit  hoc  mi,  Megadore,  in  mentem,  ted  esse  hominem  diuitem, 
Factiosum,  me  autem  esse  hominem  pauperum  pauperrumum. 
NuDC  si  filiam  locassim  meam  tibi,  in  mentem  uenit 
Te  bouem  esse  et  me  esse  asellum  :  ubi  tecum  coniunctus  siem 
Ubi  onus  nequeam  ferre  pariter,  iaceam  ego  asinus  in  luto  : 
Tu  me  bos  magis  haud  respicias,  gnatus  quasi  nunquam  ^iem  : 
Et  le  utar  iniquiore,  et  me  meus  ordo  inrideat. 
Neatrubi  habeam  stabile  stabulum,  si  quid  diuorli  fuat  : 
Asini  mordicus  me  scindant,  boues  incursent  cornibus. 
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Littérature  latine, 
i.  Les  Fables  racontées  ou  résumées  par  Horace. 

2.  Expliquer  ce  que  dit  Racine  dans  sa  seconde  Préface  de  Bri- 
tannicus  :  «  A  la  vérité,  j'avais  travaillé  sur  des  modèles  qui 
m'avaient  extrêmement  soutenu  dans  la  peinture  que  je  voulais 
faire  delà  cour  d'Âgrippine  et  de  Néron.  J'avais  copié  mes  per- 
sonnages d'après  le  plus  grand  peintre  de  Tantiquité,  je  veax 
dire  d'après  Tacite.  » 

3.  Molle  atque  facetum  Vergilio  annueruat  gaudentes  rure 
Gamenae  (Horace,  Sa^,  1,  X,  44). 

Littérature   française   (Option). 

i.  Le  drame  chrétien  au  Moyen  Âge. 

2.  François  Villon. 

3.  Les  précieuses  et  la  préciosité  au  xvii^  siècle. 


Bibliographie. 


Giotto  {Les  Maîtres  de  VArt)^  —  par  C.  Baybt,  Directeur  de 
renseignement  supérieur  au  ministère  de  Vinstruction  publique.  — 
LeooDi  de  Giotto  est  un  des  plus  célèbres  de  Thistoire  de  Tart. 
Jusqu'à  ces  dernières  années,  tous  les  historiens  ont  admiré,  après 
Vasari,  que  Giotto  ait  brusquement  tiré  la  peinture  du  byzanti- 
oisme  où  la  renfermait  encore  Cimabuëpour  la  mener  à  la  nature 
et  à  la  vie  ;  quatre  siècles  ont  répété  l'éloge  que  lui  décernait  Poli- 
tien  ff  d*avoir  été  celui  par  qui  la  peinture  morte  est  ressuscitée  ». 
La  critique  moderne  est  venue  diminuer  le  rôle,  presque  mira- 
culeux, qu'attribuait  au  maître  Torgueil  national  des  Florentins. 
Les  fresques  de  Pietro  Cavallini,  découvertes  à  Rome,  ont  révélé 
l'existence  d'une  école  romaine,  que  Giotto  a  connue,  et  fait  appa- 
raître la  transition  entre  le  style  deCimabuë  et  celui  de  son  illustre 
disciple. ^ais  celui-ci  ne  perd  rien  à  être  dépouillé  de  la  fausse 
grandeur  qu'on  lui  prêtait.  S'il  est  vrai  qu'il  a  eu  des  prédéces- 
seurs, il  a  transformé  parla  puissance  de  son  génie  ce  qu'il  a  reçu 
d'eux  ;  il  a  fondé  la  peinture  florentine,  et  sa  forte  personnalité  a 
imposé  pour  longtemps  sa  marque  à  toute  l'Italie. 

Il  n'existait  pas  d'ouvrage  français  qui  définît  exactement  la 
véritable  importance  de  Giotto.  M.  Bayet  l'a  fait  avec  une  clarté  et 
une  justesse  parfaites.  Passant  en  revue  son  œuvre,  depuis  le 
tableau  d'autel  de  Saint-Pierre  de  Rome  jusqu'aux  peintures  des 
Santa-Croce,  en  passant  par  la  décoration  d'Assise  et  les  admi- 
rables fresques  de  Padoue,  il  a  suivi  dans  son  développement  le 
génie  de  l'artiste,  il  en  a  dégagé  le  caractère.  On  a  eu  raison  de 
louer  le  naturalisme  de  Giotto  ;  mais  il  ne  fut  pas  de  ces  natura- 
listes qui  copient  les  choses  sans  autres  raisons  de  déterminer 
leur  choix  que  des  combinaisons  de  lignes  ou  de  couleurs  ;  il  fut 
naturaliste  en  ce  sens  qu'il  regarda  la  nature,  et  qu'il  sut  en 
tirer  de  quoi  composer  des  œuvres  idéales,  où  il  fait  revivre  en 
poète  les  émotions  de  Tàme  humaine. 

L'illustration  reproduit  les  principales  œuvres  du  maître.  Les 
appendices  (tableau  chronologique»  catalogue,  bibliographie, 
index)  complètent  utilement  l'ouvrage  et  en  font,  comme  des 
précédents  volumes  des  Maîtres  de  VArt,  un  instrument  de  travail 
des  plus  commodes. 

Un  volume  in-8**,  avec  24  gravures  hors  texte.  Prix  :  broché, 
3  fr.  50  ;  cartonné,  4  fr.  50.  —  Librairie  Plon-Nourritet  C»*,  8. 
rue  Garancière,  Paris  —  6«. 
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Le  triomphe  d'Aphrodite,  par  Charles  Chabâult.  —  Le 
Triomphe  d'Aphrodite^  c'est  le  triomphe  de  la  Beauté  soumettant 
tout  à  son  irrésistible  empire.  Piquer  la  curiosité  et  soutenir 
l'intérêt  par  une  suite  d'aventures  dramatiques  et  surpre- 
nantes, quoique  vraisemblables,  faire  revivre,  dans  des  scènes 
amusantes,  touchantes  ou  passionnées,  la  civilisation  antique 
avec  ses  mœurs,  ses  institutions,  ses  croyances,  ses  idées  philo- 
sophiques, ses  connaissances  scientifiques,  évoquer  la  vie  galante 
d'Athènes,  mais  aussi  Tagora,  les  jeux,  les  cérémonies  religieuses, 
reconstituer  les  monuments  de  Tart,  les  costumes,  les  meubles, 
en  un  mot,  la  vie  ordinaire,  passer  de  Grèce  en  Egypte,  en 
Ethiopie,  enfin  sur  tout  le  récit  faire  planer  l'amour  de  la  belle 
Myrto  et  du  dernier  descendant  d'Achille,  le  noble  Gharmidès, 
tel  est  le  sujet  de  ce  roman. 

Une  élégante  préface  de  M.  N.-M.  Bernardin  et  d*artistiques 
illustrations  de  M.  Pouzargues  ajoutent  encore  à  l'attrait  de  cet 
ouvrage  susceptible  de  plaire  par  l'agrément  de  la  forme  et  d'in- 
téresser par  la  profusion  des  documents,  puisés  dans  des  textes 
grecs,  dont  quelques-uns,  ignorés  du  public,  sont  à  peine  connus 
des  érudits.  (A.  Méricant,  éditeur.) 


Le  gérant  :  E.  Fromantén. 
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Poètes  du  XIX^  siècle 
qui  continuent  la  tradition  du  XVIII^. 


Ciours  da    M.   EMILE  FA6UBT, 

Professeur  à  V Université  de  Paris. 


Ghénedollé  ;  sa  vie  {suite  et  fin). 

Nous  avons  laissé  Ghénedollé  au  moment  où  ses  amis  Fon- 
tanes  et  Joubert  s'occupaient  de  le  faire  entrer  dans  TUai- 
versité.  Je  vous  ai  dit  que  Chateaubriand,  lui,  nourrissait  le 
dessein  d'acheminer  Ghénedollé  vers  la  diplomatie.  A  la  vérité, 
le  bon  Ghénedollé  avait  plus  de  dispositions  pour  le  métier  de 
professeur  que  pour  celui  de  diplomate  :  il  était  à  peu  près  com- 
plètement dépourvu,  vous  vous  en  souvenez,  de  cette  aisance,  de 
cette  gatté,  de  cette  grâce  souriante,  qui  sont  les  qualités  indis- 
pensables du  parfait  diplomate.  Est-ce  à  dire  qu'il  fût  plus  doué 
pour  le  métier  de  professeur?  Je  n'oserais  pas  Taffirmer.  Car,  si 
la  grâce  et  Fenjouement  ne  sont  pas  indispensables  à  qui  veut 
réussir  dans  la  carrière  universitaire,  toujours  est-il  que  ces 
aimables  qualités  contribuent  fort  à  donner  de  l'intérêt  et  de  la 
vie  à  des  leçons. 

D'ailleurs,  et  quels  que  fussent  les  désirs  de  ses  obligeants 
amis,  Ghénedollé  ne  voulait  pas  être  professeur.  Je  crois  en 
deviner  la  raison  :  il  faut  la  chercher  dans  son  extrême  timidité 
naturelle,  qui  le  faisait  frémir  sans  doute  à  la  seule  pensée 
d'avoir  à  parler  en  public. 
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Et  quel  allait  être  ce  public  ?  Peut-être  le  public  mondaîn, 
intelligent  et  instruit,  qui  suit  assidûment  les  cours  de  Facultés  ? 
Oui,  Chênedollé  a  peut-être  été  professeur  de  Faculté,  ou  «  d'Aca- 
démie »,  comme  on  disait  alors.  La  question  n'est  pas  encore 
éclaircie,  et  je  dis  peut-être,  parce  que  je  ne  sais  pas  au  juste, 
faute  de  texte  précis,  si  Chênedollé  a,  oui  ou  non,  accepté  et 
exercé  de  pareilles  fonctions. 

Sainte-Beuve  lui-même,  dans  sa  belle  étude  sur  Chênedollé, 
n'est  pas  lumineux  sur  ce  point.  Il  dit  simplement  que  Chêne- 
dollé fut  «professeur  de  littérature  à  Rouen  )).  Et  il  ne  donne 
pas  d'autres  détails  sur  cette  partie  de  la  vie  de  Chênedollé  et 
sur  ce  qu'a  pu  être  son  enseignement.  Nous  sommes  donc  en  droit 
de  nous  demander  dans  quelles  circonstances  et  dans  quelles  con- 
ditions Chênedollé  a  exercé  à  Rouen  le  métier  de  professeur. 
Etait-ce  à  la  Faculté  de  Rouen  ?  —  Mais  je  n'ai  jamais  entendu 
dire  qu'une  Faculté  ait  existé  dans  cette  ville.  Faut-il  supposer 
qu'un  essai  de  création  d'une  Faculté  ait  eu  lieu  à  Rouen,  à  cette 
époque,  et  que  Chênedollé  ait  professé  dans  cet  établissement,  qui 
aurait  été  supprimé  peu  après  sa  fondation  ?  Je  signale  ce  point 
à  ceux  d'entre  vous  qui  auraient  le  loisir  de  faire  ces  recherches  : 
s'il  y  a  eu  une  Faculté  à  Rouen,  pendant  quelques  mois,  peut-être 
en  effet  Chênedollé  y  a-t-il  exercé  comme  professeur,  jusqu'au 
moment  où  Caen  est  devenue  le  siège  de  la  Faculté  et  le  chef-lieu 
du  ressort.  Sinon,  a-t-il  fait  des  cours  au  lycée,  dans  quelque 
Athénée,  dans  une  institution  privée  ?  C'est  ce  que  Sainte-Beuve 
ne  nous  dit  pas  (n'ayant,  sans  doute,  que  des  traditions  orales 
pour  appuyer  son  affirmation),  —  et  c'est  pourtant  un  point  sur 
lequel  nous  aimerions  à  être  fixés. 

De  lettres  de  Joubert,  publiées  par  Sainte-Beuve  lui-môme, 
il  résulte  simplement  que  Joubert  voulait,  en  1809,  faire  nommer 
Chênedollé  professeur  de  littérature  quelque  part^  et  que  Chêne- 
dollé, dès  cette  date,  préférait  déjà  la  place  d'inspecteur  d'Acadèr 
mie.  Voici  ce  que  Joubert  écrit  à  Chênedollé,  à  la  date  du 
11  novembre  1809  :  «  Votre  place  est  toujours  assurée  ;  vous  ne 
pouvez  pas  en  douter  ;  mais  ce  que  vous  ne  savez  pas,  c'est 
combien  cette  place  est  belle,  enviée,  recherchée...  Souvenez- 
vous  surtout  que,  si  la  place  d'inspecteur  est  supérieure  d'un 
cran  dans  l'échelle  de  la  hiérarchie,  celle  de  professeur  d'Aca- 
démie (sic)  est  la  première  dans  l'opinion.  » 

L'année  suivante,  à  la  date  du  6  avril  1810,  nouvelle  lettre  de 
Joubert  à  Chênedollé  sur  le  même  sujet  ;  «  Si  vous  voulez  être 
inspecteur  d'Académie  de  Caen,  vous  n'avez  qu'à  dire.  On  enverra 
ailleurs  celui  qui.occupe  cette  place  pour  vous  la  donner.  [Cela  se 
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pratiquait  déjà  à  cette  époque  I]  C'est  un  projet  où  le  grand  maître 
estentré  avec  plaisir.  Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit  des  fonctions 
que  vous  auriez  à  remplir.  Elles  sont  morales,  civiles,  politiques, 
religieuses,  sublimes,  mais  ennuyeuses  par  les  détails.  J'aurais 
mieux  aimé  pour  vous,  c'est-à-dire  pour  vos  goûts,  l'uniformité 
continue  et  l'immobilité  des  fonctions  du  professeur.  Si,  après  vous 
être  bien  consulté,  vous  aimez  mieux  les  autres,   acceptez-les.  » 

Vous  voyez  qu'il  n'est  pas  du  tout  question,  dans  tout  cela,  d'un 
poste  de  professeur  à  Rouen.  Et  cependant,  Joubert,  dans  une 
lettre  du  7  août  1812  à  Chênedollé,  lettre  où  il  le  conjure  de  se 
montrer  à  Paris  et  de  faire  des  travaux  d'approche  en  vue  de 
rAcadémie  française,  Joubert,  dis-je,  engage  son  ami  à  mettre 
en  volume  «  les  réflexions  dont  il  a  semé  son  cours  de  littéra- 
ture ».  Où  donc  Ghènedollé  avait-il  fait  ce  cours?  Il  avait  donc  été 
professeur 'gtie/gue  part,  avant  cette  date  ?  Et  Sainte-Beuve  aurait 
donc  eu  raison  de  nous  signaler  le  passage  de  Ghènedollé  à 
Rouen  ?  Vous  voyez  comment  se  pose  la  question.  Je  vous  laisse 
le  soin  de  résoudre  ce  petit  problème  biographique. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain^  c'est  qu'en  1812  Ghènedollé  fut  nommé 
inspecteur  d'Académie  à  Gaen,  et  qu'il  occupait  encore  cette 
même  fonction  eil  1830,  lorsqu'il  fut  nommé  inspecteur  général 
de  rinstruction  publique.  Demeurer  inspecteur  d'Académie  à 
Gaen  de  1812  à  1830,  voilà  qui  ne  témoigne  pas  d*un  grand  désir 
d'obtenir  de  l'avancement.  Sans  doute^  Ghènedollé  se  trouvait  fort 
à  son  aise  dans  son  pays  natal,  non  loin  de  sa  petite  propriété  et 
de  ses  chers  rosiers,  et  il  est  probable  que  ses  fonctions  admi- 
nistratives ne  l'absorbaient  pas  outre  mesure.  J'en  dirai  autant 
des  fonctions  d'inspecteur  général  qu'on  lui  confia  en  1830  :  il 
est  évident  que  c'était  là  une  retraite  déguisée,  et  qu'on  n'exigea 
pas  de  Ghènedollé  vieilli  de  fréquentes  tournées  à  travers  la 
France.  Vous  savez  que  Ghènedollé  mourut,  peu  après,  dans  sa 
propriété,  non  loin  de  Vire,  sa  ville  natale,  le  4  décembre  1833. 

Il  avait  publié  en  1820,  aussitôt  après  les  immortelles  Médita- 
tions de  Lamartine,  un  recueil  ayant  pour  titre  Etudes  poétiques. 
Le  bon  Ghènedollé  manqua  toujours  l'occasion.  Vous  savez  ce  que 
fut  le  foudroyant  succès  des  Méditations^  etjen^aipas  à  vous 
montrer,  par  conséquent,  que  c'était  vraiment  jouer  de  malheur 
de  publier  les  Etudes  poétiques  en  1820,  après  V Isolement^  après 
le  Vallon^  après  le  Lac  du  poète  maçonnais.  Je  ne  vous  étonnerai 
donc  pas  en  vous  disant  que  les  Etudes  poétiques  de  ce  pauvre 
Ghènedollé  ne  réussirent  pas.  Elles  eurent  encore  moins  de 
succès  que  le  Génie  de  l'Homme,  publié  par  Ghènedollé  en  1807  ; 
et  Ghènedollé  dut  en  souffrir  beaucoup. 
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Maïs  la  publication  des  Eludes  poétiques  eut  cependant  un 
avantage  pour  son  auteur  :  elle  lui  concilia  Testime  des  poètes  de 
la  nouvelle  école,  qui  le  fêlèrent  comme  un  précurseur  ;  on 
publia  des  vers  de  Chênedollé  dans  la  Muse  française^  avec  des 
éloges  emphatiques,  comme  les  premiers  romantiques  savaient 
en  prodiguer  aux  littérateurs  dont  ils  voulaient  gagner  les  sym- 
pathies. C'est  ainsi  que  Chênedollé  put  suivre  d'un  œil  favo- 
rable le  nouveau  mouvement  poétique,  jusqu'en  1833,  date  de  sa 
mort.  Il  s'intéressa  infiniment  à  tous  les  débutants,  jusques  et  y 
compris  Alfred  de  Musset,  dont  il  lut  les  premiers  vers  avec  un 
plaisir  sincère. 

C'est  une  étrange  destinée  que  celle  de  ce  poète  ainsi  placé 
entre  deux  époques  si  différentes,  et  les  réunissant  en  quelque 
sorte  dans  son  œuvre.  On  peut  dire  que  Chênedollé  a  été  le  Racan 
du  xixe  siècle.  Racan,  je  vous  Tai  fait  remarquer  lorsque  nous 
nous  sommes  occupés  de  lui,  est  un  homme  qui  appartient,  si 
Ton  peut  dire,  à  trois  âges  différents  ;  il  a  vu,  si  vous  aimez 
mieux,  trois  écoles  différentes  :  d'abord,  évidemment,  la  sienne^ 
c'est-à-dire  celle  de  Malherbe  et  de  Maynard  ;  puis  celle  des  pré- 
cieux et  des  burlesques,  qui,  ainsi  que  je  vous  Tai  montré,  ne  sont 
point  si  dissemblables  qu'on  Ta  bien  voulu  croire  ;  en  troisième 
lieu,  il  a  assisté  aux  débuts  de  l'école  dite  de  1660,  de  l'école 
classique  qui  se  réclame  de  Malherbe,  et  qui  le  remet  de  nouveau 
en  honneur.  Chênedollé  a  eu  une  destinée  analogue.  Il  plonge 
dans  le  xviii«  siècle,  en  quelque  sorte,  par  bien  des  racines,  et  il 
voit  ensuite  poindre  l'aurore  du  nouveau  siècle  poétique,  sans  se 
trouver  trop  dépaysé. 

Cependant,  malgré  Tempressement  de  ses  jeunes  confrères  en 
poésie,  Chênedollé  a  eu  une  vieillesse  très' triste.  Il  n'a  pas  sup- 
porté avec  tranquillité  et  bonhomie  le  fardeau  des  années.  Il  n*a 
su  voir  dans  la  vieillesse  que  ce  qu'elle  a  de  pénible  et  de  doulou- 
reux. Surtout,  il  a  senti  avec  une  étonnante  intensité  la  terreur 
d'être  un  objet  de  dégoût  dont  on  s'écarte  ;  il  a  exprimé  ce  sen- 
timent avec  une  profondeur  désolée.  Son  journal  nous  le  montre 
affreusement  chagrin  à  partir  de  la  soixantaine.  Et,  Tannée  même 
de  sa  mort,  en  février  1833  (il  est  mort  au  mois  de  décembre),  il 
écrivait  :  «  Vieillard,  n'espère  plus  d'exciter  aucune  sympathie 
dans  le  cœur  d'un  homme.  La  coupe  de  la  bienveillance  est  tarie 
pour  toi  ;  la  tendresse,  l'affection,  la  douce  et  compatissante  amitié, 
se  sont  retirées  devant  tes  rides  et  tes  cheveux  blancs.  Soixante 
ans  t'ont  marqué  au  front  d'un  signe  de  dégoût.  Jette-toi  dans  le  sein 
de  Dieu  !  Lui  seul  peut  combler  ce  grand  vide  laissé  dans  ton  cœur; 
lui  seul  peut  te  rendre  avec  usure  tout  ce  que  tu  as  perdu  I  » 
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Rivarol  avait  déjà  remarqué  chez  le  bon  ChénedoUé  ce  penchant 
à  la  tristesse.  Quand  il  voyait  ChénedoUé  s'approcher  d'une 
fenêtre,  il  ne  manquait  pas  de  s'écrier  :  «  Arrétez-le  ;  il  va  s'y 
jeter!  »  Ce  n'était  là  qu'une  plaisanterie  de  cette  mauvaise  langue 
de  Rivarol.  Mais  il  est  bien  certain  que  la  mélancolie  de  Chéne- 
doUé n'avait  rien  d'affecté;  elle  était,  en  quelque  sorte,  installée 
en  son  âme  et  y  régnait  en  mattresse.  Je  me  demande  même  si 
Ton  ne  pourrait  pas  expUquer  cette  tristesse  incurable  par  quel- 
ques deuils  cruels  dont  le  poète  aurait  été  frappé  dans  la  dernière 
partie  de  sa  vie.  Peut-être,  en  cherchant  bien,  trouverait-on  là 
le  mot  de  cette  énigme.  Je  vous  laisse  le  soin  de  cette  enquête,  à 
laquelle  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  me  livrer. 

ChénedoUé  a  songé,  deux  fois,  à  se  présenter  à  l'Académie 
française.  Il  Gtune  première  tentative,  sur  les  exhortations  de 
Joubert,  dès  1812.  L'accueU  ne  fut  pas  très  chaud.  Chéne- 
doUé, toujours  poussé  sans  doute  par  ses  amis,  car  il  était  lui- 
même  aussi  modeste  que  timide,  revint  à  la  charge  en  1824  ;  et 
il  n'eut  pas  plus  de  succès.  11  renonça  dès  lors,  définitivement,  à 
faire  partie  de  la  docte  Compagnie. 

D'après  ce  que  je  vous  ai  dit  de  ChénedoUé,  vous  pouvez  main- 
tenant, je  crois,  vous  faire  une  idée  assez  exacte  de  son  caractère. 
C'était  un  homme  triste,  né  classique  de  goût  et  romantique  de 
caractère.  Il  a  eu  la  mauvaise  chance  de  manquer  toujours  et  en 
tout  Toccasion  favorable.  Très  sensible  à  l'amitié,  il  a  été  fort  es- 
timé de  ses  vrais  amis.  Entre  eux  et  lui,  jamais  on  n'a  vu  s'élever 
le  moindre  nuage.  ChénedoUé,  on  peut  le  dire,  a  été  la  tendresse 
et  la  bouté  de  cœur  mêmes.  De  lui  est  ce  mot,  si  profondément 
juste,  de  vieillard  apaisé  et  résigné  :  «  Notre  meilleur  ami,  c'est 
le  passé  ]».  ChénedoUé  est,  en  vérité,  une  figure  sympathique. 

Si  nous  voulons  savoir  ce  que  fut  son  éducation  littéraire,  il 
nous  sera  assez  facile  de  déterminer  les  influences  qu'il  a  subies. 
De  l'antiquité  classique,  il  a  conservé  quelques  souvenirs  d'Ho- 
mère, de  Virgile  et  d'Horace,  qui  ne  paraissent  pas  d'ailleurs 
l'avoir  pénétré  d'une  manière  très  intime.  On  peut  dire  que  sa  cul- 
ture est  surtout  moderne.  Comme  tous  les  poètes  de  son  temps,  il 
a,  naturellement,  subi  l'influence  de  ridyUique  suisse,  Gessner. 
Surtout,  il  a  lu  Buffon  avec  enthousiasme.  C'est  lui-même  qui 
nous  le  déclare.  Il  a  été  aussi  amoureux  de  Delille,  mais  duDeUlIe 
des  Géorgiques  :  il  ne  paraît  pas  avoir  été  passionnément  épris  du 
Delille  des  Trois  Règnes  de  la  Nature  ou  du  Delille  de  Y  Imagi- 
nation, Enfin,  il  a  été  le  disciple  fervent  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre. 

Certes,  Bernardin  de  Saint-Pierre  n'a  ni  l'éloquence  de  Rous- 
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seau  Di  rimagination  éclatante  de  Chateaubriand;  mais  ChênedoUé 
n'a  pas  eu  tort  de  le  lire  avec  admiration.  Aujourd'hui,  nous 
avons  une  tendance  à  trop  marquer  les  défauts  réels  de  l'auteur 
de  Paul  et  Virginie,  Ce  n'est  pourtant  pas  la  faute  de  Bernardin, 
s'il  a  eu  la  mauvaise  chance  de  paraître  entre  Rousseau  et  Cha- 
teaubriands Et,  au  fond,  même  après  Rousseau,  même  avant 
Chateaubriand,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  quoi  qu*en  ait  dit  Cha- 
teaubriand qui  le  détestait,  n'est  pas  si  méprisable.  Ses  descrip- 
tions ont  quelque  chose  de  plus  précis,  de  plus  topique^  de  plus 
adéquat  à  la  chose  décrite,  que  celles  de  Chateaubriand.  Celui-ci 
ne  sait  que  se  déverser  lui-même  dans  la  nature  :  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  au  contraire,  s'efforce  de  transcrire  la  nature  avec 
soumission  et  fidélité,  et  c'est  là  peut-être  ce  qui  lui  a  valu  la  sym-* 
pathie  de  ChênedoUé. 

Cela  n'a  point  empêché  d'ailleurs  ChênedoUé,  comme  bien  vous 
pensez,  de  lire  Chateaubriand  avec  beaucoup  d'intérêt.  Mais  on 
peut  dire  qu'il  ne  lui  doit  rien  ;  car  il  faut  laisser  de  côté  la  plai- 
santerie de  Chateaubriand,  dans  les  Mémoires  d'Outre-Tômbe, 
d'après  laquelle  ChênedoUé,  si  nous  en  croyons  son  ami,  lui 
aurait  emprunté  ses  aurores  et  ses  zéphyrs,  en  lui  laissant  ses 
nuages  ou  ses  forêts...  je  ne  me  rappelle  plus  au  juste.  Ce  n'est  là 
qu'une  plaisanterie,  et  cette  phrase  de  Chateaubriand  n'a  pas 
d'autre  valeur.  Il  est  évident  que  ChênedoUé  et  lui  ne  vivaient 
pas  dans  la  même  atmosphère. 

Pour  être  complet,  j'ajouterai  que  ChênedoUé  a  lu  encore 
beaucoup  de  Montesquieu.  Il  a  noté  dans  son  journal  que  «  le 
style  de  Montesquieu  est  plutôt  une  merveille  qu'un  modèle  »  ; 
et  il  nous  confie  qu*il  a  longtemps  pratiqué  cet  écrivain. 

En  prose,  ChênedoUé  n'a  écrit  que  le  journal  dont  je  vous  parle. 
C^est  moins  un  ouvrage  proprement  dit  qu'un  journal  de  ses  sen- 
sations particulières,  un  journal  de  son  cœur.  C'est  surtout  grâce 
à  cet  ouvrage  que  nous  avons  pu  saisir  et  fixer  les  principaux 
traits  de  son  caractère  et  de  son  tour  d'esprit.  J'en  ai  tiré  les 
souvenirs  les  plus  intéressants  de  ses  conversations  avec  Jou- 
bert  et  avec  Fontanes.  On  pourrait  en  glaner  d^autres  encore, 
çà  et  là,  tous  piquants  et  curieux,  qui  achèvent  de  nous  le 
peindre,  lui  et  son  époque. 

Il  rapporte,  par  exemple,  ce  propos  de  Rivarol  sur  Marie-Joseph 
Chénier  :  «  Il  y  a  dans  Chénier  [Marie-Joseph]  un  commencement 
d'élégance  sur  un  fond  d'insipidité  ».  Et  il  ajoute  :«  Chénier 
[Marie-Joseph]  n'a  pas  le  souffle  divin  ;  c'est  son  frère  qui  l'avait 
bien  éminemment;  c^est  celui-là  qui  était  poète,  »  Celte  remarque 
est  très  importante  à  souligner,  si  Ton  songe  que  ces  lignes  sont 
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datées  de  1807,  c'esl-à-dire  d'une  époque  où  André  Chénier  n'était 
connu  que  de  quelques  rares  privilégiés,  puisque  la  première 
édition  ne  sera  donnée  que  plus  tard,  en  1819.  Il  y  avait,  à  cette 
date,  quelque  mérite  à  distinguer  le  m  bon  »  Chénier  du  «  mau- 
vais »,  si  je  puis  dire. 

Ailleurs,  Chénedollé  cite  des  jugements  de  Fontanes  sur  Le 
Brun,  qui  lui  parait  être  surtout  un  «  poète  de  mots  »,  sur  Esmé- 
nardy  qu'il  appelle  un  «  ébéniste  en  vers  ».  Son  journal  abonde 
en  traits  pittoresques  ou  piquants,  en  souvenirs  curieux  de  cette 
nature.  A  ce  titre,  la  lecture  en  est  très  instructive. 

D'ailleurs,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  c'est  le  seul  ouvrage  de 
ChênedoUé  en  prose,  où  nous  paissions  espérer  retrouver  çà  et  là 
ses  idées  générales.  Et  encore  faut-ii  les  y  chercher  avec  beau- 
coup de  soin,  car  elles  sont  mêlées  à  celles  des  gens  dont  il 
parle.  En  réalité,  Chénedollé  ne  nous  a  pas  laissé  d'exposé  véri- 
table de  ses  idées  littéraires.  Il  n'a  pas  mis  de  préfaces  à  ses 
recueils,  comme  on  aurait  pu  s'y  attendre.  Il  est  assez  difficile, 
dès  lors,  de  formuler  ses  théories,  puisqu'il  ne  l'a  pas  fait  lui- 
même. 

Il  y  a  bien  deux  avertissements,  deux  avant-propos,  si  vous 
voulez,  placés  en  tête  de  l'édition  du  Génie  de  l'Homme  que  j'ai  là 
sous  les  yeux.  Mais  ils  sont  assez  courts,  et,  à  la  vérité,  ils  ne  con- 
tiennent pas  grand'chose.  Chénedollé  s'y  réclame  tour  à  tour  de 
Buffon  et  de  Pascal  ;  puis  de  Rousseau,  pour  le  plan,  ce  qui  est 
d'ailleurs  assez  contestable. 

Pour  justifier  son  plan,  qu'on  avait  beaucoup  attaqué,  Chéne- 
dollé cite  le  jugement  qu'a  porté  de  son  ouvrage  un  rédacteur  du 
Journal  de  l'Empire,  «  qui  sait  allier  à  une  critique  fine  et  pro- 
fonde une  rare  élégance  de  style.  »  (Je  ne  sais  pas,  au  juste, 
quel  est  ce  rédacteur.) 

«  On  dirait  que  M.  Chénedollé  apris  pour  texte  de  son  ouvrage 
cette  magnifique  période  de  J.-J.  Rousseau  :  «  C'est  un  grand  et 
«  beau  spectacle  de  voir  l'homme  sortir,  en  quelque  manière,  du 
«  néant,  par  ses  propres  efforts  ;  dissiper  par  les  lumières  de  sa 
«  raison  les  ténèbres  dans  lesquelles  la  nature  l'avait  enveloppé  ; 
«  s'élever  au-dessus  de  lui-môme  ;  s'élancer  par  l'esprit  jusque 
<  dans  les  régions  célestes  ;  parcourir  à  pas  de  géant,  ainsi  que  le 
«  soleil,  la  vaste  étendue  de  l'univers  ;  et,  ce  qui  est  encore  plus 
«  grand  et  plus  difficile,  rentrer  en  soi  pour  y  étudier  l'homme,  et 
«  connaître  ses  devoirs,  sa  nature  et  sa  fin.  ^ 

«  Aucun  sujet  ne  nous  semble  plus  digne,  ajoute  le  critique, 
d'être  embelli  des  couleurs  de  la  poésie;  mais  il  fallait  beaucoup 
de  goût  pour  en  marquer  les  bornes.  Le  poème  est  divisé  en 
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quatre  chants  dont  chacun  aurait  pu  fournir  la  matière  d*une 
très  vaste  composition  :  les  deux  premiers  ont  pour  titre,  V Astro- 
nomie ou  les  deux,  la  Terre  et  les  Montagnes  ;  le  troisième, 
V Homme  ;  le  quatrième,  la  Société.  Cette  division  embrasse  par> 
faitementle  sujet  et  y  répand  la  lumière;  l'auteur  n*en  a  pris 
que  la  fleur,  afin  que  rien  d'étranger  à  la  poésie  n'en  pût  altérer 
l'éclat  »  (1). 

«  J'ai  transcrit  ces  passages,  poursuit  Chénedollé,  non  par  un 
vain  mouvement  d'amour-propre,  mais  d'abord  pour  prouver  au 
public  que  des  littérateurs  distingués  n'avaient  pas  jugé  le  plan 
de  mon  ouvrage  avec  la  même  rigueur  que  le  critique  qui  en  ren- 
dit, le  premier,  compte  dans  le  Journal  de  V Empire  ;  et,  en  second 
lieu,  parce  que  j'ai  eu  besoin  aussi  moi-môme  de  me  rassurer  par 
ces  témoignages  flatteurs,  pour  croire  que  je  n'avais  pas  produit 
tout  à  fait  un  mauvais  ouvrage.  » 

Ainsi  donc,  le  bon  Chénedollé  commençait  à  douter  de  lui- 
même  et  de  son  poème  ;  il  y  avait  de  quoi,  en  eff'et. 

Car  on  peut  dire  que  le  Génie  de  VHomme  est  tout  en  lacunes. 
Ses  quatre  chants  annoncent  une  astronomie,  une  géologie,  une 
morale  et  une  sociologie.  C'est  beaucoup,  et  c'est  peu.  C'est 
beaucoup,  car  chacune  de  ces  divisions  aurait  pu  fournir  elle- 
même  la  matière  d'un  vaste  poème  ;  c'est  peu,  si  Ton  songe  à  tout 
ce  que  semblait  promettre  le  titre.  Le  génie  de  Thomme  embrasse 
bien  d'autres  choses  encore,  outre  celles  que  Chénedollé  a  cru 
devoir  versifier.  C'est  le  cas  de  dire  que  l'œuvre  n'est  pas  com- 
plète ;  le  Génie  de  VHomme  comprend,  si  l'on  veut,  quatre  fragments 
sur  les  applications  que  l'homme  peut  faire  de  son  génie  ;  mais 
n'y  cherchez  point  le  vaste  poème  à  la  Lucrèce,  que  le  titre  ou  les 
divisions  du  poème  paraissent  annoncer.  Chénedollé,  comme  la 
plupart  des  poètes  de  1780  à  1810  environ,  a  eu  le  tort  de  croire 
qu'on  peut  ramasser  Buffon  en  un  poème.  Il  n'a  pas  vu  que 
l'œuvre  de  Buffon  est  elle-même  le  plus  admirable  des  poèmes,  et 
que  tenter  de  mettre  en  vers  cette  magnifique  prose,  ce  serait  en 
quelque  sorte  écrire  le  plus  prosaïque  des  ouvrages.  Mais,  nous 
l'avons  vu,  ce  défaut  a  été  celui  de  beaucoup  de  poètes  de  son 
temps. 

Cela  dit,  vous  vous  attendez  un  peu  aux  développements  que 
Chénedollé  va  nous  donner  dans  chacun  des  chants  du  Génie  de 
VHomme.  Vous  allez  voir  reparaître  tous  les  procédés  classiques 
de  développement  à  la  Delille. 

Au  premier  chant,  après  une  invocation  à  «  la  puissante  Nature, 

(1)  Voyez  le  Journal  de  l'Empire  du  25  novembre  1807,  article  signé  Y. 
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fille  du  grand  Etre  »,  le  poète  noas  raconte  Torigine  de  TAsirono- 
mie  ;  il  nous  la  montre  devançant  les  autres  sciences,  prenant 
naissance  chez  les  bergers  chaldéens  ;  de  là,  passant  chez  les 
Egyptiens  et  chez  les  Grecs,  où  elle  est  défigurée  par  les  erreurs  et 
les  fables.  Services  rendus  à  TAstronomie  par  Eratosthène  et 
Pythéas  ;  systèmes  de  Ptolémée,  de  Copernic,  de  Kepler  ;  exposi- 
tion du  véritable  système  du  monde  d'après  Descartes,  Copernic 
et  Newton  ;  figure  de  la  Terre  déterminée  par  Maupertuis  et  La- 
condamîne.  Bref,  vous  le  voyez,  ce  chant  est  un  véritable  cours 
d'histoire  de  Tastronomie.  Le  tout,  naturellement,  se  termine  par 
un  hymne  à  rEternel. 

La  Terre  et  les  Montagnes  font  l'objet  du  deuxième  chant. 
Chênedollé  nous  parie  longuement  des  Alpes  :  c'est  là,  dit-il,  que 
rhomme  peut  espérer  retrouver  quelques  indices  sur  la  forma- 
tion de  la  Terre.  Et  aussitôt,  ascension  du  poète  sur  ces  mon- 
tagnes, tableau  du  Saint-Gothard,  tableau  des  fleuves  qui  y  pren- 
nent naissance,  tableau  du  Mont-blanc  et  tableau  des  glaciers. 
Et  les  vers  succèdent  aux  vers,  et  les  tableaux  succèdent  aux 
tableaux...  Le  bon  Chênedollé  a  senti  la  monotonie  de  cette  com- 
position. Aussi  vous  ne  serez  point  étonnés,  j'en  suis  sûr,  quand 
vous  apprendrez  que  le  poète,  en  méditant  sur  la  formation  des 
grandes  masses  alpestres,  rencontre,  dans  une  vallée  du  Jura,  un 
vieillard  retiré  de  la  cour.  Ce  vieillard,  vous  le  connaissez  :  c^est 
tout  simplement  celui  auquel  le  poète,  désireux  de  variété,  va 
passer  la  parole  tout  à  Theure.  C'est,  si  vous  voulez,  le  vieillard 
de  La  Benriade,  qui  nous  fait  un  cours  complet  d'histoire  euro- 
péenne, ou  encore  celui  de  la  Ckule  d'un  Ange,  qui  nous  fait  avec 
une  si  belle  abondance  le  tableau  de  la  société  primitive.  Le  pro- 
cédé est  classique.  Chênedollé  ne  manquera  donc  point  d*y  avoir 
recours.  Et  c'est  ainsi  que  le  bon  vieillard,  rencontré  là  fort  à 
propos,  ma  foi,  conduit  le  poète  sur  une  montagne,  pour  lui 
expliquer  et  pour  nous  expliquer  en  même  temps  les  deux  sys- 
tèmes de  Bufifon  et  de  Saussure  sur  la  formation  des  montagnes. 
Les  vieillards  poétiques  sont  toujours  très  éloquents  et  très  sa- 
vants. Ajoutez  à  cela  un  petit  épisode  (la  mort  de  Pline,  à  propos 
des  volcans),  et  vous  verrez  que  nous  retrouvons  là  tous  les  pro- 
cédés classiques  du  poème  descriptif  à  la  Delille. 

Le  chant  III,  consacré  à  Thomme,  est  un  essai  de  psychologie 
et  de  morale.  Chênedollé  s'y  inspire  de  Pascal,  contre  lequel  il  a 
tenté  de  lutter,  non  sans  quelque  mérite.  Ce  chant  fait  songer  au 
poème  de  Racine  le  fils  sur  La  Religion  :  c^est  vous  dire  qu'il  est 
souvent  ennuyeux.  La  dernière  partie,  sur  le  bonheur,  sur  les 
passions  et  sur  la  nécessité  de  mettre  un  frein  à  nos  désirs,  eet 
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imitée  de  Pope  et,  par  conséquent,  de  Voltaire  dans  ses  Discours 
sur  V Homme, 

Dans  le  chant  IV,  sur  la  société,  Ghénedollé  montre  que  les 
corps  politiques  sont  des  corps  artificiels  qui  doivent  leur  nais- 
sance à  une  sorte  d'union,  d'hymen,  de  THomme  et  de  la  Terre. 
Peinture  des  premiers  hommes  ;  premiers  pas  de  la  société  ; 
Tagriculture  ;  les  lois  ;  la  religion.  Puis  le  poète  examine  les 
différentes  formes  de  gouvernement  ;  place  de  l'or,  du  travail  et 
du  luxe  dans  la  société.  Il  expose  les  abus  et  les  dangers  du  luxe, 
en  tirant  ses  preuves  de  la  chute  des  grands  empires  ;  et  ce  lui 
est  un  prétexte  pour  écrire  une  rapide  histoire  universelle,  à  la 
Bossuet,  depuis  l'invasion  des  Barbares  jusqu'à  la  Révolution 
française,  en  passant  par  Charlemagne,  les  Médicis  et  Louis  XIV. 

Vous  le  voyez,  il  y  a  dans  ce  poème  de  tout  et  même  autre 
chose  encore  :  nous  en  détacherons,  dans  notre  prochaine  leçon, 
les  passages  les  plus  intéressants. 

A.  C. 


La  Morale  (1). 


CSours  de  M.  VICTOR  EG6ER, 

Professeur  à  V  Université  de  Paris. 


Le  problème  de  la  morale  des  déterministes.  —  Qui  doit  la 
iin  doit  les  moyens. 

Ce  que  j*ai  dit  sur  le  libre  arbitre  de  la  volonté,  impliqué, 
postulé  par  le  devoir,  ne  sufïlt  pas.  Car,  s'il  eu  est  ainsi,  un  pro- 
blème se  pose  :  il  y  a  des  hommes  qui  sont  déterministes  par 
conviclion,  non  seulement  des  individus  isolés,  mais  encore  des 
groupes  d'individus,  des  sectes  philosophiques  ou  religieuses, 
des  peuples  entiers  inspirés  par  une  religion  fataliste  ;  Thomme 
déterministe  échappe-t-il  à  la  loi  morale?  Ce  serait  grave  :  la 
morale,  dès  lors,  ne  serait  plus  universelle,  humaine,  de  sens 
commun. 

On  a  soutenu  Tafflrmativeyà  savoir  qu'un  choix  libre  aurait  lieu 
dans  les  consciences  individuelles  entre  la  liberté  et  le  déter- 
minisme, donc  entre  la  morale  et  la  science  ;  l'homme  ferait  un 
choix  entre  le  point  de  vue  moral  et  le  point  de  vue  de  la  science 
pour  concevoir  le  monde  et  la  vie  ;  il  y  aurait  ainsi  deux  sortes 
d'hommes,  les  moraux  et  les  sans-morale,  les  obligés  et  les 
affranchis.  Cette  doctrine  remonte  à  Lequier,  un  des  maîtres  de 
Renouvier.  Lequier  posai  un  double  dilemme  ;  selon  lui,  quatre 
alternatives  se  présentent  :  1°  croire  fatalement  à  la  fatalité  de 
tout,  y  compris  ma  vie  consciente,  qui  contient  cette  croyance  à 
la  fatalité  ;  2°  croire  fatalement  à  la  liberté  ;  3°  croire  librement 
à  la  nécessité;  4^  croire  librement  à  la  liberté,  et,  en  consé- 
quence, comme  Ta  dit  Secrétan,  «  croire  au  devoir  par  devoir  ». 
Lequier,  Renouvier,  Secrétan,  pour  des  raisons  diverses  que  je 
ne  puis  exposer  en  ce  moment,  pensaient  que  toute  adhésion  de 
l'esprit,  toute  affirmation,  toute  croyance,  est  un  acte  et  un 
choix,  qu'il  y  a  donc  contradiction  à  parler  d'une  croyance 
fatale,  et  que  la  croyance,  acte  libre  de  Tesprit  par  essence,  a  le 
choix  entre  la  nécessité  et  la  liberté,  termes  inconciliables,  car 
ils  sont  contradictoires,  et  qui  excluent  de  la  délibération  tout 
troisième  terme  intermédiaire  ou  différent.  Mais  employer  la 
liberté  à  affirmer  la  nécessité,  c'est-à-dire  à  nier  la  liberté,  cela 

(1)  Voir  la  Revue  des  Cours  et  Conférences,  1906-1907. 
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est  impossible,  du  moment  que  l'esprit  se  read  compte  de  la 
nature  de  son  acte  ;  croire  librement  à  la  nécessité,  c'est  une 
contradiction.  Des  quatre  alternatÎTes  primitivement  posées,  une 
seule  reste  possible  ou  légitime,  parce  que  c'est  la  seule  qui  soit 
logique  et  n'enferme  pas  de  contradiction  :  croire  librement  à  la 
liberté.  Telle  est  la  doctrine  de  Lequier  et  de  ses  adhérents. 

J*admire  cette  théorie  ;  mais  je  ne  puis  Tadopter.  Des  quatre 
alternatives,  les  deux  dernières,  «  croire  librement  »,  sont  inac- 
ceptables, selon  moi,  parce  que  croire  librement,  c'est  croire  non 
sincèrement  ;  de  telles  croyances  seraient  donc  des  croyances  sans 
valeur.  Restent  seulement  les  deux  premières  alternatives  ;  la 
seconde  est  la  meilleure.  C'est  même  la  seule  bonne  ;  dans  ce  cas, 
en  effet,  je  crois  sincèrement  à  ma  liberté,  et  je  n'y  crois  pas  sans 
raison,  sans  motif,  par  caprice  ou  par  volonté  nue,  mais  pour  la 
bonne  raison  que  je  m'apparais  libre,  ma  conscience  me  présen- 
tant l'aspect  d'une  succession  non  pas  fatale,  mais  contingente, 
où  l'avenir  ne  vient  s'ajouter  au  passé  qu'à  la  suite  d'un  effort 
qui  le  choisit  parmi  les  divers  possibles.  Je  n'insiste  pas  ;  car 
cette  thèse  et  le  problème  auquel  elle  répond  appartiennent  à 
la  psychologie  et  à  la  métaphysique  ;  j'aurais  tort  de  m'y 
attarder.  Je  n'en  dirai  que  ce  qui  a  un  rapport  direct  avec  la 
morale. 

Le  déterminisme  est  le  postulat  de  la  science,  son  idée  direc- 
trice :  il  est  donc  respectable  à  ce  titre  ;  mais  la  science  conforme 
au  déterminisme  a  peut-èlre  des  limites  ;  rien  ne  prouve  le  con- 
traire, en  tous  cas.  Il  n'y  a  pas  d,e  démonstration  du  détermi- 
nisme, et  spécialement  le  déterminisme  intérieur  de  l'âme  n'est  ni 
démontré  ni  vraisemblable.  D'ailleurs  le  libre  arbitre,  lui  non 
plus,  n'est  ni  démontré,  ni  démontrable,  ni  montrable  ;  ce  n'est 
pas  une  intuition  qu'une  analyse  mettrait  en  lumière,  rendrait 
évidente.  Il  y  a  néanmoins  des  signes,  des  indices  du  libre 
arbitre,  des  raisons  d'y  croire  :  d'abord  la  succession  purement 
linéaire  des  états  de  conscience  ;  un  antécédent  simple  n'est  pas 
un  déterminant  suffisant  du  conséquent  ;  ensuite  le  sentiment  de 
Teffort  ou  de  la  causalité  intérieure  associé  au  sentiment  de  la 
non-détermination,  ou  plutôt  à  l'absence  du  sentiment  de  la 
détermination  ;  en  cette  union  ou  association  consiste  le  senti- 
ment de  la  liberté.  Enfin,  une  troisième  raison  de  nous  croire 
liores,  c'est  que  la  liberté  est  un  attribut  de  la  volonté  ;  or, 
quand  il  s'agit  de  la  volonté,  il  s'agit  de  l'avenir,  et  non  du 
passé;  vouloir  et  agir,  c'est  faire  l'avenir,  et  l'avenir  ne  peut  être 
conçu  que  comme  indéterminé  et  contingent  ;  faire  l'avenir,  c'est 
le  changer  en  présent  et  en  passé,  c'est  le  rendre  déterminé  et 
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indéfectible  ;  mais,  tant  quUl  élait  avenir,  voulu  ou  désiré, 
obligatoire  ou  défendu,  il  n'était  rien  de  pareil. 

Insistons  un  peu  sur  ce  point.  Les  affranchis,  les  individus  qui 
se  disent  «c  sans  Dieu  ni  maître  »,  sans  loi,  sans  obligation  ni 
contrainte,  suppriment  un  élément  de  leur  déterminisme  futur  ; 
leur  nom  le  dit  ;  ce  seront  des  hommes  libres,  plus  libres  que  le 
commua  des  hommes,  que  l'homme  moral  et  social.  La  morale 
vulgaire,  la  morale  du  dévoûment,  de  la  solidarité  altruiste,  n'est 
donc  pas  attachée,  associée  au  libre  arbitre  par  un  lien  néces- 
saire, par  une  nécessité  rigoureuse.  En  voici  une  autre  preuve  : 
Epicure  posait  le  libre  arbitre  à  la  base  de  sa  doctrine  afin  de 
permettre  aux  sages  de  choisir  la  voie  la  meilleure  conduisant  au 
bonheur.  Les  hommes  affranchis  et  les  Epicuriens  agissent  donc 
comme  des  croyants  à  la  liberté  humaine.  De  même  les  hommes 
d*action,  et  tout  homme  qui  agit,  fût-il  déterministe  par  con- 
viction spéculative.  L'action  implique  la  croyance  à  la  liberté,  à 
la  contingence  intérieure  et  extérieure,  à  l'efficacité  de  l'effort. 
Il  s'agit,  en  effet,  dans  ce  cas,  de  l'avenir,  et  non  du  passé  indé- 
fectible et  déterminé.  Mais  supposons,  contrairement  aux  vrai- 
semblances, aux  probabilités,  que  l'avenir  soit  déterminé,  que  la 
vie  psychique,  la  volonté,  l'action,  soient  déterminées;  alors  un 
libre  arbitre  apparent  demeurerait  impliqué  dans  Faction.  Si 
donc  l'action  est  régie  par  le  devoir,  elle  est  régie  par  quelque 
chose  qui  implique  le  sentiment,  illusoire  ou  non,  du  libre 
arbitre,  c'est-à-dire  de  la  contingence  de  Tavenir,  de  la  con- 
tingence de  mon  avenir  et  de  la  contingence  de  l'avenir  qui 
est  extérieur  à  moi.  L'obligation  implique  le  sentiment  de 
la  liberté  parce  qu'elle  est  l'obligation  d'agir,  et  l'action, 
même  non  dirigée  par  l'obligation,  implique  le  même  senti- 
ment, sentiment  de  mon  effort  présent  tendu  vers  lavenir, 
de  mon  effort  qui  est  efficace  et  détermine  Tavenir,  qui  le  fait 
réel,  déterminé,  passé.  Renoncer  à  agir,  ce  serait  renoncer  à  sa 
nature  non  pas  seulement  d'être  social,  mais  d'être  psychique,  de 
conscience  individuelle.  Il  est  donc  impossible  de  ne  pas  se  croire 
libre.  Quand  on  agit  ou  qu'on  fait  effort,  on  se  croit  libre  impli- 
citement, par  cela  même  qu'on  fait  effort  et  qu'on  agit,  qu'on  se 
sent  effort  et  action,  et  l'on  se  croit  libre  alors,  sinon  essentiel- 
lement et  toujours,  dans  la  continuité  de  la  vie  psychique  qui  est 
la  nôtre,  du  moins  au  moment  de  l'effort  et  de  Faction.  Enfin, 
cette  croyance  elle-même  n'est  pas  libre  ;  mais  elle  s'impose,  elle 
est  fatale,  bien  qu'elle  se  produise  sans  motifs  clairs,  sans  des 
raisons  bien  distinctes  et  décisives. 

La  responsabilité,  dira-t-on,  exige  un  déterminisme  intérieur. 


62  REVUE  DBS  COURS  ET  CONFÉRENCES 

Je  réponds  qu'elle  exige  la  solidarité  des  moments  successifs  de  la 
vie  consciente,  la  continuité  de  la  conscience,  le  souvenir  de  soi, 
le  sentiment  du  moi  passé,  rien  de  plus  ;  c'est  là  un  enchaîne- 
ment, mais  non  pas  un  enchaînement  nécessaire  ;  ce  n*est  pas  la 
détermination  complète  de  tout   conséquent  par  ses  antécédents. 

Un  fait  qui  semble  embarrassant  et  que  nous  devons  expliquer, 
c'est  la  moralité  supérieure  de  certains  déterministes,  stoïciens, 
calvinistes,  luthériens,  jansénistes  de  Port-Royal.  Ils  ne  se 
croyaient  pas  libres  ;  mais  ils  se  considéraient  comme  les  instru- 
ments d'une  liberté  excellente  ;  ils  se  croyaient  élus,  choisis  par 
un  caprice  divin,  prédestinés  ;  ils  dérivaient  d'une  liberté  supé- 
rieure à  leur  propre  personnalité  Tobligation  par  laquelle  ils  se 
croyaient  enchaînés.  D'ailleurs,  à  cette  difficulté  je  crois  pouvoir 
faire  une  réponse  plus  générale  :  la  morale  de  ces  déterministes 
tendus  vers  leur  destinée,  et  celle  des  déterministes  résignés, 
bouddhistes,  spinosistes,  mystiques,  c'est  une  morale  tronquée, 
affaiblie,  mais  non  pas  nulle. 

Entre  eux  et  nous,  qui  nous  croyons  libres  et  obligés  h  choisir 
le  bien,  il  existe  un  lien,  il  y  a  un  patrimoine  commun  :  c'est 
l'idée  du  bien  et  le  désir  ou  l'amour  du  bien.  Pour  nous,  il  y  a 
deux  degrés  :  1°  le  désir  de  la  fin  bonne  ;  2°  la  volonté  des  moyens, 
essentiellement  indifférents.  Dans  certains  cas,  nous  supprimons 
le  second  terme;  c'est  quand  les  moyens  nous  sont  inaccessibles; 
alors  le  désir,  le  vœu,  le  souhait  subsistent  seuls.  Le  déterminisme 
supprime  la  volonté  des  moyens  d'une  manière  générale  et 
absolue  ;  car  il  proclame  que  le  bien,  s'il  a  lieu,  ne  se  fera  pas 
par  nous  ;  alors  voici  ce  qui  se  produit  ;  le  désir,  qui  précède 
la  volonté,  désir  du  bien  accessible,  réalisable,  praticable,  et 
le  vœu  du  bien  inaccessible,  impraticable,  le  désir  et  le  vœu 
se  mêlent,  se  confondent  ;  ils  se  confondent,  faute  de  volonté, 
d'effort,  d'obligation  distincts,  faute  de  distinction  entre  le 
réalisable  et  le  non-réalisable.  L'amour  du  bien  reste  seul  et 
domine,  amour  ardent  qui  occupe,  anime,  inspire  Tàme  dans  son 
activité  intime  constante,  force  permanente  qui  se  répand  au 
dehors,  qui  va  vers  l'objet  du  désir  et  suffit  souvent  à  le  faire 
réel  ;  elle  se  fait  admirer,  imiter  ;  elle  produit  la  contagion.  Et  le 
bien  se  fait  proportionnellement  à  l'intensité,  à  l'ardeur  de 
l'amour  qu'il  inspire.  Ainsi  l'amour  du  bien,  principe  du  devoir 
pour  nous,  est,  pour  les  déterministes,  le  substitut  du  devoir. 
D'ailleurs,  si  le  désir  et  l'amour  ne  sont  pas  d'une  autre  essence 
que  la  volonté,  comment  seraient-ils  fatals  ?  Il  y  a  en  eux  de  la 
liberté,  si  on  les  entend  bien.  La  morale  de  Tamour  est  une 
morale  de  liberté,  mais  sans  le  savoir. 
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Cette  morale  du  sentiment  est  une  morale  tronquée,  irréfléchie, 
aventureuse,  aveugle  ;  mais  elle  peut  être  sublime.  Elle  est  éner- 
vée, faute  de  la  distinction  de  ce  qui  est  et  de  ce  qui  n'est  pas  en 
notre  pouvoir,  faute  de  Tidée  de  la  responsabilité  de  chacun  et  des 
limites  de  cette  responsabilité.  En  somme,  c'est  là  une  morale 
peu  pratique,  peu  eÔicace,  sujette  à  des  entraînements  et  à  des 
erreurs.  Mais  le  principe  est  sauf  ;  la  moralité  est  possible  avec 
l'amour  du  bien  comme  principe  unique  ;  donc  le  mérite  aussi 
est  possible.  Entre  la  morale  du  devoir  et  la  morale  du  senti- 
ment, il  y  a  une  nuance  et  un  malentendu  ;  il  n'y  a  pas  d'oppo- 
sition. La  morale  du  sentiment  est  une  morale  mal  comprise,  et 
les  conséquences  de  cette  faute  intellectuelle  sont  d'une  certaine 
gravité  ;  mais  Thomme  qui  croit  à  la  morale  du  sentiment  croit  à 
la  même  morale,  au  fond,  que  Thomme  qui  croit  à  la  morale  du 
devoir. 


Je  voudrais,  maintenant,  profiter  de  ce  que  le  principe  «  la  fin 
qualifie  les  moyens  »,  que  j'ai  appelé  Taxiome  formel  de  la  morale, 
a  été  dépassé,  pour  lui  donner  une  forme  nouvelle  et  examiner  le 
cas  de  conscience  très  général  qui  est  soulevé  en  conséquence. 
Nous  avons  posé  que  la  fin,  identique  au  bien,  disons  la  fin  bonne, 
du  moment  qu'elle  est  praticable  par  une  volonté,  devient  obli- 
gatoire pour  cette  volonté.  Dès  lors,  qui  doit  la  fin  doit  les 
moyens,  axiome  pratique  déduit  de  la  fin  qualifie  les  moyens,  et 
d'autant  plus  évident  que  la  fin  n'est  praticable  que  s'il  existe  des 
moyens  accessibles  de  cette  fin.  Les  moyens  de  la  fin  bonne  sont 
bons  ;  ils  sont  bons  dans  la  mesure  oCi  la  fin  est  bonne  et  aussi 
dans  la  mesure  où  ils  sont  les  moyens  efficaces  de  cette  fin.  N'ou- 
blions pas  qu'il  s'agit,  icf,  des  moyens  primitivement  indifférents, 
c'est-à-dire  ni  bons  ni  mauvais  par  eux-mêmes.  Mais  une  difficulté 
se  présente  dans  le  cas  où  les  moyens  sont  mauvais  par  eux- 
mêmes.  Les  moyens  étant  plus  faciles  à  atteindre  que  les  fins,  car 
ils  sont  plus  rapprochés  de  nous,  le  mal  a  dès  lors  plus  de 
chances  d'être  réalisé  que  le  bien.  Donc  mieux  vaut  s'abstenir  des 
moyens,  renoncer  à  la  fin,  ou  chercher  d'autres  moyens. 

Pourtant  il  y  a  lieu  de  comparer  la  valeur  en  bien  de  la  fin  à  la 
valeur  en  mal  des  moyens.  Ce  sera  le  moyen  de  résoudre  le  cas 
de  conscience  que  je  viens  de  formuler  dans  sa  généralité  et  qui 
se  présentera  sous  cet  aspect,  par  exemple,  dans  la  pratique  : 
pour  sauver  ma  patrie,  dois-je  consentir  à  sacrifier  des  choses  et 
des  vies  précieuses  ?  S'il  est  vrai  absolument  que  le  mal  ne  doit 
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jamais  être  fait,  doit  toujours  Hve  évité,  la  réponse  sera  négative; 
et  pourtant,  dans  ce  cas,  le  sens  commun  dira  :  oui.  Est-ce  à 
dire  que  la  fin  justifie  les  moyens  ?  Telle  est  la  maxime  de  tous 
les  fanatiques,  soit  de  certaines  sectes,  soit  de  certaines  institu- 
tions (l'Inquisition),  soit  de  certains  comités  de  salut  public. 
Mais,  en  réalité,  la  fin  excuse  les  moyens,  rien  de  plus  ;  la  fin  ne 
blanchit  pas  les  moyens  qui  sont  noirs  ;  les  moyens  restent  ce 
qu'ils  Talent. 

Il  ne  faudrait  pas  dire  non  plus  :  la  fin  condamne  les  moyens. 
On  connaît  Timage  qui  représentait  comme  en  un  tableau  la 
morale  d'Epicure  :  la  volupté  sur  un  trône  ;  autour  d^elle,  les  ver- 
tus remplissant  l'office  de  servantes  :  les  Epicuriens  ne  pouvant 
poursuivre  la  volupté,  leur  fin,  qu'en  se  servant  des  vertus  vul- 
gaires comme  de  moyens  ;  cette  fin  condamnable  entraîne-t-elle 
la  condamnation  des  vertus  épicuriennes  ?  Faut-il  condamner  de 
même  les  vertus  privées  de  certains  fanatiques,  l'intégrité  de 
Robespierre,  les  vertus  domestiques  de  Fouché  ?  Ces  vertus  ont 
été  pour  eux  des  forces  ou  des  secours  ou  des  appuis,  c'est  incon- 
testable, donc  des  moyens  de  leurs  actions  immorales  ;  sans  elles 
ils  n'auraient  pas  pu  poursuivre  leur  carrière  funeste,  l'un, 
Robespierre,  jusqu'à  mi-chemin,  l'autre,  Fouché,  jusqu'au  bout. 
Convient-il  de  juger  les  moyens,  dans  ces  cas-là,  par  rapport  à  la 
fin,  uniquement  ?  Non  ;  mieux  vaut  dire  que  les  moyens  gardent 
leur  valeur  :  l'intégrité  de  Robespierre  esta  son  actif  ;  quant  aux 
vertus  domestiques  de  Fouché,  elles  compensent  pour  une  part 
ses  crimes  variés  ;  enfin  les*  vertus  des  Epicuriens  restent  des 
vertus,  bien  que  Téclat  en  soit  terni  par  l'égoïsme  de  l'intention 
finale  ;  il  est  incontestable  que  les  Epicuriens  ont  été  de  braves 
gens  ;  ne  doit-on  pas,  en  bonne  justice,  les  louer  pour  le  bien 
qu'ils  ont  fait  et  pour  le  mal  dont  ils  se  sont  abstenus  ? 

En  partant  de  ce  double  principe  :  le  bien  est  ce  qu'il  faut,  le 
mal  est  ce  qu'il  ne  faut  pas,  celui  qui  veut  atteindre  une  fin  bonne 
doit  s'efforcer  de  l'atteindre  sans  réaliser  du  même  coup  des 
antécédents  ou  moyens,  des  concomitants,  des  conséquents,  qui 
soient  mauvais,  et  qu'il  ne  doit  pas  vouloir,  même  indirectement 
et  implicitement,  puisqu'ils  sont  mauvais.  Car  il  faut  se  rendre 
compte  de  ceci  :  non  seulement  l'action  qui  réalise  la  fin  peut,  en 
cours  de  route,  réaliser  le  mal,  moyen  consenti  ou  moyen 
imprévu  et  non  voulu  du  bien  visé  ;  mais  encore  la  fin  obtenue 
peut  être  liée  soit  à  des  concomitants  mauvais,  soit  à  des  consé- 
quences ultérieures  qui  seront  fâcheuses  ;  elle  peut  avoir  des 
répercussions,  des  incidences,  qui  n'étaient  ni  prévues  ni  voulues 
par  celui  qui  voulait  la  fin  et  quand  il  la  voulait.  Mais  viser  une 
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fin  bonne  et  réussir  à  n'atteindre  qu'elle,  soit  en  la  poursuivant, 
soit  en  la  réalisant,  soit  après  Tavoir  réalisée,  c'esl  là  un  idéal 
qui  parfois  est  irréalisable-  dans  certains  cas  complexes  et  con- 
fus où  pourtant  la  fin  mérite  nos  efforts  et  s'impose  à  notre  acti- 
vité morale.  Ira-t-on  jusqu'à  dire  que  la  conséquence  non  visée 
qualifie  ou  disqualifie  la  fin,  et  que  tout  moyen  fâcheux  disqua- 
lifie la  fin,  quelle  qu'elle  soit  ?  Ce  serait  ériger  en  dogme  de 
morale  ce  que  les  médecins  aliénistes  appellent  la  maladie  du 
scrupule.  Certes,  il  est  difficile  de  ne  faire  que  le  bien  quand  on 
veut  activement  le  bien.  Il  faut  agir  pourtant,  et  le  plus  sûr  moyen 
de  ne  rien  faire  de  bien,  c'est  de  s'abstenir.  A  ce  problème,  à  ce 
cas  de  conscience  général  il  n'y  a  qu'une  solution  :  avant  d*agir, 
réfléchir  et  prévoir,  peser  les  moyens  et  les  concomitants  et 
les  conséquents,  les  apprécier,  les  comparer  entre  eux  et  à  la 
fin,  s'efforcer  de  savoir  si  les  conséquences  fâcheuses  sont  évita- 
blés  ou  non;  si  elles  sont  évitables,  s'efforcer  à  l'avance  d'y  parer. 
En  résumé,  celui  qui  veut  le  bien,  voulant  par  là  même  faire  une 
série  de  phénomènes  où  le  mal  peut  se  glisser,  doit  s'efforcer  de 
purifier  la  série  que  son  action  va  faire  réelle.  Le  scrupule  ne 
doit  pas  empêcher  l'action,  mais  inspirer  et  diriger  l'action  morale. 
Antécédents  ou  moyens,  concomitants,  conséquents  ou  consé- 
quences, ce  sont  là,  d'un  seul  mol,  les  contigus  naturels  de  la  fin. 
Or  un  seul  contigu,  bon  ou  mauvais  par  lui-même,  peut  qualifier 
par  reflet  toute  la  série,  tout  le  système,  comme  lui-même  est 
qualifié.  Donc,  d'une  manière  générale,  la  contiguïté  étenid,  sur 
tout  un  système  de  faits  concomitants  et  successifs,  la  qualité  de 
bien  ou  de  mal  qui  appartient  à  un  des  éléments  du  système.  Et, 
«comme  tout  est  lié,  si  Ton  étend  trop  loin,  surtout  si  l'on  étend  à 
la  totalité  des  phénomènes  cette  réaction  du  qualifié  sur  le  non 
qualifié,  tout  est  bien  et  tout  est  mal  en  même  temps  ;  la  pensée 
pratique  ne  s'y  retrouve  plus  ;  celui  qui  voit  trop  de  conséquences 
et  de  connexions  devient  donc  scrupuleux,  sceptique,  aboulique 
acataleptique,  pyrrhonien.  Il  ne  faut  donc  pas,  pour  bien  agir, 
avoir  un  esprit  trop  subtil.  L'homme  d'action  ne  doit  pas  être 
trop  clairvoyant.  Trop  d'expérience,  trop  de  savoir,  trop  d'intel- 
ligence gène  la  volonté.  Le  plus  souvent,  l'homme  d'action  est  un 
esprit  étroit,  et  il  est  considéré  comme  médiocre,  non  sans  rai- 
son, par  les  spéculatifs  ;  c'est  ainsi  que  Renan  considérait  Thiers 
comme  un  esprit  borné.  Donc  l'homme  d'action  doit  être  un  sage, 
en  ce  sens  qu'il  doit  savoir  suivre  l'enchaînement  des  événements 
de  façon  à  ne  pas  faire  plus  de  mal  que  de  bien  quand  il  veut 
faire  le  bien.  Mais  il  ne  doit  pas  être  spéculatif  et  prévoyant  à 
l'excès  ;  de  scrupuleux,  il  deviendrait  timide. 
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D'autre  part,  Thomme  d'aclion,  préoccupé  avant  tout  du  succès 
de  la  cause  qu'il  croit  bonne,  est  exposé  à  oianquer  de  scrupules. 
Il  se  dira  sans  cesse  que  le  salut  public  exige  qu'il  réalise  ce  qu'il 
veut  faire^  quels  que  soient  les  moyens,  conformément  à  la 
maxime  romaine  :  Salus  reipublicœ  suprema  lex  esto.  Mais,  dans 
bien  des  circonstances,  on  peut  lui  objecter  que  le  salut  public 
n'est  pas  en  jeu  et  que,  dès  lors,  il  y  a  lieu  d'examiner  si  la  fin  est 
vraiment  une  fin,  c'est-à-dire  une  fin  bonne,  et  si  sa  réalisation 
ne  risquerait  pas  d'avoir  des  incidences  et  des  répercussions 
incontestablement  mauvaises.  «  Si  ta  fin  est  douteuse,  lui  dira- 
t-on,  et  si  ton  succès  entraîne  des  périls,  alors  ne  sois  pas 
indifférent  aux  moyens,  car  tu  risques  de  faire  le  mal  de  plus 
d'une  manière  tout  en  visant  le  bien.  )> 

Une  bonne  conscience  doit  donc  être  une  conscience  éclairée, 
très  éclairée  même,  et  très  réfléchie,  une  conscience  sage,  qui  a 
prévu  autant  qu'il  est  possible  de  prévoir.  C'est  aussi  une  con- 
science scrupuleuse,  qui  a  le  souci  et  le  respect  des  moyens,  ne 
se  croyant  jamais  absolument  sûre  que  la  fin  qu'elle  se  propose 
soit  bonne,  ou,  si  elle  est  bonne,  qu'elle  sera  atteinte,  ou  que, 
bonne  en  elle-même,  elle  n'aura  pas  des  effets  mauvais.  Je  ne 
crois  pas  que,  sur  celte  question  très  subtile,  on  puisse  conclure 
avec  une  précision  plus  grande. 


Les  classes  industrielles  et  commer- 
çantes en  France  aux  XIV'  et  XV* 
siècles^*'. 


Cours  de    M.  PFISTER, 

Professeur  à  l'Universilé  de  Paris. 


Émeutes  dans  les  villes  du  Nord.  -—  Gh&timent  de   Paris. 

I 

I  Nous  aTODS  signalé  les  progrès  industriels  et  commerciaux  réa- 

[  '  lises  au  temps  de  Charles  V.  Sans  doute,  la  situation  économique 

ne  s'était  pas  améliorée  autant  que  la  situation  politique;  mais, 
enfin»  le  rot  avait  fait  de  son  mieux,  et  on  pouvait  espérer 
qu'une  ère  de  prospérité  allait  s'ouvrir.  Malheureusement, 
Charles  V  mourut  le  13  septembre  1380,  ne  laissant  comme  suc- 
cesseur qu'un  enfant  de  11  ans,  Charles  Vi.  Les  trois  frères  de 
Charles  V,  les  ducs  d'Anjou,  de  Berry  et  de  Bourgogne,  son  beau- 
frère  le  duc  de  Bourbon,  se  disputèrent  le  pouvoir,  et  chacun  d'eux 
ne  songeait  qu'à  ses  intérêts.  Or,  contre  ces  seigneurs  dissipa- 
teurs et  incapables,  le  peuple  va  se  lever  de  tous  côtés.  La  bour- 
geoisie, qui  avait  abdiqué  entre  les  mains  d'un  prince  sage  et  bon 
administrateur,  ne  se  résigna  pas  à  subir  les  exactions  de  ces 
oncles  du  roi.  Elle  était,  d'ailleurs,  poussée  en  avant  par  le  petit 
peuple,  qui  organisait  dans  les  campagnes  des  jacqueries  et  dans 
les  villes  des  séditions  sanglantes.  Ces  mouvements  populaires 
étaient  da  reste  généraux,  à  cette  époque,  La  ville  de  Gaod,  par 
exemple,  s'était  révoltée  contre  le  comte  Louis  de  Maie  en  1379. 
En  Angleterre,  les  paysans  de  Kent  se  révoltèrent  à  la  voix  de 
Wat  Tyler,  en  1381.  En  France,  il  y  eut  une  longue  agitation, 
dont  l'histoire  vient  d'être  racontée  par  M.  Léon  Mérot  dans:  Les 
insurrections  urbaines  au  début  du  règne  de  Charles  VI,  Paris, 
1906.  Tous  ces  troubles  eurent  une  répercussion  sur  Tindustrie; 
car,  dans  les  villes,  les  maîtres  en  étaient  les  principaux  acteurs. 
Nous  avons  dit  que  Charles  V,  sur  son  lit  de  mort,  avait  aboli 
les  fouagesy  et  que  les  régents  avaient  été  contraints,  le  14  no- 
vembre 1380,  d'abolir  les  aides  sur  les  marchandises  vendues. 

(1)  Voir  la  Revue  des  Cours  et  Conférences,  1906-1907. 
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» 

Mais  la  royauté  ne  pouvait  plus  vivre  sans  imposition  extraordi- 
naire ;  et,  si  la  guerre  contre  les  Anglais  était  suspendue,  les  hos- 
tilités n'en  continuaient  pas  moins  en  Bretagne.  Une  série  d*as- 
semblées,  étals  généraux  ou  provinciaux,  se  réunirent  à  la  fin  de 
1380  ou  au  début  de  i38i,  et  votèrent  un  fouage  avec  la  prétention 
de  lever  elles-mêmes  cet  impôt  et  d'en  surveiller  remploi.  L'im- 
pôt fut  levé  tant  bien  que  mal;  mais  ces  subsides  ne  suffirent  pas. 
Ce  fut  alors  que  le  due  d'Anjou  voulut  rétablir  les  impôts  indi- 
rects sur  la  vente  des  marchandises  et  le  treizième  sur  le  sel.  Ces 
impôtsavaient  le  tort  de  frapper  surtout  le  petit  peupledes  villes; 
et,  quand  on  voulut  le  percevoir,  avant  que  ces  villes  se  fussent 
entendues,  un  soulèvement  général  éclata.  Rouen  donne  le  signal, 
le  jour  de  la  Saint-Mathias,  le  24  février  1382.  A  la  tête  de  la 
révolte  se  mettent  les  dînants^  fabricants  de  chaudronnerie,  de 
dinanderie,  les  drapiers  et  gens  de  «  pauvre  étoffe  ».  Ils  se  don- 
nent comme  chef  un  riche  drapier,  Jean  le  Gras,  et  se  répandent 
dans  les  rues  delà  ville.  Puis  ils  sonnent  le  tocsin,  pillent  les 
maisons  des  principaux  bourgeois,  défoncent  les  tonneaux  et 
répandent  le  vin  dans  les  rues;  enfin,  ils  malmènent  les  juifs  et 
pillent  leurs  boutiques.  Cette  première  effervescence  passée,  les 
bourgeois,  plus  modérés,  entrent  en  scène.  Ils  forcent  le  chapitre 
de  Rouen  à  renoncer  à  une  rente  annuelle  qu'il  percevait  sur  les 
halles  et  les  moulins  de  la  ville;  l'abbé  de  Saint-Ouen  renonce,  de 
son  côté,  aux  droits  de  justice  qu'il  exerçait  sur  la  cité.  Dans  une 
grande  assemblée  tenue  au  cimetière  Saint-Ouen>  on  lit  la  Charte 
nouvelle,  et  tous  jurent  de  l'observer.  La  colère  étant  tombée, 
l'émeute  s'apaise  et  on  se  demande  avec  anxiété  ce  que  va 
faire  le  roi.  Cette  émeute  fut  appelée  la  harelle,  d'un  ancien  mot 
français  signiHant  sédition,  trouble. 

Ce  qui  rendit  cette  émeute  plus  grave,  c'est  que  des  mouve- 
ments analogues  éclatèrent  dans  beaucoup  de  cités,  lorsqu'on 
voulut  percevoir  Vaide  sur  les  marchandises. *A  Paris,  le  roi  avait 
essayé  d'arracher  le  consentement  du  prévôt  des  marchands  et 
des  principaux  bourgeois;  il  avait  mandé,  tour  à  tour,  les  délégués 
de  chaque  métier,  mais  tous  répondirent  de  manière  évasive.  On 
se  décida  donc  à  publier  un  édit,  le  28  février  1382,  et,  le  1"*  mars, 
on  voulut  commencer  la  perception  :  ce  jour-là  même,  Témeute 
éclata.  Un  collecteur  alla  jusqu'à  exiger  l'impôt  d'une  vieille 
femme  qui  vendait  un  peu  de  cresson  ;  il  fut  entouré  et  mas- 
sacré. D'autres  collecteurs  eurent  le  même  sort.  La  foule  des 
émeutiers  grandit  ;  elle  se  porla  sur  la  Place  de  Grève,  contre 
l'Hôtel  de  ville,  et  s'empara  de  douze  mille  maillets  de  plomb  que 
Hugues  Aubrioty  avait  fait  assembler  lors  d'une  des  chevauchées 
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anglaises   en   France.   Alors   le  peuple  commit  mille  excès  :  il 
I  massacra   des  juifs   et  des  femmes;   il  s'empara  des  livres  de 

!         comptes,  des  joyaux,  des  étoiïes.  Les  portes  de  la  ville  furent 
fermées  et  les  chaîaes  tendues  dans  les  rues. 

Cependant  la  bourgeoisie,  plus  éclairée,  essaya  d*arrôter  ces 
scènes  de  désordre.  Les  milices  formées  par  les  corps  de  métiers 
prirent  les  armes  sous  les  ordres  de  leurs  cinquanteniers  et  de 
leurs  dizainiers,  et  désarmèrent  les  maillotins  ;  puis  ces  bour- 
geois s'interposèrent  entre  la  population  et  le  roi,  alors  à  Vin- 
cennes.  Le  roi  promit  de  revenir  au  régime  de  Saint  Louis,  c'est- 
à-dire  d'abolir  toutes  ces  aides  nouvelles,  (l  fit  aussi  une  pro- 
messe d'amnistie;  et,  seuls,  les  chefs  du  mouvement  furent 
châtiés.  L'ordre  se  rétablit  enfin,  après  une  répression  cruelle. 
On  décapita  de  nombreuses  personnes,  sous  prétexte  qu'elles 
étaient  au  nombre  des  chefs  du  mouvement,  et  l'on  put  ainsi 
constater  que  le  gouvernement  avait  accordé  de  mauvaise  grâce 
l'amnistie  ;  d'autre  part,  il  cherchait  à  mater  la  population 
parisienne,  dès  qu'il  la  sentait  forte. 

L'accord  rétabli  avec  les  Parisiens,  la  cour  se  rendit  en  Nor- 
mandie pour  châtier  les  Rouennais.  Avant  rentrée  de  Charles  VI 
dans  la  cité,  les  chefs  du  mouvement  avaient  été  décapités  et 
leurs  tètes  exposées'aux  portes  de  la  ville.  La  cloche  du  beffroi., 
la  Rovel,  qui  avait  donné  le  signal  du  désordre,  avait  été  des- 
cendue de  sa  tour.  Après  l'entrée  de  Charles  VI,  le  29  mars,  les 
représailles  continuèrent  ;  il  y  eut  de  nouvelles  exécutions.  Le 
roi  supprima  la  commune  de  Rouen  ;  la  ville  perdit  son  auto- 
nomie et  fut  remise  au  bailli  royal  ;  ce  sera  désormais  lui  qui 
la  gouvernera.  Les  habitants  durent  payer  une  très  grosse 
amende.  Les  Etats  de  Normandie  furent  contraints  de  payer  de 
nouveaux  impôts  sur  la  vente  des  marchandises,  le  sel  et  les  bois- 
sons; Tiodastrie  et  le  commerce  furent  ruinés.  Les  corporations 
avaient  reçu  leurs  statuts  du  maire  ;  quand  la  mairie  fut  suppri- 
mée^ beaucoup  d  artisans  ne  voulurent  plus  se  soumettre  à  ces 
statuts.  Mais,  bientôt,  le  bailli  et  le  vicomte  leur  en  donnèrent  de 
nouveaux  ;  seulement  les  métiers  perdirent  leur  indépendance. 
Ils  furent  davantage  soumis  au  roi  ;  cependant  il  y  eut  à  ce  chan- 
gement un  avantage  :  les  règlements  nouveaux  furent  moins 
étroits,  et  la  royauté  favorisait  les  ouvriers  forains  qui  voulaient 
exercer  leur  métier  ;  elle  prit  aussi  certaines  dispositions  dans 
l'intérêt  du  public  pour  la  vente  des  marchandises. 

Lorsque  la  ville  de  Rouen  eut  été  châtiée,  les  régents  cher- 
chèrent à  mater  les  Parisiens  ;  mais  leur  vengeance  ne  s'exerça 
qu'après  l'expédition  de  Charles  VI  en  Flandre,  lorsque  le  roi  eut 
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triomphé  des  Gantois,  à  la  célèbre  journée  de  Roosebeke.  Les 
Parisiens  avaient  souhaité  la  victoire  des  Flamands  révoltés 
et  avaient  correspondu  avec  les  Gantois.  Au  moment  où  Tarmée 
royale  était  partie  pour  le  Nord,  ils  avaient  fort  grommelé^  ainsi 
que  récrit  un  historien  du  temps.  Après  la  victoire  de  Roosebeke, 
ils  s'attendaient  à  leur  châtiment.  Le  prévôt  des  marchands,  les 
échevins  et  environ  cinq  cents  bourgeois  revêtus  de  robes  de  fête 
allèrent  au-devant  du  souverain,  lorsque,  le  il  janvier  1383,  il 
se  préparait  à  faire  son  entrée  dans  Paris.  Ils  voulaient  conduire 
le  roi  dans  la  capitale  sous  un  dais  magnifique  ;  mais  le  souve- 
rain, brutalement,  leur  ordonna  de  rebrousser  chemin  et  de 
rentrer  à  Paris. 

Accompagné  de  douze  mille  hommes,  le  roi  pénétra  dans  Paris 
comme  dans  une  ville  conquise,  après  qu'on  eut  renversé  les  bat- 
tants de  la  porte  Saint-Denis.  Ausèitôt  la  répression  commença  : 
^n  enleva  toutes  les  chaînes  des  rues,  qui  furent  portées  à  Vin- 
cennes;  les  habitants  de  Paris  durent  remettre  leurs  armes 
au  Louvre  'ou  au  Palais  ;  de  nombreuses  arrestations  furent 
faites,  et  les  prisons  du  Chàtelet  se  remplirent.  Il  y  eut  aussi  un 
très  grand  nombre  d'exécutions.  Le  20  janvier,  Charles  YI  fit 
crier  par  les  rues  les  nouvelles  impositions  :  douze  deniers  par 
livre  sur  toutes  les  marchandises  vendues';  vingt  francs  par 
muid  de  sel  ;  douze  sous  sur  chaque  queue  de  vin  vendue  en 
gros  ;  une  redevance  supplémentaire  pour  chaque  queue  vendue 
en  détail  :  ces  impôts  furent  payés  aussitôt  et  sans  opposition. 

De  plus,  on  enleva  à  Paris  tous  ses  privilèges  municipaux.  Par 
une  ordonnance  du  27  février,  la  prévôté  des  marchands  était 
supprimée,  ainsi  que  Téchevinage.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  métiers, 
qui  ont  pris  part  à  l'insurrection,  vont  aussi  être  frappés  :  «  En 
nostre  ville  de  Paris,  n'est  désormais  aucun  maître  de  métier  ne 
communaulté  quelconque.  »  Ainsi  les  métiers  deviennent  libres  à 
Paris,  et,  sur  ces  métiers  libres,  le  prévôt  de  Paris  seul  aura 
juridiction.  Défense  est  faite  de  former  aucune  confrérie,  ainsi 
que  l'avait  déjà  interdit  Philippe  le  Bel;  mais,  cette  fois  la 
défense  est  absolue  :  on  craint  que  ces  confréries  religieuses  ne 
deviennent  de  véritables  centres  de  complots.  Les  quarteniers, 
dizainiers,  cinquanteniers,  établis  pour  la  défense  de  la  ville,  sont 
supprimés  ;  le  roi  y  pourvoira  désormais.  Comme  pour  constater 
cette  prise  de  possession  officielle  de  Paris  par  le  prévôt  du 
roi,  ce  dernier  devait  s'emparer  de  la  maison  «  qui  voulait  être 
pour  Toffice  de  la  prévôté  des  marchands,  «  et  était  appelée  la 
maison  de  ville,  sise  en  la  place  que  l'on  dit  de  Grèves  ». 

Après  TaboUtion  des  milices,  la  terreur  continua  de  planer 
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snr  Paris  pendant  tout  le  mois  de  février.  Chaque  jour,  on  coupait 
trois  ou  quatre  têtes;  enfin, le  i^*"  mars  1383,  une  grande  assem- 
hlée  eut  lieu  à  Paris,  dans  la  cour  du  Palais  ;  un  habitant  au 
moins  par  maison  devait  s'y  trouver  (il  semble  que  les  maisons 
contenaient  déjà  un  certain  nombre  de  locataires).  Pierre  d'Age- 
mont,  le  chancelier,  rappela,  en  un  long  réquisitoire,  tous  les 
crimes  commis  par  les  Parisiens  depuis  1380,  puis  annonça  un 
pardon  général  dont  cependant  quarante  personnes  étaient 
exemptes;  d'autres  échappèrent  à  la  mort  en  payant  de  très 
fortes  amendes,  qui  les  ruinèrent. 

D  autres  villes  furent  aussi  frappées,  parce  qu'elles  avaient 
suivi  le  mouvement.  Des  commissaires  royaux  vinrent  y  faire  des 
enquêtes.  On  frappa  d'amendes  les  cités  de  Laon,  Beauvais  et 
Orléans.  Amiens  fut  atteinte  dans  sa  constitution  :  Téchevinage 
ne  pouvait  plus  procéder  désormais  à  son  renouvellement  annuel 
sans  avoir  sollicité  et  obtenu  des  lettres  du  roi  ;  la  présidence  de 
rassemblée  devait  toujours  appartenir  au  bailli  royal,  qui  devait 
instituer  les  nouveaux  élus  et  recevoir  d'eux  le  serment  ;  le  bailli 
convoquait  à  ces  assemblées  électorales  qui  il  voulait,  et  le  gou- 
vernement  de  la  cité  était  de  la  sorte  livré  à  une  oligarchie  de 
grandes  familles  commerçantes.  Les  maieurs  de  bannières,  — 
c'est-à-dire  les  chefs  des  confréries  formées  par  les  artisans,  — 
qui,  autrefois,  avaient  la  part  prépondérante  dans  les  élections, 
furent  exclus  de  ces  assemblées,  et  toute  la  constitution  s'en 
trouva  bouleversée.  Cf.  Thèse  de  M.  Mangin  et  Etudes  sur  le 
régine  financier  de  la  ville  d'Amiens. 

Nous  venons  de  parler  des  émeutes  dans  les  villes  du  Nord  ;  il  y 
eut  aussi  une  vive  agitation  dans  le  Midi.  Dès  la  fin  du  règne  de 
Charles  VJl  y  avait  eu  des  mouvements  révolutionnaires  dans  le 
Languedoc  :  cette  province  protestait  contre  les  exactions  du 
duc  d'Anjou,  qui  s*y  était  fait  nommer  lieutenant  du  roi.  Quand 
le  duc  de  Berry  fut  nommé  lieutenant,  au  nom  de  Charles  Yl,  il  y 
eut  de  nouveaux  troubles  à  Béziers,  à  Carcassonne,  à  Nîmes. 

Des  maraudeurs  profitaient  de  ces  désordres  et  se  cachaient 
dans  la  brousse.  Ils  se  recrutaient  parmi  les  ouvriers  sans  travail 
des  faubourgs.  En  1383,  ces  maraudeurs  furent,  semble-t-il  mis,  à 
la  raison. 

Puis  des  amendes  très  fortes  frappèrent  les  sénéchaussées  du 
Midi  et  surtout  les  localités  les  plus  compromises  ;  de  1383  à 
1387,  ces  amendes  furent  levées,  néanmoins  ;  depuis  la  guerre 
•des  Albigeois,  le  Languedoc  n'avait  pas  subi  de  semblables 
-rigueurs. 

Les  artisans  avaient  tenu  le  principal  rôle  dans  les  révoltes  de 
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1382  ;  ce  furent  eux  les  plus  châtiés,  durant  la  réaction  de  1383.  Ils 
perdirent  leur  influence  dans  l'élection  des  municipalités;  et,  très 
souvent,  leurs  communautés  furent  dissoutes.  Là  où  elles  purent 
subsister,  elles  furent  étroitement  soumises  au  prévôt  royal. 
Pourtant,  peu  à  peu,  le  gouvernement  se  relâcha  de  sa  rigueur  ; 
les  corporations  purent  se  reconstituer  une  à  une  à  Paris,  et  on 
leur  rendit  même  leurs  anciens  biens.  On  leur  fut  de  plus  en 
plus  favorable,  à  mesure  que  baissa  l'induence  des  oncles  du  roi, 
et,  pendant  les  années  1388-1390,  où  les  marmousets  furent  au 
pouvoir,  les  corporations  achevèrent  de  reconquérir  leur  ancienne 
situation.  Une  d'elles  passa  au  premier  rang  :  la  corporation  des 
bouchers,  qui  tiendra  le  principal  rôle  dans  les  événements  qui 
vont  marquer  la  suite  du  règne  de  Charles  II. 

Avant  redit  de  janvier  1383,  les  bouchers  formaient  diverses 
corporations;  disséminées  dans  les  diverses  seigneuries  doma- 
niales entre  lesquelles  se  partageait  la  ville  de  Paris.  Il  y 
avait  d'abord,  sur  le  domaine  du  roi,  les  bouchers  de  la  grande 
boucherie;  ils  habitaient  autour  de  Téglise  Saint-Jacques  delà 
Boucherie,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  entre  Téglise  et  le 
fleuve.  Là  se  trouvaient  les  rues  aux  noms  expressifs  de  la 
Tuerie,  de  la  Triperie,  de  la  Tannerie  et  la  vieille  place  aux 
Veaux.  Il  y  avait,  ensuite,  la  boucherie  Sainte-Geneviève  sur 
la  montagne  de  ce  nom.  A  la  fin  du  xiv^  siècle,  les  membres 
de  cette  corporation,  obligés  de  tuer  leurs  animaux  hors  de 
la  ville,  établirent  une  tuerie  à  Saint-Marcel.  Puis,  il  y  avait 
des  boucheries  spéciales  sur  les  diverses  terres  seigneuriales  : 
celles  du  parvis  Notre-Dame  sur  la  terre  de  Tévéque  de  Paris, 
de   Saint-Germain-dôs-Prés  sur   les  terres  abbatiales. 

Tous  ces  bouchers  formaient  des  corporations  séparées,  et 
chacune  avait  de  grands  privilèges.  Elles  étaient  d'ailleurs 
fermées,  et  le  nombre  des  membres  restait  limité.  Les  bouchers 
de  la  Grande-Boucherie  se  succédaient  de  père  en  fils;  le  mono- 
pole de  la  boucherie,  dans  le  bourg  de  Saint-Germain-des-Prés, 
était  réservé  à  ceux  qui  étaient  nés  dans  le  bourg  ou  qui  avaient 
épousé  une  femme  originaire  du  bourg  (Cf.  Fagniez,  n°  98, 
p.  196.) 

Le  métier  était  l'un  des  plus  lucratifs  :  aussi  les  bouchers 
devinrent-ils  très  riches  :  tel  fut  le  cas  des  Legois,  par  exemple, 
à  la  boucherie  Sainte-Geneviève.  Thomas  Legois,  au  début  du 
XV®  siècle,  était  un  véritable  personnage  de  la  rive  gauche, 
possédant,  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève,  une  belle  mai- 
son à  trois  pignons.  A  la  grande  boucherie,  on  signalait  les 
Guerin,  les  Deux-Ëpées  et  surtout  les  Saint- Yon/  Grâce  à  leur 
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libéralité,  les  cérémonies  étaient  particulièrement  brillantes 
à  Téglise  Saint-Jacques.  Les  processions  s'y  faisaient  au  mi- 
Ifea  d'une  profusion  de  fieurs  et  de  couronnes  telle,  qu'on  n'en 
voyait  autant  dans  aucune  autre  église.  De  plus,  on  y  donnait, 
plusieurs  fois  Tan,  des  représentations  de  mystères.  Guillaume 
Saint-Yon,  qui  mourut  en  1380,  avait  laissé  une  fortune  immense. 
A  sa  mort,  il  y  eut  un  grand  procès  devant  le  Parlement  de  Paris 
à  propos  de  cette  fortune,  que  se  disputaient,  d'une  part,  les 
deux  sœurs  du  défunt  et,  de  l'autre,  sa  veuve,  Philepote. 
(Fagniez,  n"  58,  p.  124.)  Nous  apprenons,  par  ce  procès,  que 
Guillaume  Saint-Yon  possédait  à  la  boucherie  Saint-Jacques 
trois  étaux  (stelse)  où  l'on  vendait,  chaque  semaine,  pour  deux 
cents  livres  parisis  de  viande  et  sur  lesquelles  il  réalisait  un 
bénéfice  de  vingt  à  trente  livres.  Il  possédait  une  rente  an- 
nuelle de  six  cents  livres  et  avait  des  maisons  à  Paris,  à  Ghelles, 
à  Bondy,  à  Monceaux,  toutes  fort  richement  meublées  et  dont 
l'une,  celle  de  Paris,  contenait  de  l'argenterie  pour  plus  de 
cent  livres.  Phileppole  avait  des  bijoux  dont  lé  prix  dépas- 
sait mille  livres  et  un  très  grand  nombre  de  costumes  magni- 
fiques. 

Les  bouchers  faisaient  le  commerce  des  peaux  et  des  graisses 
des  animaux  qu'ils  abattaient;  c'est  ainsi  que  ledit  Guillaume 
laissait  à  sa  mort  trois  cents  peaux  de  bœuf,  valant  vingt- 
quatre  sous  pièce,  et  huit  cents  mesures  de  graisse,  trois  sous 
et  demi  chacune.  Il  avait  en  outre  huit  cents  moutons  vivants, 
—  car  chacun  de  ces  bouchers  était  éleveur,  —  et  chaque  mou- 
ton valait  environ  douze  sous.  On  estimait  sa  fortune  à  douze 
mille  florins.  Philepolte  était  accusée  d'avoir  détourné,  en 
partie,  cette  fortune  et  d'avoir  extorqué  à  son  mari  un  testament 
en  mauvaise  forme.  Nous  ignorons  quelle  fut  la  fin  du  procès  ; 
mais  nous  sommes  renseignés,  en  tout  cas,  sur  la  richesse  des 
bouchers  du  temps. 

Au  début  même  du  règne  de  Charles  VI,  en  juin  1381,  le 
roi  homologua  les  usages  de  la  grande  boucherie  de  Paris. 
(Fagniez,  n°  56,  p.  114.)  A  la  tête  de  la  corporation  sont  un  chef, 
ou  maître  du  métier,  et  quatre  jurés.  Si  le  maître  meurt,  les 
quatre  jurés  prennent  en  mains  Pautorité,  à  condition  que,  dans 
le  mois  suivant,  ils  convoquent  le  commun  de  la  boucherie 
pour  faire  l'élection  du  maître.  Cette  élection  a  lieu  à  deux 
degrés  :  le  commun  et  les  jurés  choisissent  douze  électeurs,  et 
ceux-ci  élisent  le  maître  qui  reste  en  charge  durant  toute  sa 
vie. 

Le  maître  esta  la  tète  du  métier  et,  avec  les  quatre  jurés,  exerce 
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la  haute  juridictioa.  Il  préside   les  audiences,  qui  ont  lieu  les 
mardi,  jeudi  et  dimanche.  Ce  tribunal  ne  connaît  pas  seulement 
des  affaires  professionnelles,  mais  de  toutes  celles  où  le  défendeur 
est  un  boucher.  Le  maître,  du  reste,  déléguait  parfois  un  homme 
de  loi  pour  tenir  sa  place  :  c'était  le  lieutenant  de  Ja  boucherie, 
qui  portait  aussi   le  titre  de    maire.  Les    amendes  revenaient 
pour  un  tiers  au  maître  ;  les  deux  autres  tiers  étaient  employés 
au  profit  du  commun.  Les  jurés  sont  nommés  annuellement,  le 
jour  des  étaux,  c'est-à-dire  le  vendredi  après  la  Saint-Jacques  et 
Saint-Christophe  (25  juillet).  Les  quatre  jurés  en  exercice  élisent         | 
quatre  prud'hommes,  et  ces  quatre  prud'hommes  élisent  les  jurés 
de  Tannée  suivante  :  ils  peuvent  les  prendre  parmi  les  jurés  sor-^       f 
tant  de  charge.  On  voit  que  cette  association   est  passablement        [ 
aristocratique.   Ce  sont  ces  mêmes  jurés  qui  distribueront  les        ( 
étaux  ;  mais  on  exige,  au  moment  de  la  distribution,  que  le  loyer 
de  Tannée  entière  soit  acquitté. 

Quand  un  boucher  meurt,  son  fils  le  remplace;  car,  dit  Tarticle 
23,  nul  ne  peut  être  boucher  de  la  grande  boucherie  de  Paris,  s'il 
n'est  fils  de  boucher  de  cette  boucherie.  Si  le  fils  est  majeur,  il 
doit  payer  un  repas  copieux  et  une  collation  aux  autres  membres 
de  la  corporation.  Si  Tenfant  est  mineur,  le  tuteur  s'oblige  sous 
caution  à  payer  ces  deux  repas  ainsi  que  les  frais  accessoires. 
Lors  de  ces  repas,  on  devait  envoyer  au  prévôt  de  Paris  ou  au 
receveur  du  roi  au  Chàtelet,  du  vin,  des  gâteaux,  de  la  volaille;  on 
faisait  des  cadeaux  analogues  au  maître  et  à  la  maîtresse,  au 
voyer  de  Paris,  au  prévôt  du  For  TEvôque  (Forum  Episcopi) 
qui  détenait  la  justice  épiscopale,  au  cellérier  et  au  concierge 
du  Parlement.  On  ne  pouvait  exiger,  dans  la  banlieue  de  Paris, 
aucun  péage  pour  les  bêtes  vivantes  ou  mortes  qu'ils  ache- 
taient. D'autres  prescriptions  du  même  genre,  interdisant  Tédi- 
fication  de  nouvelles  boucheries  ou  de  nouveaux  abattoirs, 
assuraient  à  la  corporation  une  prospérité  certaine. 

Néanmoins,  après  la  révolte  des  Maillotins,  en  vertu  deTordon- 
nance  du  27  janvier  1383,  la  corporation  des  bouchers,  malgré 
ses  richesses,  fut  dissoute.  Comme  c'était  une  des  rares  corpo- 
rations ayant  des  biens,  les  étaux  furent  confisqués,  annexésjau 
domaine,  et  ce  fut  le  roi  qui  les  loua  à  son  profit.  Mais  les  étaux 
ne  rapportèrent  bientôt  presque  plus  rien,  tombèrent  même 
en  ruines  et  exigèrent  de  coûteuses  réparations.  Charles  VI 
résolut,  dès  lors,  de  rendre  la  boucherie  aux  bouchers,  qui 
se  reconstituèrent  en  corporation  autonome,  en  1388.  Les  bou- 
chers prétendirent  que  cette  restitution  comprenait  la  rue  qui 
allait  de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie  au   Grand  Pont  et  qu'a- 
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vait  jadis  percée  le  prévôt  Hugues   Aubriot  ;  mais  Charles  VI 

I  leur  donna  tort  et,  le  3  mars  1394,  déclara  que  cette  resti- 
tution ne  comprenait  que  la  boucherie  telle  qu'elle  existait  en 
1388. 

Avec  la  corporation  des  bouchers,  les  autres  corpora- 
tions de  Paris  se  sont  reconstituées  et  ont  recouvré  leur  juri- 
diction    et    leurs   droits.  Elles    n^  demandent    la  permission 

I  de  se  réunir  que  pour  des  assemblées  extraordinaires,  lorsqu'elles 
ont  des  procès  à  poursuivre.  Ainsi,  en  1398,  les  maîtres  et 
ouvriers  de  la  ville  de  Paris  demandent  au  roi  la  permission  de 
poursuivre  le  principal  maître,  qui  n'a  pas  rendu  ses  comptes. 
Les  chandeliers  de  suif  veulent  poursuivre  certaines  personnes 
qui  ont  méconnu  leurs  privilèges,  et,  pour  les  frais  dudit  procès, 
ils  demandent  à  lever  une  cotisation  sur  les  maîtres  et  ouvriers 
dudit  métier. 
Ainsi  les  Parisiens  avaient  de  nouveau  et  corporations  et  muni- 

I  cipalité.  Ce  n'est  pas  tout  :  en  1405,  au  moment  où  la  ville  était 
inquiète  à  cause  des  difficultés  grandissantes  entre  le  duc  de  Bour- 

[  gogne  et  le  duc  d'Orléans,  elle  avait  obtenu  qu'on  tendit  de  nou- 
veau des  chaînes  dans  les  rues.  Puis  la  population  s'était 
armée,  et  Ton  admirait  surtout  la  belle  ordonnance  des  bouchers. 
Dans  chaque  quartier,  les  bourgeois  élisent  huit  dizainiers  et 
deux  cinquanleniers.  Au-dessus  d'eux  sont  les  quarteniers,  au 

I  nombre  de  douze,  et  dépendant  directement  du  prévôt  des  mar- 
chands rétabli. 

Paris,  ayant  de  nouveau  une  organisation  municipale  et 
militaire,  offrait  des  éléments  pour  l'insurrection.  Après  l'assas- 
sinat du  duc  d'Orléans,  en  1407,  Paris  eut  ses  journées,  comme 
plus  tard  pendant  la  Révolution.  Il  y  eul  celle  du  28  avril  1413, 
où,  conduite  par  le  boucher  Caboche,  la  foule  se  porta  contre 
la  Bastille.  Il  y  eut  l'émeute  du  22  mai,  qui  imposa  à  la  royauté 
la  célèbre  ordonnance  cabochienne.  Cette  ordonnance,  tout  en 
portant  le  nom  d'un  boucher,  avait  été  en  réalité  préparée 
par  l'Université  :  elle  n'est  qu^une  très  sage  compilation  d'or- 
donnances antérieures,  posant  les  bases  d'un  très  bon  gouver- 
nement, mais  ne  s'occupant  ni  du  commerce  ni  de  l'industrie. 
Pendant  que  -cette  ordonnance  est  proclamée,  les  bouchers 
sont  maîtres  de  la  rue  et  y  répandent  la  terreur.  Leurs  valets 
écorchent,  tuent  et  commettent  mille  excès. 

Peu    à  peu,  cependant,  les    universitaires  se    séparent   des 

artisans.  Les  Armagnacs  reprennent  courage.  Le  l*^*"  septembre, 

ils  rentrent  dans  Paris  et  abolissent  l'ordonnance  cabochienne. 

Les  Armagnacs  victorieux  devaient  naturellement  s'en  prendre 
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à  ces  corporations  parisiennes,  qui  avaient  soutenu  le  duc  de 
Bourgogne  et  qui  étaient  animées  de  l'esprit  démocratique.  Pour- 
tant, dans  le  premier  moment,  ils  s'en  prirent  aux  hommes 
plutôt  qu'aux  institutions.  Ils  dressèrent  de  longues  listes  de 
proscription  et  remplacèrent  tous  les  officiers  qui  avaient 
pactisé  avec  Témeute. 

Le  13  mai  1416,  Charles  VI  envoyait  au  prévôt  de  Paris  des 
lettres  lui  enjoignant  de  faire  abattre  la  grande  boucherie  «  pour 
la  décoration  et  l'embellissement  de  la  ville  de  Paris  et  pour 
obvier  aux  infections  et  corruptions  nuisibles  à  tout  corps  hu- 
main ». 

P. 


Le  théâtre  de  Molière.  —  €  Tartuffe  k 


Conférence^  à  l'Odéon,  de  M.  ALFRED  GAPUS. 


Mesdames  et  Messielrs, 

C'est  une  grande  prétention,  je  m^en  rends  bien  compte,  que 
de  vous  parler  de  Tartuffe,  qui  est,  de  tout  notre  théâtre,  Tœuvre 
peut-être  que  Ton  a  le  plus  souvent  étudiée.  On  a  écrit  des 
volumes  sur  son  interprétation  et  sur  sa  mise  en  scène.  Mais,  cette 
fois,  l'occasion  était  trop  tentante.  L'initiative  du  directeur 
de  rodéon  —  le  nom  d'Antoine  n'esl-il  pas,  depuis  vingt  ans, 
synonyme  d'initiative,  de  hardiesse  et  d'énergie  ?  —  va  remettre 
avec  éclat,  devant  le  public  d'aujourd'hui,  une  œuvre  qui 
domine  tout  Fart  dramatique  français.  Elle  le  domine  tant  par 
la  forme  et  la  puissance  de  son  mouvement  que  par  son  sujet, 
qui  est  le  plus  audacieux  qu'on  ait  jamais  porté  à  la  scène. 
II  est  même  si  audacieux  qu'on  est  encore  étonné  de  cette 
aventure,  après  deux  siècles  et  demi,  et  que  l'on  n'est  pas 
d'accord  sur  les  raisons  véritables  du  souverain  qui  l'a  favorisée. 
On  admet  même,  généralement,  que  Tartuffe^  de  nos  jours,  aurait 
été  interdit  par  la  censure,  et  qu'actuellement,  la  censure  étant 
supprimée,  les  représentations  en  seraient  interrompues  par  des 
protestations  et  des  désordres. 

Admirons  donc  la  merveilleuse  coïncidence  qui  a  fait  écrire 
Tartuffe^  par  un  homme  de  génie,  au  seul  moment  de  notre  his- 
toire où  l'on  ait  pu  le  représenter. 

Je  ne  veux  pas  dire,  remarquez-le  bien,  que  le  Tartuffe  de 
Molière  soit  encore  capable  de  jeter  la  discorde  dans  une  salle 
de  spectacle.  Vous,  par  exemple,  Mesdames  et  Messieurs,  qui 
n'avez  certainement  pas,  tous,  les  mêmes  opinions  politiques  et 
religieuses,  —  du  moins,  je  n'ose  pas  l'espérer,  —  vous  allez 
écouter  Tar^uyfe,  tout  à  l'heure,  comme  vous  l'avez  écouté  d'autres 
fois  déjà,  dans  l'attitude  la  plus  pacifique.  Croyants,  vous  ne  vous 
sentirez  ni  atteints  ni  blessés  dans  votre  foi  ;  incrédules  ou  libres- 
penseurs,  vous  ne  vous  croirez  pas  obligés  de  triompher  bruyam- 
ment. Vous  assisterez  au  développement  admirable  de  l'action  ; 
vous  serez  sans  cesse  intéressés,  secoués,  par  les  coups  de  théâtre, 
émus  par  les  péripéties  du  drame  ;  mais,  à  aucun  instant,  vous 
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n*aurez,  je  crois^  la  tealatioa  de  manifester  pour  ou  contre  les 
personnages.  El  même,  quand  l'imposteur  dira  à  Elmire  les  der- 
nières paroles  de  la  séduction  : 

Madame,  Je  sais  l'art  de  lever  les  scrapules. 
Le  ciel  défend,  de  vrai,  certains  contentements. 
Mais  on  trouve    avec  lai  des  accommodements... 

même  à  cet  instant  pathétique,  voire  esprit  perdra  de  vue  que 
c'est  à  l'église,  et  priant  à  deux  genoux,  qu'Orgon  a  fait  la 
connaissance  de  Tartuffe.  Ce  n'est  plus  seulement  un  hypocrite 
religieux  que  vous  aurez  devant  vous  :  c'est,  tout  d'un  coup  et 
par  un  miracle  de  Tari,  Thypocrile  complet,  un  type  profond 
et  total  d'imposteur  et  de  fourbe,  de  ce  genre  d'hommes  redou- 
tables entre  tous  pour  les  autres  hommes.  C'est-à-dire  que 
vous  ressentirez  la  plus  forte  impression  que  puisse  procurer  le 
théâtre,  et  que,  seuls,  jusqu'à  présent,  nous  ont  donnée  les  grands 
génies  classiques  ;  vous  découvrirez  brusquement,  derrière  un 
personnage  corrompu  ou  passionné,  l'essence  même  du  vice 
et  de  la  passion. 

Dans  aucune  œuvre,  mieux  que  dans  Tartuffe^  ce  miracle  n'a 
été  visible.  Soyez  sûrs  que,  si  Tartuffe  était  resté  uniquement 
le  drame  de  l'hypocrisie  religieuse  et  de  ses  dangers  sociaux, 
il  n'aurait  plus,  sur  les  spectateurs  de  ce  temps-ci,  la  prise  directe 
et  rapide  que  vous  savez  et  que  l'on  a  constatée  bien  souvent,  et 
sur  tant  de  scènes. 

L'Eglise,  en  effet,  n'est  plus  à  la  même  place  qu'autrefois  ;  elle 
n'occupe  plus  la  même  étendue  politique  et  sociale,  et  les  périls 
de  sa  domination  ont  diminué,  par  conséquent,  dans  une  large 
mesure.  En  outre,  le  sentiment  religieux  n'étant  plus,  comme 
autrefois,  la  seule  source  de  nos  idées  sur  la  vie  et  de  notre  con- 
duite, la  contrefaçon  et  la  grimace  de  ce  sentiment,  son  hypo- 
crisie en  un  mot,  ne  présentent  plus  des  dangers  aussi  graves. 
En  tout  cas,  nous  sommes  plus  familiarisés  avec  eux  par  la  dis- 
cussion et  la  liberté  ;  nous  sommes  plus  prévenus  et  mieux  armés 
pour  nous  défendre.  Il  y  a,  certes,  encore  beaucoup  de  faux 
dévots,  et  l'éloquence  de  Molière  pèse  toujours  sur  eux  ;  mais  il 
n'y  a  plus  beaucoup  d'Orgons,  ou  de  moins  en  moins.  Quanl  à 
Mariane,  aujourd'hui,  elle  répondrait  à  son  père  avec  si  peu  de 
soumission,  hélas  t  que  la  pièce  aurait  de  la  peine  à  dépasser  le 
deuxième  acte.  Et  je  ne  parle  pas  d'Elmire,  qui  expédierait  Tar- 
tuffe en  un  quart  d'heure  I 

L'anecdote  qui  fait  la  charpente  de  l'œuvre  n'a  donc  plus 
aucun  rapport  avec  la  réalité,  ni  même  avec  la  vraisemblance» 
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Et  pourtant  Tartuffe  vit  toujours  de  la  vie  la  plus  intense,  la 
plus  profonde.  Il  ne  laisse  jamais  les  spectateurs  indifférents  ; 
et  ce  qu*il  y  a  d'irréel'et  crimpossible,  désormais,  dans  les  détails 
de  Faction,  ne  nous  empêche  pas  d'attendre,  avec  une  impatience 
sincère,  le  châtiment  du  scélérat. 

C'est  qu'ici  inlerrient  le  miracle  que  je  vous  citais  tout  à 
l'heure.  Avec  le  temps,  le  concours  de  tous  les  esprits,  l'apport 
de  chaque  génération,  la  signification  de  Tartuffe^  loin  de  s'être 
obscurcie,  s'est,  au  contraire,  agrandie  et  généralisée.  Ce  n'est 
plus  seulement  un  dévot  hypocrite  arrivant  à  fasciner  un  être 
faible  et  soumis  d'avance,  cherchant  ensuite  à  s'emparer  de  sa 
femme  et  de  ses  biens  :  c'est  encore  l'ardente  et  cruelle  repré- 
sentation de  l'hypocrisie  sociale  en  général.  Et  Gléante,  au  pre- 
mier acte  de  Tartuffe^  nous  fait  entrevoir  que  ce  n'est  pas  fausser 
la  pensée  de  Molière  que  de  lui  attribuer  cette  intention  secrète 
et  cette  portée. 

Lorsque  Cléante  nous  dit  : 

U  est  de  faux  dévots  ainsi  que  de  faux  braves... 

Eh  I  quoi,  vous  ne  ferez  nulle  distinction 

Entre  Thypocrisie  et  la  dévotion  7 

Vous  les  voulez  traiter  d'un  semblable  langage. 

Et  rendre  même  honneur  au  masque  qu'au  visage  ; 

Egaler  l'artifice  &  la  sincérité  ; 

Confondre  l'apparence  avec  la  vérité  ; 

Estimer  le  fantôme  autant  que  la  personne. 

Et  la  fausse  monnaie  à  Tégal  de  la  bonne  7... 

il  nous  est  impossible  de  ne  pas  nous  rappeler,  confirmés  par 
toute  son  œuvre,  Tamour  de  Molière  pour  la  vérité  et  la  nature, 
son  mépris  des  apparences  et  des  artifices,  la  haine  dont  il  a 
toujours  poursuivi  le  faux  et  la  grimace,  le  faux  sentiment 
comme  la  fausse  conception  de  la  famille,  la  grimace  de  la 
science  comme  la  grimace  de  l'honneur  ou  de  la  politesse.  Tar- 
tuffe est  le  total  de  tous  ces  mépris  et  de  toutes  ces  haines. 
Et  comme,  en  son  temps,  Thypocrisie  religieuse  était,  plus  encore 
que  les  autres,  litile  à  ceux  qui  la  pratiquaient,  répandue  et  pro- 
tégée, c'est  à  celle-là  qu'il  a  fini  par  s'en  prendre.  Mais  le  nom 
immortel  qu'il  lui  a  donné  sert  à  caractériser  toutes  les  autres, 
même  celles  qu'il  ne  connaissait  pas,  qu'il  n'a  pu  observer,  et  qui 
se  sont  formées  depuis  dans  nos  sociétés  modernes. 

Oui,  l'àme  de  Tartuffe  est  Tâme  de  tous  ceux  qui,  dans  leur 
intérêt  personnel,  pour  servir  leur  fortune  ou  leurs  passions, 
invoquent  les  mots  les  plus  beaux,  les  plus  émouvants  que 
l'homme  ait  créés,  aussi  bien  le  mot  de  religion  que  les  mots  de 
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patrie,  d^honneur,  de  progrès,  de  liberté.  Chacune  de  ces  gran- 
des idées  a  ses  hypocrites,  et  les  traits  essentiels  du  caractère  de 
ces  hypocrites  sont  ceux  de  Tartuffe.  ^ 

Un  homme  riche  et  heureux,  qui  prêche  la  révolte  sociale  sans 
s'être  préalablement  dépouillé  de  ses  biens,  n'est  peut-être  pas 
un  imposteur  moins  dangereux  que  celui  de  Molière  ;  les  ma- 
nœuvres d'un  candidat  qui  adopte  et  simule,  pour  être  élu,  les 
convictions  les  plus  favorables,  qui  circonvient  un  de  ses  élec- 
teurs, agit  sur  ses  parents  et  sur  ses  amis,  fait  le  siège  de  sa 
maison,  le  corrompt  ou  le  trompe,  ne  me  parait  pas  employer 
d'autres  moyens  que  Tartuffe  avec  Orgon.  Gomme  Tartuffe,  il  se 
fait  donner  la  cassette,  qui  est,  dans  Tespèce,  sa  voix.  Après  quoi 
il  ne  songe  plus  qu'à  vivre,  en  paix,  de  sa  fourberie.  La  seule  dif- 
férence, peut-être,  c'est  qu'il  n'a  rien  à  craindre  de  l'exempt  du 
cinquième  acte,  les  princes  n'étant  plus  ennemis  de  la  fraude. 

Vous  voyez  qu'il  ne  faut  pas  de  grands  efforts  pour  élargir  le 
caractère  de  Tartuffe,  le  prolonger  jusqu'à  nos  jours,  le  rendre 
notre  contemporain. 

Ces  aventures-là  n'arrivent  évidemment  qu'aux  chefs-d'œuvre, 
et  encore  à  une  certaine  classe  de  chefs-d'œuvre  ;  car  il  y  a,  pour 
une  œuvre  littéraire,  deux  façons  d'être  immortelle.  11  y  a  les 
chefs-d'œuvre  que  l'on  peut  appeler  immobiles,  ceux  qui  nais- 
sent tels  quels  dans  leur  beauté  et  leur  perfection,  et  auxquels 
la  postérité  n'ajoute  rien;  elle  ne  fait  que  les  aimer  et  les 
comprendre  davantage,  elle  ne  les  discute  plus  et  elle  les  en- 
toure d'une  paisible  et  confiante  admiration.  Les  générations  suc- 
cessives y  vont,  comme  en  pèlerinage,  assister  à  une  apparition 
de  la  beauté  et  du  génie  :  un  chef-d'œuvre,  en  effet,  n'est-il  pas 
un  lieu  où  un  miracle  s'est  accompli  ? 

Et,  de  cette  classe  d'œuvres  supérieures,  il  n'y  a  qu'à  citer, 
pour  ne  pas  sortir  de  la  période  classique,  le  Cid  ou  Phèdre.  Ces 
tragédies  sublimes  contenaient,  à  leur  naissance,  toutes  les  idées, 
toute  la  puissance  de  sentiment,  qu'elles  contiennent  encore 
aujourd'hui.  11  ne  s'en  est  rien  évaporé  ;  rien  non  plus  ne  s'y  est 
ajouté. 

Et,  à  côté,  sinon  au-dessus,  il  y  a  les  chefs-d'œuvre  que  l'huma- 
nité, pour  ainsi  dire,  perfectionne  et  complète  sans  cesse,  dans 
lesquels  elle  verse,  à  chaque  âge  nouveau,  ses  espoirs  et  ses 
doutes,  et  dont  le  sens  se  trouve  ainsi  modifié  de  siècle  en  siècle. 
Ce  sont  éternellement  des  contemporains,  si  vous  me  permettez 
cette  manière  de  parler.  Le  Misanthrope  et  Tartuffe  appartiennent 
à  cette  dernière  catégorie  ;  tandis  que  V Ecole  des  Femmes^  par 
exemple,  s'inscrit  dans  la  première. 


TARTUFFE  81 

Si  aoas  nous  transportons  dans  FœuTre  de  Shakespeare,  nous 
poavons  dire  aussi  qn'Othello^  Roméo  et  Juliette^  sont  des  chefs»» 
dœuvre  immobiles,  tandis  que  Hamlet,  comme  Tartuffe  et 
Alceste,  s'agrandit*  continuellement  de  tout  ce  que  nous  y 
ajoutons.  Ce  sont  des  chefs-d'œuvre  qui  ne  sont  jamais  finis. 

Pour  que  ce  phénomène  littéraire  puisse  se  produire,  il  faut 
bien  des  conditions  ;  mais  il  en  faut  une  essentielle  :  c*est  que 
Tœuvre,  tout  en  agissant  sur  notre  imagination,  n'ait  pas  une 
clarté,  une  évidence,  absolues.  11  faut  qu'elle  soit,  sinon  obscure, 
du  moins  imprécise,  un  peu  vague,  enveloppée  d'une  atmosphère 
subtile  qui  en  noie  les  contours  et  empêche  ^le  regard  de  pénétrer 
jusqu'au  fond  du  premier  coup. 

C'est  le  cas  d'Alceste,  et  c'est  le  cas  d'Hamlet.  C'est  aussi  le  cas 
de  Tartuffe,  qui  es4  certainement  le  moins  clair  des  héros  de 
Molière.  Il  nous  prend,  il  nous  émeut,  il  nous  indigne,  il  nous 
inquiète  ;  nous  avons  la  sensation  profonde  que  son  caractère 
est  vrai,  humain,  logique;  mais  ce  caractère,  nous  ne  sommes 
pas  arriVés,  après  deux  siècles  et  demi  de  critique  et  de  com- 
mentaires, à  le  comprendre  totalement. 

D'abord  nous  ne  connaissons  rien  delà  famille,  ni  des  origines 
de  Tartuffe,  ni  de  la  vie  quMl  a  menée  jusqu'au  lever  du  rideau. 
Nous  savons  seulement  qu'il  fait  des  dévotions  régulières,  qu'il 
n'est  pas  riche  et  pratique  cependant  la  charité  avec  les  aumônes 
qu'il  reçoit.  Nous  apprenons  très  vite  aussi  qu'il  a  été  rencontré 
à  l'église  par  un  bourgeois  de  Paris,  Orgon,  homme  sincèrement 
dévot,  qui  a  été  séduit  par  la  ferveur,  le  zèle  et  l'humilité  de  Tar- 
tuffe. Il  lui  a  donné  l'hospitalité  et,  bientôt,  installé  complètement 
chez  lui,  ce  qui  amène  une  véritable  insurrection  dans  cette 
famille  jusqu'alors  très  unie. 

Parmi  les  membres  de  cette  famille,  les  uns  ont  pris  parti  pour 
Tartuffe,  les  autres  contre,  et  si  nous  n'avons  pas  encore  aperçu 
l'intrus,  nous  connaissons  du  moins  exactement  l'opinion  des 
intéressés  sur  son  caractère.  Pour  Orgon  et  pour  sa  mère,  c'est 
un  saint  homme  ;  pour  les  autres,  c'est  un  fourbe  et  un  impos- 
teur. Mais  nous,  spectateurs,  nous  n'hésitons  pas  une  seconde,  et 
nous  n'avons  pas  besoin  d'être  mi^  en  sa  présence.  Car  ceux  qui 
tiennent  Tartuffe  pour  un  saint  homme  sont  ceux  que  Molière 
nous  présente  immédiatement  dans  une  attitude  ridicule.  II  leur 
prête  des  propos  de  la  plus  comique  absurdité  ;  il  nous  indique 
nettement  qu'il  ne  faut  pas  attacher  à  leur  jugement  la  moindre 
importance.  Nous  allons  aussitôt  dans  l'autre  camp,  et,  au  bout 
de  deux  scènes,  nous  partageons  l'avis  deâ  gens  raisonnables  de 
la  maison,  de  Cléante  et  de  Dorine.  Tartuffe  est  un  fourbe,  déci- 
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dément.  Et  noas  ne  serons  pas  exposés,  dès  qu'il  apparaîtra,  à 
nous  fourvoyer  sur  ses  véritables  intentions. 

J'insiste  sur  ce  point,  Mesdames  et  Messieurs,  parce  que  nous 
allons  y  trouver,  je  crois,  la  solution  de  ce  petit  problème  d'art 
dramatique  :  «  Pourquoi  Molière  a-t-il  retardé  jusqu'au  troisième 
acte  feutrée  en  scène  de  son  principal  personnage  ?  » 

L'explication  que  Ton  en  donne  généralement  ne  me  parait  pas 
tout  à  fait  satisfaisante,  je  vous  l'avoue.  On  dit  —  et  c'est  Fran- 
cisque Sarcey  qui  Ta  le  mieux  dit  —  que  toute  l'action  repose 
sur  la  prodigieuse  confiance  que  Tartuffe  a  su  inspirera  son  hôte. 
Cette  confiance  est  aveugle  et  inexplicable;  et,  si  elle  n'existait 
pas,  il  n'y  aurait  plus  de  pièce.  Il  fallait  donc  l'établir  si  forte- 
ment, qu'il  ne  prît  à  aucun  spectateur  la  tentation  ni  de  la  révo- 
quer en  doute,  ni  de  discuter  les  péripétie^du  troisième  et  du 
.  quatrième  acte,  qui  reposent  sur  la  confiance  et  l'aveuglement 
d'Orgon. 

Eh  !  bien,  je  crois  que  ce  n'est  là  qu'une  explication  superficielle 
de  la  tardive  apparition  de  Tartuffe.  Notre  bonne  volonté  de 
spectateur  a-t-elle  vraiment  besoin  de  deux  actes  entiers  pour 
admettre  qu'un  homme  faible  d'esprit,  indécis,  fatigué,  en  proie 
à  la  terreur  des  châtiments  futurs,  un  homme  tel  enfin  que  Mo- 
lière nous  représente Orgon,  soit  dillicile  à  dominer?  Mais  non  ; 
il  me  semble  que  nous  y  consentons  tout  de  suite,  et  que  rien  ne 
nous  parait  moins  surnaturel.  Dès  qu'Orgon,  en  arrivant  chez 
lui,  au  lieu  de  s'informer  de  la  santé  de  sa  femme  qu'il  a  laissée 
un  peu  souffrante,  demande  si  Tartuffe  a  passé  une  bonne  nuit 
et  s'il  a  bien  déjeuné,  c'est  une  affaire  entendue.  Orgon  n'est 
plus  préoccupé  que  du  ciel  et  de  son  salut  éternel  :  ce  salut 
éternel,  c'est  à  Tartuffe  qu'il  le  devra.  Le  reste,  y  compris  la 
santé  de  sa  femme  et  le  bonheur  de  sa  fille,  ne  compte  plus  pour 
lui.  Si  nous  devions  protester  contre  ce  fanatisme,  c'est  là  que 
nous  le  ferions,  c'est  à  l'arrivée  d'Orgon,  à  lafin  du  premier  acte. 
Mais  nous  n'y  songeons  pas.  Nous  acceptons  Orgon  tel  qu'il  est  ; 
et  la  preuve,  c'est  que  nous  rions.  Le  rire,  au  théâtre,  c'est  le 
consentement. 

Non  I  la  raison  véritable  pour  laquelle  Molière  retarde  si  long- 
temps notre  rencontre  avec  Tartuffe,  il  faut  la  chercher  dans  la 
nature  même  du  vice,  dans  l'essence  du  vice  que  le  grand  obser- 
vateur portait  cette  fois-ci  à  la  scène.  Ce  vice  était  l'hypocrisie, 
c'est-à-dire  un  vice  impossible  à  découvrir  au  premier  aspect,  un 
vice  qui  se  dissimule  et,  pour  ainsi  dire,  se  tapit  dans  les  replis 
profonds  de  l'àme  humaine.  Il  faut  que  des  gestes  inconscients 
le  fassent  apparaître  peu  à  peu,  que  des  circonstances  le  trahis- 
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sent  etledéooncenl.  Il  n'est  pas  apparent  comme,  par  exemple, 
rayariioe,  la  coquetterie,  l'orgueil,  et  surtout  chez  un  hypocrite 
de  large  envergure,  capable  de  dissoudre  et  de  ruiner  une  fa" 
œille,  coaime  celui  qu'a  voulu  nous  peindre  Molière.  N'étant  ni 
apparent  ni  facile  à  reconnaître  et  à  caractériser  par  des  Untits 
précis,  il  n'est  pas  scénique.  Et  si  les  spectateurs  n'étaient  pa» 
longuement  prévenus,  absolument  persuadés  qu'ils  vont  avoir 
affaire  à  un  hypocrite,  il  pourrait  s'établir  dans  leur  esprit 
l'équivoque  la  plus  dangereuse  pour  une  œuvre  dramatique. 
Je  suppose  qu'un  personnage  entre  en  scène  et  que  nous  l'en  - 
tendions,  sans  préparation,  dire  à  son  valet  : 

Laurent,  serrez  ma  haire  avec  ma  discipline... 

Si  Ton  vient  pour  me  voir,  je  vais  aux  prisonniers 

Des  aumânes  que  j'ai  partager  les  deniers. 

Qu'est-ce  qui  nous  indique  là  que  c'est  un  hypocrite  qui  parle, 
si  nous  n'en  avons  pas  déjà  la  preuve  ? 

Car  c'est  un  cercle  vicieux:  ou  le  personnage  parlera  d'une 
voix  fausse  et  indiquera  au  public,  par  de  petits  clins  d'œil  com- 
plices, que  tout  cela  n'est  pas  sérieux  et  que,  par  conséquent,  il 
est  un  farceur,  et  alors;  vraiment,  ce  n'est  un  imposteur  ni 
bien  redoutable  ni  bien  difficile  à  démasquer,  et  nous  ne  com- 
prendrions jamais  qu'il  puisse  semer  des  désastres  autour  de  lui  ; 
—  ou  le  personnage  aura  l'air  profondément  sincère,  s'exprimera 
avec  l'accent  de  la  plus  Fervente  piélé,  cherchera  en  un  mot  à 
nous  tromper,  et  alors  comment  et  quand  saurons-nous  que  c'est 
vraiment  un  hypocrite? 

Je  sais  bien  que  Dorine  murmure  : 

Que  d*a£rectation  et  de  forfanterie  l 

Mais,  si  Dorine  ne  nous  est  pas  présentée,  depuis  longtemps 
déjà,  comme  une  personne  qui  a  toujours  raison,  pourquoi  la 
croirions-noQS  plutôt  que  Tartuffe  ? 

Je  sais  également  que  Tartuffe  ajoute  : 

Cactiez  ce  sein  que  je  ne  saurais  voir... 

mais  il  continue  : 

Par  de  pareils  objets  les  âmes  sont  blessées, 
Et  cela  fait  venir  de  coupables  pensées. . . 
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ce  qui  est  jusle.  Ce  sout  là  les  paroles  d*on  homme  qui  connaît 
la  vie,  mais  qui  ne  suffisent  pas  à  caractériser  fortement  un 
hypocrite. 

Il  était  donc  indispensable,  pour  le  clair  développement  de 
raction,que  nous  ne  pussions  pas  conserver  le  moindre  doute  sur 
le  caractère  de  Tartuffe.  Vous  savez  et  vous  allez,  une  fois  de  plus, 
admirer  avec  quelle  puissance  et  quelle  ingéniosité  dramatique 
Molière  a  résolu  ce  problème. 

Pendant  deux  actes,  tout  concourt  h  nous  éclairer  ;  et  ces  deux 
actes  sont  nécessaires,  car  ils  nous  renseignent  non  seulement 
sur  Tartuffe,  comme  je  vous  le  disais,  par  la  garantie  morale 
des  personnages  k  qui  Tauteur  a  visiblement  dévolu  le  bon  sens, 
Gléante  et  Dorine  ;  mais  ils  préparent  aussi  le  terrain  sur  lequel 
Timposteur  va  manœuvrer.  Nous  savons,  dès  le  premier, 
que  Tartuffe  convoite  la  femme  de  son  hôte  ;  car,  nous  affirme 
Dorine  : 

Je  crois  qne  de  madame  il  est,  ma  foi,  Jaloax. 

Et  nous  découvrons,  à  la  fin  de  l'acte,  le  projet  insensé  qui 
commence  à  se  former  dans  la  cervelle  obscure  d'Orgon,  au  sujet 
de  Tartuffe  et  de  sa  fille.  Cette  idée  est  encore  vague  ;  mais  elle 
se  traduit  déjà  par  les  hésitations  d'Orgon,  lorsque  Cléante  lui 
rappelle  la  promesse  qu'il  a  faite  à  Valère  de  la  main  de  Mariane. 

Au  deuxième  acte,  TinOuence  de  Tartuffe,  qui,  depuis  le  com- 
mencement, court  par-dessous  la  pièce,  déchaîne  tout  à  coup 
Faction.  Orgon  ordonne  à  sa  fille  d'épouser  Tartuffe.  Mariane 
tremble  devant  son  père.  Ses  hésitations  indignent  Valère,  qui 
s'éloigne.  Dorine  racommode  les  deux  fiancés;  mais  voilà  la 
famille  bouleversée,  sans  que  Tartuffe  ait  encore  eu  besoin  dUn- 
tervenir  personnellement.  C'est  donc  bien  un  fourbe,  et  un  fourbe 
redoutable,  que  celui  queTauteur  nous  annonce  et  qu'il  va  nous 
présenter  bientôt. 

Et  maintenant,  mais  maintenant  seulement,  il  peut  apparaître, 
parler  de  sa  haire  et  de  ses  aumônes,  voiler  le  sein  de  Dorine, 
mettre  la  main  sur  le  genou  d'Elmire  :  nous  connaissons  son 
véritable  caractère  et  son  plan.  L'action  peut  s'engager,  et  elle 
s'engage  avec  une  soudaineté,  un  élan,  une  ampleur,  dont  il  n'y  a 
d'exemple  ni  dans  l'œuvre  de  Molière  ni  dans  l'œuvre  d'aucun 
autre  maître  du  théâtre. 

Je  ne  vais  pas,  bien  entendu,  Mesdames  et  Messieurs,  vous 
l'analyser  davantage.  Il  n*y  a  plus  rien  à  découvrir  dans  Tartuffe, 
et  la  seule  excuse  d'en  parler  encore,  c'est  de  témoigner  son 
admiration  pour  ce  drame  unique  dans  notre  littérature. 
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J'emploie,  ici,  le  mot  drame  dans  son  sens  étymologique  et  non 
dans  le  sens  quelui  donne  habiluellement  la  critique.  Car  Tartuffe 
n'est  pas  plus  ui»  drame qull  n'est  une  comédie.  Il  ne  se  laisse 
enfermer  dans  aucun  genre.  Il  dépasse  la  comédie  par  son  inten- 
sité dramatique,  par  les  catastrophes  qu'il  nous  fait  entrevoir  et 
dont  il  met  tous  les  éléments  sous  nos  yeux,  et  il  ne  correspond 
pas,  non  plus,  aux  exigences  du  drame,  puisque  ces  catastrophes 
ne  sont  pas  réalisées  et  que  la  pièce,  qui  a  commencé  par  le  rire, 
se  termine  par  une  bruyante  satisfaction  de  tout  le  monde.  Cest 
même  un  des  plus  étonnants  aspects  de  cette  pièce  que,  créée 
dans  la  pleine  pureté  de  la  période  classique,  elle  n'appartienne  à 
aucun  genre  déterminé  ni  même  à  aucune  subdivision  d'aucun 
genre.  Elle  n'a  pas  d'analogue  dans  l'œuvre  de  Molière,  ni  par  sa 
forme  ni  par  son  exécution.  Prenez  les  grandes  compositions  de 
Molière  les  unes  après  les  autres  :  il  y  a,  dans  Tartuffe^  quelque 
chose  qui  n'est  dans  aucune  autre  :  il  y  a  une  fureur  de  mouve- 
ment qui  n'est  pas  dans  le  Jfûan^Àro/7^;ily  a  la  peinture  complète 
d'une  famille  de  bourgeois,  un  tableau  de  mœurs  qui  n'est  ni 
dans  V Ecole  des  Femmes  ni  dans  les  Femmes  savantes  ;  il  y  a  une 
cruauté  de  satire  qui  n'est  pas  dans  Don  Juan, 

Le  génie  de  Molière  a  senti  (jue,  pour  mettre  à  la  scène  un  carac- 
tère aussi  profond,  aussi  varié,  aussi  nuancé,  aussi  divers  que 
Tartuffe,  ayant  tant  de  ramifications  et  de  prolongements  ;  pour 
le  peindre  et  le  faire  agir  en  même  temps,  pour  le  rendre  è  la 
fois  vivant  et  général,  il  fallait  créer  une  forme  dramatique  nou- 
velle, où  il  pourrait  employer  toutes  les  émotions  du  théâtre,  le 
rire,  la  terreur,  le  pathétique,  et  cette  forme,  plus  ou  moins  cons- 
ciemment, il  l'a  créée.  C'est  la  seule  pièce  de  lui  où  il  y  ait,  à  la 
base  de  Taction,  un  milieu  réel,  j'allais  dire  réaliste;  et  là,  ses 
dons  extraordinaires  d'auteur  comique  lui  ont  permis  de  créer 
des  personnages  de  second  plan  d'une  couleur  et  d'un  relief 
intenses,  et  de  nous  attacher  à  eux  tout  de  suite.  Entre  les 
membres  d'une  même  famille,  il  a  montré  toutes  les  correspon- 
dances et  tous  les  rapports,  ce  qu'il  n'avait  jamais  fait  aussi  com- 
plètement. Il  est  allé  plus  loin  qu'il  n'était  jamais  allé  dans 
î'étade  physique  de  l'amour,  et  il  a  fait  perdre  Tartuife  par  la 
femme  ;  de  cette  femme  même  il  n'a  pas  cédé  à  la  tentation  de 
faire  une  coquette  impitoyable  et  victorieuse,  mais  il  a  osé  la 
montrer,  par  des  touches  d'une  délicatesse  infinie,  presque  trou- 
blée par  le  contact  d'un  brusque  désir.  11  a  donc  employé  un 
mélange,  jusqu'alors  inconnu,  des  plus  fines  nuances  de  l'art  et 
des  coups  de  théâtre  les  plus  hardis.  Il  a  fait,  dans  la  même 
scène,  rire  et   trembler  ;  et    quand  se    réalisera  ce    que  Ton 
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appelle  un  peu  vaguement  le  «  théâtre  de  demain  »,  qui  sait  si  ce 
n'est  pas  dans  Tartuffe  que  Ton  en  trouvera  le  modèle  ? 

Neuf  et  unique  par  la  forme,  Tartuff'eVesi  encSre  par  sa  signi- 
fication philosophique,  par  la  vue  générale  sur  la  société  qui  se 
dégage  de  l'ensemble  de  Tœuvre.  Cette  large,  cette  humaine  con- 
ception de  la  vie  qu'avait  Molière,  ce  mélange  d'indignation  pour 
les  vices  des  hommes  et  d'indulgence  pour  leur  destinée  qui  fait 
le  fond  de  toutes  ses  œuvres,  nous  les  trouvons  dans  Tartuffe^  et 
surtout  dans  son  dénouement. 

Je  sais  bien  que  la  brusque  volte-face  de  la  situation,  au  cin- 
quième acte,  le  soudain  triomphe  de  la  famille  Orgon  et  l'arres- 
tation de  Tartuffe,  au  moment  où  nous  nous  attendons  tous  à  un 
désastre,  a  paru  à  certains  esprits,  non  seulement  illogique,  mais 
arbitraire  et  aussi  de  nature  à  diminuer  la  signification  de  Tœu- 
vre.  Ils  eussent  préféré,  pour  que  la  leçon  nous  reste  plus  rude, 
pour  que  les  dangers  de  l'hypocrisie  nous  épouvantent  mieux,  ils 
eussent  préféré  que  ce  fût  Tartuffe  qui  triomphât. 

Nous  touchons  là  à  l'insoluble  question  de  la  moralité  et  de  l'in- 
tluence  du  théâtre,  â  cette  question  que  tous  les  auteurs  drama^ 
tiques  soucieux  de  leur  art  se  posent  chaque  fois  qu'ils  terminent 
et  qu'ils  concluent.  Je  ne  prétends  pas  vous  en  apporter  une 
solution,  Mesdames  et  Messieurs.  Il  n'y  en  aura  jamais,  tant  que 
les  hommes  ne  seront  pas  d'accord  sur  les  points  essentiels  de  la 
morale  et  sur  le  sens  de  la  vie.  Nous  avons  donc  le  temps  de 
conclure.  Contentons-nous  pour  le  moment  de  dire,  un  peu  som- 
mairement, que  la  moralité  d'une  œuvre  dramatique,  c'est  l'im- 
pression qu'elle  laisse  au  spectateur. 

Nous  allons  vérifier  quelle  est  l'impression  que  nous  emportons 
de  Tartuffe. 

Et  répondons  d'abord  à  une  partie  des  critiques  que  Ton  a 
faites  à  ce  dénouement,  à  sa  logique.  Il  est  surprenant,  a-t-on 
dit,  que  Tartuffe,  présenté  comme  il  nous  est  présenté,  avec 
sa  prudence,  sa  puissance  de  calcul,  son  sang-froid,  n'ait  pas 
même  pris  ses  précautions  et  se  soit  exposé  à  la  cruelle  mésa- 
venture qui  lui  arrive  si  soudainement.  Le  Tartuffe  des  quatre 
premiers  actes  est  un  Tartuffe  qui  doit  nécessairement  vaincre, 
sous  peine  de  n'être  plus  le  fourbe  dangereux  dont  Molière  a 
voulu  nous  donner  le  frisson.  Il  y  aurait  là,  d'après  ces  critiques, 
une  contradiction  et  de  l'arbitraire. 

Mais  cette  contradiction  et  cet  arbitraire  ne  sont  qu'appa- 
rents. Rappelons-nous  les  solides  préparations  du  premier  et  du 
deuxième  acte.  Les  alliés  de  Tartuffe,  ceux  que  Tartuffe  est  par- 
venu à  tromper,  c'est  une  vieille  grand'mère  sans  infiuence  sur 
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sa  famille  ;  et  c'est  Orgon,  le  chef,  il  est  vrai,  de  cette  famille, 
mais  un  chef  contesté,  attaqué  de  tous  les  côtés,  par  sa  femme, 
par  soQ  frère,  par  son  fils  et  par  sa  fille.  Ces  quatre-là  ne  sont 
pas  dupes  de  Tartuffe:  ils  sont  lucides;  ils  sont  sur  la  défensive 
dès  le  lever  du  rideau,  et  bien  décidés  à  combattre  Fimposteur,  à 
chasser  l'intrus,  à  faire  toutes  les  démarches  nécessaires,  à  aller 
jusqu'à  la  magistrature  et  jusqu'au  roi.  Ils  ne  nous  le  disent  pas 
positivement,  car  nous  serions  avertis  trop  vite  de  la  défaite  de 
Tartuffe  et  nous  n'aurions  pas  la  secousse  du  coup  de  théâtre  du 
cinquième  acte  ;  mais  cette  défaite  est  certaine.  Tartuffe  a  des 
adversaires  trop  sérieux  et  des  alliés  trop  débiles  :  malgré  sa 
vigueur,  malgré  ses  armes,  il  est  vaincu  d'avance.  Molière,  à  notre 
insu,  nous  a  communiqué  cette  certitude,  dont  nous  ne  nous 
rendons  pas  compte  ;  mais  la  preuve  qu'elle  est  bien  en  nous, 
c'est  que,  lorsque  Texempt  dit  à  Tartuffe  stupéfait  : 

Suivez-moi  sur  l'heure 

Dans  la  prison  qu'on  doit  vous  donner  pour  demeure, 

non  seulement  nous  ne  sommes  pas  surpris  de  cet  étonnant 
changement  à  vue  ;  mais  nous  nous  apercevons  tout  d'un  coup 
que  nous  y  étions  préparés,  tant  nous  l'approuvons,  tant  il  était 
indispensable  à  notre  esprit,  à  ce  moment  de  l'action. 

Soyez  sûrs  que,  si  ce  dénouement  était  arbitraire,  s'il  n'était 
pas  contenu  dans  la  pièce,  s'il  n'avait  pas  une  logique  absolue, 
noQs  n'éprouverions  pas  ce  contentement,  cette  allégresse,  cette 
totale  satisfaction.  Car  Molière  auteur  dramatique,  d'accord  avec 
Molière  philosophe  et  moraliste,  n'a  pas  voulu  laisser  le  specta- 
teur sous  une  impression  d'horreur  et  de  dégoût  de  la  vie,  sous 
l'impression  aussi  que  la  société  était  impuissante  à  éliminer  les 
scélérats.  Même  ne  trouvez-vous  pas  que  la  leçoo  qui  se  dégage 
est  ainsi  plus  pénétrante,  plus  accessible  à  notre  esprit  et  plus 
utile  ?  Si  nous  sortions  du  spectacle  de  Tartuffe  convaincus  qu'il 
suffît  de  rencontrer  sur  sa  route  un  hypocrite  et  un  fourbe  pour 
devenir  immédiatement  sa  proie,  ne  pensez-vous  pas  qu'il  nous 
en  resterait  comme  un  découragement  de  la  lutte,  comme  une 
diminution  de  l'énergie?  Et  ne  vaut-il  pas  mieux  que  nous 
demeurions  persuadés  —  quitte  à  nous  faire  quelques  illusions 
—  qu'il  y  a,  dans  les  sociétés  humaines,  malgré  leurs  imperfec- 
tions et  leurs  tares,  un  besoin  impérissable  d'ordre  et  de  justice  ? 

Le  génie  de  Molière  est,  de  tous  les  génies  de  notre  race,  celui 
qui  présente  le  plus  nettement  ces  deux  aspects:  le  besoin  d'ordre 
et  d'équilibre,  et  l'audace  de  la  pensée.  On  les  trouve  tous  les 
deux  dans  Tartuffe,  et  combinés  avec  une  maîtrise  incomparable. 
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Tartuffe,  Mesdames  et  Messieurs,  nous  donne  complètement, 
avec  abondance,  tout  ce  que  nous  venons  chercher  au  théâtre, 
tout  ce  que  nous  avons  le  droit  d*y  demander  :  une  distraction 
d'une  qualité  supérieure  ;  la  sensation  directe  de  la  vérité  ;  la 
vie  en  mouvement  et  en  action  ;  un  accroissement,  si  petit,  si 
infiniment  petit  qu'il  soit,  de  notre  connaissance  de  l'homme. 

C'est  tout  de  même  exiger  beaucoup  d*une  pièce,  je  m'en  rends 
bien  compte,  et  il  n'y  en  a  guère,  dans  notre  littérature,  qui  sa- 
tisfassent à  ces  exigences  ;  mais  Tartuffe  an  est  une.  Cest  un  des 
pôles  de  notre  théâtre,  et  chaque  fois  que  celui-ci  retombe^  vers 
le  faux,  —  ce  qui  lui  arrive  périodiquement,  lorsqu'il  a  fait  un 
grand  effort,  —  que  ce  soit  le  faux  tragique,  le  faux  sentiment 
ou  le  faux  esprit,  c'est  vers  Molière  et  vers  Tartuffe  qu'il  faut 
regarder  pour  retrouver  notre  route. 

A.  Capus. 


Sujets  de  compositions. 
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Composition  latine. 

I.  —  ScripsU  Gicero  de  palronis  qui  ia  foro  versabantur  cum 
Horlensius  jam  psene  evanuisset  :  «  Nemo  erat  qui  dilatare 
«  posset  atque  a  propria  ac  definita  disputatione  hominisac  tem- 
(  poris  ad  communem  qusestîonem  universi  generis  oratîonem 
«  traducere  »  (Brutus^  XCIII.)  Ostendes  quonam  modo  quod  iu 
ceteris  vitium  reprehendit  ipse  Titaverit. 

II.  —  Quœritur  quonam  modo  Romanis  placuerint  tragœdiarum 
scrip  tores. 

III.  —  Quœritur  an  recte  Sallustius  veleres  Romanos  religiosis- 
simos  mortales  dixerit. 

Thème  latin. 

Encore  qu'au  jugement  que  je  fais  de  moi-môme  je  tâche  tou- 
jours de  pencher  vers  le  côté  de  la  défiance  plutôt  que  vers  celui 
de  laprésomption,etque,  regardant  d'un  œil  de  philosophe  les 
diverses  actions  et  entreprises  de  tous  les  hommes,  il  n'y  en  ait 
quasi  aucune  qui  ne  me  semble  vaine  et  inutile,  je  ne  laisse  pas 
de  recevoir  une  extrême  satisfaction  du  progrès  que  je  pense 
avoir  déjà  fait  en  la  recherche  de  la  vérité,  et  de  concevoir  de 
telles  espérances  pohr  l'avenir  que  si,  entre  les  occupations  des 
hommes,  purement  hommes,  il  y  en  a  quelqu'une  qui  soit  solide- 
ment bonne  et  importante,  j*ose  croire  que  c'est  celle  que  j'ai 
choisie. 

Toutefois,  il  se  peut  faire  que  je  me  trompe,  et  ce  n'est  peut- 
être  qu'un  peu  de  cuivre  et  de  verre  que  je  prends  pour  de  Tor 
et  des  diamants.  Je  sais  combien  nous  sommes  sujets  à  nous  mé- 
prendre en  ce  qui  nous  touche^  et  combien  aussi  les  jugements  de 
nos  amis  nous  doivent  être  suspects  lorsqu'ils  sont  en  notre 
faveur.  Mais  je  serai  bien  aise  de  faire  voir  en  ce  discours  quels 
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sont  les  chemins  que  j'ai  suivis,  et  d'y  représenter  ma  vie  comme 
en  un  tableau,  afin  que  chacun  en  puisse  juger,  et  qu'apprenant 
du  bruit  commun  les  opinions  qu'on  en  aura,  ce  soit  un  nouveau 
moyen  de  m'instruire  quej^ajouterai  à  ceux  dont  j'ai  coutume  de 
me  servir. 

(Descartes,  Discours  sur  la  Méthode,) 

CîompoBition  française. 

1.  De  l'inspiration  impersonnelle  dans  les  poésies  d'Alfred  de 
Vigny  et  dans  les  Poèmes  antiques^  de  Leconte  de  Lisle. 

2.  Rabelais  considéré  comme  représentant  de  la  Renaissance 
française. 

3.  Le  rôle  du  sauvage  dans  la  littérature  française  du 
xviii'  siècle;  son  histoire  ;  ses  conséquences. 

Dissertation  allemande. 

1.  Gœthes  Selbstbekenntnisse  in  Werther  nnd  Faust  {l,  Theil). 

2.  Inwiefern  darf  Schiller  als  Pessimist  betràchtet  werden  ? 

3.  Heinrich  Heine  als  Lyriker. 

Dissertation  anglaise. 

1.  Sir  Philip  Sidney's  Sonnets. 

2 .  The  English  Romantic  School  :  its  rise,  development  and 
achievement. 

3.  The  Chief  Characteristics  of  Tennyson's  Poetry. 

Thème  anglais. 

Rien  n'est  si  joli,  dans  nos  promenades,  que  cette  foule  d'enfants 
qui  y  jouent  en  liberté  ;  leurs  visages  frais  et  nets  témoignent  des 
soins  dont  ils  sont  l'objet  ;  leur  cheveux  bouclés  ont  passé  et 
repassé  dans  les  doigts  maternels  ;  leur  costume,  décent  par  sa 
forme,  donne  de  l'aisance  aux  mouvements  :  il  faut  s'y  tenir.  Mais 
ne  peut-on  supprimer  cette  profusion  de  dentelles  et  de  falbalas 
dont  les  petites  filles  se  montrent  si  fières,  et  qui  les  rendent 
propres  à  être  exposées  comme  de  jolies  poupées  ?  Ce  luxe  a  une 
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apparente  simplicité  qui  disparaît  aux  yeux  des  connaisseurs. 
Mieux  le  goût  l'a  dissimulé,  plus  il  a  peut-être  d'inconyénients.  Je 
mesouviensqu'un  jour  j^admirais  la  robe  et  le  pantalon  de  per- 
cale d'une  petite  iille  de  huit  ans,  dont  on  avait  brodé  et  orné  ce 
que  nous  appelons  les  garnitures  avec  une  recherche  qui  sûre- 
ment devait  avoir  coûté  fort  cher.  La  petite,  qui  paraissait  très 
contente  de  voir  sa  toilette  devenir  Tobjel  d'un  examen  attentif, 
me  répondit,  avec  cet  air  demi- vrai,  demi-content  qu'elle  avait 
TU  prendre  à  quelques  femmes  qui,  sur  l'article  de  laparure,  font 
toujours  des  aveux  d'humilité  et  des  déclarations  de  modestie 
pleines  de  petits  mensonges  :  «  Cela  est  pourtant  bien  simple  ». 
Pendant  qu'elle  me  parlait,  près  d'elle  était  une  de  ses  com- 
pagnes, à  peu  près  du  même  âge,  dont  la  robe  blanche  n'avait 
aucun  ornement  ;  et  la  manière  dont  ces  deux  petites  filles  se 
regardaient,  en  ce  moment,  ne  me  parut  plus  déjà  appartenir 
à  l'enfance  et  me  causa  un  sentiment  de  pitié  pour  l'une  et 
pour  l'autre. 

^  M"*'  DE    RÉMUSAT. 

Version  anglaise. 

THE   FLOWER'S     NAME 
I 

Here's  the  garden  she  walked  across, 

Arm  in  my  arm,  such  a  short  while  since  : 
Hark,  now  I  push  ils  wicket,  the  moss 

Hinders  the  hinges  and  makes  them  wince  ! 
She  must  hâve  reached  this  shrub  ère  she  turned, 

As  back  with  that  murraur  the  wicket  swung; 
For  she  laid  the  poor  saail,  my  chance  foot  spurned, 

To  feed  and  forget  it  the  leaves  among. 

II 

Down  this  side  of  the  gravel-walk 

She  went  while  her  robe's  edge  brushed  the  box  : 
Ând  hère  she  paused  in  her  gracions  talk 

To  point  me  a  moth  on  ihe  milk-white  phlox. 
Roses,  ranged  in  valiant  row, 

I  ml\  never  think  that  she  passed  you  by  ! 
She  loves  you  noble  roses,  I  know  ; 

But  yonder,  see,  where  the  rock-plants  lie  ! 
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III 

This  ûower  she  stopped  at,  fioger  on  lip, 

Stooped  oyer  in  doubt,  as  settling  ils  daim  ; 
Tiil  she  gave  me,  with  pride  to  make  no  slip, 

Us  soft  meanderiog  Spanish  name  : 
What  a  name  î  Was  it  love  or  praise? 

Speech  half-asleep  or  song  half-awake  ? 
I  must  learn  Spanish,  one  of  thèse  days^ 

Only  for  that  slow  sweet  name's  sake. 

IV 

Roses,  if  I  live  and  do  well, 

I  may  bring  her,  one  of  thèse  days, 
To  fix  you  fast  with  as  fine  a  spell, 

Fit  you  each  with  his  Spanish  phrase  ; 
But  do  notdetain  me  now;  for  she  lingers 

There  like  sunshine  over  the  ground, 
Andever  I  see  her  soft  while  fingers 

Searching  after  the  bud  she  found. 

Robert  Browmng. 

Thème   allemand. 

LA   DISGRACE  DE  POMPONE. 

Nous  avons  élé,  comme  je  vous  Tai  mandé,  le  vendredi  à  Pom- 
pone,  M.  deChaulnes,  Lavardin  et  moi  :  nous  le  trouvâmes,  et  les 
dames,  qui  nous  reçurent  fort  galment.  On  causa  tout  le  soir,  on 
joua  aux  échecs  :  ah  !  quel  échec  et  mat  on  lui  préparait  à  Saint- 
Germain  t  II  y  alla  dès  le  lendemain  matin,  parce  qu'un  courrier 
l'attendait  ;  de  sorte  que  M.  Colbert,  qui  croyait  le  trouver  le 
samedi  au  soir  comme  à  Tordinaire,  sachant  qu'il  était  allé  droit 
à  Saint-Germain, retourna  sur  ses  pas  et  pensa  crever  ses  chevaux. 
Pour  nous,  nous  ne  partîmes  de  Pompone  qu'après  dîner  ;  nous 
y  laissâmes  les  dames,  M°*«de  Vins  m'ayant  chargé  de  mille  ami- 
tiés pour  vous.  Il  fallut  donc  leur  mander  celte  triste  nouvelle  : 
ce  fut  un  valet  de  chambre  de  M.  de  Pompone  qui  arriva  le  diman- 
che à  neuf  heures  dans  la  chambre  de  M""^  de  Vins  :  c'était  une 
marche  si  singulière  que  celle  de  cet  homme,  et  il  était  si  excessi- 
vement changé  que  M">^  de  Vins  crut  absolument  qu'il  venait 
dire  la  mort  de  M.  de  Pompone  ;  de  sorte  que,  quand  elle  sut 
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qu'il  n^étaît  que  disgracié,  elle  respira  ;  mais  elle  sentit  son  mal 
quand  elle  fut  remise  ;  elle  alla  le  dire  à  sa  sœur. 

Elles  partirent  à  l'instant  ;  et,  laissant  tous  ces  petits  garçons  en 
larmes  et  accablés  de  douleur,  elles  arrivèrent  à  Paris  à  deux 
heures  après  midi,  où  elles  trouvèrent  M.  de  Pompone.  Vous  pou- 
vez vous  représenter  cette  entrevue,  et  ce  quMls  sentirent,  en  se 
revoyant  si  différents  de  ce  qu'ils  étaient  la  veille.  Pour  moi, 
j'appris  cette  nouvelle  par  Tabbé  de  Grignan  ;  je  vous  avoue 
qu'elle  me  toucha  droit  au  cœur,  j'allai  à  leur  porte  vers  le  soir  ; 
on  ne  les  voyait  point  en  public,  j'entrai,  je  les  trouvai  tous  trois. 
M.  de  Pompone  m'embrassa  sans  pouvoir  prononcer  une  parole  ; 
les  dames  ne  purent  retenir  leurs  larmes,  ni  moi  les  miennes... 
La  circonstance  de  ce  que  nous  venions  de  nous  quitter  à  Pompone 
d'une  manière  si  différente  augmenta  notre  tendresse.  Enfin,  je  ne 
puis  vous  représenter  cet  état. 

M»*  DE  Sévigné. 

Version  allemande. 

Die  eifgentlich  romantische  Idée  von  Golt  ist  die  :  Gott  ist 
nicht  identîsch  mit  der  Welt  ;  sondern  er  ist  zugleich  ihr 
Mittelpunkt  und  umfasst  and  trâgt  sie.  Gott  ist  in  allem,  aber 
nicht  ailes  ist  Gott,  ahnlich  wie  unsere  Seele  in  unserm  ganzen 
Leibe  ist,  darum  aber  unser  Leib  doch  nicht  identisch  mit  der 
Seele  ist.  Der  berûchtigte  ausserweltliche  Gott  wàre  demnach 
wieder  da,  if^enn  nicht  stets  betont  >vttrde,  dass  er  die  Welt 
sowohl  von  innen  wie  von  aussen  bewegt  und,  wenn  auch 
nicht  nothwendig,  so  doch  freiwillig  untrennbar  mit  ihr  zusam- 
menhângt.  Unser  Verhaltniss  zu  Gott  wird  am  besten  durch 
den  Bibelspruch  bezeichnet  :  in  ihm  leben,  weben  und  sind  wir. 
Weil  er  uns  weiss,  v^issen  wir  uns,  weil  er  der  Leuchtende  ist, 

sehen  wir^  weil  erd  er  Tonende  ist,  hôren  wir Sehr  gltlcklich 

veranschaulichten  die  Romanliker  die  Beziehung  zwischen  Gott 
nnd  Mensch  durch  das  Bild  einês  rein  menschlichen  Verhâlt- 
nisses   :   nâmlich  zwischen  dem  Magnétiseur  und  dem  Magne- 

tisirten In  gewissen  Fallen    der  Abhângigkeit    nimmt  der 

Hagnetisirte  das  in  Zeit  und  Raum  entfernte  wahr,  wenn  der 
Magnétiseur  ihn  damit  verbindet,  das  nâchste  nicht,  wenn  er 
nicht  durch  ihn  damit  verbunden  ist  ;  wirft  er  seine  Sinnlichkeit 
auf  den  Magnétiseur  ab  und  empfângt  die  Welt  durch  ihn, 
sieht  mit  seinen  Augen  und  hort  mit  seinen  Ohren.  Der  Magne- 
liseur  ist  in  Wirklichkeit  der  Mittelpunkt  des  Magnetisirten 
geworden   und  bat  ihn    dadurch  frei  und  leicht  gemacht  ;  je 
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hôher  der  MagQetisear  steht,  desto  glûcklicher  ist  der  Zustand 
des  Magaetisirten,  der,  wâre  der  Magnétiseur  Gott,  nummehr 
das  Paradies  wiedergewoDnem  hâtte. 

^  R.  HucH. 


Diplôme  de  langue  et  littérature  françaises . 

(degké  supérieur.) 

The  landlord  had  the  character,  among  ail  his  neîghbours,  o 
being  a  very  sagacious  fellow.  He  was  thought  to  see  farther 
and  deeper  iato  things  than  any  man  io  the  parish,  the  parson 
himself  not  excepted.  Perhaps  his  look  had  conlributed  not  a 
litte  to  procure  him  this  réputation  ;  for  hère  was  in  Ihis  some- 
ting  wonderfully  wise  and  significant,  especially  when  he  had  a 
pipe  in  his  mouth  ;  which,  indeed,  he  seldom  was  without.  His 
behaviour,  likewise^  greatly  assisted  in  promoting  the  opinion  of 
his  wisdom.  In  his  déportaient  he  was  solemn,  if  not  suUen  ; 
and  when  he  spoke,  which  was  seldom,  he  always  delivered 
himseif  in  a  slow  voice  ;  and  though  his  sentences  were  short, 
they  were  still  interrupted  with  many  hums  and  hahs,  ay,  ays^ 
and  other  expletives  :  so  that  though  he  accompanied  his  words 
with  certain  explanatory  gestures,  such  as  shaking,  or  nodding 
the  head,  or  poinling  with  his  forefinger,  he  generally  left  his 
hearers  to  understand  more  than  he  expressed  :  nay,  he  com- 
monly  gave  them,  the  hint,  that  he  knew  much  more  than  he 
thought  proper  to  disclose.  This  last  circumstance  alone,  may , 
indeed,  very  well  account  for  his  character  of  wisdom  ;  since 
men  are  strangely  inclined  to  worship  whatthey  do  not  uuders- 
tand.  A  grand  secret  upon  which  several  imposers  on  mankind 
hâve  lotally  relied  for  the  success  of  their  frauds. 

FiBLDING. 


Soutenances  de  thèses 


UNIVERSITÉ  DE    PARIS 


M.  Méridier,  agrégé  des  lettres,  professeur  de  seconde  au  lycée 
de  Sens  : 

THÈSE   PRINCIPALE. 

Le  philosophe  ThémUtios  devant  V opinion  de  ses  contemporains, 

TflÈSE   COMPLÉMENTAIRE. 

Vinfluence  de  la  seconde  sophistique  sur  l'œuvre  de  Grégoire  de 
Nysse, 

M.  Méridier  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres, 
avec  la  mention  très  honorable. 


M.  Waltz,  professeur  au  lycée  de  Bordeaux  : 

THÈSE   PRINCIPALE. 

Hésiode  et  son  poème  moral. 

THÈSE   COMPLÉMENTAIRE. 

De  Aniipatro  Sidonio.  ^ 

M.  Waltz  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  ôs  lettres, 
avec  la  mention  honorable. 


M.  Huchon,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
l'Université  de  Nancy  : 

THÈSE  PRINCIPALE. 

GeorgeCrabbe{i7Ô4'i83^). 
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THÈSE  COMPLÉMENTAIRE. 

Mrs  Montagu  (i  720-1800). 

M.  Huchon  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres, 
avec  la  mentiou  très  honorable. 


M.   Yallaux,  agrégé  d'|iistoire  et  de  géographie,  professeur  de 
géographie  à  l'École  navale  : 

THÈSE    PRINCIPALE. 

La  Basse-Bretagne  [élude  de  géographie  humaine). 

THÈSE   COMPLÉMENTAIRE. 

P'enmarch  aux  XVP  et  XVU^  siècles. 

M.  Yallaux  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres, 
avec  la  mention  très  honorable. 


M.  Gaffiot,  professeur  de  première  au  lycée  de  Clermonl-Fer- 
rand  (mention  très  honorable)  :' 

THÈSE   PRINCIPALE. 

Le  subjonctif  de  subordination  en  latin. 

THÈSE   COMPLÉMENTAIRE. 

Fcqui  fuerit  si  particulœ  in  interrogando  latine  usus. 


Le  gérant  :  E.  Fromantin. 
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Seizième  année  (/'•  mrie)  f^o  3  ^g  Novembre  1907 

REVUE  HEBDOMADAIRE 

DES 

COURS  ET  CONFÉRENCES 

DnUEGTftUB  :  N.  FILOZ 


La  vie  et  les  œuvres  de  Molière'*^ 


Cours  de    M.  ÂBEL   LEFRÂNG 

Professeur  au  Collège  de  France. 


«  Don  Garcie  »  (suite).  —  La  Jalousie  dans  le  théâtre 
de  Molière. 

Nous  avons  étudié  déjà  la  pièce  de  Sganarelle.  Je  voudrais 
ajouter  aujourd'hui  quelques  renseiguemeuts  complémentaires 
au  sujet  des  faits  qui  vous  ont  été  exposés. 

Molière^  dans  cette  pièce,  manifeste  un  repentir  évident  à 
regard  des  précieuses.  Il  en  est  un  peu  de  même  de  VEcole  des- 
Femmes^  que  je  n'ai  pas  citée  et  dans  laquelle  Arnolphe  dit  : 

Héroïnes  du  temps,  Mesdames  les  savantes, 
Pousseuses  de  tendresse  et  de  beaux  sentiments, 
Je  défie  à  la  fois  tous  vos  vers,  vos  romans, 
Vos  lettres,  billets  doux,  toute  votre  science, 
De  valoir  cette  honnête  et  pudique  ignorance. 

Ces  propos,  que  Molière  place  dans  la  bouche  d*Arnolphe,  mon- 
trent que  la  victoire  remportée  par  Molière  sur  les  précieuses  lui 
avait  laissé  quelques  regrets.  — Quant  à  la  salie  du  Palais- Royal,  qui 
fut  inaugurée  en  1639  par  la  représentation  de  la  tragi-comédie 
de  MiramCy  ellefutattendue  pendant  trois  mois,  du  11  octobre  1660 
au  20  janvier  suivant.  Les  travaux  furent  conduits  par  les  comédiens 
del'Espy  ;  ce  fut  la  troupe  qui  paya  les  ouvriers.  Pendant  ce  temps^ 

(1)  Voir  la  Revue  des  Cours  et  Conférences  1906-1907. 
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il  est  fort  probable  que  Molière  prépara  et  monta  Don  Garder  qui 
fut  joué  le  4  février.  Il  y  a  là  du  moins  une  concordance  intéres- 
sante, une  interruption  de  quelque  importance,  qui  n'a  pas  jus- 
qu'ici été  mise  en  relief.  Il  est  utile  de  tenir  compte  de  ces  loisirs 
forcés  pour  fixer  les  époques  probables  de  la  composition  de 
certaines  pièces.  Ainsi,  en  1661,  la  troupe  de  Molière  fit  relâche 
pendant  le  Carême  du  1*^*"  au  25  avril  ;  puis  elle  resta  quinze  jours 
sans  jouer,  pendant  le  jubilé.  Nouvelle  interruption  du  27  mai 
au  i±  juin.  Il  faut  supposer  que,  pendant  ce  temps-là,  Molière 
s'occupa  également  d'achever  r^'co/e  (/e^  Maris^  qui  fut  jouée  le 
24  juin.  Le  théâtre  fut  fermé  en  somme  un  mois  et  demi  sur  qua- 
tre, après  Don  Garde,  Ce  fut  là  pour  Molière  une  époque  critique, 
une  phase  pénible.  La  Grange  ne  compte  même  pas  Don  Gar- 
de au  nombre  des  pièces  nouvelles  mentionnées  dans  son  registre. 
Il  déclare,  en  effet,  que  V Ecole  des  Maris  fut  la  cinquième  pièce 
nouvelle  de  Molière. 

Revenons  maintenant,  quelques  instants,  à  Don  Garde.  Ce  n'est 
pas  le  mouvement  des  passions,  mais  uniquement  le  hasard  qui 
a  produit  les  incidents.  D'autre  part,  le  personnage  de  Lope  est 
tout  extérieur.  Comparez-le  avec  celui  d*un  lago.  Il  y  a  aussi 
trop  d'événements  romanesques  (billets  perdus,  déguisements, 
quiproquos),  une  action  compliquée  et  peu  intéressante.  En 
somme,  Molière,  dans  cette  pièce,  était  sorti  des  véritables  con- 
ditions de  son  talent.  Cependant  Don  Garde  contient  des  épi- 
sodes remarquables,  des  peintures  profondes,  éloquentes  ou 
habiles  de  la  passion.  Je  voudrais  vous  lire  quelques  courts  extraits 
de  la  scène  viii  de  l'acte  IV,  qui  ne  se  retrouve  pas  utilisée 
ailleurs  et  qui  est  vraiment  propre   à  Don  Garde  : 

Don  Garcib. 

Oui,  oui,  c'est  un  autre  et  vous  n'attendiez  pas 
Que  j'eusse  découvert  le  traître  dans  vos  bras  ; 
Qu'un  funeste  hasard,  par  la  porte  entr'ouverte. 
Eût  offert  à  mes  yeux  votre  honte  et  ma  perte. 
Est-ce  l'heureux  amant  sur  ses  pas  revenu. 
Ou  quelque  autre  rival  qui  m'était  inconnu  ? 
0  ciel  I  donne  à  mon  cœur  des  forces  suffisantes 
Pour  pouvoir  supporter  des  douleurs  si  cuisantes  I 
Rougissez  maintenant,  vous  en  avez  raison. 
Et  le  masque  est  levé  de  votre  trahison. 
Voilà  ce  que  marquoient  les  troubles  de  mon  âme  ; 
Ce  n'étoit  pas  en  vain  que  s'alarmoit  ma  flamme  ; 
Par  ces  fréquents  soupçons  qu'on  trou  voit  odieux. 
Je  cherchois  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux  ; 
Et,  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre. 
Mon  astre  me  disoit  ce  que  j'avois  à  craindre. 
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Et  plus  loiD  : 

DoNB  Elvire. 

Encore  un  pea  d'attention» 
Et  Yons  allez  savoir  ma  résolution. 
Il  faut  que  de  nous  deux  le  destin  s'accomplisse  : 
Vous  ôtes  maintenant  sur  un  grand  précipice. 
Et  ce  que  votre  cœur  pourra  délibérer 
Va  vous  y  faire  choir,  ou  bien  vous  en  tirer. 
Si  malgré  cet  objet  qui  vous  a  pu  surprendre, 
Prince,  vous  me  rendez  ce  que  vous  devez  rendre, 
Et  ne  demandez  point  d'autre  preuve  que  moi 
Pour  condamner  l'erreur  du  trouble  où  je  vous  voi  ; 
Si  de  vos  sentiments  la  prompte  déférence 
Veut  sur  ma  seule  foi  croire  mon  innocence, 
Et  de  tous  vos  soupçons  démentir  le  crédit 
Pour  croire  aveuglément  ce  que  mon  cœur  vous  dit, 
Cette  soumission,  cette  marque  d'estime, 
Du  passé  dans  le  cœur  efTace  tout  le  crime  ; 
Je  rétracte  à  l'instant  ce  qu'un  juste  courroux 
M'a  fait,  dans  la  chaleur,  prononcer  contre  vous  ; 
Et  si  je  puis  un  jour  choisir  ma  destinée. 
Sans  choquer  les  devoirs  du  rang  où  je  suis  née, 
Mon  honneur,  satisfait  par  ce  respect  soudain. 
Promet  à  votre  amour  et  mes  vœux  et  ma  main. 
Mais  prêtez  bien  Toreilie  à  ce  que  je  vais  dire  : 
Si  cette  offre  sur  vous  obtient  si  peu  d'empire 
Que  vous  me  refusiez  de  me  faire  entre  nous 
Un  sacrifice  entier  de  vos  soupçons  jaloux  ; 
S'il  ne  vous  suffit  pas  de  toute  l'assurance 
Que  vous  peuvent  donner  mon  cœur  et  ma  naissance. 
Et  que  de  votre  esprit  les  ombrages  puissants 
Forcent  mon  innocence  à  convaincre  vos  sens. 
Et  porter  &  vos  yeux  l'éclatant  témoignage 
D'une  vertu  sincère  à  qui  l'on  fait  outrage. 
Je  suis  prête  à  le  faire,  et  vous  serez  content. 
Mais  il  vous  faut  de  moi  détacher  à  l'instant, 
A  mes  vœux  pour  jamais  renoncer  de  vous-même  ; 
Et  j'atteste  du  ciel  la  puissance  suprême 
Que,  quoi  que  le  destin  puisse  ordonner  de  nous. 
Je  choisirai  plutêt  d'être  à  la  mort  qu'à  vous. 
Voilà  dans  ces  deux  choix  de  quoi  vous  satisfaire  : 
Avisez  maintenant  celui  qui  peut  vous  plaire. 

Il  y  a  là  une  véritable  éloquence,  que  vous  n'avez  pas  encore  ren- 
contrée dans  ce  que  nous  avons  étudié  jusqu'ici  du  théâtre  de 
Molière.  Et,  d'autre  part,  la  situation  est  amenée  avec  une  rare 
adresse.  Mais  je  n'insiste  pas  sur  les  diverses  parties  de  la  pièce. 
Don  Garde  a  été  pour  Molière  ce  que,  par  exemple,  l'Avenir  de 
la  Science  a  été  pour  Renan.  Il  n'a,  en  effet,  cessé  d'y  puiser 
durant  toute  sa  carrière.  Tels  passages  du  Misanthrope,  d'Am- 
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phitryon^  des  Femmes  savantes  et  même  de  Tartuffe  sont  là  pour 
le  prouver. 

Il  faut  maintenant  vous  dire  un  mot  des  sources  de  la  pièce. 
Signalons  Le  Gelosie  fortunate  del  principe  Rodrigo,  de  Gicognini 
(1654,  1658,  1661,  etc.),  dont  Tallure  et  l'inspiration  sont  pure- 
ment espagnoles.  Voici  ce  qu'en  dit  Riccoboni  dans  sa  dédicace 
au  duc  de  Noailles  d'une  imitation  qu'il  fit  jouer  en  1717  par  la 
troupe  italienne  :  «J'ai  cru  longtemps  que  votre  Gicognini  était 
l'auteur  de  cette  tragi-comédie...  on  m^a  dit  depuis  que  la  source 
en  était  dans  le  théâtre  espagnol  ;  mais  je  n'ai  pas  eu  connais- 
sance de  cet  original  et  je  ne  sais  pas  si  le  fameux  Molière  en 
composant  -son  prince  jaloux  s'est  servi  de  l'espagnol  ou  de 
l'italien.  »  —  Quoi  qu'il  en  soit,  Gicognini  a  beaucoup  imité  les 
Espagnols.  Molière  a-t-il  connu  l'original  espagnol  de  Le  Gelosie  ? 
M.  Martinenche  le  croit,  et  je  l'approuve  ;  il  trouve  une  couleur 
plus  espagnole  dans  Don  Garde  que  dans  Le  Gelosie^  comme  le 
prouve  par  exemple  la  scène  entre  Von  Sylve  et  Don  Garde,  d'une 
saveur  toute  castillane.  D'ailleurs  rappelons-nous  qu'à  ce  mo- 
ment-là les  comédiens  espagnols  jouaient  à  Paris.  Mais  nous 
devons  nous  demander  si  Molière  savait  l'espagnol.  G'est  là  une 
question  à  laquelle  il  est  impossible,  à  notre  avis,  de  répondre 
avec  certitude.  Il  fit  un  assez  long  séjour  dans  le  Midi,  où  les 
Espagnols  étaient  nombreux.  Il  est  possible  que  là  il  se  soit 
mis  au  courant  de  la  langue  et  du  théâtre.  En  tout  cas,  la 
pièce  de  Molière  est  très  comparable  au  Gelosie  ;  la  plupart  des 
situations  s'y  retrouvent  ;  cette  même  jalousie  ni  comique  ni 
tragique,  cette  nlème  impression  légère  de  ridicule.  De  même,  il  y 
a  lieu  de  faire  une  comparaison  plus  générale  entre  Don  Garde 
et  Don  Sanche  d'Aragon,  comédie  héroïque  de  Gorneille,  qui 
n'eut  pas  de  succès.  D'après  Gorneille  lui-même  :  «  Le  sujet  n'a 
«  pas  grand  artifice.  G'est  un  inconnu^  assez  honnête  homme 
«  pour  se  faire  aimer  de  deux  reines.  L'inégalité  de  condition 
«  met  un  obstacle  au  bien  qu'elles  lui  veulent  durant  quatre  actes 
«  et  demi,  et  quand  il  faut  de  nécessité  finir  la  pièce,  un  bon- 
^  homme  semble  tomber  des  nues  pour  faire  développer  le  secret 
«  de  sa  naissance,  qui  le*  rend  mari  de  l'une  d'elles,  en  le  faisant 
«  reconnaître  pour  frère  de  l'autre.  »  —  Avant  de  terminer  l'exa- 
men de  cette  pièce,  je  tiens  à  faire  une  remarque  importante.  La 
jalousie  tient  une  si  large  place  dans  l'œuvre  de  Molière  que  Ton 
peut  affirmer  que  c'est  la  passion  essentielle,  dominante,  de  son 
théâtre,  celle  pour  laquelle  il  a  une  préférence  évidente.  Il  ne 
traite,  en  effet,  de  l'avarice  qu'une  fois,  de  l'hypocrisie  qu'une  fois 
également. 
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Cela  a  frappé  les  contemporains  eux-mêmes  ;  c^est  par  les  pièces 
sur  la  jalousie  que  s'est  révélé  le  génie  de  Molière.  C'est  surtout 
en  peignant  la  jalousie  qu'il  a  fait  passer  dans  son  œuvre  quelque 
chose  de  son  cœur,  de  son  àme.  Je  m'appesantirai  un  peu  sur  cette 
passion,  à  cause  de  son  rôle  exceptionnel  dans  le  théâtre.  Si  elle 
était  absente  de  la  scène,  surtout  dans  les  temps  modernes,  il  n'y 
aurait  plus  de  théâtre.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner;  un  moraliste 
délicat,  Saint-Marc  Girardin,  a  dit:  «  C'est  une  passion  tellement 
naturelle  éi  tellement  inhérente  à  l'amour,  qu'étudier  Tamour 
sans  étudier  la  jalousie,  c'est  n'étudier  l'amour  qu'à  moitié.  »  La 
jalousie  a  joué  ce  rôle  privilégié  dans  le  théâtre  à  toutes  les  épo- 
ques. Rappelons,  dans  le  théâtre  grec,  la  Médée  et  VAndromaque 
d'Euripide,  et  surtout  les  Trachiniennes  ou  Déjanire  de  Sophocle  ; 
les  imitations,  dans  la  littérature  latine,  des  Trachiniennes  dans 
Sénèque  :  Hercule  sur  VŒta  ;  et  dans  Ovide  :  les  Héroides  et  les 
Métamorphoses  \  au  Moyen  Age,  les  Niebelungen,  que  Wagner  a 
popularisés,  le  Roman  de  la  Rose  ou  le  Roman  de  la  Violette,  qui 
peignent  les  douleurs,  les  plaintes,  les  censures  ou  les  malédic- 
tions que  l'inconstance  de  la  femme  excite  chez  l'amant  jaloux. 
Le  Roman  de  la  Rose  prend  parti  pour  l'amant  contre  le  mari 
jalbux;  il  n'a  garde  cependant  de  prendre  aussi  parti  pour  les 
femmes.  Il  en  médit,  au  contraire,  plus  que  personne.  Et  la  jalousie 
du  roi  Marc  !  Il  y  aurait,  dans  ce  domaine,  des  nuances  infinies  à 
relever.  De  même  1^  jalousie  inspire  une  grande  partie  des 
Contes  de  Boccace,  et  plus  tard  ceux  de  YHeptaméron. 

Au  xvu*^  siècle,  dans  le  théâtre  français  comme  dans  l'espagnol, 
Tamour  et,par  conséquent,  la  jalousie  occupent  une  place  prépon- 
dérante. Les  nuances  de  la  jalousie  varient  naturellement  avec  les 
différents  genres  d'amour  ;  cette  passion  nous  apparaît  comme 
l'amour  lui-môme,  tantôt  tragique  et  tantôt  comique.  Saint-Marc 
Girardin  a  afiirmé  que  la  différence  entre  les  deux  théâtres  espa- 
gnol et  français  réside  surtout  dans  l'expression  de  la  jalousie. 
Cela  tient  au  rôle  considérable  du  point  d'honneur  dans  le 
théâtre  espagnol  ;  la  jalousie  des  Maures  est  légendaire  :  rap- 
pelons-nous le  jaloux  Ëstramadurien  de  Cervantes.  Les  héros 
et  les  héroïnes  de  la  jalousie  française  appartiennent  plus  encore 
à  la  douleur  qu'à  la  vengeance.  Les  héros  de  la  jalousie  espagnole 
sont  aussi  malheureux,  ils  sont  toutefois  plus  terribles.  Quant  au 
théâtre  anglais,  je  me  borne  à  signaler  que  la  jalousie  y  joue  un 
rôle  tout  aussi  considérable  :  Othello  lui  a  valu  un  lustre  immortel. 
En  France,  citons  plus  spécialement  Rotrou,  avec  Wenceslas^ 
V Heureux  Naufrage,les  Occasions  perdues,  Laure  persécutée  ;  Cor- 
neille avec  Mélite,  la  Suivante,  Médée^  don  Sanche  ;  Mairet,  Des- 
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fontaines,  Quinault;  Racine,  avec  Hermtone,  Roxane,  Mithridate, 
Phèdre  ;  Voltaire,  avec  Orosmane,  Vendôme,  GengisKan.  Cette 
même  constatation  doit  être  faite,  avec  plus  de  force  encore,  à 
propos  du  théâtre  moderne. 

Quant  aux  romans,  de  bonne  heure,  la  jalousie,  susceptible  de 
variations  infinies,  les  inspira  ;  je  ne  m'étends  pas  à  leur  sujet, 
en  ayant  assez  longuement  parlé,  il  y  a  deux  ans.  Je  me  borne  à 
citer  YAstrée,  Francion,  la  Princesse  de  Clèves^  Zayde,  qui  contient 
Tadmirable  récit  d'Alphonse  Ximénès,  racontant  ses  amours 
avec  Belasire.  Cette  jalousie-là,  les  orateurs  sacrés  n'en  parlent 
jamais,  naturellement;  c'est  la  jalousie  humaine,  passionnelle. 
Dans  son  Traité  delà  jalousie  {iQSo),  Antoine  Coutin  prétend 
qu'il  n'y  a  pas  d'égalité  entre  les  deux  sexes,  que  «  la  femme, 
puisqu'elle  est  soumise  à  son  mari  par  la  loi  de  Dieu,  ne  doit  point 
être  jalouse,  parce  que  la  jalousie  est  une  révolte  ». 

Dans  son  curieux  ouvrage  Lhonneste  Femme  (1663),  le  P.  du 
Bosc  traite  finement  de  la  même  passion.  Nous  lirons  deux  courts 
extraits  de  son  livre  empruntés  à  la  première  partie.  Voici  ce  qu'il 
nous  dit  :  «  Nous  perdons  toujours  avec  regret  ce  que  nous  possé- 
«  dons  avec  amour,  et  que  nous  conservons  avec  inquiétude.  C'est 
«  pour  cela  que  la  jalousie  n'est  pas  si  inutile  que  plusieurs 
((  s'imaginent,  puisqu'elle  nous  fait  craindre  seulement  qu'un 
<(  autre  nous  ravisse  ce  que  nous  pensons  être  uniquement  à 
«  nous.  »  Un  peu  plus  loin  :  «  Véritablement,  il  n'y  a  pas  moins 
«  de  sottise  à  croire  qu'il  n'y  a  plus  d'amour  dans  un  esprit, 
<(  quand  il  devient  jaloux,  que  de  penser  qu'un  homme  n'a  point 
«  de  vie,  quand  il  est  malade.  Au  contraire,  comme  la  douleur  et 
«  le  sentiment  ne  se  trouvent  pas  dans  les  morts,  la  jalousie 
«  aussi  ne  se  rencontre  jamais  où  il  y  a  de  la  haine  et  de  Tindif- 
«  férence.  Et  il  faut  bien  que  cette  passion  ait  quelque  apparence 
«  déraison,  puisque  Dieu  mesme  autrefois  permetloit  aux  maris 
«  d'éprouver  la  fidélité  de  leurs  femmes,  avec  une  eau  qu'ils 
«  appeloient  de  probation  ou  de  jalousie  :  si  les  soupçons  estoient 
«  si  extravagants  et  si  injustes,  Dieu  les  eut  deffendus,  au  lieu 
«  de  les  guérir  par  des  remèdes  si  solennels,  et  eut  témoigné  de 
«  l'horreur  plutôt  que  de  la  compassion  pour  celte  maladie.  » 
C'est  là  un  témoignage  d'autant  plus  curieux  que  la  plupart  des 
moralistes  se  sont  prononcés  contre  la  jalousie.  Il  conclut  ainsi  : 
«  En  tout  cas,  quelque  extrême  que  soit  une  jalousie,  il  me 
«  semble  que  l'exemple  de  Vulcan  y  doit  apporter  du  remède. 
«  Lorsqu'il  estoit  jaloux  de  Mars  et  de  Vénus,  il  leur  tendit  des  rets 
«  pour  les  surprendre  en  la  présence  de  tous  les  dieux;  mais,  après 
«  que  lui  arriva-t-il  pour  sa  curiosité  et  pour  son  adresse,  sinon 
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«  qu'il  fut  déclaré  infâme  avec  plus  de  solemnitéjusques  à  estre 
<r  jette  du  ciel  et  avoir  uoe  jambe  rompue?...  Et  s'il  faut  joindre  pour 
«  cecy  le  christianisme  à  la  morale  ;  pour  trouver  des  remèdes 
«  dans  les  plus  grandes  persécutions  de  la  jalousie,  servons-nous  de 
«  Texemple  de  saint  Joseph  et  de  la  Vierge,  pour  apprendre  que  lu 
«  plus  chaste  des  femmes  adonné  de  la  jalousie  au  plus  simple  des 
c  hooimes.  H  y  a  quelquefois  plus  de  malheur  que  de  malice,  il 
«  faut  mépriser  les  apparences  comme  luy,  et,  comme  elle,  souffrir 
«  les  soupçons.  Ce  n'est  pas  une  petite  consolation  de  penser 
«  qu'après  Loutesles  preuves  ettousles  témoignages  qui  nous  peu- 
«  Tent  contraindre  à  juger  mal:  il  vaut  mieux  en  cette  extrémité 
«  croire  un  miracle  qu'un  péché,  et  advouer  la  puissance  de  Dieu, 
<r  que  la  foiblesse  d'une  créature.  » 

Quant  à  Descartes,  voici  ce  qu'il  pense  de  la  jalousie  dans  son 
Traité  des  Passions  de  VAme  :  «  Mais  on  se  mocque  d'un  avari- 
«  cieux,  lorsqu'il  est  jaloux  de  son  trésor,  c'est-à-dire  lorsqu'il  le 
«  couvre  des  yeux,  et  ne  s'en  veut  jamais  éloigner,  de  peur  qu'il 
«  lui  soit  dérobé  :  car  l'argent  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  gardé 
«  avec  tant  de  soin.  Et  on  méprise  un  homme  qui  est  jaloux  de 
«  sa  femme,  pour  ce  que  c'est  un  témoignage  qu'il  ne  l'aime  pas 

<  de  la  bonne  sorte,  et  qu'il  a  mauvaise  opinion  de  soi  ou  d'elle. 
«  Je  dis  qu'il  ne  l'aime  pas  de  la  bonne  sorte;  car  s'il  avoit  une 
a  vraye  amour  pour  elle,  elle  n'auroit  aucune  inclination  à  s'en 
«  défier.  Mais  ce  n'est  pas  proprement  elle  qu'il  aime,  c'est 
«  seulement  le  bien  qu'il  imagine  consister  à  en  avoir  seul  la  pos- 
te session,  et  il  necraindroit  point  de  perdre  cebien,s'ilnejugeoit 
«  qu'il  en  est  indigne,  ou  bien  que  la  femme  est  infidèle.  Au  reste 
«c  cette  passion  ne  se  rapporte  qu  aux  soupçons  et  aux  défian- 
«  ces  ;  car  ce  n'est  pas  proprement  être  jaloux,  que  de  tâcher 

<  d'éviter  quelque  mal,   lorsqu'on  a  juste  sujet  de  le  craindre.  2> 
La  Bruyère,  La  Rochefoucauld,  ne  sont  pas  très  favorables  à  ce 

même  sentiment  :  k  Les  infidélités  devraient  éteindre  l'amour,  dit 
«  La  Rochefoucauld,  et  il  ne  faudrait  point  être  jaloux  quand  on 
«  a  sujet  de  l'être  ;  il  n'y  a  que  les  personnes  qui  évitent  de  don- 
«  ner  de  la  jalousie  qui  soient  dignes  qu'on  en  ait  pour  elles...  11  y 
«  a  une  certaine  sorte  d'amour  dont  l'excès  empêche  la  jalousie.  » 
La  Bruyère,  dans  son  chapitre  Du  Cœur,  note  que  le  tempéra- 
ment a  beaucoup  de  part  à  la  jalousie  et  qu'elle  ne  suppose  pas 
toujours  une  grande  passion.  Les  modernes,  il  est  vrai,  compren- 
nent mieux  ce  sentiment.  Voici  ce  que  déclare,  à  cet  égard,  Saint- 
Marc  Girardin  :  «  Gardons-nous  de  prendre  la  jalousie  pour  un 
«  dépit  et  pour  un  chagrin  de  bas  aloi.  Elle  vaut  mieux  que  cela: 
«  c'est  un  dépit  et  un  chagrin  où  tout  l'homme  est  en  jeu,  dans 
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«  ses  sentiments  les  plus  nobles,  les  plus  doux  et  en  même  temps 
<!(  les  plus  ardents.  G*est  par  là  que  la  jalousie  est  dramatique 
«c  et  nous  touche  profondément.  Sans  amour  point  de  jalousie 
«c  capable  de  nous  toucher.  » 

Voilà  terminées  les  considérations  générales  que  nous  avions  à 
présenter  à  ce  propos.  Nous  abordons  maintenant  la  deuxième 
partie  de  cette  étude  :  la  place  de  la  jalousie  dans  Tœuvre  de 
Molière.  Avait-il  des  raisons  particulières  de  faire  jouer  de  la 
sorte  à  la  jalousie,  dans  ses  pièces,  un  aussi  grand  rôle?  Saint- 
Marc  Girardin  prétend  «  qu*il  s'est  beaucoup  moqué  de  la  jalou- 
sie et  des  jaloux,  mais  que  personne  ne  Ta  mieux  exprimée  et 
plus  ressentie  ».  Néanmoins,  avec  beaucoup  d'autres,  avec  la 
plupart  des  biographes  et  des  critiques,  cet  écrivain  refuse  de 
reconnaître  tout  rapport  entre  les  doléances  exprimées  par 
Molière  dans  ses  pièces  et  ses  propres  sentiments. 

Examinons  cette  question  avec  attention.  Molière  traite  de  la 
jalousie  dans  La  Jalousie  du  Barbouillé^  le  Dépit,  Sganarelle, 
Don  Garde,  VEcole  des  Maris,  les  Fâcheux,  V Ecole  des  Femmes^ 
l'Amour  médecin,  le  Misanthrope,  le  Médecin  malgré  lui.  Amphi- 
tryon, Georges  Dandin,  Remarquons  spécialement  qu'il  y  a  une 
succession  singulière  entre  Sganarelle,  Don  Garde,  VEcole  des 
Maris,  les  Fâcheux  et  VEcole  des  Femmes,  C'est  donc  le  pro- 
blème qui  le  préoccupe  et  l'absorbe  davantage  au  moment  de  son 
histoire  auquel  nous  sommes  arrivés.  Les  contemporains  eux- 
mêmes  ont  été  frappés  de  ce  fait,  comme  le  prouve  la  lettre  sur 
les  affaires  du  théâtre  (1664).  «  Il  dit  qu'il  peint  d'après  nature, 
«  cependant,  quoique  nous  voyions  bien  des  jaloux, nous  en  voyons 
«  peu  qui  ressemblent  à  Arnolphe  ;  c'est  pourquoi  il  se  devrait 
c(  donner  encore  plus  de  gloire,  et  dire  qu'il  peint  d'après  son 
«  imagination  ;  mais  comme  elle  ne  lui  peut  représenter  que  des 
«  héros,  je  suis  assuré  qu'il  ne  nous  en  fera  jamais  voir  s'ils  ne 
«  sont  jaloux.  Ce  sont  là  les  grands  sentiments  qu'il  leur  inspire, 
«  et  la  jalousie  est  tout  ce  qui  les  fait  agir  depuis  le  commence- 
«  ment  jusqu'à  la  fin  de  ses  pièces  sérieuses  aussi  bien  que  ses 
«  comiques,  et  puisqu'il  y  met  si  peu  de  différence,  je  ne  sais 
«  pas  pourquoi  il  assure  que  les  pièces  comiques  doivent  l'empor- 
«  ter  sur  les  sérieuses.  Pour  moi,  ce  n'est  pas  mon  sentiment,  et* 
«  les  raisons  que  je  vous  en  veux  donner  vous  feront  connaître 
«  que  l'on  doit  être  beaucoup  plus  estimé  pour  avoir  fait  une 
a:  bonne  pièce  sérieuse  que  pour  en  avoir  composé  un  grand 
«  nombre  de  comiques.  Pour  faire  parler  des  héros,  il  faut  avoir 
«  l'àme  grande,  ou  plutôt  être  héros  soi-même,  puisque  les  grands 
c  sentiments  que  l'on  met  dans  leur  bouche  et  les  belles  actions 
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«  que  Ton  leur  fait  faire  sont  plus  souvent  tirés  de  l'esprit  de  celui 
(  quiles  fait  parler  que  de  leur  histoire.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
«  fous  que  l'on  peint  d'après  nature  :  ces  peintures  ne  sont  pas 
«difficiles,  Ton  remarque  aisément  leurs  postures,  on  entend 
c  leurs  discours,  l'on  voit  leurs  habits,  et  Ton  peut  sans  beaucoup 
«  de  peine  venir  à  bout  de  leur  portrait.  Mais,  dans  celui  des 
«  héros,  il  faut  que  le  jugement  et  Tesprit  s'y  fassent  remarquer, 
«  et  comme  Thistoire  ne  fournit  que  le  premier  trait  de  ces  por- 
€  traits  parlants,  si  l'on  n'a  tous  les  sentiments  d'un  héros,  Ton 
«  De  peut  ajouter  ce  qui  manque  à  leur  histoire^  ni  enfanter  les 
<  sentiments  que  l'on  leur  doit  donner.  L'on  peut  voir  par  là  que 
«  ces  peintures  ne  sont  pas  si  faciles  à  faire  que  nous  le  veut  per- 
c  suader  Elomire  :  on  ne  brave  pas  toujours  la  fortune  en  vers  ; 
«  Ton  n'accuse  pas  les  destins,  et  Ton  ne  querelle  pas  toujours  les 
«  dieux  :  Ton  donne  souvent  pltfs  de  modération  aux  héros  ;  l'on 
«  les  fait  quelquefois  parler  en  politiques,  et  l'on  leur  donne,  en 
«  les  faisant  aimer,  des  sentiments  dignes  de  leur  naissance.  Il 
«  est  aisé  de  connaître  par  toutes  ces  choses  qu'il  y  a  au  Parnasse 
ff  mille  places  de  vide  entre  le  divin  Corneille  et  le  comique  Elo- 
€  mire,  et  que  l'on  ne  peut  les  comparer  en  rien,  d  Ces  considéra- 
tions nous  aident  à  comprendre  pourquoi  Molière  a  composé  Don 
Garde,  Il  y  a  là  un  contraste  voulu  :  après  la  jalousie  ridicule, 
Molière  a  voulu  s'élever  jusqu'à  la  jalousie  noble.  On  peut,  d'autre 
part,  se  demander  si  Madeleine  Béjart  n'a  pas  suggéré  à  Molière 
le  rôle  d'Elvire.  Il  serait  cependant  assez  étrange  que  Molière 
se  fût  occupé,  pendant  trois  ou  quatre  ans,  de  donner  des  rôles 
avantageux  à  Madeleine  Béjart.  La  vérité  c'est  que  la  jalousie 
a  un  caractère  spécial  dans  chaque  pièce.  Dans  Don  Garcie^  elle 
est  beaucoup  plus  noble  et  plus  belle  que  dans  la  pièce  précé- 
dente et  dans  les  pièces  suivantes;  elle  offre  infiniment  plus 
d'élévation.  D'autre  part,  dans  V Ecole  des  Maris^  les  malédictions 
sur  les  femmes  sont  risibles,  comme  aussi  le  personnage  de 
Sganarelle;  tandis  qu'Arnolphe,  dans  l'^co/e  des  Femmes,  ûnii 
par  devenir  presque  touchant.  A  travers  cette  comédie,  la  pein- 
ture de  la  jalousie  est  véritablement  poignante.  Dans  Les  Fâcheux^ 
Molière  revient  encore  à  la  jalousie,  alors  que  cela  ne  lui  était 
nullement  nécessaire,  car  Les  Fâcheux  sont  une  pièce  à  tiroirs  : 

Lequel  doit  plaire  plus,  d'un  Jaloux  ou  d'un  autre  ? 

est-il  dit  à  la  scène  iv.  Dans  cet  ouvrage,  Molière  incline  en  faveur 
de  la  jalousie  ;  le  plaidoyer  de  Célimène  en  est  une  preuve  : 

Cest  aimer  froidement  que  n'être  point  jaloux. 


106  HEVUK    DUS    COUKS    £T    CONFÊHUNCKS 

Ainsi  Molière  a  été,  pendant  presque  toute  sa  carrière  drama- 
tique, poursuivi  par  la  même  obsession.  Pourquoi  cette  idée  fixe? 
Est-ce  le  spectacle  du  monde  ?  Non  ;  c'est  en  lui-même  qu'il 
faut  en  chercher  la  raison.  La  préface  de  1682  nous  fournit  à  ce 
sujet  de  précieux  renseignements  déjà  notés  :  ce  Quoiqu'il  fust 
«  très  agréable  en  conversation  lorsque  les  gens  lui  plaisoient,  il 
«  ne  parloit  guère  en  compagnie,  à  moins  qu'il  ne  se  trouvast 
«c  avec  des  personnes  pour  qui  il  eust  une  estime  particulière  : 
c(  cela  faisoit  dire  à  ceux  qui  ne  le  connaissoient  pas,  qu*il  étoit 
«  rêveur  et  mélancolique,  mais  s'il  parloit  peu,  il  parlait  jusle^ 
«  et  d'ailleurs  il  observoit  les  manières  et  les  mœurs  de  tout  le 
<i  monde  ;  il  trouvoit  moyen  ensuite  d'en  faire  des  applications 
«  admirables  dans  ses  comédies,  où  Ton  peut  dire  qu'il  a  joué  tout 
«  le  monde,  puisqu'il  s'y  est  joué  le  premier  en  plusieurs  endroits 
«  sur  les  affaires  de  sa  famille,  et  qui  regardoient  ce  qui  se  pas- 
ce  soit  dans  son  domestique.  C'est  ce  que  ses  plus  particuliers 
«  amis  ont  remarqué  bien  des  fois.  »  Cela  prend  une  valeur  singu- 
lière, si  l'on  tient  compte  des  rapprochements  que  nous  avons 
signalés;  c'est  une  remarque  sur  laquelle  les  critiques  ont  négligé 
d'insister.  Ainsi  le  rapport  entre  les  sentiments  du  poète  et  ses 
pièces  est  incontestable;  jamais,  d'ailleurs,  il  ne  fut  aussi  saisis- 
sant que  dans  les  années  qui  nous  occupent  en  ce  moment. 

Nous  avons  ainsi  déblayé  pas  mal  le  terrain  et  nous  nous  trou- 
vons en  présence  d'une  vérité  toute  générale.  J'espère  que,  dans 
la  suite,  nous  arriverons  à  dégager  avec  plus  de  précision  encore 
ce  rapport  que  nous  signalons  aujourd'hui.  Molière  a  eu  à  l'égard 
de  ses  contemporains  la  réputation  d'un  jaloux  ;  tout  ce  que  nous 
savons  de  lui,  de  sa  vie  sentimentale,  le  confirme  ;  ses  conversa- 
tions avec  Chapelle,  à  qui  il  dévoilait  le  fond  de  son  cœur,  le 
prouvent  également.  D'autre  part,  nous  savonsque,  vers  1659,  une 
passion  venait  de  naître  en  lui  pour  Armande,  comme  le  montre 
une  lettre  de  Chapelle  qui  lui  est  adressée.  11  a  connu  la  jalousie 
sous  toutes  ses  formes,  jusqu'aux  jalousies  d'actrices,  à  l'intérieur 
de  sa  troupe,  et  aussi  les  jalousies  des  troupes  rivales.  Nous 
reviendrons,  la  prochaine  fois,  sur  cette  complaisance  du  grand 
comique  à  l'égard  de  cette  passion. 


La  vie  et  les  œuvres  de  Gœthe^*^ 


Cours  de  M.  HENRI  LICHTENBERGER 

Professeur  à  V Université  de  Paris. 


Dans  le  laboratoire  de  Faust. 

Esquisse  primitive. 

Le  plaa  de  1816  (Paralip.  d°  63)  ne  cootient  pas  encore  l'épisode 
du  laboratoire.  A  la  fin  de  la  scène  de  révocation  des  esprits 
devant  rEmpereur,  Fausl,  vous  vous  en  souvenez,  apparaît  sans 
connaissaoce,  étendu  au  fond  de  la  salle.  Nous  ignorons,  d'ail- 
leurs, le  motif  de  cet  évanouissement.  Le  poète  nous  dit  seule- 
ment: «  Mephistopheles  als  er  wieder  Fausten  trifTt,  lindet 
diesen  in  dem  leidsenchaftlichslen  Zuslande.  Er  hat  sich  in 
Helena  verliebt  and  verlangt,  dass  der  Tausendkunstler  sie 
herbeischaffen  und  ihm  in  die  Arme  iiefern  solle.  »  Ainsi  Faust 
est  tombé  amoureux  du  fantôme  qu'il  a  évoqué  ;  il  exige  de 
Méphisto  qu'il  lui  procure  Hélène  (c'est  là  un  trait  qui  appar- 
tient à  Tancienne  légende  de  Faust).  Mais  la  chose  soulève  des 
diflicultés.  La  belle  Grecque  ne  séjourne  pas  dans  l'enfer  chré- 
tien :  elle  appartient  à  rOrcus  ;  par  des  artifices  magiques,  on 
peut  bien  l'attirer,  mais  non  la  retenir  sur  terre:  «  Ilelena  gehOrt 
dem  Orkus  und  kann  durch  Zauberkùnsle  wohl  herangelockt  aber 
nicht  festgehalten  werden.  i»  Faust  cependant  maintient  ses 
exigences,  et  Méphisto  finit  par  y  céder,  «  Faust  steht  nicht  ab, 
Mephistopheles  unternimmt's  ]».  Faust  aspire  ainsi  de  toutes 
les  forces  de  son  être  vers  la  beauté  idéale  qu'il  a  entrevue 
«  Unendliche  Sehnsucht  Fausls  nach  der  einmal  erkannten 
Schonheit  ». 

L'action,  vous  le  voyez,  est  encore  très  simple.  Une  fois  que 
l'évanouissement  de  Faust  est  dissipé,  il  confie  à  Mephistopheles 
son  désir  de  posséder  Hélène.  Celui-ci  se  met  aussitôt  en  devoir 
de  le  satisfaire,  sans  que  nous  soyons  d'ailleurs  informés  des  arti- 
fices qui  lui  permettent  de  ressusciter  Hélène.  Faust  n'est  pas 
obligé  de  descendre  aux  Enfers  pour  implorer  de  Perséphone  le 

(1)  Voir  la  Revue  des  Cours  et  Conférences  1906-1907. 
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retour  d'Hélène  sur  la  terre  ;  le  motif  du  sabbat  classique  et  celui 
du  laboratoire,  n'existent  pas  encore.  La  résurrection  d*Hélène, 
due  aux  artifices  magiques  de  Méphisto,  succède  immédiatement 
sa  première  évocation  par  Faust. 

Esquisse  de  1826  (Paralip.  n^  99;  XV,  2,  p.  189).  —Une 
esquisse  jetée  sur  le  papier  par  Goethe,  entre  1820  et  1826,  nous 
montre  la  première  forme  que  prend,  dans  Timagination  du 
poète,  la  scène  du  laboratoire.  Voici  les  indications  que  contient, 
à  ce  sujet,  ce  très  bref  canevas  : 

7°  Après  rexplosion,  Faust  est  déposé  près  d'un  mur  de 
cimetière  («  an  einer  Kirchhofsmauer  »).  Sur  quoi  il  se  livre  à  un 
monologue,  entre  les  apparitions  de  Gretchen  et  d'Hélène  : 
<(  Darauf  grosser  Monolog  zwischen  den  Wahnerscheinungen  von 
Gretchen  und  Helena.  »  —  Dans  la  rédaction  définitive,  ce  motif 
est  reporté,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  à  Tacte  IV. 

8°  Passion  insurmontable  de  Faust  pour  Hélène  ;  Méphisto 
essaye  de  Tapaiser  à  Taide  de  distractions  variées,  «  durch  man- 
cherlei  Zerstreuungen  m. 

9*»  Laboratoire  de  Wagner.  Ce  dernier  s'efforce  de  composer  un 
petit  homme  artificiel  par  synthèse  chimique,  «  ein  chemisch 
Mânnlein  ». 

10°  Tentatives  diverses  de  Méphisto  pour  éluder  ses  engage- 
ments, «  Verschiedene  andere  Ausweichungen  und  Ausfli'ichte  ». 

11°  Nuit  de  Walpurgis  classique. 

Si  nous  comparons  cette  esquisse  avec  la  précédente,  nous 
observons  que  faction  tend  à  devenir  plus  complexe.  Lorsque 
Faust  est  sorti  de  son  évanouissement,  il  se  rend,  sous  la  conduite 
de  Méphistophélès,  au  laboratoire  de  Wagner.  Celte  visite  nous 
est  donnée  comme  une  tentative  de  Me'phisto  pour  distraire  Faust 
de  son  idée  fixe.  Elle  ne  semble  pas  avoir  d'autre  conséquence 
ni  d'autre  portée,  et  Homunculus  ne  paraît  encore  jouer  aucun 
rôle  dans  la  nuit  'de  Walpurgis.  Outre  la  visite  chez  W'agner, 
Méphistophélès  imagine  encore  divers  subterfuges,  sur  lesquels 
Tauteur  ne  nous  donne  point  de  renseignements. 

Le  personnage  d'Homunculus,  le  petit  homme  artificiel  sorti 
de  la  cornue  de  Wagner,  n'appartient  pas  à  la  légende  de  Faust. 
Mais  Goethe  en  a,  sans  doute,  puisé  l'idée  dans  la  lecture  des 
ouvrages  d'alchimie  qui  lavaient  jadis  passionné.  La  fabrication 
de  rhomme  artificiel  était,  en  effet,  un  des  problèmes  que  les 
alchimistes  prétendaient  résoudre.  Le  livre  de  Paracelse,  De  gène- 
ratione  rerum,  contient  de  curieuses  receltes  pour  la  confec- 
tion d'un  Homunculus  :  <r  Die  Ingredienzien  mOssen  so  lange 
putrefîcirt  werden,  bis  er  lebendig  werde  und  sich  beweg'  und 
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rege.  Nach  solcher  Zeil  ^ird  er  etlichermassen  einem  MeDschen 
gleich  sehn,  doch  durchsichtig,  ohn  Corpus.  j> 

D'après Paracelse,  les  Homuaculi  acquièrent  des  coDuaissances 
merveilleuses  et  égalent  les  esprits  élémentaires  par  leur  puis- 
sance et  leur  activité  :  ce  Dann  durch  Kunst  Uberkommen  sie  ihr 
Leben-darumb  so  wirdt  ihnen  die  Kunst  eingeleibt  und  angebo- 
ren.  b 

Ajoutons  que  le  problème  de  la  création  artificielle  de  la  vie 
organique  préoccupait  les  contemporains  de  Goethe  eux-mêmes. 
Un  philosophe  bien  connu  pour  ses  bizarreries,  Joh.-Jac.  Wagner 
[né  en  1774,  mortenl84i)|,  prétendait  que  la  chimie  parviendrait 
à  créer  des  corps  organiques  et  à  obtenir  des  hommes  au  moyen 
de  la  cristallisation  («  organische  Korper  darzustellen  und  Mens- 
chen  durch  Krystallisation  zu  bilden  y»).  Et,  en  1808,  le  professeur 
Kôhler,de  Wiirzburg  représentait,  dans  son  cours,  ce  philosophe 
comme  le  prototype  du  Wagner  de  Faust.  Il  n'est  pas  impossible 
que  ûœthe  ait  connu  ce  détail  et  qu'il  lui  ait  suggéré  l'idée  de 
nous  montrer  son  Wagner  se  livrant  (i  la  préparation  d'un  petit 
homme  chimique. 
Esquisse  de  décembre  iS26  (Paralip.  123, 1  ;  t.  XV,  2,  p.  200  ss.). 
—  Après  que  le  coup  de  tonnerre  a  étendu  à  terre  Faust  fou- 
droyé, celui-ci  a  un  long  évanouissement,  pendant  lequel  il  a  des 
rêves  qui  sont  visibles  pour  le  spectateur. 

Il  se  réveille  dans  un  état  d'exaltation  extraordinaire.  Il  exige 
de  Méphistophélès  qu'il  lui  livre  Hélène.  Méphisto,  qui  ne  veut 
pas  convenir  qu'il  n'a  rien  à  dire  dans  THadès  classique,  essaye 
détromper  la  passion  de  Faust  par  une  série  de  distractions.  Après 
des  diversions  de  toute  sorte  qui  captivent  l'attention  de  Faust, 
Méphisto  persuade  à  Faust  d*aller  voir  en  passant  le  professeur 
Wagner,  très  glorieux  d'avoir  produit  un«chemi8ch  Menschlein  ». 
Celui-ci  brise  à  Tinstant  la  cornue  de  verre  lumineuse  où  il  était 
enfermé  et  s'avance  avec  des  mouvements  de  nain  agile.  L'IIo- 
munculus  est  «  ein  allgemein  historischer  Weltkalender  »  ;  il  est 
capable  de  dire,  à  chaque  minute,  ce  qui  s*est  produit  sur  terre 
depuis  Adam  en  pareille  conjoncture  des  astres.  Ainsi  il  sait  que 
cette  nuit  est  celle  où  fut  préparée  la  bataille  de  Pharsale  et  que 
César  et  Pompée  passèrent  sans  dormir.  Il  sait,  de  plus,  qu'à  la 
même  époque  se  célèbre,  depuis  le  début  du  monde  mythique,  en 
Thessalie,  le  sabbat  classique,  lequel  a  été  la  cause  véritable  et 
profonde  de  la  calamité  que  fut  la  bataille  de  Pharsale.  Alors  les 
quatre  personnages  se  décident  à  se  rendre  en  ce  lieu.  Wagner 
place  Homunculus  dans  sa  poche  droite  ;  dans  sa  poche  gauche, 
il  met  une  fiole  destinée  à  contenir  les  éléments  qu'il  se  propose 
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de  ramasser  pour  fabriquer  une  femme  chimique.  Puis  tous  se 
confient  au  manteau  magique  pour  faire  le  voyage. 

Les  différences  que  cette  esquisse  présente  avec  la  rédaction 
définitive  sont  faciles  à  voir.  Enumérons-les  rapidement  :  dans 
le  Faust  définitif,  Homunculus  n'est  pas  seulement  le  produit 
de  la  science  de  Wagner  ;  il  doit  également  sa  naissance  à 
la  collaboration  de  Méphistophélès.  De  plus,  Homunculus 
n'arrive  pas  à  l'existence  complète  :  il  ne  brise  pas  la  fiole  où 
il  a  pris  naissance,  mais  reste  enfermé  dans  son  enveloppe  de 
cristal.  Il  n'atteint  encore  qu'à  une  vie  artificielle  ;  il  aspire  à  la 
vie  réelle  et  va  la  demander  au  sabbat  classique.  Wagner,  aban- 
donné dans  son  laboratoire,  ne  va  plus  chercher  dans  la  Walpur- 
gisnacht  les  matériaux  nécessaires  pour  fabriquer  sa  femme  chi- 
mique. Homunculus  n'est  plus  préoccupé  d'aider  son  père  dans 
cette  recherche  :  il  agit  pour  son  compte. 

Rédaction  définitive,  —  La  rédaction  définitive  nous  montre 
Faust  transporté  sans  connaissance  dans  son  laboratoire,  dans  la 
vieille  chambre  gothique  étroite,  aux  voûtes  en  ogive,  où,  depuis 
son  départ,  la  poussière  s*est  accumulée.  «  Reste  là,  couché, 
malheureux,  engagé  dans  les  chaînes  de  Tamour  difficiles  à  rom- 
pre! Celui  qu'Hélène  a  paralysé  ne  revient  pas  aisément  à  la 
raison  »,  dit  Méphistophélès  en  le  déposant.  Il  revêt  de  nouveau 
la  vieille  robe  de  fourrure  de  Faust,  toute  poussiéreuse  et  ron- 
gée des  miles,  et  il  en  fait  sortir  tout  un  vol  d'insectes.  Puis  on 
voit  surgir  Tex-étudiant  novice  à  qui  Méphisto,  caché  sous  la 
robe  de  Faust,  a  donné  jadis  ses  dangereux  conseils  :  l'étudiant 
ne  les  a  que  trop  écoutés  ;  il  est  devenu  un  bachelier  sceptique, 
suffisant,  irrespectueux  et  moderniste,  à  qui  le  diable  lui-même 
n'en  impose  plus.  Enfin ,  nous  voyons  reparaître  Wagner, 
grand  savant  et  professeur  considérable,  et  avec  lui  Homun- 
culus, le  petit  homme  artificiel  sorti  de  la  cornue  du  savant,  et 
qui,  à  peine  né,  récompense  par  l'ingratitude  le  pédant  qui  s'ima- 
gine lui  avoir  donné  la  vie. 

Homunculus  lit  dans  Tàme  de  Faust,  qui,  tandis  que  son  corps 
gît  foudroyé,  rêve  des  pays  et  des  temps  qui  ont  vu  cette  Hélène 
divine,  apparue  un  instant  à  ses  yeux  éblouis. 

Homunculus  :  a  L'admirable  contrée  :  des  eaux  limpides  dans 
les  bois  profonds  ;  des  femmes  qui  se  dévêtent  ;  beautés  merveil- 
leuses !  —  De  mieux  en  mieux.  L'une  d'elles  surtout  brille  entre 
toutes  ;  elle  est,  sans  doute,  de  la  plus  noble  race  des  héros  ou 
même  des  dieux.  Elle  pose  le  pied  dans  l'eau  claire  et  transpa- 
rente ;  la  douce  flamme  de  vie  qui  anime  son  noble  corps  se 
rafraîchit  délicieusement  dans  le  souple  cristal  de  la  vague.  — 
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Mais  quel  est  ce  bruit  d*ailes  vivement  agitées,  quel  est  ce  mur- 
mure, ce  bruissement  d*eau,  qui  trouble  le  miroir  poli  du  lac  ? 
Les  jeunes  filles  fuient  épouvantées  ;  seule,  la  reine,  d'un  regard 
tranquille,  voit,  avec  un  orgueilleux  plaisir,  s'approcher  le  prince 
des  cygnes  ;  il  rr<jle  ses  genoux,  insinuant  et  familier.  Il  semble 
qo^il  s'apprivoise...  Et,  soudain,  s'élève  un  nuage,  qui  cache  d'un 
Toile  épais  la  plus  délicieuse  de  toutes  les  scènes.  )>  C'est  Léda 
elZeus,  son  royal  amant,  qui  se  révèlent  à  Faust,  Léda,  la  mère 
de  cette  Hélène  vers  qui  tendent  les  désirs  passionnés  de  Faust. 
Ainsi  la  Grèce  mythologique  apparaît  et  se  révèle  graduelle- 
ment à  ce  sombre  èls  du  Nord,  que  des  songes  divins  initient  peu 
à  peu  à  la  lumineuse  réalité  qui  vase  dévoiler  à  lui. 

Sur  le  conseil  d'Homunculus  et  malgré  la  résistance  de  Méphis- 
topbélès  qui  n'aime  pas  l'antiquité  classique,  Faust  est  trans- 
porté dans  ce  milieu  où  l'imagination  l'a  déjà^  conduit.  Guidés 
et  éclairés  par  Homunculus,  Faust  et  Méphistophélès,  emportés 
dans  le  manteau  magique,  volent  vers  le  sabbat  classique,  tandis 
que  Wagner  est  paisiblement  abandonné  dans  son  laboratoire 
par  ce  fils  ingrat  qui  s'émancipe  sitôt  produit  au  jour,  et  prend 
très  cavalièrement  congé  de  son  père  pour  accompagner  les  deux 
étrangers. 

Signification  du  personnage  d'Homunculus.  —  Homunculus  est 
UQ  des  personnages  les  plus  énigmatiques  du  second  Faust  et 
Tun  de  ceux  qui  ont  été  le  plus  diversement  interprétés  par  les 
commentateurs.  Nous  passerons  en  revue  ces  interprétations  un 
peu  plus  loin,  lorsque  nous  aurons  assisté  à  la  fin  d'Homunculus 
brisé  sur  le  char  de  Galathée  dans  le  sabbat  classique.  Pour  le 
moment,  nous  nous  bornerons  à  noter  ici  les  éclaircissements 
donnés  par  Gœthe  lui-même  à  Eckermann,  dans  ses  conversa- 
tions du  16  et  du  20  décembre  1829,  et  qui  précisent  sur  quelques 
points  intéressants  les  intentions  du  poète. 

Homunculus,  explique  Gœthe,  est  essentiellement  un  être 
lumineux  (ein  leuchtendes  Wesen)  et  une  créature  active.  Le  rai- 
sonnement n'est  pas  son  fait.  Ecartant  les  questions  que  lui  pose 
Wagner  sur  des  choses  incompréhensibles,  il  se  hâte  d'açir.  Et 
comme  il  voit  là,  devant  lui,  Faust  paralysé,  il  cherche  à  l'aider. 
Gomme  il  est  un  être  pour  qui  tout  est  transparent  (dem  die  Ge- 
genwart  durchaus  Klar  und  durchsichiig  ist),  il  peut  lire  dans  l'âme 
de  Faust,  déchiffrer  ce  rêve  divin  qui  lui  montre  Léda  au  bain 
visitée  par  le  cygne.  Par  cette  lucidité  intellectuelle,  Homunculus 
est  l'égal  de  Méphisto  :  il  le  dépasse  par  son  goût  du  beau  et  de 
l'action  utile  (durch  seine  Tendenz  zum  Schônen  und  forderlich 
Tiitigen).  Il  le  traite  du  reste  en  parent  ;  il  l'appelle  Herr  Vetter, 
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car,  nous  dit  Gœihe,  «  ces  êtres  spirituels  comme  THomuaculus, 
qui,  n'étant  pas  encore  tout  à  fait  hommes,  ne  sont  pas  encore 
enserrés  dans  les  limite^  étroites  et  sombres  de  la  condition 
humaine,  étaient  comptés  parmi  les  démons  »,  C'est  là  un  trait 
que  Goethe  a  pu  trouver,  nous  Pavons  vu,  chez  Paracelse.  — 
Comme  Eckermann  soupçonne  que  Méphisto  n*est  pas  sans 
avoir  collaboré  secrètement  à  la  naissance  d^Homunculus,  Goethe 
lui  donne  absolumentraison.il  se  demande  même  s'il  ne  mettra 
pas  dans  la  bouche  de  Méphistophélès,  au  moment  de  la  nais- 
sance d'Homuncuius,  quelques  mots  faisant  bien  comprendre 
qu'il  a  coopéré  à  cette  naissance.  Et  comme  Eckermann  lui  fait 
observer  que  les  vers  :   . 

A  m  Ende  hàngen  wir  dock  ab 
Von  Creaturen,  die  wir  machte?i... 

indiquent  déjà,  pour  le  lecteur  attentif,  cette  paternité  que  reven- 
dique Méphisto  à  Tégard  d'Homuncuius,  Gœthe  l'approuve  de 
nouveau,  mais  ajoute  qu'il  se  propose  néanmoins  de  souligner 
encore  cette  intention  par  quelques  vers  significatifs. 

Il  reste,  d'ailleurs,  douteux  qu'il  ait  mis  ce  projet  à  exécution. 
Schrôer  a  supposé  que  les  vers  ajoutés  par  Goethe  étaient  peul- 
être  le  passage,  v.  6683  s.  :  «  Sollt  er  den  Zutritt  mir  verneinen  ? 
Ich  bin  der  Mann  das  Gluck ihm  zu  beschleunen,,.  »,  oCi  Méphisto 
indique  en  termes  propres  qu'il  serait  homme  à  accélérer  la 
réussite  de  Texpérience  tentée  par  Wagner,  à  coopérer  par  con- 
séquent à  la  naissance  d'Homuncuius.  —  D'autres  commenta- 
teurs, comme  Pniower,  nient  que  ces  vers  puissent  être  considé- 
rés comme  une  addition  postérieure. 


Racine  et  le  théâtre  français. 


Cours  de  M.  AUGUSTIN  6AZIER, 

Professeur  à  V Université  de  Paris, 


«  Phèdre  »  et  la  converaioli  de  Racine. 

Nous  avons  éludié  parallèlement,  dans  notre  dernière  leçon, 
Thisloire  des  deux  PAèrfre  en  janvier  1677.  Les  ennemis  de  Racine, 
vous  vous  en  souvenez,  ^  et  ils  étaient  légion,  —  surent  que  le 
poète  travaillait  à  un  nouveau  sujet,  imité  de  VBippolyte  cou- 
ronné d'Euripide,  et  ils  suscitèrent  à  Racine  un  rival,  Pradon, 
compatriote  de  Corneille,  dont  la  tragédie  de  Phèdre  et  Bippolyte^ 
improvisée  ep  trois  mois,  fut  jouée  sur  le  théâtre  de  la  rue  Gué- 
négaud,  deux  jours  après  la  pièce  de  Racine.  La  tragédie  de  Pra- 
don  fut  applaudie  à  tout  rompre.  Vous  savez  que  la  duchesse  de 
Bouillon  loua  les  premières  loges  pour  les  six  premières  repré- 
sentations de  chaque  pièce  ;  et  que,  par  ce  moyen,  qui  lui  coûta 
quinzecmille  livres  (c'est-à-dire  environ  80.000  francs  de  notre 
monnaie  actuelle),  elle  put  faire  le  plein  à  la  pièce  de  Pradon  et 
le  vide  à  celle  de  Racine. 

Pradon  éclipsa  Racine  durant  quelques  représentations;  mais 
la  chose  ne  pouvait  durer  longtemps.  Dès  le  milieu  de  janvier, 
c'est-à-dire  quinze  jours  environ  après  la  première  représen- 
tation^ Racine  l'emporta,  et  sa  Phèdre  obtint  un  plein  succès. 
Malgré  l'agitation  créée  par  la  fameuse  querelle  des  sonnets,  la 
tragédie  de  Racine  fut  admirée  et  celle  de  Pradon  tomba  sous  le 
mépris  général. 

Désormais,  semblait-il.  Racine  pouvait  dédaigher  les ,  atta- 
ques incessantes  de  ses  adversaires  jaloux  ;  il  pouvait,  selon  les 
expressions  de  Boileau  dans  VEpUre  Vlly  «  rire  du  bruit  passager 
de  leurs  cris  impuissants  i».  11  n'en  fut  rien.  Phèdre  est,  vous  le 
savez,  la  dernière  pièce  profane  de  Racine.  Après  Phèdre,  nous 
voyons  ce  poète  de  trente-huit  ans  s'ensevelir  tout  à  coup  dans 
le  silence. 

Si  nous  suivions  les  sentiers  battus,  nous  nous  contenterions 
de  Texplication  donnée  par  la  plupart  des  historiens  superficiels 
de  la  littérature  ;  nous  répéterions  que  l'insuccès  momentané  de 
Phèdre  avait  totalement  découragé  Racine,  que  les  exhortations 

8 


114  REVUE  DES  COURS  ET  CONFÉRENCES 

de  son  ami  Boileau  ne  purent  le  ramener  au  théâtre,  et  nous  nous 
hâterions  d*arriver  à  l'histoire  de  la  composition  dEsther. 

Mais^  VOUS  le  savez,  nous  n'avons  pas  Thabitude  de  croire  sur 
parole  les  historiens  nos  devanciers  :  nous  aimons  à  contrôler 
leurs  affirmations  et  à  mener  des  enquêtes  sérieuses,  appuyées 
sur  des  faits  exacts  et  précis. 

Essayons  donc,  si  vous  le  voulez  bien,  de  rechercher,  textes  en 
mains,  les  causes  Téritables  de  la  retraite  de  Racine,  après  PAétfre, 
en  1677. 

Que  Racine  ait  été  blessé  de  toutes  les  machines  dressées 
contre  lui  par  les  amis  et  les  inspirateurs  de  Pradon,  la  chose 
n'est  pas  douteuse.  Vous  savez  que  Racine  était  fort  sensible  â 
la  critique,  môme  la  plus  légère  ;  un  rien  suffisait  à  émouvoir  et 
à  ébranler  cette  âme  si  délicate  et  si  féminine.  Mais  les  âmes  sen- 
sibles, précisément  parce  qu'elles  sont  facilement  ouvertes  à  toute 
influence,  sont  essentiellement  mobiles  et  peuvent  être  ramenées 
à  leur  tranquillité  primitive.  Il  semble  que  les  conseils  de  Boileau 
eussent  dû  suflire  à  réconforter  Racine,  s'il  y  avait  lieu,  et  â  le 
remettre  en  selle.  D'ailleurs,  Racine  était  ouvertement  protégé  par 
le  prince  de  Condé  et  par  son  fils,  le  duc  d'Ënghien:  il  se  trouvait 
dans  des  circonstances  merveilleusement  favorables  pour  se 
ressaisir  et  redevenir  le  Racine  de  Britannicus  et  de  Bérénice, 

Deux  textei  précieux  vont  peut-être  nous  permettre  d'éclairer 
cette  question,  si  nous  les  examinons  d*un  peu  près.  Je  veux 
parler  de  VEpitre  Vif  de  Boileau  à  Racine  sur  l'utilité  des  enne- 
mis, et  de  la  préface  de  Phèdre, 

Commençons^d'abord,  si  vous  le  voulez  bien,  par  VEpitre  VII, 
si  instructive  et  si  mal  connue. 

L'amitié  de  Racine  et  de  Boileau  ne  remonte  pas,  comme  on  le 
croit  généralement,  à  leurs  années  de  collège.  Ils  se  rencontrè- 
rent pour  la  première  fois  en  1660,  à  Toccasion  de  la  pièce  de 
Racine,  ]&  Nymphe  de  la  Seine,  ode  sur  le  mariage  de  Louis  XÏV 
avec  Marie-Thérèse.  Ce  fut  le  début  d'une  union  parfaite,  qui  dura 
toute  leur  vie  et  qui  est  comparable  à  celle  de  Montaigne  et 
de  La  Boétie,  ou,  si  vous  voulez,  à  celle  de  La  Fontaine  et  de 
Maucroix.  Corneille  et  Molière,  moins  bien  partagés,  n'ont  pas 
connu  les  douceurs  d'une  amitié  véritable  :  peut-être  l'absence 
d'un  ami  fidèle  fut-elle  une  des  causes  des  défaillances  de  Corneille 
et  de  la  tristesse  désabusée  de  Molière.  Racine,  lui,  a  eu  le  bon- 
heur de  trouver  un  Boileau  sur  son  chemin.  Et  telle  a  été  son 
affection  pour  l'auteur  des  Satires,  qu'en  4699,  à  son  lit  de  mort. 
Racine  disait  à  son  ami  :  «  Je  remercie  Dieu  de  mourir  avant 
vous,  parce  que  je  n'aurai  pas  k  vous  pleurer.  » 
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Racine  n'eut  jamais  à  se  plaindre  de  Boileau;  il  n*eut  pas  Toc- 
casioQ  de 'lai  parler  de  h^ut  et  avec  autorité.  Boileau,  au  con- 
traire, dut  parfois  morigéner  son  ami  et  l'arrêter  sur  des  pentes 
dangereuses,  qui  l'eussent  conduit  aux  pires  abîmes. 

ËQ  1667,  à  propos  de  la  querelle  sur  le  théâtre  entre  Racine  et 
Nicole,  l'honnête  Boileau  fit  comprendre  à  Racine  qu'en  publiant 
sa  seconde  lettre  il  commettrait  une  bien  mauvaise  action. 
Sans  doute,  ce  fut  surtout  l'intervention  de  Lancelot  qui  acheva 
d'ébranler  Racine  ;  mais  les  conseils  de  Boileau  ne  furent  pas 
inutiles.  C'est  un  des  beaux  côtés  du  caractère  de  Boileau 
d  avoir  ainsi  parlé  à  Racine  le  langage  de  la  raison  et  de  la  modé- 
ration, et  d'avoir  su  lui  faire  accepter  des  critiques  sévères. 

Racine,  vous  vous  en  souvenez,  consulta  encore  Boileau,  en 
1669,  lors  de  la  composition  de  Britannicus,  Boileau  exigea  la 
suppression  d'une  scène  entière  de  quatre-vingts  vers,  et  Racine 
y  consentit  sans  discussion  ;  à  tel  point  que  ces  vers  seraient 
perdus  pour  nous,  si  Boileau  n'avait  eu  la  délicate  pensée  .de  les 
conserver  en  portefeuille  et  de  les  remettre  ensuite  à  Jean-Bap- 
tiste Racine,  fils  aîné  du  poète. 

Enfîn  Racine,  à  son  tour,  a  été  le  collaborateur  de  Boileau: 
c'est  lui  qui  lui  a  fourni  les  éléments  nécessaires  sur  la  tragédie 
et  sur  l'art  dramatique,  pour  la  composition  du  chant  III  de  VArt 
poétique  (1672-1674). 

Racine  a  toujours  été  plein  de  déférence  pour  Boileau.  Il  croyait 
que  l'auteur  des  Satires  lui  était  supérieur,  même  comme  poète  ; 
et  il  se  laissait  subjuguer  avec  une  docilité  excessive.  C'est  de 
Boileau,  on  peut  le  dire,  que  Racine  a  appris  à  faire  difficilement 
des  vers  faciles. 

En  1677,  après  Phèdre,  Boileau,  voyant  son  ami  décontenancé, 
crut  devoir  intervenir  et  prendre  la  parole  publiquement.  Il  y 
avait  quelque  courage  à  le  faire.  Aux  yeux  du  grand  public, 
Boileau  se  trouvait  en  effet,  en  face  de  Racine,  dans  un  état  d'in- 
fériorité manifeste.  Il  était,  à  cette  date,  Tauteur  de  neuï  Satires^ 
de  quelques  Epitres,  de  VArt  poétique  et  de  quatre  chants  du 
Lutrin.  Sa  gloire  était  évidemment  moins  répandue  que  celle  de 
Racine.  Il  ne  faisait  pas  encore  partie  de  l'Académie  française, 
où  il  n'entrera  qu'en  1683,  sur  l'ordre  formel  de  Louis  XIV. 
Cependant,  en  1677,  Boileau  n'hésite  pas  à  dire  son  mot:  c'est 
moins  l'homme  de  lettres  que  l'ami  qui  écrit  VEpHre  Vil  à 
Racine. 

Et  Racine,  que  «faisait-il  en  présence  des  attaques  dirigées 
contre  Phèdrel  Un  instant  découragé,  il  ne  bondit  pas  sous  l'in- 
sulte. Les  injures  ne  lui  vinrent  pas  aux  lèvres.  Seulement,  il  ne 
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cacha  pas  à  ses  amis,  dans  riotimilé,  qu*il  «  en  avait  assez  ». 
La  querelle  des  sonnets,  à  laquelle  il  fut  mêlé  avec  Boileau,  et 
qui  leur  valut  des  menaces  de  coups  de  bâton,  dut  achever  de 
l'exaspérer,  bien  qu'elle  lui  valût  la  protection  déclarée  de  Condé 
et  du  duc  d'Ënghien,  son  fils. 

Quant  au  roi,  dont  le  devoir  était,  semble-t-il,  de  mettre  fin  à 
tout  ce  scandale,  il  demeura  indifférent,  muet.  Il  n'est  pas  dr> 
tout  prouvé  qu'il  ait  assisté  à  une  représentation  de  la  Phèdre  de 
Racine  dans  sa  nouveauté:  c'est  le  seul  Brossette  qui  Taflirme,. 
et  encore  contredit-il  ailleurs  cette  assertion.  Pradon  allait  répé- 
tant que  le  roi  penchait  plutôt  de  son  côté.  Encore  une  fois,  il 
nous  est  permis  de  trouver  singulière,  en  cette  circonstance, 
l'attitude  de  ce  roi  qui  devait  donner  son  nom  au  siècle. 

C'est  alors  que  Boileau  s'est  résolu  à  intervenir  en  ceUe 
affaire,  d'abord  dans  l'intimité,  ensuite  publiquement  (il  se  le 
proposait  du  moinf>,  car  je  vous  dirai  tout  à  Theure  que  la  publi- 
cation de  son  Epître  fut  retardée). 

Boileau  songea  d'abord  à  composer  une  satire.  Vous  vous  sou- 
venez que  Pradon  en  parle  dans  la  Préface  de  sa  Phèdre^  où  il 
essaie  de  faire  le  brave  et  où  il  crie  à  qui  veut  l'entendre  que  les 
satires  du  sieur  D***  ne  lui  font  pas  peur.  Pourtant,  la  satire 
annoncée  ne  vint  pas.  Boileau  lui  substitua  une  épitre.  Pourquoi? 
C'est  que  se  donner  la  peine  d'écrire  une  satire  contre  Pradon, 
c'était  vraiment  lui  faire  beaucoup  d'honneur;  c'était  lui  accorder 
une  importance  qu'il  n'avait  pas.  Puis,  attaquer  Pradon,  c'était 
aussi  attaquer  ses  complices,  c'était  attaquer  le  public  qui  l'avait 
d*abord  soutenu,  c'était  surtout  attaquer  des  femmes  nommé- 
ment désignées,  la  duchesse  de  Bouillon  et  M™^  Deshoulières. 

Boileau  se  garda  bien  de  s'engager  dans  cette  voie.  Avec  une 
exquise  délicatesse,  il  comprit  que  le  plus  sage  était  de  laisser 
Pradon  de  côté  :  Racine  seul  existait.  C'était  de  lui  seul  qu'il 
fallait  parler,  et  à  lui  seul  qu'il  fallait  s'adresser.  A  nous  de  voir 
maintenant  ce  que  Boileau  dit  à  Racine,  dans  cette  fameuse  Epître,. 
et  surtout  ce  qu'il  ne  lui  dit  pas;  car  vous  savez  que,  parfois,  rien 
n'est  plus  éloquent  que  le  silence. 

Remarquez,  d'abord,  que  Boileau  ne  fait  pas  la  moindre  allu- 
sion au  découragement  passager  de  son  ami.  Il  ne  lui  dit  pas: 
«  Reviens  à  toi,  ressaisis-toi,  redresse-toi.  »  Non  ;  il  n'avait  pas 
à  informer  le  public  de  la  blessure  dont  Racine  avait,  un  instant, 
souffert.  Dès  les  premiers  vers,  il  lui  déclare  qu'il  est  un  poète 
admirable,  supérieur  à  Euripide  lui-même  !'  Et  Texeraple  dont 
il  se  sert  immédiatement  pour  appuyer  son  assertion,  ce  n'est  pas 
Phèdre^  le  plus  récent,  mais  Iphvjénie,  11  ne  sera  question    de 
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Phèdre  que  tout  à  l'heure,  au  boa  moment.  Le  début  de  TEpître 
est  d'uoe  sérénité  et  d'une  simplicité  parfaites: 

Que  tu  sais  bien,  Racine,  à  Taide  d*un  acteur, 
Emouvoir,  étonner,  ravir  un  spectateur  ! 
Jamais  Iphigénie,  en  Aulide  immolée, 
N'a  coûté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée, 
Que  dans  l'heureux  spectacle  à  nos  yeux  étalé 
En  a  fait,  sous  son  nom,  verser  la  Champmeslé. 

Ta  es  un  grand  poète,  dit  Boileau  à  son  ami  :  mais  tu  es  trop 
vivant  encore  ;  ton  «  trop  de  lumière  »  «  importune  les  yeux  »  ; 
sache  que  la  mort  seule  est  capable  de  calmer  Tinjustice  et  Ten- 
vie.  Et  Boileau,  cherchant  à  sortir  du  vague,  prend  un  exemple 
récent  l'fcelui  de  AoUère,  mort  quatre  ans  auparavant.  C'était 
hardi.  Vous  savez  quelle  a  été  la  nature  des  rapports  de  Racine 
et  de  Molière.  Amis,  pendant  quatre  ou  cinq  ans,  ils  rompirent 
d'une  manière  définitive  en  1666-1667.  Jamais  il  ne  fut  possible 
de  les  réconcilier.  Il  y  avait  eu  des  torts  des  deux  côtés  :  Racine 
ne  fut  pas  toujours  juste  à  Tégard  de  Molière  ;  il  affectait 
même,  un  jour,  de  ne  pas  rire  à  une  comédie  de  ce  dernier,  et 
fioileau  ne  manqua, pas  de  lui  en  faire  le  reproche.  Molière,  de 
son  côté,  avait  souvent  fait  le  jeu  des  adversaires  de  Racine,  et 
c  était  encore  sa  troupe  reconstituée  qui  venait  de  jouer  la  Phèdre 
de  Pradon.  II  y  avait  donc  pour  Boileau,  semble-t-il,  quelque 
difficulté  à  invoquer  l'exemple  de  Molière  en  s'adressant  à  Racine. 
Hais  Boileau  a  su,  en  cette  circonstance,  s'élever  bien  au-dessus 
des  mesquines  considérations  d^amour-propre  et  de  susceptibilité. 
La  mort  avait  sacré  Molière  grand  homme,  trop  tôt  hélas  !  pour 
les  lettres  françaises.  On  pouvait  parler  de  lui  librement,  même 
à  ïlacine^  et  ce  procédé  audacieux  de  Boileau  lui  fait  grand 
honneur,  comme  il  fait  honneur  à  Racine,  qui  a  su  l'accepter, 
et  à  Molière,  objet  de  cet  éloge. 

La  critique,  souvent  injuste,  poursuit  Boileau,  ne  doit  donc  pas 
décourager,  mais  animer  d*un  zèle  nouveau  les  grands  écrivains. 
Corneille  est  là  pour  le  prouver  ; 

Au  Ctd  persécuté  Cinna  doit  sa  naissance, 

Et  peut-être  ta  plume  aux  censeurs  de  Pyrrhus 

Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrhus. 

Après  l'exemple  de  Corneille  et  de  Racine  lui-même,  Boileau  ne 
craint  pas  de  citer  le  sien  propre  et  de  consacrer  seize  vers  à  sa 
petite  personne,  lui  qui  vient  d'en  accorder  vingt  au  souvenir  de 
Molière.  Il  n'y  a  point  là  manque  de  modestie,  mais  bien  mise  en 
valeur  d'un  argument  nouveau.  Moi-même,   dit   Boileau,  je  dois 


118  REVUE  DES  COURS  ET  CONFÉRENCES 

beaucoup  âmes  «  utiles  ennemis  »,  et  pourtant  ma  gloire  est 
«  moins  répandue  »  que  la  tienne  et  que  celle  de  Corneille  ou  de 
Molière  :  à  plus  forte  raison,  la  thèse  que  je  soutiens  sera-t-elle 
vraie  appliquée  à  ton  cas,  puisque  tu  as  un  merveilleux  génie. 
Et  c'est  alors  seulement  que,  par  un  long  détour,  il  arrive  à  la 
vraie  Phèdre,  celle  de  Racine.  Il  en  parle  avec  force  et  délicatesse: 

Et  qui,  voyant  un  jour  la  douleur  vertueuse 

De  Phèdre  malgré  soi  perfide,  incestueuse, 

D'un  si  noble  travail  justement  étonné, 

Ne  bénira  d'abord  le  siècle  fortuné 

Qui,  rendu  plus  fameux  par  tes  illustres  veilles, 

Vit  naître  sous  ta  main  ces  pompeuses  merveilles  ? 

Phèdre  est  un  véritable  chef-d'œuvre  et  suffirait  à  rendre  illustre 
le  siècle  de  Racine.  Tout  cela  est  exprimé  avec  une  justesse  par- 
fuite  et  une  précision  admirable. 

L'Epître  finit  avec  une  certaine  brusquerie.  Qu'importe,  dit 
Boileau,  le  jugement  des  sols  ?  Ce  que  nous  voulons,  c'est  que 
nos  ouvrages  plaisent  au  roi,  à  la  cour,  à  Condé,  à  Colbert,  à  La 
Rochefoucauld,  à  Montausier.  Quant  aux  critiques  ignorants,  ils 
sont  parfaitement  libres,  si  bon  leur  semble,  «  d'admirer  le  savoir 
de  PradoD  ».  (Boileau  n'a  pas  écrit  Pradon,  mais  simplement  ?*** 
dans  la  première  édition  de  son  Epitre.) 

Telle  est  cette  Epîlre  admirable,  où  Boileau  fait  preuve  d'un 
invincible  bon  sens,  en  même  temps  que  d'une  délicatesse  pres- 
que féminine  :  il  a  su  panser,  avec  une  rare  douceur  de  main,  la 
plaie  douloureuse  de  son  ami... 

Cependant,  lorsqu'on  réfléchit  à  toute  cette  histoire  de  Phèdre, 
on  se  dit  :  «  Il  manque  quelqu'un  ;  il  y  a  un  écrivain,  ami  de 
Racine,  que  nous  eussions  aimé  voir  intervenir  en  sa  faveur.  » 
C'est  de  La  Fontaine  que  je  veux  parler,  de  ce  La  Fontaine  qui  a 
été  le  compagnon  joyeux  du  jeune  Racine,  et  auquel  Racine  rap- 
pelle d'Uzès,  vous  vous  en  souvenez,  qu'à  Paris  il  a  «  été  loup 
avec  lui  et  avec  les  autres  loups  ses  confrères  ».  —  En  1677,  La 
Fontaine  s'éclipsa.  Il  était  pour  Racine  plutôt  un  camarade  d'orgie 
qu'un  véritable  ami.  Puis  La  Fontaine  tenait,  avant  tout,  ^ 
demeurer,  à  cette  époque,  le  plat  courtisan  de  la  duchesse  de 
Bouillon.  Nous  avons  deux  lettres  de  La  Fontaine,  l'une  anté- 
rieure, l'autre  postérieure  à  Phèdre^  dans  lesquelles  il  appelle  sa 
protectrice  l'arbitre  du  bon  goût  littéraire  I  Nous  aimons  à  croire, 
pour  le  bon  goût  de  La  Fontaine  lui-même,  que  ce  n'étaient  là 
que  de  pures  paroles  d'adulation.  Toujours  est-il  qu'il  ne  se  fil 
aucun  scrupule  de  «  lâcher  »  Racine,  comme  nous  dirions  fami- 
lièrement, à  l'occasion  de  Phèdre, 
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Que  se  passa-t-il  au  lendemain  de  la  composition  de  TEpître  de 
Boiieau  sur  Tutilité  des  ennemis  ?  Boileau  en  donna,  sans  doute, 
lectare  à  des  amis,  en  petit  comité  ;  mais  il  n'imprima  la  pièce 
pour  la  première  fois  que  six  ans  plus  tard,  en  1683.  On  lit,  en 
effet,  à  la  fin  du  privilège  de  1683  :  «  Les  Ëpitres  à  M.  de  Lamoi- 
gnoDyà  M.  Racine^  au  Roi,...  n'ont  été  achevées  d'imprimer,  pour 
la  preaiiëre  fois,  que  le  dernier  décembre  1682.  » 

Pourquoi  ce  silence  de  six  ans  ?  C'est  ici  le  moment  de  nous 
demander  quels  étaient  les  vrais  sentiments  de  Racine,  en  1677. 
Reportons-nous,  si  vous  le  voulez  bien,  à  l'admirable  préface  de 
Phèdre^  préface  écrite  en  février  et  imprimée  au  milieu  de 
mars  1677. 

Il  n'y  a  pas  un  seul  mot  contre  les  cabaleurs  ;  pas  d'indvgna- 
tion  ni  d'emportement,  chose  à  remarquer,  si  vous  songez  au 
caractère  si  facilement  irritable  de  Racine.  L'auteur  de  Phèdre 
se  félicite,  au  contraire,  de  la  réussite  de  sa  pièce,  il  entre  ensuite 
dans  quelques  détails  techniques  et  insiste,  à  la  fin,  sur  le  rôle 
moralisateur  de  la  tragédie.  Il  vaut.la  peine  de  relire,  une  fois  de 
plus,  la  première  et  la  dernière  partie  de  cette  intéressante  pré- 
,  face  : 

«  Voici  encore  une  tragédie  dont  le  sujet  est  pris  d'Euripide. 
Quoique  j'aie  suivi  une  route  un  peu  différente  de  celle  de  cet 
auteur  pour  la  conduite  de  Faction,  Je  n'ai  pas  laissé  d'enrichir 
ma  pièce  de  tout  ce  qui  m'a  paru  le  plus  éclatant  dans  la  sienne. 
Quand  je  ne  lui  devrais  que  la  seule  idée  du  caractère  de  Phèdre, 
je  pourrais  dire  que  je  lui  dois  ce  que  j  ai  peut-être  mis  de  plus 
raisonnable  sur  le  théâtre.  Je  ne  suis  point  étonné  que  ce  carac- 
tère ait  eu  un  succès  si  heureux  du  temps  d'Euripide,  et  qu'il  ait 
encore  si  bien  réussi  dans  notre  siècle,  puisqu'il  a  toutes  les  qualités 
qu'Aristote  demande  dans  le  héros  de  la  tragédie,  et  qui  sont 
propres  à  exciter  ia  compassion  et  la  terreur.  En  effet,  Phèdre 
n'est  ni  tout  à  fait  coupable,  ni  tout  à  fait  innocente.  Elle  est 
engagée,  par  sa  destinée  et  par  la  colère  des  dieux,  dans  une 
passion  illégitime,  dentelle  a  horreur  toute  la  première  :  elle  fait 
tous  ses  efforts  pour  la  surmonter  :  elle  aime  mieux  se  laisser 
mourir  que  de  la  déclarer  à  personne  ;  et,  lorsqu'elle  est  forcée 
de  la  découvrir,  elle  en  parle  avec  une  confusion  qui  fait  bien 
voir  que  son  crime  est  plutôt  une  punition  des  dieux  qu'un  mou- 
vement de  sa  volonté.  » 

La  fin  de  la  préface  est  d'une  importance  capitale  pour  l'étude 
des  vrais  sentiments  de  Racine  en  1677  :  «  Je  n'ose  encore  assurer, 
dit-il,  que  cette  pièce  soit,  en  effet,  la  meilleure  de  mes  tragédies  ; 
je  laisse  aux  lecteurs  et  au  temps  de  décider  de  son  véritable  prix. 
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Ce  que  je  puis  assurer^  c'est  que  je  rCen  ai  point  fait  où  la  vertu 
soit  plus  mise  en  jour  que  dans  celle-ci.  Les  moindres  fautes  y 
soDt  sévèrement  punies  :  la  seule  pensée  du  crime  y  est  regardée 
avec  autant  d*horreur  que  le  crime  même  ;  les  faiblesses  de 
Tamour  y  passent  pour  de  vraies  faiblesses  ;  les  passions  n^y  sont 
présentées  aux  yeux  que  pour  montrer  tout  le  désordre  dont 
elles  sont  cause  ;  et  le  vice  y  est  peint  partout  avec  des  couleurs 
qui  en  ont  fait  connaître  et  haïr  la  difformité.  Cest  là  proprement 
le  but  que  tout  homme  qui  travaille  pour  le  public  doit  se  proposer; 
et  c'est  ce  que  les  premiers  poètes  tragiques  avaient  en  vue  sur 
toute  chose.  Leur  théâtre  était  une  école  où  la  vertu  n'était  pas 
moins  bien  enseignée  que  dans  les  écoles  des  philosophes.  Aussi 
Àristete  a  bien  voulu  donner  des  règles  du  poème  dramatique  ;  et 
Socrate,  le  plus  sage  des  philosophes,  ne  dédaignait  pas  de  mettre 
la  main  aux  tragédies  d'Euripide.  Il  serait  à  souhaiter  que  nos 
ouvrages  fussent  aussi  solides  et  aussi  pleins  d'utiles  instructions 
que  ceux  de  ces  poètes  :  ce  serait  peut-être  un  moyen  de  réconcilier 
la  tragédie  avec  quantité  de  personnes  célèbres  par  leur  piété  et  par 
leur  doctrine,  qui  l'ont  condamnée  dans  ces  derniers  temps,  et  qui 
en  jugeraient  sans  doute  plus  favorablement,  si  les  auteurs  son- 
geaient autant  à  instruire  leurs  spectateurs  qu'à  les  divertir,  et 
s'ils  suivaient  en  cela  la  véritable   intention  de  la  tragédie.  >> 

Vous  comprenez  tout  l'intérêt  de  ces  lignes.  Cette  préface, 
vous  le  voyez,  n'est  pas  du  tout  d'un  homme  démoralisé.  Racine 
avait  bien,  après  Phèdre^  l'intention  manifeste  de  composer 
encore  d'autres  tragédies  destinées  au  public. 

D'ailleurs,  la  préface  du  Tartuffe^  elle  aussi,  est  remplie  d'inten* 
tions  moralisatrices.  Molière  y  parle  de  Tinfluence  du  théâtre  sur 
les  mœurs  :  il  développe  le  casiigat  ridendo  (qui  est  une  citation 
de  Santeuil,  et  non  pas  d'Horace,  comme  on  le  croit  générale- 
ment). 

Quel  est  donc  l'élément  nouveau  que  nous  apporte  la  préface  de 
Phèdre  ?  C'est  que,  jusqu'à  celte  date,  Racine  avait  dit  et  répélé 
sans  cesse  que  le  but  de  la  tragédie  est  de  «plaire  »  et  d'  «  émou- 
voir »,  de  provoquer  dans  Tàme  des  spectateurs  cette  «c  tristesse 
majestueuse  )»,  qui  est  tout  le  plaisir  du  poème  dramatique.  — 
Avec  Phèdre,  Racine  affiche  une  théorie  nouvelle,  celle  du  théâtre 
moralisateur.  Vous  avez  remarqué,  à  la  On  de  la  préface,  l'allu- 
sion flatteuse  à  Nicole  et  au  prince  de  Conti  :  si  nous  opposons 
ces  lignes  à  celles  que  le  même  Racine  écrivait  en  1666-1667,  dans 
ses  Lettres  à  fauteur  des  Imaginaires,  nous  voyons  que  la  palinodie 
6st  complète.  Racine  serait  heureux,  sans  doute,  de  demeurer  poète 
dramatique  ;  mais  il  voudrait  avoirTestime  de  MM.  dePort-Royal. 
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Et  Ton  sent  bien  que,  si  ces  deux  choses  sont  incompatibles,  il 
est  plutôt  prêt  à  renoncer  aux  triomphes  et  aux  enivrements  de 
la  scène.  A.insi^donc,  en  mars  1677,  Racine  est  en  train  de  cher- 
cher un  moyen  terme,  une  conciliation,  entre  le  théâtre  et  la 
morale  religieuse. 
Que  s'était-il  donc  passé  ? 

Nous  disions,  à  propos  de  Mithridate^  vous  vous  en  souvenez, 
que  cette  date  de  1673  marque  le  point  culminant  de  la  vie  dra- 
matique de  Racine.  Et  je  vous  en  donnais  pour  preuves  le  retour 
immédiat  de  Racine  aux  sujets  tiré  de  Sophocle  et  d'Euripide, 
ainsi  que  la  sage  lenteur  avec  laquelle  le  poète  avait  préparé 
Iphigénie  et  Phèdre. 

L'explication  du  mystère  va  donc  se  présenter  à  vous  d'une 
manière  très  naturelle  et,  j'ose  le  dire,  très   logique. 

Racine,  vous  le  savez,  a  été  élevé  à  Port-Royal  dans  les  senti- 
ments d'une  piété  éclairée,  vive,  rigide.  Il  est  devenu  homme  de 
théâtre,  c'est-à-dire  «  empoisonneur  public,  non  des  corps,  mais 
des  âmes  des  fidèles  ».  <(  L'or  pur  7>  s'est  changé  «  en  un  plomb 
vil  ».  Chassé  de  Port-Royal  par  sa  tante,  la  mère  Agnès  de  Sainte- 
Thècle,  Racine,  jusqu'en  1673,  s'est  mis  à  boire  avidement  «  à  la 
coupe  du  plaisir  et  de  la  gloire  ».  Il  a  aimé  les  «  diableries  »  chez 
laChampmeslé.  Puis,  au  lendemain  de  Mithridate^  il  commence  à 
se  ranger.  II  fait  un  retour  sur  le  passé.  Il  sent  que  l'esprit  du 
monde  et  l'esprit  de  Port- Royal  se  livrent  en  lui  de  rudes  com- 
bats. Il  est  accablé  de  scrupules.il  veut  faire  des  pièces  honnêtes 
et  moralisatrices. 

Trois  exemples  suffiront  à  vous  montrer  le  progrès  de  sa  pensée 
dans  cette  dernière  partie  de  sa  carrière.  Voyez  successivement 
les  rôles  de  Monime,  d'ïphigénie  et  de  Phèdre. 

Monime,  dont  le  rôle  est  taillé  sur  le  patron  d'Hermione,  de 
Roxane,  de  Bérénice,  est  une  véritable  païenne,  toute  à  son 
amour  pour  Xipharès. 

Iphigénie  n'est  déjà  plus  une  païenne.  Elle  est  imprégnée  de 
christianisme  ;  elle  a  des  vertus  que  Vlphigénie  d'Euripide  ne 
saurait  posséder  :  la  douceur,  la  résignation,  le  pardon  des 
injures  et  presque  l'amour  des  ennemis. 

Phèdre,  enfin,  est  autre  chose  encore  :  c'est  une  chréiienne 
catholique  janséniste.  On  pourrait  lui  appliquer  la  proposition  qui 
fit  condamner  le  grand  Arnauld  ;  c'est  un  juste  à  qui  la  grâce  a 
manqué.  La  tradition  veut  qu'Arnauld  ait  dit,  en  parlant  de 
Phèdre  :  «  Si  toutes  les  tragédies  étaient  comme  celle-ci,  on  pour- 
rait autoriser  leur  composition.» 
Il  est  bien  certain  que  l'esprit  du  monde  était  vaincu  désormais  ; 
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et  Racine,  désireux  de  revenir  à  ses  anciens  maîtres,  fît  tout  pour 
arriver  à  un  rapprochement,  sinon  à  une  réconciliation  qu'il 
n'osail  pas  espérer. 

Vous  voyez,  maintenant,  combien  il  est  faux  de  dire  que  Pra- 
don,  en  décourageant  Racine,  nous  a  privés  de  dix  ou  douze 
tragédies.  La  vérité  est  que  Racine  n'était  pas  encore  converti 
en  mars  1677  :  s'il  l'eût  été,  il  eût  commencé  par  jeter  au  feu  le 
manuscrit  de  Phèdre,  comme  il  fît  pour  la  tragédie  d'Alcesle^  qui 
ne  nous  est  point  parvenue.  Mais,  placé  dans  l'alternative  étrange 
ou  de  faire  des  pièces  plus  morales  que  Phèdre^  ou  de  reconnaître 
l'impossibilité  de  cette  tentative  et  de  renoncer  au  théâtre.  Racine 
se  décida  enfîn  à  adopter  la  seconde  détermination.  Il  est  permis 
de  croire  qu'il  prit  cette  ferme  résolution  en  avril  1677,  pendant 
la  semaine  de  Pâques. 

A.  C. 


Les  réformes  de  Solon 


Leçon  de  M.  JACQUES  ZEILLER 

Professeur  à  V  Université  de  Fribourg  {Suisse) 


Les  sources  relatives  à  Thistoire  des  réformes  de  Solon  sont 
notablement  plas  nombreuses  que  celles  qui  concernent  Tépoque 
antésolonique  ;  elles  se  réduisent  cependant  à  quelques  témoi- 
gnages essentiels. 

C'est  d*abord  celui  de  Solon  lui-même,  qui  a  laissé  des  vers  où 
il  racontait  son  œuvre  ;  une  partie  d'entre  eux  se  trouve  dans  le 
recueil  des  Poetae  lijrici  graeci,  de  Bergck  (II,  4,  34-61)  ;  d'autres 
nous  ont  été  conservés  par  Àristote,  dans  son  'ABt^vxîcdv  noXiTE(ai. 
C'est  ensuite  et  surtout  r'AOT^vatiov  noXittla  elle-même,  le  document 
le  plus  précieux  que  nous  possédions  sur  cette  période.  Il  y  faut 
joindre  certains  auteurs  dont  il  nous  reste  des  fragments  se  rap- 
portant à  Tbistoire  de  TAttique  et  qui  sont,  pour  celte  raison, 
nommés  attidograpbes  :  Tun  d'eux,  Androtion,  nous  fournit 
entre  autres  des  renseignements,  d'ailleurs  discutables,  sur  la 
façon  dont  Solon  a  résolu  un  des  plus  gros  problèmes  qui  se  po- 
saient devant  lui,  la  question  des  dettes  ;  ces  renseignements  se 
trouvent  dans  les  Fragmenta  historicorum  graecorum^  de  Mulleri 
(I,  pp.  Lxxxiiseq.).  Enfin  la  Vie  de  Solon  par  Plutarque  constitue 
évidemaientun  document  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
consulter. 

Mais  on  rencontre  encore  des  données  plus  ou  moins  éparses 
sur  SoloQ  chez  d'autres  auteurs  grecs,  notamment  chez  les  Ora- 
teurs athéniens,  et  leur  abondance  relative  devient  même  pour 
nous  une  cause  de  difficulté  :  on  est  obligé  de  se  rendre  compte 
que  Solon  tient  une  place  exagérée  dans  la  tradition  athénienne. 
Son  rôle  a  réellement  été  très  grand,  si  grand  que  les  Athéniens 
ont  eu  ensuite  une  tendance  à  lui  attribuer  presque  toutes  leurs 
institutions,  et  cela  n'était  plus  exact.  On  doit  donc  n'user  de  ces 
sources  qu'avec  prudence;  mais  il  est  quelquefois  malaisé  d'ap- 
précier leur  juste  valeur.  Néanmoins,  en  prenant  comme  base 
d'informations  les  écrivains  indiqués  plus  haut,  on  arrive  à  dé- 
gager assez  nettement  les  grahdes  lignes  au  moins  de  Tœuvre 
politique  et  sociale  de  Solon,  à  la  reconstituer  même  avec  préci- 
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sion  sur  plusieurs  points  ;  ne  nous  dissimulons  pas  pourtant  que 
nous  rencontrerons  sur  notre  route  plus  d'un  problème  auquel 
il  sera  difficile  d'apporter  une  solution  sûre. 

Il  convient  de  distinguer,  parmi  les  réformes  opérées  parSolon, 
des  réformes  politiques  et  des  réformes  sociales.  Nous  étudierons 
d'abord  celles-ci. 


I 

La  première  question  qui  s'imposait  à  Solon  était  la  redoutable 
question  des  dettes,  arrivée  à  l'état  le  plus  aigu  :  Athènes  comp- 
tait alors  un  nombre  croissant  de  débiteurs  insolvables,  dont  la 
personne,  en  vertu  des  lois  anciennes,  gageait  la  dette,  et  qui  se 
voyaient  ainsi  condamnés  à  la  perte  de  leur  liberté  ;  cette  situa- 
tion ne  pouvait  se  prolonger  ;  un  remède  immédiat  était  néces- 
saire. 

Celui  qu'imagina  Solon  fut  aussi  simple  qu'énergique  :  il  est 
connu  sous  le  nom  de  lEi^àxOsiz  ou  Décharge,  mot  qui  vient,  nous 
dit  Aristote  (*a6.  rioX.,  S  6),  de  (re(w,  rejeter,  et  ayBoc,  fardeau. 
Solon  déchargea  donc  les  débiteurs  de  leurs  dettes,  il  abolit  les 
dettes  ;  mais  dans  quelle  mesure  totalement,  ou  en  partie  ? 
Voilà  déjà  un  problème  qui  s'offre  à  nous. 

Aristote  dit  expressément  que  Solon  opéra  «  Tabolition  des 
dettes  publiqueset  privées».  Il  ne  formule  aucune  réserve.  Mais 
Androtion  présente  l'opération  comme  moins  radicale  :  d'après 
lui,  Solon  n'aurait  supprimé  les  dettes  que  partiellement,  au  moyen 
d*une  réforme  monétaire  ;  la  mine  se  serait  dorénavant  divisée 
en  100  drachmes  au  lieu  de  73  ;  100  drachmes  nouvelles  n'au- 
raient donc  équivalu  qu'à  73  drachmes  anciennes  :  autrement 
dit,  la  valeur  de  la  drachme  aurait  été  diminuée  de  27  0/0  et  les 
débiteurs,  en  acquittant  leurs  dettes  anciennes  avec  cette  mon- 
naie nouvelle,  se  seraient  trouvés  déchargés  d'autant. 

En  faveur  de  cette  interprétation,  qui  a  rencontré  parmi  les 
modernes  des  défenseurs  comme  Gurtius,  une  lecture  inattentive 
d'Aristote  semblerait  fournir  un  argument,  car  l"A8T,va[a)v  lloXiTsia 
mentionne  aussi  cette  réforme  monétaire  (§  10).  Seulement  elle  la 
mentionne  d'une  façon  telle  qu'elle  ne  permet  d'établir  aucun 
rapport  entre  elle  et  la  Seisachtie.  Aristote  écrit  en  effet,  assez  peu 
clairement,  que  Solon  «  opéra  l'augmentation  des  mesures,  des 
poids  et  des  monnaies  »  ;  il  précise  en  ajoutant  que  Solon  porta  à 
100  drachmes  la  valeur  de  la  mine,  qui  jusque-là  n'en  valait  que 
70  environ  ;  ainsi  présentée,  la  réforme  apparaît  comme  un  ren- 
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forcement  de  la  valeur  delà  mine,  et  il  n'y  a  pas  à  en  inférer  qu'elle 
ait  diminué  les  dettes.  En  réalité,  Arislote  s*est  mal  exprimé,  si 
ronadmet.avec  M.Th.  Reinach  (t),quelamodi6cationdu  système 
des  monnaies  athéniennes  a  essentiellement  consisté  dans  lasubs- 
I  titution  d'un  nouvel  étalon  monétaire,  l'étalon  euboïque,  à  l'étalon 

;  éginétique,  créé  par  Phidon  d^Argos  :  lamine  du  nouveau  système 

ou  100  drachmes  eubolques,de4gr.  37  chacune^ remplaça  lamine 
ancienne,  équivalente  à  73  drachmes  égihétiques  de  5  gr.  83. 
Mais  rien  ne  nous  permet  de  supposer  que  ce  changement  ait  eu 
pour  but  et  pour  résultat  de  décharger  partiellement  les'débi- 
;  teurs  ;  rien  ne  nous  autorise  à  invoquer  ce  passage  d'Àristote  en 

I  faveur  des  dires  d'Ândrotion,  qui,  aussi  bien,  s'il  a   recueilli,  par- 

\  mi  les  historiens  de  notre  temps,  les  suffrages  de  Curtius,  n'est 

suivi  ni  par  Grote,  ni  par  Beloch,  ni  par  Busolt,  et  sera  vraisembla- 
blement de  moins  en  moins  pris  en  considération.  Ce  qui  prouve 
en  effet,  péremptoirement,  qu'il  n'y  a  aucun  lien  entre  la  réforme 
des  monnaies  et  la  £st(Ta)(^6&ia,  c'est  la  façon  même  dont  Aristote 
rapporte  les  deux  faits  :  «  Avant  son  code,  dit-il  en  parlant  de 
Solon,  il  avait  opéré  l'abolition  des  dettes,  puis  l'augmentation 
des  mesures.  »  Les  deux  faits  ne  sont  ni  simultanés  ni  solidaires^ 
ils  ne  se  confondent  pas,  mais  se  distinguent  au  contraire  bien 
nettement.  L'abolition  des  dettes  n'a  rien  à  voir  avec  la  transfor- 
mation des  monnaies. 

•  Force  est  donc  de  s'en  tenir  à  la  très  claire  donnée  d'Arislote 
rappelée  plus  haut  :  Solon  affranchit  le  peuple  par  Tabolition 
des  dettes  publiques  et  privées.  C'est  conforme,  d'ailleurs,  à  ce 
que  dît  également  Plutarque. 

Ainsi  fut  réglée,  par  un  moyen  radical,  la  question  des 
dettes. 

Mais  cela  ne  sufQsait  pas;  il  importait  de  l'empêcher  de  se  rou- 
vrir avec  une  pareille  acuité.  Aussi  Solon  décida-t-il  ('A6.  noX.,  §  6) 
qu'on  ne  pourrait  plus«  engager  son  corps  pour  dette  »  ;  la  per- 
sonne, dorénavant,  ne  répondrait  plus  de  la  dette  ;  la  <[  contrainte 
par  corps  »,  exercée  directement  parle  créancier  sur  le  débiteur, 
était  supprimée.  C'est  là  une  des  innovations  les  plus  importantes 
de  Solon. 


Mais  le  moyen  le  plus  sûr  de  parer  au  renouvellement  de  la 
crise  qu'il  venait  d'apaiser,  ou  de  crises  analogues,  c'était  d'amé- 

(1)  Traduction  de  la  République  athénienne^  p.  15,  note  1. 
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liorer  la  conditioQ  générale  du  peuple,  en  lui  facililant  raccès 
ou  Ja  eonservation  de  la  propriété  du  sol,  qui  était  alors  la  source 
presque  unique  de  la  richesse.  La  réforme  agraire  est  un  des 
éléments  capitaux  de  l'œuvre  de  Solon. 

Jusque-là,  ou  la  propriété  foncière  appartenait  exclusivement 
aux  Eupatrides,  maîtres  de  vastes  domaines,  ou,  si  la  petite  pro- 
priété existait  déjà,  l'excès  des  dettes  hypothécaires  menaçait 
incessamment  son  existence.  Tel  était  Tétat  de  choses  auquel  So- 
lon mitQn,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  en  ces  vers:  e:  Je  prends  à 
témoin  la  terre  noire,  celle  qui  était  esclave  et  qui  maintenant  est 
libre  ;  j'ai  fait  arracher  les  bornes  plantées  en  beaucoup  d'en- 
droitfi.  »  Malheureusement,  ce  renseignement  n*est  pas  des  plus 
précis,  et  il  nous  laisse  hésitants  entre  le  choix  des  deux  hypo- 
thèses qu'ili  nous  suggère. 

Deux  interprétations  de  ce  texte  sont^  en  effet,  admissibles.  Ou 
bien  il  n'y  avait  avant  Solon  aucune  propriété  immobilière  en  de- 
hors des  terres  des  Eupatrides,  ou  bien  il  y  avait  déjà  un  certain 
nombre  de  petits  propriétaires.  Dans  le  premier  cas,  Solon  au- 
rait véritablement  créé  une  classe  de  petits  propriétaires  en  trans- 
férant la  propriété  4^s  Eupatrides  à  des  gens  qui  jusqu'alors 
n'étaient  que  leurs  tenanciers,  et  l'arrachement  des  bornes  ferait 
allusion  au  remaniement  de  la  division  du  sol  qui  aurait  été  la 
conséquence  de  ce  transfert.  Dans  le  second  cas,  les  bornes  dont 
il  s'agit  ne  seraient  autre  chose  que  les  colonnes  hypothécaires* 
qui  marquaient  les  terres  grevées  d'une  dette  :  il  y  avait  déjà  de 
petits  propriétaires  libres;  mais  leurs  dettes  pesaient  sur  leur 
terre,  la  faisaient  «  esclave  »  comme  eux-mêmes,  et  la  mesure 
prise  par  Solon  n'aurait  consisté  qu'à  «  libérer  »  la  terre  de  ces 
dettes. 

Entre  ces  deux  interprétations  on  hésite  à  se  prononcer.  Toute- 
fois ces  mots  «  la  terre  autrefois  esclave,  qui  maintenant  est 
libre»  semblent  plus  naturels  si  l'on  adopte  la  seconde,  et  Ton 
pourrait  dire  aussi  que  Tenlèvement  des  bornes  se  comprend  par- 
faitement bien,  si  les  hypothèques,  dont  elles  étaient  le  signe, 
ont  disparu,  tandis  qu'on  aperçoit  moins  pourquoi  une  plus 
grande  division  de  la  propriété  aurait  nécessairement  entraîné  la 
suppression  des  anciennes  limites  des  domaines  préexistants.  Si 
l'on  se  rallie  à  ce  système,  on  ne  doit  plus  considérer  la  réforme 
agraire  de  Solon  que  comme  un  des  aspects  de  laSeisachtie  ;  mais 
elle  n'en  mérite  pas  moins  une  mention  spéciale,  parce  qu'elle  ne 
sauvait  pas  seulement  des  personnes,  elle  sauvait  un  régime  éco- 
nomique, dont  le  développement  était  destiné  à  avoir  une  puis- 
sante intluence  sur  l'histoire  ultérieure  d'Athènes  ;  si  la  petite  pro- 
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priété  existait  en  Attique,  ce  a*était  sans  doute  pas  depuis  long- 
temps, et  elle  risquait,  à  peine  née,  d'être  étouffée  sous  le  poids 
des  dettes.  Solon  la  sortit  du  péril  ;  s'il  ne  fut  pas  son  créateur,  il 
fut  donc  au  moins  son  sauveur  ;  il  assura  son  avenir,  car,  à  par- 
tir de  ce  moment,  on  constate  en  Attique  la  présence  d'une  classe 
de  petits  propriétaires  qui  va  progresser  de  plus  en  plus.  L' Attique 
va  être  le  pays  de  Grèce  comptant  le  plus  de  petits  propriétaires. 
Ce  fut  là  un  fait  de  grande  conséquence  sur  la  suite  de  ses  des- 
tinées. 

Solon  chercha  d'ailleurs  à  garantir  la  perpétuité  de  cet  état  de 
choses  par  une  disposition-  légale  :  il  limita^  nous  apprend  encore 
Aristote  {Pol.,  Il,  4),  l'étendue  des  terrains  que  chaque  citoyen 
aurait  la  faculté  de  posséder.  Nous  ne  connaissons,  il  est  vrai,  au- 
cun exemple  d'un  individu  poursuivi  de  ce  chef,  ce  qui  donnerait 
à  croire  que  cette  loi  tomba  en  désuétude.  Mais  c'est  un  fait  que 
TAttique  cessa  rapidement  d'être  un  pays  de  grands  propriétaires 
fonciers  ;  la  propriété  y  resta  toujours  très  morcelée. 

De  cette  propriété  foncière,  enfin,  Solon  chercha  à  faciliter  dans 
une  certaine  mesure  la  circulation,  en  ajoutant  aux  deux  seuls 
modes  d'aliénation  auparavant  autorisés,  la  vente  et  l'hypothèque, 
un  troisième  mode,  le  testament.  Toutefois  le  chef  de  famille  ne 
fut  autorisé  à  tester  que  s'il  n'avait  pas  d'enfants. 

Le  citoyen  qui  avait  des  enfants  fut  d'autre  part  obligé  de  leur 
faire  apprendre  un  métier,  ce  qui  devait  favoriser  les  progrès  de 
l'industrie,  et  c'est  peut-être  aussi  d'alors  que  date  une  loi 
contre  l'oisiveté,  que  certains  auteurs  font  cependant  remonter  à 
Dracon,  tandis  que  d'autres  l'abaissent  jusqu'à  Pisistrate.  En  tout 
cas,  il  n'y  avait  désormais  plus  d'obstacle,  grâce  à  toute  cette  lé- 
gislation sociale,  à  ce  que  le  peuple  de  l' Attique  se  transformât 
en  une  démocratie  laborieuse  et  active,  fort  différente  de  la  société 
antérieure. 


U 


C'est  à  cela  aussi  que  tendaient  les  réformes  politiques.  Non 
que  Solon  ait  créé  à  Athènes  un  gouvernement  démocratique,  ni 
même  qu'il  y  ait  prétendu.  Mais  les  retouches  importantes  opérées 
par  lui  à  la  constitution  athénienne  ont  notablement  augmenté  la 
part  du  peuple  dans  la  vie  politique  de  la  cité. 

Là  plus  considérable  est  celle  qui  partagea  la  population  de 
l'Ai  tique  en  quatre  classes-  différenciées  d'après  la  fortune.  Jus- 
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que-là,  il  n'y  avait  en  somme  que  deux  catégories  d'Athéniens, 
les  nobles  ou  Ëupatrides,  et  les  non-nobles.  Solon  maintint  le 
principe  d'une  hiérarchie,  mais  fondée  sur  la  richesse  et  non 
plus  sur  la  naissance.  A.  vrai  dire,  ce  ne  fut  pas  sur  n'importe 
quel  genre  de  richesse  que  reposa  la  nouvelle  classification,  mais 
sur  la  richesse  immobilière  seulement.  C'est  le  revenu  de  la  pro- 
priété foncière,  propriété  que  Solon  a  cherché  à  multiplier,  qui 
constitua  Télément  essentiel  d'appréciation  ;  ce  revenu  fut  estimé 
en  nature,  ce  qui  est  conforme  à  l'état  d'une  société  encore  peu 
avancée  et  qui  ne  connaissait  guère  d'autre  richesse  que  la 
terre. 

La  première  classe  comprit  tous  les  citoyens  percevant  sur 
leurs  domaines  un  revenu  de  500  mesures  de  grain  (blé  ou  orge) 
ou  de  liquides  (vin  ou  huile)  ;  la  seconde  classe,  les  citoyens  qui 
avaient  un  revenu  de  300  mesures;  la. troisième  classe  correspon- 
dait à  un  revenu  de  200;  au-dessous  de  200,  on  était  inscrit  dans 
la  quatrième  classe. 

A  quoi  répondait  cette  classification  ?  Certains  historiens 
modernes  ont  cru  que  l'un  de  ses  principaux  objectifs  était 
d'ordre  financier.*  Elle  aurait  servi  à  une  nouvelle  réparlition-de 
l'impôt.  Je  fais  allusion  ici  au  système  développé  par  Bock  dans 
son  livre  :  Staatshauskaltung  der  Athener,  l.  IV,  §  5,  système 
qu'il  convient  tout  d'abord  de  résumer  avant  de  le  discuter.  Sui- 
vant Bock,  l'impôt  direct  connu  à  Athènes  sous  le  nom  d'sl^cpopd 
fut  calculé  sur  le  capital  et  non  pas  immédiatement  sur  le  revenu, 
mais  de  telle  sorte  que  le  rapport  établi  entre  le  capital  et  le  re- 
venu eût  son  point  de  départ  dans  la  division  imaginée  par  Solon. 
D'après  ces  principes  d'évaluation,  la  quatrième  classe  était  cen- 
sée n'avoir  rien  et  échappaità  l'impôt  ;  le  revenu  de  200médimnes, 
supposé  équivalent  à  200  drachmes,  représentait  un  capital  de 
10  mines  ;  le  revenu  de  300  drachmes,  un  capital,  non  pas  de 
15  mines,  mais  de  30  mines,  ou  un  demi-talent,  et  le  revenu  de 
500  drachmes  enfin  un  capital  dei  talent.  Cet  impôt  sur  le  capital 
aurait  donc  été  essentiellement  progressifs  ou,  si  l'on  préfère, 
dégressif. 

Un  tel  système  peut-il  être  l'œuvre  de  Solon  ?  On  l'a  contesté,, 
notamment  MM.  Beloch  {Hermès,  xx,  p.  245)et  P.Guiraud  (Etudes 
économiques  sur  ianliquilé,  p.  78).  Ils  ont  fait  remarquer  avec 
raison  qu'un  impôt  de  ce  genre  ne  saurait  guère  apparaître  que 
dans  une  société  de  civilisation  avancée  et  où  l'Etat  est  très  puis- 
samment armé.  En  admettant  que  Tsi^^opa  ait  fonctionné  exacte- 
ment comme  le  dit  Bock,  elle  n'a  pu  fonctionner  ainsi  au  temps 
de  Solon.  Sans  doute,  on  lit  dans  un  grammairien  de   TEmpire 
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(Pollux,  VIII,  130)  uoe  phrase  équivoque  d'où  il  est  possible  de 
déduire  l'existeoce  à  AUlièDes  du  système  d'impôt  progressif 
décrit  par  Bock;  mais  il  n'y  est  pas  dit  que  Solon  en  ait  été  Tau- 
leur.  Et  ce  qui  prouve  bien  la  quasi-impossibilité  d'une  semblable 
attribution,  c'est  le  mode  même  d'évaluation  des  revenus  adopté 
par  lui  :  ils  sont  évalués  en  nature,  signe  certain  d'une  société 
relativement  jeune  et  peu  compliquée;  l'organisation  fiscale  dont 
CD  fait  honneur  à  Solon  supposerait  une  évaluation  purement 
monétaire  que  l'autre  dément. 

Cela  ne  signifie  pas  que  la  division  des  citoyens  en  quatre 
classes  n'ait  rien  eu  à  voir  avec  l'impôt.  Il  est  possible  qu'elle  ait 
servi  à  en  mieux  régler  l'établissement  dès  le  temps  de  Solon  ; 
mais  de  quelle  manière  au  juste,  c'est  ce  qu'il  nous  serait  impos- 
sible de  préciser,  n'ayant  que  des  notions  trop  vagues  sur  ce  que 
fat  l'impôt  primitif  chez  les  Athéniens. 

A  vrai  dire,  l'institution  des  quatre  classes  paraît  avoir  eu  avant 
tout  deux  buts,  un  but  d'ordre  militaire,  et  plus  encore  un  but 
d'ordre  strictement  politique. 

C'est  une  règle  constante  des  Etats  primitifs  que  les  citoyens 
ont  à  y  supporter  les  frais  du  service  militaire.  Les  quatre  classes 
instituées  par  Solon  correspondent  alors  à  quatre  catégories  de 
citoyens  ayant  chacune  à  supporter  des  frais  différents.  C'est 
ainsi  que  la  seconde  classe,  appelée  la  classe  des  chevaliers,  com- 
prit les  citoyens  qui,  outre  le  soin  de  leur  équipement  personnel, 
devaient  entretenir  un  cheval  et  qui  servaient  par  conséquent 
comme  cavaliers  ;  la  première  classe,  qui  ne  tira  son  nom  que  du 
chiffre  même  des  revenus  conféraut  à  ses  membres  le  droit  d'en 
faire  partie,  ou  classe  des  pentacosiomédimne$,  dut  avoir  de  plus 
grandes  obligations  ;  la  troisième  classe  fut  celle  des  zeugites, 
c'est-à-dire  des  hoplites,  qui  composèrent  la  grosse  infanterie 
d'Athènes  ;  enfin  la  dernière  classe,  celle  des  journaliers  ou  thètes^ 
jugés  trop  pauvres  pour  subvenir  à  leur  propre  équipement,  fut 
dispensée  du  service  militaire,  ou  du  moins  n'eut  à  servir  que 
comme  infanterie  légère  et,  plus  tard,  sur  la  flotte. 

Mais,  en  revanche,  ces  Ibètes,  soustraits  aux  charges  des  au- 
tres citoyens,  n'eurent  pas  non  plus  les  mêmes  droits  :  ils  n'eurent 
pas  accès  aux  magistratures.  L'inscription  dans  Tune  ou  l'autre 
classe,  si  elle  entraîne  avec  elle  des  charges  déterminées,  implique 
aussi  des  droits  politiques  également  déterminés,  et^  plus 
lourdes  sont  les  charges,  plus  étendus,  sont  les  droits.  Aussi  la 
magistrature  suprême,  l'archontat,  demeura-t-il  réservé  aux 
membres  de  la  classe  la  plus  élevée  :  seuls  les  pentacosiomé- 
dimnes  y  furent  éligibles. 
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Cela  nous  amène  à  parler  des  réformes  apportées  par  Solon  au 
fonctionnement  des  magistratures.  On  a  dît  souvent/et  Ton  répète 
encore,  sur  la  foi  d'un  passage  de  V  'AGTjvafiov  noXtxEta  (§  8),  qu'il 
avait  transformé  le  mode  de  nomination  des  archontes  en  combi- 
nant le  sort  avec  Télection  ;  jusque-là  les  archontes  étaient  choisis 
arbitrairement  par  TAréopage  ;  dorénavant  ils  auraient  dû  être 
tirés  au  sort  sur  une  liste  de  candidats  dressée  par  chacune  des 
quatre  tribus,  ces  candidats  étant  tous  choisis  parmi  les  citoyens 
de  la  première  classe.  11  y  a  plusieurs  motifs  décisifs  de  récuser 
ici  le  témoignage  de  la  République  athénienne ^  telle  qu'elle  nous 
est  parvenue,  et  ce  sontprincipalement  d'autres  passages  du  même 
ouvrage  qui  nous  les  suggèrent  ;  quelques  pages  plus  loin,  racon- 
tant (§  13;  la  période  troublée  qui  commença  après  Tarchontat  de 
Solon,  Âristote  parle  de  Véleciion  de  Tarchonte  Damasias,  et,  au 
paragraphe  14,  après  avoir  décrit  l'œuvre  constitutionnelle  de 
Glisthènes,  il  dit  que  c'est  seulement  sous  Tarchontat  de  Télésinos 
(ou  Télésias),  c'est-à-dire  en  487,  environ  cent  ans  après  Solon, 
quel  on  choisit  pour  la  première  fois  par  la  c  fève  >  les  neuf  ar- 
chontes sur  une  liste  de  candidats  de  la  classe  des  pentacosiomé- 
dimnes  élue  par  le  peuple  ;  m  jusque-là,  assure-t-il,  les  archontes 
avaient  été  désignés  par  l'élection  directe  ».  Enfin  Thucydide  fait 
remarquer  (l.  VI,  §  54)  que,  lorsque  Pisistrate  et  ses  fils  exercè- 
rent la  tyrannie  à  Athènes,  ils  ne  supprimèrent  pas  les  magistra- 
tures existantes,  mais  prirent  soin  de  les  faire  gérer  le  plus  sou- 
vent possible  par  des  membres  de  leur  famille,  et  il  rappelle 
Tarchontat  du  fils  d'Hippias,  nommé  Pisistrate  comme  son  grand- 
père;  de  telles  pratiques  s'expliquent  moins  facilement  dans 
rhypothèse  d'une  désignation  par  le  sort  que  dans  celle  de  l'élec- 
tion. Il  y  a  donc  lieu  de  conclure,  comme  on  Ta  déjàfait^  que  le 
paragraphe  8  de  lVA6T,va(u>v  noXi-cEta  est  interpolé. 

Est-ce  à  dire  que  Solon  n^a  pas  modifié  le  mode  de  nomination 
des  archontes  ?  Nullement  ;  le  contraire  est  à  peu  près  certain. 
L'Aréopage,  qui  jusque-là  concentrait  entre  ses  mains  presque 
toute  la  puissance  politique,  se  la  vit  enlever  en  grande  partie  par 
Solon  :  il  est  donc  plus  que  probable  qu'elle  cessa  d'être  maîtresse 
de  l'élection  des  archontes  et  que  des  droits  nouveaux  furent 
accordés  au  peuple  en  cette  matière.  Mais  lesquels  exactement  ? 
Nous  l'ignorons.  Le  paragraphe  intercalé  dans  r'Aeviiwv  noXiTeîa 
a  vraisemblablement  pris  la  place  d'un  autre  passage  qui  décrivait 
exactement  le  mécanisme  de  l'élection  des  archontes  créé  par 
Solon  ;  sur  la  teneurde  ce  texte  remplacé  par  un  autre  manifeste- 
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ment  erroné,  nous  sommes  réduits  à  des  suppositions  dans  les- 
quelles il  est  inutile  de  s'égarer. 

Mais  ce  que  nous  savons  {Politique^  II,  12,  1273  b  ;  III,  11^ 
1281  b  ;  VI,  2, 13176X  c'est  que  Solon  établit  la  responsabilité  des 
magistrats  devant  le  peuple,  et  ce  fut  là  un  progrès  démocratique 
fort  sérieux. 

Ainsi,  sollicité  en  sens  contraires,  comme  il  Ta  dit  lui-même, 
par  les  ambitions  du  peuple,  qui  aspirait  à  devenir  tout-puissant, 
et  celles  des  Eupatrides,  qui  se  flattaient  de  reconquérir  toute 
leur  ancienne  autorité,  Solon  adopta  un  compromis  :  la  naissance 
ne  fut  plus  tout';  un  cens  électoral  fut  créé  ;  les  citoyens  eurent 
accès  aux  magistratures  en  raison  directe  de  leur  fortune,  les 
plus  riches  seuls  étant  éligibles  à  la  magistrature  suprême  ;  mais 
le  peuple  joua  sans  doute  désormais  un  rôle  dans  le  choix  de  ces 
magistrats^  et,  en  tout  cas,  il  fut  mis  en  possession  du  droit  de 
leur  demander  des  comptes  de  leur  administration. 

Le  reste  des  réformes  proprement  politiques  de  Solon  présente 
le  même  caractère  :  ainsi,  dans  la  nouvelle  constitution  athénienne 
telle  qu'elle  est  sortie  de  ses  mains,  l'Assemblée  du  peuple,  sur 
laquelle  d'ailleurs  nous  manquons  de  renseignements,  dut  être 
en  principe  souveraine,  TAréopage,  conseil  aristocratique  qui 
avait  jusqu'alors  régi  la  cité  presque  sans  contrôle,  perdit  beau- 
coup de  ses  prérogatives  ;  mais  il  an  garda  d'importantes,  et  la 
direction  de  l'Etat  ne  fut  pas,  tant  s'en  faut,  abandonnée  à  l'As- 
semblée populaire.  Pour  en  prévenir  les  possibles  excès  et  pour 
recueillir  une  partie  des  pouvoirs  de  l'Aréopage,  Solon  créa  un 
nouveau  conseil,  le  Conseil  des  Quatre-Cents  ou  la  BotSXr^,  que  Ton 
appelle  souvent  le  Sénat.  Composé  de  400  membres,  cent  par 
tribus,  qui  étaient  recrutés  dans  les  trois  premières  classes,  sui- 
vant un  mode,  élection  ou  tirage  au  sort,  que  nous  ne  connais- 
sons pas  pour  cette  époque,  nommés  pour  trois  ans  et  chargés  de 
préparer  les  lois  qui  ne  devaient  venir  qu'ensuite  en  délibération 
devant  l'Assemblée  populaire,  ce  Conseil  devint,  au  moins  après 
Solon,  le  principal  organe  de  la  vie  politique  d'Athènes,  comme 
l'Aréopage  l'avait  été  antérieurement.  A  Athènes,  en  efifet,  les 
conseils  et  les  assemblées  eurent  toujours  en  fait  plus  d'impor- 
tance que  les  magistratures,  à  la  différence  de  ce  qui  se  passa  à 
Rome. 

L'Aréopage  conserva  «  la  garde  des  lois  et  la  sur veillance  de  la 
constitution  »  ('AO.  noX.,  §8),  sorte  de  cour  suprême,  dont  la  com- 
pétence politique,  assez  mal  délimitée,  ce  semble,  était  destinée  à 
reprendre  une  nouvelle  extension  ou  à  se  voir  diminuée  encore, 
selon  les  circonstances  et  selon  son  habileté  propre  ou  celle  de 
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ses  adversaires  éventuels.  Elle  resta,  en  outre,  et  essentiellemeot, 
un  tribunal  criminel. 

L'Assemblée  eut  le  vote  des  lois  préparées  par  la  BouXt),  et  c'est 
devant  elle  aussi  que  furent  appelés  à  rendre  leurs  comptes  les 
magistrats  sortant  de  charge. 

Enfin  Aristote  nous  apprend  Ca6.  noX.§9)  que  Solon  institua 
l'appel  des  sentences  des  magistrats  aux  tribunaux  populaires. 
Il  fut  donc  le  créateur  de  VBéliée,  'HXtafa,  jury  tiré  au  sort  parmi  la 
totalité  des  citoyens,  les  thètes  y  compris.  Nulle  part  ailleurs  en 
Grèce,  il  n*y  eut  alors  d'institution  aussi  vraiment  populaire  que 
celle-ci.  Cet  appel  devant  le  jury  était  admis  dans  tous  les  procès 
civils,  mais  dans  les  procès  civils  seulement  ;  le  jugement  des 
affaires  criminelles  restait  réservé  à  l'Aréopage  et  au  tribunal  des 
Ephètes,  dont  les  sentences  étaient  sans  appel.  De  plus,  un  double 
droit  fut  reconnu  à  tout  citoyen  :  celui  de  prendre  fait  et  cause 
pour  un  accusé,  de  se  faire  son  avocat,  mais  à  la  condition  de  se 
substituer  entièrement  à  lui  et  de  courir  tous  les  risques  du 
procès,  et  celui  de  citer  en  justice  quiconque  aurait  violé  les 
lois. 

Telles  sont  les  plus  essentielles  de  ces  réformes  de  Solon,  qui 
ont  marqué  le  premier  pas  dans  l'évolution  d'Athènes  vers  la 
démocratie.  Sans  doute,  Solon  n'a  nullement  prétendu  établir 
celle-ci  ;  il  a  voulu  mettre  fin  à  la  domination  oppressive  des 
Eupatrides  et  protéger  contre  eux  les  classes  inférieures.  Mais  les 
mesures  qu'il  a  prises  pour  réaliser  son  dessein  ont  facilité  l'éta- 
blissement d'un  régime  nouveau  ;  elles  ont  puissamment  contri- 
bué à  la  transformation  de  l'Athènes  étroitement  oligarchique  du 
vu^  siècle  en  TAthènes  démocratique  du  V*.  En  prévenant  le 
retour  des  conditions  déplorables  qui  avaient  mis  les  débiteurs 
insolvables  dans  la  situation  oti  il  les  trouva  au  début  de  son 
archontat,  en  fournissant  un  moyen  de  répartir  équitablement 
les  charges,  en  permettant  à  TAttique  de  devenir  un  pays  de 
petits  propriétaires,  et  en  accordant  au  peuple  une  participation 
plus  réglée  à  la  vie  politique,  s'il  n'a  pas  créé,  il  a  rendu  possible, 
il  a  préparé  et  favorisé  l'organisation  d'une  société  et  d'institu- 
tions démocratiques. 

Jacques  Zeiller. 


Nouveau  programme  de  licence 


DÉCRET  DU  8  JUILLET  1907. 


Art.  I.  —  Les  épreuves  qui  déterminent  la  collation  du  grade 
de  licencié  dans  les  Facultés  des  lettres  correspondent  aux  quatre 
séries  d'études  ci-après  : 
I  Philosophie  ; 

Histoire  et  Géographie  ; 
'  Langues  et  littératures  classiques  ; 

Langues  et  littératures  étrangères  vivantes. 
Art.  Î.  —  Dans  chaque  série  les  épreuves  sont  fixées  ainsi  qu'il 
sait  : 

I.  —  Philosophie. 

ÉPREUVES   ÉCRITES. 

!•  Version  latine. 

Coefncients. 

'     La  version  sera  tirée  d*un  ouvrage  philosophique  clas- 
sique. —  Durée:  trois  heures 2 

I  2«»  Composition  de  philosophie. 

Le  candidat  choisit  entre  quatre  sujets  proposés  :  un  de 
philosophie  générale,  un  de  psychologie,  un  de 
logique  et  méthode  des  sciences^un  de  morale  et 
;  sociologie.  —  Durée  :   quatre  heures.      ....    2 

3**  Composition  d'histoire  de  la  philosophie. 

Le  sujet  de  cette  commission  se  rapporte  aux  auteurs 
anciens  ou  modernes  indiqués  au  programme. 
;  —  Durée  :  quatre  heures 2 

I  4°  Composition  sur  un  sujet  relatif  à  un  des  enseignements 

^  professés  à  V  Université, 

Le  sujet  sera  choisi  par  le  candidat,   —  Durée  :  trois 

heures 1 
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Le  candidat  qui  justifie  soit  d'un  certificat  d'é- 
tudes supérieures  de  sciences,  soit  de  la  licence 
en  droit»  soit  du  grade  de  docteur  en  médecine, 
soit  du  titre  de  pharmacien  de  i^  classe,  soit  du 
diplôme  de  l'École  des  Hautes  Études  (section 
d'histoire  et  de  philologie  ou  section  des  sciences 
religieuses),  est  dispensé  de  la  quatrième  compo- 
sition écrite. 


ÉPREUVES    ORALES. 

CoefEcieDU. 

1^  Interrogation  sur  la  philosophie  générale 1 

S^' Interrogation  sur  la  psychologie i 

3°  Interrogation  sur  la  logique  et  méthode  des  sciences.  1 

4°  Interrogation  sur  la  morale  et  sociologie i 

5°  Explication  de  deux  textes  tirés  de  deux  ouvrages 
philosophiques  inscrits  au  programme.  Ces  textes 
devront  être  dans  deux  langues  différentes  indi- 
quées par  le  candidat 2 

6°  Interrogation  sur  un  des  enseignements  professés  à 

rUniversité,  au  choix  du  candidat 1 

L'enseignement  choisi  pour  la  quatrième 
épreuve  écrite  peut  également  être  indiqué  pour 
cette  interrogation. 

1^  Analyse  d'un  texte  tel  que:  article  de  revue,  ouvrage 
philosophique,  en  allemand  ou  en  anglais,  au 
choix  du  candidat i 

La  durée  de  chaque  épreuve  orale  est  d'un 
quart  d'heure.  —  Les  candidats  ont  un  quart 
d'heure  pour  étudier  chacun  des  textes  qu'ils 
auront  à  expliquer  ou  à  analyser. 


II.  —  Histoire  et  Géographie. 

ÉPREUVES    ÉCRtrES. 

1°   Version  latine. 

La  version  sera  tirée  d'un  ouvrage  historique  classique. 

—  Durée  :  trois  heures 2 
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2°  Composition  écrite. 

Coefficients. 

Le  candidat  choisit  entre  cinq  sujets  proposés  :  un  d'his- 
toire ancienne,  un  d'histoire  du  Moyen-Age  (de 
395  à  1492),  un  d'histoire  moderne,  un  d'histoire 
contemporaine,  un  de  géographie  physique. 

SI  le  candidat  justifie  d'un  cerliBcat  d'études 
supérieures  de  botanique,  de  géologie  ou  de  géo- 
graphie physique,  la  composition  ne  peut  porter 
que  sur  un  sujet  d^histoire  ou  de  géographie  hu- 
maine. —  Durée  :  quatre  heures 2 

3°  Composition  écrite  sur  l*un  des  enseignements  professés 
à  r  Université. 

Le  sujet  sera  choisi  par  le  candidat.  —  Durée  : 
quatre  heures 1 


Si,  par  suite  de  ses  options,  le  candidat  fait 
deux  compositions  d'histoire  ou  deux  composi- 
tions de  géographie,  le  sujet  de  la  seconde  com- 
position d'histoire  portera  sur  une  période  dis- 
tincte de  celle  qui  a  fait  le  sujet  de  la  première 
composition  ;  la  seconde  composition  de  géogra- 
phie portera  sur  une  question  de  géographie  hu- 
maine. 

Le  candidat  qui  justifie  soit  d'un  certificat  d'é- 
tudes supérieures  de  botanique,  de  géologie  ou 
de  géographie  physique,  soit  de  la  licence  en 
droit,  soit  du  diplôme  d'archivjste  paléographe, 
soit  du  diplôme  de  l'Ëcole  des  Hautes  Études 
(section  d'histoire  et  de  philologie  ou  section  des 
sciences  religieuses),  soit  du  diplôme  de  l'École 
du  Louvre,  est  dispensé  de  la  troisième  composi- 
tion écrite. 

4°  Epreuve  pratique. 

Lecture  et  datation  d'un  texte  et  questions  re- 
latives à  l'interprétation  de  ce  texte,  ou  étude  d'un 
monument  figuré  et  questions  relatives  à  Tinter- 
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CofficiaDls. 

prétatîon  de  ce  monument  (texte  et  monument 
seront  pris,  au  choix  du  candidat,  dans  une  des 
périodes  suivantes  :  antiquités  grecques,  anti- 
quités romaines,  Moyen-Age,  temps  modernes), 
ou  exercices  de  cartographie.  Durée  :  trois 
heures 2 


ÉPREUVES   ORALES. 

1°  Interrogation  sur  Thistoire  ancienne i 

2<»  Interrogation  sur  rbistoire  du  Moyen-\ge.     ...  1 

3»  Interrogation  sur  rhistoire  moderne 1 

4°  Interrogation  sur  Thistoire  contemporaine.     ...  1 

4"^  Interrogation  sur  la  géographie 2 

(Les  interrogations  d'histoire  et  de  géographie 
ont  pour  base  les  programmes  des  classes  de 
l'enseignement  secondaire.) 

6°  Interrogation  sur  un  des  enseignements  professés  à 

l'Université,  au  choix  du  candidat i 

L'enseignement  choisi  pour  la  troisième  épreuve 
écrite  peut  également  être  indiqué  pour  cette 
interrogation. 

7°  Interrogation  sur  un  ouvrage  historique  ou  géogra- 
phique choisi  par  le  candidat  et  agréé  par  la 
Faculté  au  début  du  second  semestre  de  Tannée 
scolaire 1 

8°  Analyse  d'un  texte  tel  que:  article  de  revue,  ouvrage 
d'histoire  ou  de  géographie,  en  anglais  ou  en 
allemand,  au  choix  du  candidat 1 

La  durée  de  chaque  épreuve  orale  est  d*un 
quart  d'heure.  —  Les  candidats  ont  un  quart 
d'heure  pour  étudier  le  texte  qu'ils  auront  à 
analyser. 
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* 
*  * 

III.  —  Langues  et  littératures  classiques. 

ÉPREUVES  ÉCRITES. 

Coefficients. 

1°  Traduction  d'un  texte  grec  avec  commentaire  litté- 
raire et  grammatical.  —  Durée  :  quatre  heures.  —        i 

t"  Traduction  d'un  texte  latin  avec  commentaire  litté-  . 

raire  et  grammatical.  —  Durée  :  quatre  heures.  —        1 

3"^  Composition  française  sur  un  texte  français  choisi 
dans  les  ouvrages  inscrits  au  programme.  —  Du- 
rée :  quatre  heures 1 


L'usage  d'un  dictionnaire  est  autorisé. 


ÉPREUVES   ORALES. 

1°  Explication   littéraire  et  grammaticale    d'un  texte 

grec 1 

^  Explication    littéraire  et  grammaticale  d'un  texte 

latin i 

3°  Explication    littéraire  et  grammaticale  d'un   texte 

français i 

4^  Interrogation  sur  un  des  cours  de  langues  et  littéra- 
tures classiques  enseignées  à  la  Faculté,  au  choix 
du  candidat i 

5°  Une  interrogation  sur  un  des  enseignements  professés 

à  rUniversité,  au  choix  du  candidat i 

6*  Analyse  d'un  texte  tel  que  :  article  de  revue  littéraire 
ou  philologique,  ouvrage  de  critique  et  d'histoire 
littéraire  en  une  langue  vivante  choisie  par  le 
candidat  parmi  les  langues  vivantes  enseignées 
à  la  Faculté i 
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CoeffieienU. 

La  durée  de  chaque  épreuve  orale  est  d*UQ 
quart  d'heure.  —  Les  candidats  ont  un  quart 
d'heure  pour  étudier  le  texte  qu'ils  auront  à  expli- 
quer ou  à  analyser. 

* 

*  *  \ 

IV.  ~  Langues  et  littératures  étrangères  vivantes. 

ÉPREUVES  ÉCRITES. 

1°  Version  latine    tirée   d'un    ouvrage    classique.   — 

Durée  :  trois  heures 1 

2°  Traduction  et  commentaire  grammatical  d'un  ou  de 
plusieurs  passages  tirés  d'un  auteur  de  la  litté- 
rature étrangère  choisie  par  le  candidat.  Le 
commentaire  est  fait  dans  la  langue  du  texte  à 
traduire.  (Composition  sans  dictionnaire.)  — 
Durée  :  quatre  heures 2 

3°  Thème  (Composition  sans  dictionnaire).  —  Durée  : 

trois  heures 2 

4°  Composition  française  sur  un  texte  français  mo- 
derne choisi  dans  les  ouvrages  inscrits  au  pro- 
gramme. —  Durée  :  quatre  heures i 


ÉPREUVES  ORALES. 

i°  Explication  et  commentaire  littéraire  et  gramma- 
tical d'un  texte  de  littérature  étrangère  choisi 
dans  les  ouvrages  inscrits  au  programme.     .     . 

(Le  commentaire  est  fait  dans  la  langue  du 
texte  expliqué.) 

âo  Interrogation  sur  l'histoire  littéraire  à  propos  des 
ouvrages  inscrits  au  programme 


PROGRAMME   DE  LIGENGK  139 

CoefBcieDts 

3°  Explication  d'un  texte  de  littérature  française  mo- 
derne choisi  dans  les  ouvrages  inscrits  au  pro- 
gramme         i 

4^  Interrogation  sur  un  des  enseignements  professés  à 

rUniversité,  au  choix  du  candidat 1 

5°  Traduction  d'un  texte  facile  écrit  dans  la  seconde 

langue  étrangère  choisie  par  le  candidat.       .     .        1 

La  durée  de  chaque  épreuve  orale  est  d'un 
quart  d'hedre. 

Les  candidats  ont  un  quart  d'heure  pour  étu- 
dier chacun  des  textes  quUls  auront  à  expliquer 
ou  à  traduire. 

Art.  3.  —  La  liste  des  ouvrages  prévus  à  Tarticle  précédent  est 
dressée,  pour  chaque  Faculté,  par  l'ensemble  des  professeurs  y 
chargés  de  cours  et  maîtres  de  conférences. 

Elle  est  approuvée  par  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique, 
après  avis  du  Comité  consultatif  de  l'enseignement  public  (sec- 
tion de  renseignement  supérieur). 

Elle  est  renouvelée  partiellement  tous  les  deux  ans. 

Elle  est  publiée  au  Journal  officiel  et  insérée  au  Bulletin  du  Mi- 
nistère de  F  Instruction  publique . 

Art.  4.  —  Les  (candidats  sont  tenus  de  déclarer  par  écrit  leurs 
options  en  se  faisant  inscrire  en  vue  de  l'examen. 

Art.  5.  '-  Toutes  les  épreuves  sont  subies  dans  la  même  ses- 
sion. 

Art.  6.  —  Chaque  épreuve  écrite  et  orale  donne  lieu  à  une  note 
exprimée  par  un  chiffre  variant  de  0  à  20. 

Art.  7.  —  Pour  être  admis  à  subir  les  épreuves  orales,  le  candi- 
dat doit  avoir  obtenu  pour  la  version  latine  (séries  :  philosophie  ; 
—  histoire  et  géographie  ;  —  langues  et  littératures  étrangères 
vivantes)  au  moins  la  note  8,  et  pour  l'ensemble  des  épreuves 
écrites  : 

Philosophie 70  points. 

Histoire 70       — 

Langues  et  littératures  classiques.     ...  30       — 

Langues  et  littératures  étrangères  vivantes.  60       — 
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Art.  8.  —  En  cas  d'échec  aux  épreuves  orales,  le  bénéfice  de 
radmissibililé  est  acquis  pour  un  an  aux  candidats,  à  la  condition 
que  les  épreuves  orales  soient  renouvelées  devant  la  même 
Faculté. 

Art.  9.  —  Pour  être  admis,  le  candidat  doit  avoir  obtenu  la 
moitié  du  maximum  des  points. 

L'admission  et  Tajournement  sont  prononcés  après  délibération 
du  jury. 

Peut  être  ajourné,  après  délibération  spéciale  du  jury,  le  candi- 
dat auquel  a  été  attribuée,  pour  une  des  épreuves,  sauf  la  version 
latine,  une  note  inférieure  à  5. 

Art.  10.  —  Les  mentions  attribuées  aux  candidats  admis  sont 
les  suivantes  :  très  bien,  bien,  assez  bien,  passable. 

Les  divers  candidats  auxquels  chacune  de  ces  mentions  est 
attribuée  sont  rangés  par  ordre  alphabétique. 

Art.  11.  —  Mention  est  faite,  sur  le  diplôme,  de  la  série  d'études 
choisie  par  le  candidat. 

Art.  12.  —  Le  licencié  es  lettres  qui  postule  une  mention  autre 
que  celle  dont  il  justifie  déjà  est  dispensé  de  la  version  latine 
ainsi  que  de  la  composition  et  de  l'interrogation  portant  sur  un 
des  enseignements  professés  à  l'Université  et  laissés  au  choix  du 
candidat. 

Art.  13.  —  Le  jury,  nommé  par  le  doyen,  se  compose  au  moins 
de  trois  professeurs,  chargés  de  cours  ou  maîtres  de  conférences. 
D'autres  membres,  soit  de  la  Faculté,  soit  d*une  autre  Faculté  ou 
École,  peuvent  être  appelés  à  faire  partie  du  jury,  en  vue  des 
épreuves  relatives  aux  enseignements  choisis  par  les  candidats. 

Art.  14.  —  Un  arrêté  ministériel  détermine  chaque  année 
celles  des  Facultés  des  lettres  devant  lesquelles  peuvent  être 
subies  les  épreuves  correspondant  à  la  série  des  langues  et  litté- 
ratures étrangères  vivantes. 

Art.  15.  —  Les  présentes  dispositions  seront  mises  à  exécu- 
tion à  partir  de  la  session  de  juillet  1908. 

Art.  16.  —  Les  aspirants  à  la  licence  es  lettres,  en  cours  régu- 
lier d*études  à  la  date  de  la  promulgation  du  présent  décret, 
pourront  subir  l'examen  d'après  le  régime  établi  par  le  décret  du 
31  décembre  1894. 


I 
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Art.  17.  —  Sont  abrogées  les  disposilions  antérieures  con- 
traires à  celles  du  présent  décret. 


Décret  relatif  aux  licenciés  es  lettres 

(Histoire  et  géographie)  candidats  aux  fonctions  de  V Enseignement 
secondaire  {S  juillet  1907)  : 

Art.  1.  —  Pour  jouir  des  droits  et  avantages  attachés  au 
diplôme  de  licencié  par  les  lois  et  règlements  sur  l'enseigne- 
ment dans  les  lycées  et  collèges,  les  licenciés  es  lettres  (histoire  et 
géographie)  devront  avoir  fait  la  composition  d'histoire  prévue  à 
l'article  2  (série  :  histoire  et  géographie,  II,  2**)  du  décret  du  8  juil- 
let 1907. 

Ils  devront,  en  outre,  à  la  place  de  la  composition  prescrite  par 
le  même  article  (même  série  II,  3<>),  avoir  fait  une  composition 
de  géographie  portant  sur  les  éléments  de  géographie  physique 
générale. 

Art.  2.  —  Les  dispositions  qui  précèdent  ne  sont  pas  applicables 
à  rinscriplion  en  vue  de  l'agrégation  d'histoire  et  géographie, 
pour  laquelle  tout  diplôme  de  licencié  es  lettres  reste  valable. 


Soutenances  de  thèses 


UNIVERSITÉ  DE  PARIS 


M.  Maugis,  professeur  d'histoire  au  lycée  Michelet  (mention 
très  honorable)  : 

THÈSE  PRINCIPALE. 

Recherches  sur  les  transformations  du  régime  politique  et  social 
de  la  ville  d'Amiens^  des  origines  de  la  commune  à  la  fin  daXVl^ 
siècle. 

THÈSE   COMPLÉMENTAIRE. 

Essai  sur  le  recrutement  et  les  attributions  des  principaux  offices 
du  siège  du  bailliage  d'Amiens^  de  i  300  à  1600. 


M.  Cassagne,  professeur  au  lycée  du  Havre  (mention  très  hono- 
rable) : 

THÈSE   PRINCIPALE. 

La  théorie  de  Vart  pour  Carten  France  chez   les  derniers  roman- 
tiques et  les  premiers  réalistes, 

THÈSE   COMPLÉMENTAIRE. 

Versification  et  métrique  de  Baudelaire, 


M.  Cuny  (mention  très  honorable)  : 

THÈSE   PRINCIPALE. 

Le  nombre  duel  en  grec. 
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THÈSE  COMPLÉMENTAIRE. 

Let  préverbes  dans  le  Catapathabrahmana. 


M.  Goonard,  professeur    au  lycée  de  Saint-Ëtienne  (mention 
très  honorable)  : 

THÈSE  PRINCIPALE. 

Les  origines  de  la  légende  napoléonienne.  L'œuvre  historique  de 
Napoléon  à  Sainte- Hélène, 

THÈSS  COMPLÉMENTAIRE. 

Lettres  du  comte  et  de  lacomtesse  de  Montholon  {1 819-1821). 


M.  Castelaio,  agrégé  de  TUniversité,   maître  de  conférences 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Poitiers  (mention  très  honorable)  : 

THÈSE   PRINCIPALE. 

La  vie  et  l'œuvre  de  Ben  Jonson, 

THÈSE  COMPLÉMENTAIRE  (en  anglais)  : 
Ben  Jonson.  —  IHscoveries^  a  critical  édition. 


M.  Lasserre,  agrégé  de  philosophie,  professeur  au  lycée  de 
Chartres  (mention  honorable)  : 

THÈSE    PRINCIPALE. 

Le  romantisme  français. 

THÈSE    COMPLÉMENTAIRE. 

Les  idées  de  Nietzsche  sur  la  musique.  —    La  période   wagné^ 
vienne  [1871-1876). 


Bibliographie. 


Moralistes  et  Poètes  (Pascal,  Lamartine,  Casimir  Delavi- 
gne,  Alfred  de  Vigny,  René  Bazin,  etc.),  par  M.  Maurice  Souiuau, 
professeur  à  V Université  de  Caen^  librairie  Vuibert  et  Nony, 
1907,  Paris,  63,  boulevard  SaiQt-Germain. 


P.  Corneille  et  le  théâtre  esp^ignol  {Etudes  critiques  de 
littérature  comparée)^  par  M.  Guillaume  Huszar,  librairie  Rouil- 
lon,  67,  rue  de  Richelieu,  Paris,  1903.  —  Ouvrage  couronné  par 
r Académie  française, 

*  * 

Molière  et  l'Espagne  {Etudes  critiques  de  littérature  com- 
prée),  par  M.  Guillaume  Huszar,  librairie  Ghampiou,  5,  quai 
Malaquais,  Paris,  1907. 


Le  gérant  :  E.  Fromantin. 
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Seizième  année  (/'•  sérit)  N<»  4  5  Décembre  1907 

REVUE  HEBDOMADAIRE 

DES 

COURS  ET  CONFÉRENŒS 

DniGTiUB  :  N.  FILOZ 


Poètes  français  du  XIX'  siècle 
qui  continuent  la  tradition  du  XVIIP 


Cours  de  M.  EMILE    FA6UET, 

Professeur  à  Wniversiié  de  Paris, 


GhônedoUé  :  le  k  Qénie  de  l'Homme  ». 

J'entre,  aujourd'hui,  dans  Texamen  du  Génie  de  VHomme  du 
poète  Ghênedollé  (1).  Je  vous  ai  donné,  dans  ma  dernière  leçon,, 
les  lignes  générales  de  cet  ouvrage,  d'après  les  sommaires  placés^ 
par  le  poète  lui-même  en  tête  de  chacun  des  quatre  chants  qui 
le  composent.  II  ne  nous  reste  plus  qu'à  lire,  en  les  commentant, 
les  passages  les  plus  caractéristiques  de  ce  poème,  publié,  je 
vous  le  rappelle,  en  1807 . 

Le  chant  premier  a  pour  titre  :  L'Astronomie  ou  les  Cieux. 
En  réalité,  il  s'y  agit  plutôt  de  cosmographie  que  d'astronomie; 
mais  cela  n'a  pas  grande  importance.  Le  poète  commence  par 

(1)  Un  de  mes  auditeurs  a  eu  l'obligeance  d'élucider  la  question  que  ]'avai9\ 
laissée  en  suspens  dans  ma  dernière  leçon  :  ChônedoUé  a-t-il,  oui  ou  non, 
été  professeur  de  littérature  à  Rouen  ?  —  Eh  I  bien,  oui,  GhônedoUé  a  été 
professeur  de  littérature  à  VAcadémie  de  Rouen.  Sa  nomination  figure  au 
Moniteur,  où  je  n'avais  pas  eu  l'idée  —  bien  simple,  pourtant  —  d'aller  la 
chercher.  Il  a  commencé  son  cours  en  novembre  1809  dans  cette  ville.  Com- 
bien de  temps  GhônedoUé  a-t-U  professé  &  Rouen  ?  Voilà  ce  que  mon  aimable 
auditeur  ne  me  dit  pas.  Je  pense,  pour  mon  compte,  que  ce  cours  ne  dura 
pas  plus  d'une  année. 

10, 
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invoquer  la  Nature  :  la  chose  n'a  rien  qui  puisse  nous  sur- 
prendre, au  moment  où  l'auteur  du  Génie  de  V Homme  va  s'en- 
gager dans  un  si  vaste  sujet.  Il  est  assez  curieux,  cependant, 
de  remarquer  que  Lucrèce,  poète  à  coup  sûr  plus  naturaliste 
que  Ghônedollé,  au  sens  propre  du  mot,  place  au  début  de 
son  De  Natura  Rerum  une  invocation  à  Vénus.  C'est  le  con- 
traire que  nous  attendrions  :  invocation  à  la  Nature  ^chez 
Lucrèce  ;  invocation  à  Dieu  chez  le  poète  moderne.  En  réalité, 
le  célèbre  passage  de  Lucrèce  n'est  qu'un  résidu  mythologique, 
ayant,  pour  un  ancien,  sa  place  toute  naturelle  au  seuil  du  poème, 
et  son  invocation  à  la  divinité  a  véritablement  la  valeur  d'un 
symbole. 

Chônedollé,  lui,  quoique  très  religieux  et  très  chrétien,  ne  peut 
se  soustraire  à  Pinfiluence  de  la  philosophie  du  xviii®  siècle;  en  vrai 
disciple  de  Buffon,  il  s'adresse  directement  à  la  Nature  et  lui 
demande  de  l'inspirer.  Il  l'invoque  non  sous  les  formes  et  les 
symboles  qu'avaient  toujours  dans  leur  imagination  les  poètes 
antiques,  mais  comme  une  grande,  une  immense  force,  qui 
résume  toutes  les  forces  de  l'univers  : 

0  puissante  Nature  !  6  fille  du  grand  Être  I 
Toi,  qui  toujours  fidèle  aux  desseins  de  ton  maître. 
Et  qui,  joignant  la  pompe  &  la  simplicité. 
Entretiens  des  saisons  la  féconde  beauté  ; 
Toi,  que  poursuit  sans  fin  mon  amour  solitaire, 
0  Nature  1  &  mes  yeux  ouvre  ton  sanctuaire, 
Et  daigne  me  guider  sous  tes  sacrés  abris  ! 
Tu  sais  que,  dès  longtemps,  de  tes  charmes  épris. 
Je  t'aime  ;  mais  non  point  telle  que  les  poètes 
T*ont  peinte,  quand,  s'armantde  magiques  palettes. 
De  la  Mythologie  épuisant  les  couleurs. 
En  croyant  t'embellir  ils  te  chargeaient  d'erreurs  ; 
Mais  riche  sans  effort,  mais  toujours  jeune  et  belle, 
Prodiguant  des  moissons  Tabondance  étemelle, 
Sublime  dans  les  cieux,  âpre  dans  les  déserts. 
Sauvage  sur  les  monts,  terrible  au  bord  des  mers, 
Nature  I  inspire-moi  I  Que  la  monotonie 
Par  tes  soins,  s*il  se  peut,  de  mes  vers  soit  bannie  ; 
Donne-moi  tes  couleurs,  et  prête  &  mes  pinceaux 
Et  la  i^àce  et  l'éclat  dont  s'ornent  tes  tableaux. 
Et  toi,  Fontane  aussi,  souris  à  cet  ouvrage. 
Où  je  vais  du  génie  esquisser  une  image. 

Il  y  a  là  des  vers  un  peu  prosaïques,  —  vous  vous  y  attendiez, 
—  mais  Tensemble  ne  manque  pas  d'allure.  La  conclusion  est  un 
peu  brusque  :  il  peut  paraître  un  peu  ridicule  de  passer  sans 
transition  de  la  Nature  à...  Fontanes  !  Mais  c'est  là  une  formule 
habituelle  de  préface,  et  elle  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  les 
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quelques  vers  énergiques,  ramassés  et  presque  puissants,  dissé- 
minés par  le  poète  dans  ce  morceau  qu'il  a  voulu  certainement 
brillant. 

Non  moins  brillant,  au  moins  dans  la  pensée  de  Chénedollé, 
est  l'hymne  au  Soleil,  que  nous  trouvons  plus  loin.  Mais  ici  Teffort 
du  poète  est  visible,  et  la  matière  a  dépassé  les  ressources  dont 
disposait  sa  palette.  J'aime  mieux  vous  lire  les  vers  qu'il  consacre 
à  la  Lune  :  la  lune,  évidemment,  devait  avoir  son  tour  dans  cette 
revue  générale  des  astres  et  des  planètes  ;  puis  elle  a,  pour  nous, 
le  très  grand  intérêt  d'avoir  inspiré  beaucoup  de  nos  plus  grands 
écrivains  :  je  ne  parle  pas  de  Lamartine  ou  de  Musset,  trop 
connus  de  vous  ;  mais  n^oubliez  pas  qu'il  y  a  un  «  clair  de  lune  » 
charmant,  d'une  couleur  vraiment  fantastique  et  féerique,  dans 
M°*«  de  Sévigné  ;  et  il  y  a  aussi  un  «  clair  de  lune  »  dans  Bossuet 
lui-même,  qu'on  ne  s'attendait  guère  à  voir  en  cette  affaire. 
Voici  les  vers  que  Chénedollé  consacre  à  la  «  reine  des  nuits  »  : 

Mais  quel  astre,  étalant  son  écharpe  d'alb&tre. 
Blanchit  des  vastes  cieux  le  pavillon  bleuâtre  ? 
Laissez-moi  contempler,  du  front  de  ces  coteaux, 
«  Ce  disque  réfléchi  qui  tremble  sur  les  eaux  ! 
Liée  &  nos  destins  par  droit  de  voisinage, 
La  lune  nous  échut  à  titre  d'apanage  ; 
Et  rétemel  contrat  qui  Tenchatae  à  nos  lois. 
D'un  vassal,  envers  nous,  lui  prescrit  les  emplois. 

Ici,  le  ton  change,  vous  le  sentez  vous-mêmes  :  après  avoir 
fort  poétiquement  commencé,  Chénedollé  poursuit  avec  esprit^ 
avec  ingéniosité;  et  cela  est  tout  à  fait  caractéristique  de  sa 
manière,  nous  aurons  souvent  à  le  remarquer.  Il  est  incapable 
de  se  maintenir  dans  une  seule  sonorité,  de  garder  le  ton  initial 
jusqu*à  la  fin  du  morceau.  Ainsi,  après  avoir  admiré,  à  la  suite  de 
Chateaubriand,  la  douce  lumière  bleuâtre  de  Tastre  des  nuits,  il 
se  joue  et  plaisante,  assez  agréablement  d'ailleurs,  sur  cette  idée 
que  la  lune,  satellite  de  notre  planète,  est,  en  quelque  sorte, 
notre  premier  ministre  astronomique.  C'est  ingénieux,  si  l'on 
veut,  mais  ce  n'est  plus  poétique.  Je  poursuis  ma  lecture  : 

Par  elle,  nous  goûtons  les  douceurs  de  l'empire. 
Des  traits  brûlants  du  jour  quand  le  monde  respire, 
Tributaire  fidèle,  en  reflets  amoureux, 
Elle  vient  du  soleil  nous  adoucir  les  feux  ; 
Tantôt  brille  en  croissant,  tantôt  luit  tout  entière, 
Et  commerce  avec  nous  et  d'ombre  et  de  lumière. 
Cet  astre  au  front  mobile,  en  voyageant  dans  l'air, 
Obéit  à  la  terre  et  commande  à  la  mer, 
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Ramène  de  Thétis  la  ûèyre  régulière. 

Et  balance  ses  flots  sur  leur  double  barrière. 

Dans  un  cercle  inégal  mesurant  chaque  mois-, 

La  lune,  autour  de  nous,  marche  et  luit  douze  fois. 

Et  son  pas  suit  de  près  les  pas  de  notre  année. 

Il  y  a  de  la  grâce,  un  peu  trop  de  grâce  dans  un  pareil  morceau, 
et  surtout  un  peu  trop  de  monotonie.  En  1807,  après  Ghateau- 
briandy  un  poète  pouvait,  semble-t-il,  nous  parier  avec  plus  de 
charme  de  Tastre  qui  inspirera  si  bien  les  romantiques. 

La  lin  de  ce  premier  chant  est  très  belle,  et  cependant  je  ne 
vois  pas  que  les  contemporains  du  poète  s'en  soient  aperçus.  À 
la  vérité,  le  morceau  que  je  vais  vous  lire  serait  mieux  placé  à  la 
fin  du  poème,  comme  conclusion,  comme  vue  générale,  puisque 
ChênedoUé  s'y  livre  à  de  très  belles  considérations  sur  Tinfini. 
Mais  il  n'est  pas  déplacé,  en  somme,  après  les  vers  sur  rastroDO- 
mie.  Sans  doute,  la  tirade  est  un  peu  monotone  par  endroits  ; 
mais,  par  endroits  aussi,  nous  sommes  frappés  de  certains  ac- 
cents précurseurs,  si  j'ose  ainsi  parler.  Nous  songeons  au  très 
beau  vers  de  Lamartine  : 

Homme,  Tinfini  seul  est  la  forme  de  Dieu... 

et  ce  rapprochement  est  tout  à  Thonneur  de  ChênedoUé. 

Voici  le  passage,  assez  bien  venu,  dans  lequel  le  poète  me 
paraît  avoir  exprimé  avec  quelque  mérite  la  fuite  éternelle  de 
l'infini  devant  nos  regards  : 

Oui,  quand  je  m'armerais  des  ailes  de  l'Aurore, 
Pour  compter  les  soleils  dont  le  ciel  se  décore  ; 
Quand,  de  Timmensité  sondant  les  profond.eurs, 
Ma  pensée  unirait  les  nombres  aux  grandeurs  ; 
Dans  ces  gouffres  sacrés  égarant  mon  audace, 
Quand  j'userais  le  temps  à  mesurer  l'espace  ; 
Je  verrais  s'écouler  les  siècles  réunis, 
Et  pressé,  sans  espoir,  entre  deux  infinis. 
Je  me  serais  toujours  écarté  de  moi-même. 
Sans  jamais  m'approcher  de  ce  vaste  problème. 
Et  pourtant,  à  la  fois,  tremblant  et  glorieux. 
Le  fils  de  la  poussière  ose  monter  aux  cieux  I 
J'y  monte  ;  je  parcours  cette  échelle  enflammée. 
De  mondes,  de  soleils,  de  comètes  semée  ; 
Je  ne  vois  plus  la  terre,  et  l'astre  de  la  nuit 
Bien  loin  de  mes  regards  lui-même  échappe  et  fuit. 
De  Saturne  déjà  j'ai  passé  la  frontière. 
Je  touche  au  grand  rideau  d'azur  et  de  lumière  ; 
Je  l'ai  franchi  ;  j'arrive  à  ces  lieux  reculés. 
Empires  lumineux,  domaines  étoiles, 
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Où,  plongeant  ses  regards  dans  l'immense  étendue. 

Et  d*nn  hardi  cristal  armant  sa  frôle  vue, 

Sur  le  front  des  soleils  l'astronome  orgueilleux 

Premône  aTec  llerté  son  tube  merveilleux. 

J'erre  de  ciel  en  ciel,  de  planète  en  planôte. 

Je  m'élève,  je  suis  le  vol  de  la  comète 

Et  j'arrive  avec  elle  à  ces  globes  ardents 

Astres   illimités,  soleils  indépendants. 

Fleuves  de  feu,  par  qui  tout  vit  et  tout  respire. 

Âmes  des  univers  qui  forment  leur  empire 

Dans  ces  cieux  plus  lointains,  où  des  mondes  plongés 

N'achèvent  qu'en  mille  ans  leurs  orbes  prolongés. 

Quel  est  ce  pavillon,  ce  dôme  magnifique  7 

De  ton  palais,  grand  Dieu,  serait-ce  le  portique  ? 

Qu'ai-je  diti?  Ah!  combien  je  rampe  loin  de  toi  I 

Plus  j'avance  vers  lui...  plus  il  fuit  loin  de  moi. 

Ces  vers  ne  sont  point,  à  coup  sûr,  d'un  poète  médiocre. 

Sans  doute,  ils  pâliraient  si  nous  les  rapprochions  de  VInfini 
dans  les  Cieux  de  Lamartine  ou  de  V Abîme  de  Victor  Hugo.  Ché 
nedoUé  est  loin  d'avoir  Taisance,  le  toI  léger,  facile  et  paisible,  de 
Lamartine;  il  n'a  pas  non  plus  cet  effroi  et  cette  extase  que  Victor 
Hugo  réussit  à  faire  partager  au  lecteur.  Mais  ses  vers  ont  au 
moins  le  mérite  de  rendre  toute  sa  pensée  d'une  manière  expres- 
sive et  concrète.  La  fin  de  la  tirade  sent  un  peu  l'effort  : 

0  Terre  où  je  suis  né,  Terre,  où  sont  tes  rivages  ? 
Soleil  I  qu'il  est  étroit  le  cercle  où  tu  voyages  ! 
Sur  des  cieux  infinis,  des  cieux  multipliés, 
Comme  des  points  brillants,  s'amassent'sous  mes  pieds. 
Et  toutefois  des  cieux  le  Monarque  invisible, 
Reculé  dans  lui-même,  heureux,  inaccessible, 
Près  de  nous,  loin  de  nous,  nœud  des  mondes  divers. 
Tourment  de  notre  esprit,  raison  de  l'univers, 
S*étend,  et  règne  encor  par  delà  cet  espace. 
Où  finissent  les  cieux,  et  que  lui  seul  embrasse. 

Tandis  que  les  humains,  dans  leurs  grossiers  portraits, 
De  la  divinité  déshonorent  les  traits. 
Rempli  d'une  modeste  et  tranquille  assurance. 
L'homme  au  cœur  simple  et  vrai  vers  FEternel  s'avance. 
Dieu  puissant  I  sers  de  guide  au  mortel  passager 
Qui,  jeté  dans  un  coin  de  ce  globe  étranger. 
Pour  en  trouver  l'auteur  vient  consulter  l'ouvrage. 
Que  les  cieux,  à  ta  voix,  me  montrent  ton  image  : 
Dans  leurs  miroirs  brillants  je  cherche  à  démêler 
Tes  traits  qu'à  Tœil  mortel  je  voudrais  révéler. 
Mais  le  monde,  à  mes  yeux,  est  comme  un  voile  immense 
Qui  découvre  à  la  fois  et  cache  ta  présence... 

Vous    reconnaissez    ici,  toutes   proportions    gardées,    bien- 
entendu,   dans  ce  développement  sur  Dieu  caché  et  révélé  à  la 
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fois  par  Tunivers,  l'idée  qui  inspirera  plus  tard  si  magnifiquement 
Musset  dans  son  immortel  Espoir  en  Dieu... 

Dans  ce  yoile,  tendu  sur  ton  immensité. 

Quel  céleste  rayon  répandra  ta  clarté  ? 

Quels  rapports  lumineux  éclaireront  ces  ombres  ? 

Mortels,  consolez-yous.  Ces  rapports  sont  les  nombres, 

Les  nombres,  nœud  sublime,  anneau  mystérieux. 

De  cette  chatued'or  qui  joint  la  terre  aux  cieux. 

Ta  main  laissa  tomber  cette  brillante  échelle, 

Lorsqu'évoquant  enfin  ta  parole  immortelle, 

Tu  sortis  de  toi-  môme  et  de  l'éternité, 

Et  qu*ouvrant  les  secrets  d'un  plan  illimité. 

Dans  tes  balances  d*or,  et  sous  tbs  mains  fécondes, 

Tu  pesas  le  soleil,  et  Tatome,  et  les  mondes. 

Et  lorsqu'ayant  brisé  le  trône  du  Chaos, 

Tu  rentras  dans  toi-même  au  sein  de  ton  repos, 

Tu  ne  retiras  pas  cette  écheUe  des  nombres. 

Ce  fut  par  là  que  l'homme,  ouvrant  ses  voiles  sombres, 

A  pu  quitter  son  globe,  et  monter  dans  les  cieux  ; 

C'est  par  là  qu'il  a  su  d'un  vol  audacieux. 

Voyageur  éclairé,  toujours  sûr  de  sa  route, 

Soumettre  à  son  compas,  sur  la  céleste  voûte. 

Les  mouvements,  les  froids  des  globes  éclatants, 

Et  le  double  infini  de  l'espace  et  du  temps. 

Soudain,  6  Jéhova  I  ton  sanctuaire  s'ouvre. 

De  ta  triple  unité  le  secret  se  découvre  ; 

Et  m'élançant  du  sein  de  l'étroite  prison, 

Qui  de  mes  yeux  captifs  resserrait  l'horizon. 

Etemel  géomètre  I  Architecte  suprême  \ 

Je  te  vois  sous  un  nom  digne  enfin  de  toi-même. 

Avouez  que  Ton  a  rarement  parlé  de  l'astronomie  expliquée 
par  Dieu  en  termes  plus^ heureux.  ChêoedoUé  a  su  trouver  le  sym- 
bole expressif  que  nous  attendions  :  cette  science  des  nombres 
envisagée  comme  une  échelle  de  Thomme  à  Dieu,  —  et  cela  est 
d^un  homme  infiniment  distingué.  Sans  doute,  il  manque  à  cette 
poésie  un  dernier  étincellement  ;  mais  peut-être  sommes-nous 
gâtés,  nous  qui  jugeons  ainsi^  par  le  splendide  éblouissement  des 
vers  de  Hugo  ou  de  Lamartine.  En  tout  cas,  nous  pouvons  dire 
que,  si  Ghènedollé  leur  a  été  souvent  bien  inférieur  dans  ce  genre 
spécial  de  la  poésie  philosophique,  il  n'est  pas  loin,  dans  ce  pas- 
sage véritablement  remarquable,  de  la  haute  poésie. 

Après  nous  avoir  ainsi  parlé  de  Tastronomie,  Ghènedollé  arrive 
à  son  deuxième  chant,  qui  a  pour  litre  La  Terre  et  les  Monta- 
gnes. Les  critiques,  de  son  temps,  ont  attaqué  ce  plan  ;  je  ne 
vois  pas  trop  pourquoi.  Sans  doute,  Ghènedollé,  après  nous  avoir 
fait  son  petit  cours  de  cosmographie,  pouvait  très  bien  arriver 
immédiatement  à  Thomme,  et  nous  le  dépeindre  s'examinant  lui* 
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même^  étant  à  lui-même  à  la  fois  spectacle  et  problème.  Mais  il 
pouTait  tout  aussi  bien,  ce  me  semble,  en  venir  à  la  géologie, 
comme  il  Ta  fait  ;  car,  lorsqu'on  écrit  un  poème  qui  a,  ou  à  peu 
près,  pour  titre  c  tout  »,  on  est  toujours  sûr  de  rester  dans  le 
sujet  en  commençant  à  dépeindre  ^  quelque  chose  ».  Va  donc 
pourlagéologie.  Je  n'ai  pas  besoin  de  tous  dire  que  ce  second 
chant  sera  tout  simplement  du  Buffon  repensé  avec  ingéniosité 
et  avec  talent  par  GhênedoUé. 

Voici  d'abord  un  morceau  descriptif,  à  effet,  sur  le  mont  Blanc, 
sujet  qui  était  alors  presque  d'actualité  ;  car,  nous  dit  GhénedoUé, 
«  ce  fut  le  3  août  1787  que  M.  de  Saussure,  après  trois  jours  de 
marche,  et  après  avoir  surmonté  des  difficultés  et  des  dangers 
incroyables, parvint  enfin  à  la  cime  du  mont  Blanc  ».  Les  vers 
qui  suivent  durent  donc  beaucoup  intéresser  les  contemporains  : 

Mais  le  mont  Blanc  m'appelle  à  ses  glaciers  antiques  : 
Dn  palais  de  Thiver  j'aperçois  les  portiques. 
0  plaisir  effrayant  !  du  haut  du  mont  Envers, 
Au-dessus  des  vieux  pins  dont  ses  flancs  sont  couverts, 
J'admire,  et,  frissonnant,  je  reconnais  la  trace 
Des  sentiers  où  Saussure  égarait  son  audace. 
Voilà  les  ttois  sommets  de  ce  mont  sourcilleux, 
Que  sut  franchir  Tardeur  de  son  vol  périlleux, 
Quand,  s'ouvrant  une  route  aux  aigles  inconnue, 
Il  les  voyait  descendre  et  ramper  dans  la  nue... 

Ce  dernier  vers  esl  très  caractéristique  de  la  manière  de 
Chènedollé  :  il  est  à  la  fois  spirituel  et  pittoresque,  comme  beau- 
coup de  ceux  que  je  vous  ai  lus  tout  à  l'heure... 

Je  l'ai  vu  ce  mont  Blanc,  rayonnant  de  clarté, 
Braver  sous  ses  frimas  le  sceptre  de  Tété  ; 
J'ai  vu,  sur  ses  vieux  flancs,  les  neiges  entassées, 
De  la  cime  des  rocs  aux  vallons  abaissées. 
Dans  leurs  sillons  brisés  elles  s'offraient  à  nous 
Sous  l'aspect  merveilleux  d'une  mer  en  courroux, 
Que  d'un  souffle  soudain  l'hiver  avait  durcie. 
En  suspendant  son  onde  en  cristaux  épaissie. 
Tantôt  la  nue,  errant  sur  ces  larges  contours, 
Eteignait  le  soleil  au  plus  haut  de   son  cours  ; 
Tantôt  le  ciel,  tonnant  sur  ces  antiques  cimes. 
De  quelques  coups  de  foudre  ébranle  leurs  abîmes  ; 
Et  l'avalanche,  au  loin,  fatigue  les  échos 
D'un  bruit  entrecoupé  de  lugubres  repos. 
Dormant  sous  un  rocher,  le  pâtre  solitaire 
S'éveille  et  s'épouvante  à  ces  bruits  de  la  terre... 

Voilà  de  bons  vers,  sensitifs  et  expressifs  ;  les  mots  lugu- 
bres  repos  sont  particulièrement  bien  associés... 
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L'Homme,  seul  et  perdu  sur  ces  hauteurs  immenses, 

Sans  ombrages,  sans  bruit,  sans  herbes,  sans  semences, 

Redemande  bientôt  les  êtres  animés. 

Ciel  I  quel  riant  tableau  pour  mes  regards  charmés, 

Quand  je  revis  enfin  dans  la  rouge  bruyère 

Sortir  du  sein  des  rocs  la  tige  prisonnière  I 

Arbres,  balancez- vous  sur  mon  front  rafraîchi  ; 

Génisses,  mugissez  sur  le  coteau  blanchi  ; 

Vieux  pasteur  du  chalet,  viens,  sous  le  toit  champêtre. 

Me  verser  un  lait  pur  dans  la  coupe  de  hêtre  ; 

Revenez  sous  mes  yeux,  ondoyantes  moissons. 

Mêler  votre  or  mobile  à  l'argent  des  glaçons  ; 

Que  la  fraise  vermeille,  et  de  neige  entourée, 

Livrant  ses  doux  parfums  à  ma  bouche  altérée. 

Rougisse  de  ses  fruits  le  manteau  des  hivers, 

Et  croisse  encor  pour  moi  sous  ces  pins  toujours  verts  ! 

La  partie  la  plus  intéressante  de  ce  deuxième  chant  est  l'exposé 
des  deux  systèmes  de  Buffon  et  de  Pallas.  Ghênedollé  les  a  abordés 
de  front.  Buffon,  vous  le  savez,  dit  que  la  configuration  de  la 
terre  est  due  à  Taction  du  feu  ;  Simon  Pallas  (1741-1811),  le 
célèbre  voyageur,  fondateur  de  la  science  des  coquillages  et 
géologue  distingué,  soutenait  qu'elle  était  due  à  l'action  des  eaux. 
La  discussion  de  ces  deux  théories  passionna  beaucoup  les  géo- 
logues contemporains  de  Ghênedollé,  qui  ne  pouvait  manquer  de 
les  développer  dans  son  poème. 

Naturellement,  Ghênedollé,  selon  le  procédé  classique  (et  en- 
nuyeusement  classique),  se  garde  bien  de  s'adresser  lui-même, 
directement,  au  lecteur  ;  il  place  son  petit  cours  de  géologie  dans 
la  bouche  d'un  noble  vieillard  au  front  serein,  rencontré  par  lui, 
comme  par  hasard,  et  fort  à  propos,  en  tout  cas,  sur  les  cimes  al- 
pestres. Vous  connaissez  tous  ce  noble  vieillard  :  c'est  le  savant 
professeur  d'histoire  que  nous  avons  déjà  vu  dans  la  ffenriade,  et 
que  nous  verrons  encore  dans  la  Chute  d'un  Ange  ; —  cette  fois,  il 
faitleprofesseurdemétaphysiqueet  de  morale. Ge  vieillard  constitue 
l'une  des  plus  reluisantes  machines  du  vieux  brîc-à-brac  poétique. 

Voici  le  discours  que  Ghênedollé  lui  attribue  : 

À  cet  aspect,  rempli  d*un  transport  qui  l'embrase, 
Le  vieillard,  un  moment,  est  plongé  dans  l'extase  ; 
Puis,  commençant  :  «  Mon  fils,  ces  monts  religieux, 
Dont  Tauguste  sommet  nous  rapproche  des  deux. 
Ne  devraient  inspirer  que  les  chants  du  poète  : 
C'est  bien  un  fol  orgueil,  une  audace  indiscrète, 
De  vouloir  des  vieux  temps  soulever  le  rideau, 
Et  croire  de  nos  monts  y  trouver  le  berceau. 
Ces   monts  veulent  un  hymne,  et  non  pas  un  système. 
Pour  te  plaire,  poiu'tant,  j'exposerai  moi-môme 
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Les  deux  opinions  qui,  seules,  dès  longtemps. 
Sous  leur  double  étendard  partagent  les  sayants... 

—  Vers  bien  mal  écrit  :  «  partager  des  savants  sous  un  éten- 
dard »,  quelle  langue  !... 

«  Le  feu,  nous  dit  Buffon»  est  le  père  du  monde  », 
£t,  si  j'en  crois  Pallas,  tout  est  formé  par  l'onde. 
Mais  ébauchons  d'abord  les  pensers  de  Buffon. 
Ce  sublime  écrivain,  esprit  vaste  et  profond» 
Veut  que  ce  globe,  errante  et  fragile  planète. 
Par  le  rapide  essor  d'une  immense  comète, 
A  son  berceau  de  feu  brusquement  arraché, 
Bu  globe  du  soleil  ait  été  détaché. 
Longtemps,  dit-il,  la  Terre,  avant  d*étre  solide, 
A  roulé  dans  l'espace,  et  brûlante  et  liquide. 
L'Océan  tout  entier,  en  vapeur  dispersé, 
Au  sein  de  l'atmosphère  à  grand  bruit  repoussé, 
N'osait  alors  du  globe  embrasser  la  surface  : 
Tout  était  nu,  désert,  sur  cette  ardente  masse. 
Mais  ce  globe  embrasé,  lentement  refroidi. 
Sous  le  compas  du  Temps  enfin  s'est  arrondi. 

Yous  le  voyez,  le  système  est  exposé  aussi  clairement  qu'un 
prosateur  aurait  pu  le  faire.  Buffon,  par  Tampleur  et  la  majesté 
de  ses  développements,  par  la  largeur  de  ses  vues,  est,  sans 
doute,  bien  plus  poète  dans  sa  prose  que  Ghénedollé  dans  ses 
vers.  Mais  oq  ne  peut  refuser  à  Fauteur  du  Génie  de  V Homme  le 
mérite  de  la  précision,  expressive  et  élégante  à  la  fois,  dans  le 
cours  sommaire  qu'il  a  essayé  de  tracer. 

Voici  maintenant  (c*est  toujours  le  vieillard  qui  parle)  Texposé 
du  système  de  Pallas  : 

D'autres  savants,  Saussure  et  Pallas  à  leur  tête, 
Ont  dit,  en  s'appuyant  sur  des  calculs  profonds. 
Que  rOcéan  fut  seul  l'architecte  des  monts. 
Ces  dépôts,  dont  l'Atlas  a  reçu  sa  naissance. 
Nageaient  tous  suspendus  dans  une  mer  immense  ; 
Après  quelques  mille  ans,  les  granits  les  premiers. 
Se  formant  par  degrés  en  cristaux  réguliers. 
Et  dressant  vers  les  deux  leurs  hautes  pyramides, 
S'élancèrent  d'abord  de  leurs  berceaux  humides. 
Le  palais  de  la  Terre  alors  fut  dessiné  : 
Le  Taurus,  par  sa  base  aux  Alpes  enchaîné, 
A  d'autres  monts  lointains  vint  rattacher  ses  chaînes. 
Le  globe,  alors  témoin  des  plus  grands  phénomènes, 
Vit,  sous  l'œil  du  soleil,  les  mers  de  l'équateur 
Des  Andes  jusqu'aux  cieux  élever  la  hauteur  ; 
Tandis  que  vers  le  pôle,  une  mer  moins  profonde. 
Architecte  affaibli,  dessinait  dans  son  onde 
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Des  sommets  moins  hardis,  et  qui,  privés  de  nœads, 
Ne  purent  s'affermir  ni  s'allier  entre  eux.. 

Il  faut  Tayouer  :  dans  leur  précision,  ces  vers  scientifico-poé- 
tiques  sont  un  peu  fatigants. 

Je  terminerai  en  vous  lisant  le  passage  que  Ghénedollé  a  cru 
devoir  consacrer  à  la  mort  du  naturaliste  Pline.  Cet  «  épisode  » 
trouvait  tout  naturellement  sa  place  dans  un  tableau  du  Vésuve 
et  de  ses  ravages. 

Quel  spectacle  pour  Pline  !  A  de  si  grands  malheurs 

La  pitié  du  grand  homme  a  donné  quelques  pleurs. 

Toutefois,  au  milieu  de  ces  terribles  scènes, 

Il  poursuit  les  secrets  de  leurs  grands  phénomènes  : 

Nature  !  il  t'admirait  au  sein  de  ton  horreur. 

Et  tu  lui  paraissais  belle  de  ta  fureiu*. 

Peut-être  ce  génie,  avide  de  connaître  « 

Eût  surpris,  en  ce  jour,  les  desseins  du  Grand  Être. 

Mais  celui  dont  le  bras,  sur  ce  monde  arrêté. 

Se  cache  dans  la  nuit  de  son  éternité, 

Ne  permit  pas  que  Pline,  à  la  race  mortelle. 

Révélât  des  secrets  toujours  voilés  pour  elle. 

Tandis  qu'à  son  esclave  il  commence  à  dicter 

Ses  grands  pensers,  qu'à  Rome  il  voudrait  remporter, 

0  décrets  !  6  douleur  !  une  nue  enflammée 

Le  couvre  tout  entier  d'une  ardente  fumée. 

11  tombe,  il  se  relève,  et,  d'un  regard  mourant. 

Cherche  encore  une  fois  son  esclave  expirant. 

C'en  est  fait,  il  n'est  plus,  et,  du  monde  effacées. 

Dans  sa  tombe,  avec  lui,  s'enferment  ses  pensées. 

Tels  on  voit,  aux  déserts  de  l'antique  oasis. 

Ces  monuments,  chargés  d'emblèmes  obscurcis. 

Qui  gardent  les  dépôts  de  la  sagesse  antique  : 

Mais  ces  pensers,  que  voile  une  ombre  énigmatique, 

En  vain  vivent  encore  au  fond  de  ces  déserts  : 

La  voix  de  ces  vieux  Temps  n'instruit  plus  l'univers. 

Il  y  a  là,  dans  cette  combinaison  de  la  vérité  scientifique  et 
de  la  sensation  pittoresque,  une  véritable  inspiration. 

A.  C. 


La  Morale. 


Cours  de    M.   VICTOR   EG6ER, 

Professeur  à  V Université  de  Paris, 


Obligation  et  défense  ;  les  qaatre  impératifs. 

L'obligation  de  faire  le  bien  n'est  pas  tout  le  devoir  ;  la  morale 
pratique  n'est  pas  si  simple.  Elle  compte  tout  au  moins,  outre 
l'obligation,  la  défense  du  mal  ;  de  même  que  le  bien  est  de  droit, 
le  mal  est  d'antidroit  ;  le  mal  doit  ne  pas  être.  Et  si  je  suis  capa- 
ble de  le  réaliser,  s'il  est  praticable  par  moi,  je  dois  ne  pas  le 
faire,  m*en  abstenir  ;  je  dois  m'abstenir  de  tendre  vers  lui,  d'en 
chercher  les  moyens,  de  les  réaliser  ;  je  dois  m'abstenir  de  le 
désirer,  de  l'aimer,  d'en  avoir  Tintention,  et  d'être  ainsi  un  moyen 
permanent  du  mal,  une  intention  mauvaise,  une  volonté  mau- 
vaise, d'être  mauvais  ou  méchant.  Mon  attitude,  à  Tégard  du  mal 
dont  je  suis  capable,  doit  être  la  même  qu'à  l'égard  du  mal  dont  je 
ne  me  sens  pas  capable  et  qui  ne  me  tente  même  pas,  que  je  ne 
désire  pas. 

11  ne  faut  pas  dire,  comme  on  fait  souvent  par  un  laisser-aller 
grammatical  :  «  Il  ne  faut  pat  faire  le  mal  ;  je  ne  dois  pas  faire  le 
mal  »,  ce  qui  signifie  exactement  que  le  mal  est  permis.  Ce  qui 
n'est  pas  objet  de  devoir,  ce  qui  n'est  ni  obligatoire  ni  défendu, 
ce  qui  n^est  ni  bien  ni  mal,  mais  indifférent,  neutre,  innocent, 
sans  devoir  être  ni  devoir  ne  pas  être,  ce  qui  n'est  ni  de  droit  ni 
d'antidroit  :  voilà  ce  qui  est  permis.  Au  total,  les  actions  possi- 
bles de  l'agent,  praticables  par  Tagent,  ou  bien  sont  objets  de 
devoir  positif,  et  alors  elles  sont  obligatoires,  ou  bien  ne  sont 
ni  obligatoires,  ni  défendues,  et  alors  elles  sont  permises,  ou 
enfin  sont  objets  de  devoir  négatif,  et  alors  elles  sont  défendues. 
—  Je  signale,  en  passant,  un  nouveau  sens  du  mot  droite  qui 
apparaît  avec  Tidée  du  permis  ;  on  dit  :  ce  J'ai  le  droit  d'agir  de  telle 
façon  »,  c'est-à-dire  :  <c  Gela  m'est  permis  et  non  défendu  ». 

Abordons  maintenant  l'examen  du  devoir  que  nous  venons  d'ap- 
peler négatif.  La  défense,  c'est  le  devoir  d'abstention,  d'inaction, 
le  devoir  de  ne  pas  agir  et  de  ne  pas  tendre,  la  tendance  étant 
une  action  intérieure.  Pourtant,  s'il  y  a  en  nous  de  mauvais  désirs, 
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des  passions  mauvaises,  il  faut  les  dompter,  tout  au  moins  les 
<;ontenir  ou  les  combattre  ;  ces  passions  et  ces  désirs  sont  mau- 
vais, comme  étant  des  moyens  du  mal.  Il  y  a  donc  un  devoir  inté- 
rieur à  accomplir,  dont  la  fin  est  Tanéantissement  du  mal  inté- 
rieur, en  vue  du  non-mal  extérieur,  et  ce  devoir  est  un  devoir 
positif,  conséquence  du  devoir  d'abstention.  Si  nous  sommes 
tentés  par  le  mal  extérieur,  que  nous  désirons,  le  devoir  n'est 
pas  alors  un  pur  devoir  d'abstention  ;  il  commande,  en  effet, 
d'agir  intérieurement  contre  le  mal  intérieur  pour  le  non-mal 
extérieur,  qui  est  la  fin  qu'il  faut  viser.  Ainsi  voilà  le  non-mal 
qui  devient  une  fin,  par  conséquent  un  bien. 

Et  de  même  le  non-bien,  dans  beaucoup  de  cas,  est  considéré 
comme  un  mal  :  par  exemple,  la  mort  prématurée  d'un  grand  pa- 
triote, comme  Gambetta,  ou  encore  la  mort  d'un  jeune  homme 
qui  donnait,  com  me  on  dit,  des  espérances.  Un  patriote,  c'est 
l'espoir  de  sa  pairie  ;  un  jeune  homme,  c'est  l'espoir  de  sa  fa- 
mille et  de  sa  nation  ;  ce  sont  des  forces,  ce  sont  des  biens.  S'ils 
disparaissent,  on  les  pleure,  et  pourtant  leur  mort,  logiquement, 
n'est  qu'un  non-bien.  J'ai  signalé  déjà  cette  extension  des  idées 
du  bien  et  du  mal;  elle  n'est  pas  logique  comme  cette  autre  exten- 
sion qui  des  moyens  du  bien  fait  des  fins,  donc  des  biens.  Elle  est 
même  franchement  illogique  :  c'est  le  paralogisme  moral.  D'où 
vient-elle  ?  De  ce  que  le  sentiment  joue  un  rôle  en  morale  :  «  L'es- 
prit, a-t-on  dit,  est  souvent  la  dupe  du  cœur.  »  Le  mal  est  objet 
d'aversion  ;  il  est  redouté,  honni  ;  il  doit  ne  pas  être  ;  le  droit  est 
contre  lui.  Lorsqu'il  disparaît  de  l'horizon,  ses  moyens  ayant  cessé 
d'être,  je  devrais  être  tranquille,  être  apaisé  ;  mais  non,  je  suis 
joyeux.  L'âme  est  ainsi  faite.  «  Il  y  a  plus  de  joie  au  ciel  pour  un 
pécheur  qui  se  corrige,  qui  se  repent,  que  pour  mille  justes  qui 
continuent  d'être  justes.  »  Telle  est  la  conclusion  de  la  parabole 
de  l'enfant  prodigue.  Passons  de  l'Evangile  à  la  Révolution  fran- 
çaise :  pourquoi  fêtons-nous  la  prise  de  la  Bastille?  Elle  était  un 
mal,  elle  était  le  symbole  du  mal  inhérent  à  l'ancien  régime  ; 
nous  nous  réjouissons  donc,  dans  ce  cas-là,  d'un  non-mal.  Y  a- 
t-il  de  quoi  ?  Non,  rigoureusement.  Si  nous  étions  logiques,  nous 
devrions  dire  tout  tranquillement  :  «  Tant  mieux  »,  et  de  la  mort 
d'un  patriote  :  «  C'est  dommage.  »  Ainsi,  dans  le  cas  de  la  dispa- 
rition d'un  mal,  nous  sommes  dans  l'enthousiasme,  et,  dans  le  cas 
de  la  disparition  d'un  bien,  nous  sommes  en  deuil.  Remontons  à 
la  mythologie  grecque  :  le  plus  grand  des  héros  pour  les  Grecs, 
ce  n'est  pas  Promélhée,  ce  n'est  pas  Triptolème,  qui  tous  deux 
cependant  ont  été  les  bienfaiteurs  des  hommes  pour  leur  avoir 
donné  l'un  le  feu,  l'autre  le  pain,  deux  biens  positifs  ;  c'est  Hercule, 
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le  taeur  des  monstres  malfaisaats,  le  destructeur  des  fléaux. 
Hercule  n'a  fait  que  du  non-mal  ;  mais  il  en  a  tant  fait  et  si 
vaillamment  que  cela  a  suffi  pour  qu'il  fût  mis  au  rang  des  dieux;, 
et,  ensuite,  les  moralistes,  cyniques  et  stoïciens,  l'ont  présenté 
comme  le  modèle  de  la  vertu  humaine.  Une  nouvelle  preuve  que 
ces  sortes  de  jugements  ne  sont  pas  logiques,  c'est  que  le  même 
phénomène,  selon  que  l'espérance  ou  la  crainte  le  précède,  sera 
jugé  bon  par  les  uns,  mauvais  par  les  autres  ;  des  pécheurs  jettent 
leur  filet;  ils  ont  de  la  peine  aie  remonter  ;  c^est  qu'il  est  plein  de 
poissons,  disent  les  uns  ;  c'est,  disent  les  autres,  qu'il  est  accro- 
ché et  déchiré  ;  le  filet  arrive  vide,  mais  intact  :  colère  des  opti- 
mistes, joie  des  pessimistes. 

Précisons  davantage  :  si  le  moyen  du  bien  est  bon,  l'obstacle 
aa  bien  est  mal,  direz-vous.  Non  ;  parler  ainsi,  est  le  fait 
d'une  noble  colère.  Vous  tombez  dans  le  paralogisme  ;  si  vous 
jugez  les  choses  froidement,  logiquement,  l'obstacle  au  bien  n'est 
qu'un  non-bien,  puisque  c'est  le  moyen  d'un  non-bien.  De  même 
le  moyen  du  mal  est  mal,  mais  l'obstacle  au  mal  n'est  pas  quel- 
que chose  de  bon  ;  c'est,  logiquement,  un  non-mai,  puisque  c'est 
on  moyen  du  non-mal.  Si  donc  j'agis  contre  le  bien,  je  suis,  en 
tant  qu'agent,  un  obstacle  au  bien  ;  je  fais  le  non-bien  ;  je  ne  fais 
pas  le  mal.  Suis-je  méchant  ?  Pas  tout  à  fait.  Je  suis  non-bon,  ou 
plutôt  antibon,  car  mon  intention  est  hostile  au  bien  ;  mais,  si 
elle  était  en  faveur  du  mal,  je  serais  pire.  Et  si  j'agis  contre  le 
mal,  je  suis  un  obstacle  au  mal  ;  je  fais  le  non-mal  ;  je  ne  fais  pas 
le  bien.  Est-ce  être  bon  ?  Non,  puisque  ce  n'est  pas  être  bienfai- 
sant ;  je  suis  non-mauvais,  non-méchant,  ou  plutôt  antimauvais, 
car  mon  intention  est  hostile  au  mal  ;  mon  intention  est  peut-être 
une  bonne  intention  ;  mais,  si  elle  était  l'intention  de  faire  du 
bien,  ne  serait-elle  pas  encore  meilleure  ? 

Il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que,  dans  l'agent,  dans  l'intention, 
la  distinction  devient  beaucoup  plus  subtile  et  moins  nette.  En 
fait,  l'ami  du  mal  est  l'ennemi  du  bien,  et  l'ennemi  du  bien  est 
aussi  l'ami  du  mal;  et,  réciproquement,  l'ami  du  bien  est  l'ennemi 
du  mal,  l'ennemi  du  mal  est  en  même  temps  l'ami  du  bien  ;  l'âme 
humaine  est  ainsi  faite.  Mais  si  l'on  considère  la  matière  de  l'acte  ; 
la  fin  visée,  la  distinction  est  très  nette  :  le  non-mal  n'est  pas  le 
bien,  le  non-bien  n'est  pas  le  mal. 

Tout  cela  nous  fait  voir  que  nos  deux  impératifs  d'action  et 
d'inaction  :  fais  le  bien,  ne  fais  pas  le  mal,  formulent  incomplè- 
tement le  devoir.  Il  y  a  deux  fins,  en  réalité  :  le  bien  et  le  non- 
mal;  et  deux  antifins:  le  non-bien  et  le  mal.  D'où  il  résulte 
qu'il  y  a  quatre  impératifs  et  non  deux^: 
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I.  L'obligation,  le  devoir  positif  envers  le  bien  a  pour  formule 
exacte  :  Agis  pour  le  bien  ; 

lY.  La  défense,  le  devoir  négatif  envers  le  mal  se  formulera  de 
même  :  N'agis  pas  pour  le  mal. 

Ce  sont  \k  les  deux  extrêmes,  entre  lesquels  il  faut  placer  deux 
impératifs  intermédiaires,  et  nous  aurons  au  total  : 

I.  Agis  pour  le  bien  ; 

'II.  Agis  pour  le  non-mal  ; 

III.  N'agis  pas  pour  le  non-bien  ; 

IV.  N'agis  pas  pour  le  mal. 

Il  est  peut-être  utile  de  prouver  ces  distinctions  ou  de  les 
rendre  plus  évidentes  au  moyen  d'un  exemple.  Soit  deux  bommes 
qui  sont  ennemis  et  se  font  du  mal.  «  Ne  fais  pas  comme  eux,  car 
cela  est  mal,  dit  la  conscience  ;  ne  fais  pas  le  mal  ;  abstiens-toi  ; 
résiste  à  l'impulsion  mauvaise,  à  la  tentation  de  l'inimitié  malfai- 
sante, si  elle  est  en  toi.  »  G*est  là  Timpératif  IV.  Mais  la  conscience 
dit  davantage,  car  elle  ajoute  :  «  Fais  la  paix  entre  ces  hommes; 
sois  l'arbitre  de  leurs  querelles  j>,  c'est-à-dire  :  a  Fais  le  non-mal  ; 
agis  contre  le  mal  ;  agis  pour  le  non-mal  »  .  C'est  là  un  impératif 
d'action,  à  placer  après  le  premier,  après,  car  son  objet  négatif 
ne  vaut  pas  l'objet  positif  du  premier  ;  ce  sera  notre  impératif  II. 
Soit  maintenant  deux  bommes  qui  s'entr'aident,  se  rendent  ser- 
vice, sont  amis  ;  la  conscience  ne  dit  pas  d'abord  et  uniquement  : 
«  Sois  à  ton  tour  l'ami  de  ces  deux  amis  ;  aide-les  ;  que  chacun 
d'eux  ait,  grâce  à  toi,  deux  amis  bienfaisants  au  lieu  d'un  seul  », 
c'est-à-dire  :  «  Fais-leur  du  bien  ;  agis  pour  le  bien  »  (impératif  I)  ; 
mais  la  conscience  dit,  avant  tout  :  «  Ne  désunis  pas  ces  deux 
amis;  ne  les  empêche  pas  de  s'entr'aider  »,  c'est-à-dire  :  «  N'agis 
pas  contre  le  bien  ;  n'agis  pas  pour  le  non-bien  »  :  c'est  là  un 
impératif  d'abstention,  dont  l'objet  négatif,  le  non-mal,  vaut  mieux 
que  l'objet  positif  de  l'autre  impératif  d'abstention  :  «  N'agis  pas 
pour  le  mal  »  ;  je  le  placerai  donc  avant  ce  dernier,  et  ce  sera 
notre  impératif  III,  la  défense  du  mal,  IV<»  impératif,  terminant  la 
liste  ainsi  logiquement  établie. 

Au  point  de  vue  psychologique,  et  si  l'on  considère  les  inten- 
tions et  les  sentiments  de  l'agent,  il  faut  reconnaître  que  ces  dis- 
tinctions deviennent  beaucoup  moins  nettes  :  dans  l'exemple  dont 
je  viens  de  me  servir  :  «  Ne  désunis  pas  les  deux  amis  »  implique 
en  effet  :  «  Ne  sois  pas  envieux  de  leur  amitié  ;  si  la  passion  mau- 
vaise qui  s'appelle  l'envie  est  dans  ton  cœur,  résiste  à  ce  mauvais 
désir;  combats-le,  détruis-le  en  toi  ».  C'est  poser  l'obligation 
d'une  action  intérieure  contre  le  mal  intérieur  en  vue  de  l'absten- 
tion de  l'action  extérieure  qui  aurait  pour  fin  et  pour  résultat  un 
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non-bien.  Il  est  de  fait  que  l'on  peut  être  lente  par  le  non-bien 
comme  par  le  mai  ;  j'ai  déjà  dit  que  le  méchant,  le  pervers,  est 
l'ennemi  du  bien  comme  l'ami  du  mal.  Nos  distinctions  subsistent 
pourtant  et  s'imposent. 

Qu'il  y  ail  deux  devoirs  d'action  et  deux  devoirs  d'abstention, 
cela  peut  être  prouvé  de  la  manière  suivante.  Voici  un  mode  du 
mal  :  dans  la  mesure  où  il  n'est  pas^  ne  le  fais  pas  (IV),  et  même, 
dans  la  mesure  où  il  est,  détruis-le  (II).  Avant  tout,  abstiens-toi  ; 
et  même  agis,  ce  qui  vaudra  mieux.  Voici,  d'autre  part,  un  mode 
du  bien  :  d'abord,  dans  la  mesure  où  il  est,  ne  le  détruis  pas. (III), 
et  même,  dans  la  mesure  où  il  n'est  pas,  fais-le  (1).  Donc,  là  encore, 
abstiens-toi  avant  tout,  et  même  agis,  ce  qui  vaudra  mieux,  entre 
les  deux  formes  consacrées.  Pour  s'en  rendre  compte,  il  faut 
remarquer  que  le  bien  et  le  mal  sont  deux  termes  opposés  mais 
positifs  l'un  et  l'autre,  deux  contraires,  donc  deux  extrêmes,  entre 
lesquels  se  placent  logiquement  les  deux  termes  négatifs,  le  non- 
mal  et  le  non-bien.  Quant  à  la  place  respective  de  ceux-ci,  elle  est 
déterminée  par  le  caractère  positif  ou  négatif  du  devoir  qui  les 
concerne.  Nous  aurons  ainsi  le  tableau  suivant  : 

I.  Devoir  positif.d'un  objet  positif;  devoir  d'action  àffégard  du 
bien. 

II.  Devoir  positif  d'un  objet  négatif  ;  devoir  d'action  à  l'égard 
du  non-mal. 

III.  Devoir  négatif  d'un  objet  négatif  ;  devoir  d'abstention  à  l'é- 
gard du  non-bien. 

IV.  Devoir  négatif  d'un  objet  positif,  contraire  du  premier  ; 
devoir  d'abstention  à  l'égard  du  mal. 

Il  est  évident  que  les  impératifs  II  et  III  servent  à  relier  les  im- 
pératifs 1  et  IV. 

On  dit  couramment  le  devoir  positif  pour  l'obligation  du  bien, 
le  devoir  négatif  pour  la  défense  du  mal;  mais  il  faut  bien  com- 
prendre ces  expressions  :  c'est  le  devoir  même  qui  est  de  forme 
positive  dans  l'obligation,  de  forme  négative  dans  la  défense. 
L'objet  ou  matière  du  devoir  est  positif  dans  les  deux  cas  :  le  mal 
n'est  pas  une  négation,  c'est  quelque  chose  de  positif  comme  le 
bien. 

Soutiendra-t-on  que  tout  est  négatif  dans  la  défense,  et  la 
forme,  ne  fais  pas^  et  la  matière,  le  mal  ?  C'est  une  thèse  de  la  mé- 
taphysique optimiste  que  le  mal  n'est  qu'un  moindre  bien,  une 
privation.  Mais,  pour  le  sens  commun,  pour  l'homme  qui  sait  ce 
qu'est  la  souffrance,  l'ayant  éprouvée,  le  mal  est  tout  autre  chose 
qu'une  négation  :  c'est  bel  et  bien  quelque  chose  de  positif,  et 
c'est  en  l'entendant  ainsi  qu'il  dira,  à  l'occasion  :  «  Ne  me  fais 
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pas  de  mal  ;   ne  lui  fais  pas   de  mal  ;  ne  fais  de  mal  à  per- 
sonne. » 

Le  non-mal,  le  non-bien,  voilà  des  termes  négatifs,  des  objets 
négatifs,  et  ils  sont  matière  à  préceptes,  à  impératifs,  eux  aussi. 
Outre  fais  le  bien  et  abstiens-toi  du  mal,  nous  avons  le  devoir  de 
faire  le  non-mai,  et  celui  de  nous  abstenir  du  non-bien,  donc  : 

I.  Agis  pour  le  bien  ; 

IL  Agis  pour  le  non-mal,  c'est-à-dire  contre  le  mal  ; 

IIL  N'agis  pas  pour  le  non-bien,  c'est-à-dire  contre  le  bien  ; 

IV.  N'agis  pas  pour  le  mal. 

Ces  formules  sont  plus  riches  de  sens  que  les  formules  cou-       j 
rantes,  non  seulement  parce  qu'il  y  en  a  quatre,  mais  aussi  parce 
que  la  proposition  pour  y  introduit  lïdée  de  finalité  et  l'idée  d'in-       î 
tention,  d'effort  intérieur  ou  d'action  intérieure. 

Maintenant,  nous  pourrions  entrer  dans  un  nouvel  ordre  de 
considérations  ;  mais  je  ne  vais  faire  que  l'indiquer.  Le  devoir 
d'action  étant  double  ainsi  que  le  devoir  d'abstention,  Tordre  de 
ces  quatre  préceptes  ne  peut  être  considéré  comme  quelconque. 
L'esprit  doit  aller  du  premier  au  quatrième  ou  du  quatrième  au 
premier.  Il  y  a  un  de  ces  impératifs  qui  est  l'impératif  suprême  ; 
c'est  l'impératif  d'action  :  «  Agis  pour  le  bien  ».  Et  pourtant  on 
commence  souvent  par  :  m  N'agis  pas  pour  le  mal  »,  et  cela  pour 
d'excellentes  raisons.  C'est  qu'il  y  a  ce  qui  est  obligatoire  plus 
que  tout,  au  suprême  degré,  surtout^  et  ce  qui  est  obligatoire 
avant  tout.  L'impératif  I  correspond  à  la  première  idée  ;  l'im- 
pératif ly,  à  la  seconde.  Qu'est-ce  qui  est  obligatoire  surtout  ?  La 
réponse  s'impose  :  «  Agis  pour  le  bien  ».  Que  faire  avant  tout? 
S'abstenir  du  mal,  —  rien  n'est  plus  évident.  Donc  il  faut  com- 
mencer par  le  premier  de  ces  quatre  préceptes  ou  par  le  dernier  ; 
on  ne  peut  pas  suivre  un  autre  ordre. 

EnfÎD,  qu'y  a-t-il  au  fond  de  ces  distinctions?  Quelle  est  l'idée 
qui  a  inspiré  ces  divisions  ?  C'est  l'idée  que  le  devoir  n'est  pas 
purement  formel,  que  le  bien  et  le  mal  sont,  en  somme,  des  qua- 
lités positives  de  phénomènes  positifs. 


La  vie  et  les  œuvres  de  Molière. 


Cours  de  M.  ABEL  LEFRANG, 

Professeur  au  Collège  de  France, 


!■'<  Ecole  des  Maris  »  —  «  Les  Fâcheux  ». 

Nous  avons  terminé  la  dernière  leçon  en  faisant  remarquer  que 
tout  ce  que  nous  savons  de  Molière,  de  sa  vie  sentimentale,  tend  à 
nous  le  montrer  jaloux.  J'ai  cité  précédemment  une  lettre  de 
Chapelle,  dalant  de  1659^  qui  nous  révèle  son  amour  pour 
Armande.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  la  jalousie  dans 
Tamour  ait  fourni  le  sujet  de  toutes  les  pièces  dont  nous  avons 
parlé  la  dernière  fois,  et  qui  nous  paraissent  maintenant  encore 
plus  intéressantes,  plus  tragiques  même,  malgré  leur  comique, 
puisque  nous  y  trouvons  quelque  chose  de  TAme  de  Molière, 
puisque  le  fond  de  ses  sentiments  s'y  révèle  à  nous.  Nous  revien- 
droQs,  d'ailleurs,  sur  ces  analogies  au  fur  et  à  mesure  que  nous 
étudierons  la  suite  de  son  théAtre.  J*espère  que  nous  arriverons 
ainsi  A  jeter  quelque  lumière  sur  la  vie,  sur  cette  histoire  cachée 
et  inconnue  de  notre  poète.  Chemin  faisant,  nous  rencontrerons 
tout  naturellement  l'histoire  du  mariage  de  Molière,  que  je  compte 
aborder  la  prochaine  fois. 

Notons,  dès  maintenant,  un  fait  essentiel.  Son  mariage  eut  lieu 
le  20  février  1662.  Mais,  dès  le  25  avril  1661,  Molière  y  songeait.  A 
ce  moment,  en  effet,  il  lui  fut  accordé  deux  parts  au  lieu  d'une 
qu'il  avait  :  «  pour  lui  ou  pour  sa  femme,  s'il  se  mariait  ».  Cette 
part  était  peut-être  pour  Armande^qui  jouait  déjà  sans  faire  partie 
officiellement  de  la  troupe.  Elle  peut  remplir,  en  effet,  le  rôle 
d'Isabelle  ou  de  Léonor.  Je  n'insiste  pas  sur  cette  question. 
Qu'on  me  permette  de  me  contenter  de  poser  le  problème. 

Voici  maintenant  quelques  faits,  très  importants  pour  la  vie 
de  Molière  :  le  24  juin  1661  eut  lieu  la  première,  au  Palais- 
Royal,  deVEcole  des  Maris.  Le  9juiliet,  il  reçut  un  privilège,  relatif 
à  cette  pièce, pour  sept  ans.  Le  11  juillet,  il  fit  un  séjour  A  Vaux 
chez  le  surintendant  Fouquet,  où  il  joua  V Ecole  des  Maris  devant 
la  reine  d'Angleterre,  Monsieur  et  Madame.  Le  13  juillet,  Tf'co/g 
des  Maris  fut  jouée  devant  le  roi,  ainsi  que  SganarelUy  A  Fontaine- 
bleau. Le  14,  chez  le  marquis  de  Richelieu,  représentation  de 

11 
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VEcole  des  Maris ^deydini  les  filles  de  la  reine.  Puis  Molière  revint 
à  Paris.  Le  15  et  le  17  août  nous  le  retrouvons  à  Vaux,  où  la 
première  des  Fâcheux  fut  donnée  devant  le  roi.  Quelques  détails 
donneront  une  idée  de  la  rapidité  de  ces  voyages  ;  choisissons,  par 
exemple,  le  retour  de  Fontainebleau  en  juillet  1661.  La  troupe 
se  mit  en  route  dans  la  nuit  du  14,  après  avoir  joué  dans  la  jour- 
née ;  arriva  à  Essonne  le  vendredi  15»  à  la  pointe  du  jour,  et  à 
midi  au  Palais-Royal  pour  jouer  Huon  de  Bordeaux  et  VEcole  des 
Maris  qu'on  avait  affichés.  Il  y  avait,  ce  jour-là,  neuf  loges  louées. 

Cela  nous  donne  une  idée  de  Texlraordinaire  activité  de  Molière; 
à  plusieurs  reprises,  il  dut  ainsi  endurer  un  véritable  surmenage  ; 
mais  il  se  couvrait  de  succès,  et  les  conséquences  s'en  firent  sentir 
dans  les  autres  théâtres,  qui  durent  changer  leurs  spectacles. 
«  L*hôtel  de  Bourgogne,  jaloux  du  succès  qu  avait  le  Petit-Bourbon, 
ne  put  se  soutenir  qu'en  Timitant;  et»  s'il  vous  en  souvient,  on  vit 
tout  à  coup  ces  comédiens  graves  devenir  bouffons,  et  leurs  poètes 
héroïques  se  jeter  dans  le  goguenard.  C'est  ce  qui  nous  a  produit 
le  Secrétaire  de  saint  Innocent,  le  Mariage  de  Rien,  le  Baron  de  la 
Crasse,  les  marquis  Bahutier,  le  Portrait  du  Peintre,  le  Menteur  qui 
ne  ment  point,  l'Ecole  des  jaloux,  la  Noce  de  village^  le  Baron 
d'Albicraz,  les  Plaideurs.  »  C^est  par  là  que  THôtel  s'est  sauvé, 
comme  le  Marais  par  sa  mise  en  scène.  L'Ecole  des  Maris  obtint, 
en  effet,  un  grand  succès  :  du  24  juin  au  11  septembre  1661 ,  il  ne 
se  passa  pas  un  jour  de  représentation  au  Palais-Royal  sans 
que  cette  comédie  fût  donnée. 

J'aborde  maintenant  le  résumé  de  la  pièce,  qui  comprend  trois 
actes.  Deux  frères,  Ariste  et  Sganarelle,  se  trouvent  en  présence  : 
Ariste,  l'aîné  d'une  vingtained'années,  approche  de  la  soixantaine. 
Sganarelle  exprime  ses  doléances  sur  le  luxe,  les  mœurs  nouvelles  ; 
Ariste  dit  qu'il  faut  suivre  la  mode,  ne  pas  se  singulariser.  Nous 
apprenons  que  deux  sœurs,  deux  orphelines,  leur  ont  été  confiées 
par  un  de  leurs  amis  mourant,  père  de  ces  enfants.  Chacun  d'eux 
en  a  pris  une  dans  sa  maison  et  Télève  à  son  gré,  à  charge,  lors- 
qu'elles seront  en  âge,  ou  de  les  épouser,  ou,  sur  leur  refus,  un 
jour,  d'en  disposer.  Ce  moment  est  arrivé.  Nous  nous  trouvons  en 
présence  de  deux  systèmes  opposés  :  Tune,  Léonor,  vit  pleine 
d'entrain,  pimpante,  libre,  gaie;  elle  reçoit  des  visites,  se  promène 
à  son  gré  ;  l'autre,  Isabelle,  est  l'objet  d'une  surveillance  con- 
tinue ;  elle  mène  une  vie  triste,  inquiète,  se  revêt  de  vêtements 
austères,  tricote  des  bas  pour  son  tuteur;  c'est  la  claustration 
continue.  Dialogue  entre  les  deux  jeunes  filles  et  leur  suivante 
Lisette.  Le  contraste  est  absolu.  Léonor  vient  inviter  sa  sœur 
à  profiter  du  beau  temps  pour  se  promener.  Refus  péremptoire 
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de  Sganarelle,  qui  suscite  autour  de  lui  une  révolte  générale. 
Une  discussion  pleine  de  vivacité  s'engage  entre  les  deux  frères. 
<:'est  alors  qu*Ariste  fait  ces  déclarations  restées  célèbres  : 

Et  les  soins  défiants,  les  verrous  et  les  grilles 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles. 
C'est  l'honneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir. 
Non  la  sévérité  que  nous  leur  faisons  voir. 


Je  trouve  que  le  cœur  est  ce  qu'il  faut  gagner. 


Ici,  des  prédictions  f&cheuses  de  Sganarelle.  Nous  voyons  alors 
paraître  Valère,  avec  son  valet  Ergaste  ;  nous  apprenons  qu'il 
.  aime  Isabelle  depuis  quatre  mois.  II  cherche  à  aborder  Sgana- 
relle, qui  lui  fait  un  accueil  bourru.  Entretien  du  jeune  maître 
avec  son  valet  :  il  aime  ardemment,  a  manifesté  son  amour, 
mais  ne  sait  s'il  est  payé  de  retour.  Il  cherche  le  moyen  de  le 
savoir. 

Au  deuxième  acte,  les  stratagèmes  commencent.  Entrevue  de 
Sganarelle  et  d'Isabelle.  Elle  se  plaint  à  son  tuteur  des  assiduités 
dont  elle  est  Tobjet.  Sganarelle  va  trouver  Valère;  alors  se 
déroule  une  scène  étonnante  d'ingéniosité  et  de  comique. 
Sganarelle  se  fait,  sans  s'en  douter,  le  messager  de  sa  pupille.  II 

I  révèle  à  Valère  par  ses  discours  la  tendresse  de  la  jeune  fille. 
Deuxième  stratagème,  qui  est  celui  de  la  lettre  transmise  par 
Sganarelle.  Renonciation  feinte  de  Valère.  Scène  entre  Isabelle  et 
Sganarelle,   qui  apprend  par  elle  un  prétendu  projet  d'enlève- 

I  ment.  11  expose  lui-même  à  Valère  le  projet  qu'il  lui  reproche  et 
qu'Isabelle  veut  suggérer  à  son  amant.  Enfin  Valère  se  présente 
lui-même,  conduit  par  Sganarelle.  Un  dialogue  merveilleux 
s'engage,  où  tout  est  à  double  entente.  Molière  fait  preuve  dans 
cette  scène  d'une  habileté  suprême.  L'entente  définitive  a  lieu 
entre  les  deux  jeunes  gens;  et  l'acte  finit  ainsi  par  un  nouveau 
stratagème. 

Acte  III .  —  Sganarelle  rencontre  Isabelle  et  l'interroge.  Il  ap- 
prend d'elle  un  secret.  Sa  sœur  Léonor  aime  éperdument  Valère, 
et  elle  lui  a  demandé  de  lui  prêter  sa  chambre  pour  y  donner  ren- 
dez-vous, à  la  faveur  deTobscurité  et  sous  le  nom  et  l'apparence 
de  sa  sœur,  à  l'objet  de  sa  flamme.  Avec  quel  art  Isabelle  exploite 
le  désir  qu'a  son  tuteur  de  voir  Ariste  châtié  de  sa  naïve  confiance 
à  l'égard  de  sa  pupille  et  des  femmes  en  général.  Joie  de  Sgana- 
relle. La  nuit  tombe.  Isabelle  rentre  dans  sa  maison.  On  l'entend 
par  feinte  interdire  rentrée  à  sa  sœur,  qui,  naturellement, 
n'est  pas  là.    Sganarelle  croit  Léonor  entrée.  Valère  arrive.  Il 

I       pénètre  dans  la  maison.   Sganarelle  va  chercher  Ariste  et  lui 


164  REVUE  DES  COURS  ET  CONFÉRENCES 

révèle  la  chose.  Incrédalité  de  ce  dernier.  On  retourne  à  la  mai- 
son. Valère  refuse  rentrée,  exige  des  promesses.  Ariste  veut 
savoir  s'il  s'agit  bien  de  Léonor .  Son  frère  le  force  à  consentir.  On 
signe.  Léonor  arrive.  Stupéfaction.  Ariste  l'interroge.  Des  expli- 
cations s*engagent.  Isabelle  et  Valère  sortent  de  leur  chambre. 
Dans  la  scène  dernière,  qui  est  remarquable,  Isabelle  demande 
pardon  à  sa  sœur.  Malédictions  contre  les  femmes  et  leurs 
ruses.  On  devine  l'union  d' Ariste,  par  ces  mots  de  Lisette  : 

Vous,  si  vous  connaissez  des  maris  ioups-garous, 
Envoyez-les  an  moins  à  l'école  chez  nous  î 

Comme  vous  avez  dû  le  voir,  l'intrigue  de  cette  pièce  est  telle, 
que  toutes  les  parties  naissent  les  unes  des  autres  et  sont  comme 
le  développement  spontané  du  jeu  des  caractères  et  des  intérêts 
mis  en  scène.  —  Voltaire  en  fait  un  grand  éloge  :  a  L 'Ecole  des  Maris 
affermit  pour  jamais  la  réputation  de  Molière.  C'est  une  pièce  de 
caractère  et  d'intrigue.  Quand  il  n'aurait  fait  que  ce  seul  ouvrage, 
il  eût  pu  passer  pour  un  excellent  auteur  comique...  Le  dénoue- 
ment de  Y  Ecole  des  Maris  est  le  meilleur  de  toutes  les  pièces  de 
Molière;  il  est  vraisemblable,  naturel,  tiré  du  fond  de  l'intrigue, 
et,  ce  qui  vaut  bien  autant,  il  est  extrêmement  comique.  L'auteur 
français  égale  presque  la  pureté  de  la  diction  de  Térence  et  le 
passe  de  bien  loin  dans  l'intrigue,  dans  le  caractère,  dans  le 
dénouement,  dans  la  plaisanterie.  »  —  Auger  se  prononce,  en 
revanche,  dans  un  sens  tout  différent:  «  Le  dénouement  du  sujet 
est  bon,  puisque,  chaque  tuteur  éprouve  de  la  part  de  sa  pupille 
le  traitement  qu'il  mérite,  mais  le  dénouement  de  l'action  ne 
vaut  rien,  puisque  amené  par  des  scènes  nocturnes  d'une  invrai- 
semblance choquante,  il  n'aboutit  qu'à  un  mariage  par  surprise, 
dont  la  nullité  est  par  trop  manifeste.  »  —  Voici,  maintenant,  ce 
qu'en  dit  De  Visé  :  «  Les  vers  en  sont  moins  bons  que  ceux  de  Sga- 
narelle  ;  mais  le  sujet  est  tout  à  fait  bien  conduit,  et,  si  cette  pièce 
avait  eu  cinq  actes,  elle  pourrait  tenir  rang  dans  la  postérité 
a  près  le  Menteur  et  les  Visionnaires,  Notre  auteur,  après  avoir 
fait  ces  deux  pièces,  reçut  des  mémoires  en  telle  confusion  qae 
de  ceux  qui  lui  restaient  et  de  ceux  qu'il  recevait  tous  les  jours, 
il  aurait  eu  de  quoi  travailler  toute  sa  vie,  s'il  ne  se  fût 
advisé,  pour  satisfaire  les  gens  de  qualité  et  pour  les  railler, 
ainsi  qu'ils  le  souhaitaient,  de  faire  une  pièce  où  il  pût  mettre 
quantité  de  leurs  portraits.  Il  fit  donc  la  comédie  des  Fâcheux, 
dont  le  sujet  est  autant  méchant  que  l'on  peut  l'imaginer,  et 
qui  ne  doit  pas  être  appelée  une  pièce  de  théâtre.  Ce  n'est 
qu'un  amas  de  portraits  détachés,  et  tirés  de  ces  mémoires;  mais 
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qui  sont  si  naturelleinent  représentés,  si  bien  touchés  et  si 
bien  finis  qa*il  en  a  mérité  beaucoup  de  gloire.  »  —  Parmi  les 
autres  témoignages  du  temps  je  vous  citerai  encore  la  Promenade 
de  SainUCloud^  de  Guéret  (1699)  :  «  Aussi,  dit  Cléante,  sçait-il 
admirablement  faire  valoir  ses  pièces»  et  il  a  le  secret  de  les 
ajuster  si  bien  à  la  portée  de  ses  acteurs  qu'ils  semblent  être  nés 
pour  tons  les  personnages  qu'ils  représentent.  Sans  doute  qu'il  les 
a  tous  dans  l'esprit  quand  il  compose.  Ils  n'ont  pas  même  un 
défaut  dont  il  ne  profite  quelquefois,  et  il  rend  originaux  ceux 
qui  sembleraient  devoir  gâter  son  théâtre.  De  TEspy^qui  ne  pro- . 
mettait  rien  que  de  très  médiocre,  parut  inimitable  dans  V Ecole 
des  Maris,  et  Béjarre  le  boiteux  nous  a  donné  des  Fougerais  au 
naturel  dans  les  médecins.  »  —  Nous  savons  aussi,  par  des  témoi- 
gnages contemporains,  que  Molière  faisait  Sganarelle  ;  La  Grange, 
Valère  ;  M"®  de  Brie,  Isabelle  ;  Armande  ou  M^*®  du  Parc,  Léonor. 

Notons,  d'autre  part,  un  fait  dont  nous  ne  nous  rendons  peut- 
être  pas  bien  compte  :  nous  avons  dit  que  cette  pièce  était  un 
succès,  mais  il  faut  savoir  tout  ce  que  cela  voulait  dire  au 
X7U»  siècle.  Il  y  avait,  en  e£fet,  alors  bien  plus  de  lutte  véritable 
entre  les  spectateurs  et  l'auteur  que  de  nos  jours.  Le  public  était 
une  matière  moins  complaisante,  moins  malléable  ;  l'auteur 
risquait  beaucoup  plus  qu'à  l'heure  présente,  où  les  convenances 
sociales  sont  mieux  observées  ;  le  public  actuel  est  plus  passif, 
accepte  tout.  Rappelons*nous  aussi  que,  du  temps  de  Molière, 
certains  grands  personnages  étaient  installés  sur  la  scène  et  se 
trouvaient  ainsi  mêlés  aux  acteurs  eux-mêmes. 

V Ecole  des  Maris  fut  achevée  d'imprimer  le  20  août  1661.  Elle 
est  dédiée  au  duc  d*Orléans  ;  je  signale,  en  passant,  que  cette 
dédicace  peut  paraître  un  peu  trop  humble,  mais  cette  impres- 
sion s'efface  vite  si  on  la  compare  à  tant  d'autres  du  même  temps. 
Chacun  sait  que  Molière  s'est  inspiré  de  Térence  pour  écrire  cette 
pièce.  Je  rappelle  à  ce  propos  qu'il  avait  fait  de  Térence,  du- 
rant son  séjour  à  Louis-le-Grand,  une  étude  détaillée.  En  tout 
cas,  en  ce  qui  concerne  V Ecole  des  Maris,  la  seule  indication  que 
Molière  pouvait  emprunter  aux  Adelphes,  c'est  cette  antithèse, 
chez  les  deux  frères,  de  la  douceur  bienveillante  et  de  la  sévérité 
grondeuse.  11  faut  signaler  la  même  ressemblance  dans  YEcole 
des  Pères,  de  Baron.  On  peut  évoquer  également  la  3«  nouvelle  de 
la  III*  journée  du  Décamérorij  El  Mayor  impossible,  El  Acero  de 
Madrid  et  la  Discreta  enamorada,  de  Lope.  Signalons  aussi  Ib  Folle 
gageure,  de  Boisrobert,  d'où  se  dégage  la  même  moralité  que  de 
celle  de  Molière,  sorte  de  traduction  de  El  Mayor  impossible, 
et  où  Lidamant  s'exprime  ainsi  (1651)  : 
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Je  lui  soutiens,  Madame,  et  veux  gager  de  plus 
Qu'une  femme  qu'on  garde,  eût-elle  cent  Argus, 
Si  son  cœur  y  consent  peut  avoir  des  nouvelles 
De  l'amant  qui  la  sert  malgré  ses  sentiaelles  : 
Qu'Amour  en  ses  desseins  tout  seul  la  peut  aider, 
Et  qu'il  est  impossible  enfin  de  la  garder. 

Indiquons  encore  la  pièce  de  Antonio  Hurtado  de  Mendoza , 
El  Marido  hace  Mujer^  y  el  trato  muda  costumbre  :  c*est  le 
mari  qai  fait  la  femme,  ou  les  mœurs  changent  avec  les  traite- 
ments. 

Il  existe  le  même  conti^aste  entre  deux  frères  dans  la  comédie 
de  Larivey  intitulée  Les  Esprits.  D'autre  part,  dans  la  Femme 
industrieuse  de  Dorimond,  comédien  de  la  troupe  de  Made- 
moiselle, un  docteur  remplace  le  confesseur  de  Boccace. 
Isabelle,  femme  d'un  capitan,  est  amoureuse  de  Léandre,  jeune 
écolier  élevé  par  un  docteur  de  ses  voisins.  Le  capitan,  obligé 
de  s*absenter,  laisse  sa  femme  en  garde  à  Trapolin.  A  peine^ 
est-il  parti  que  sa  femme  envoie  chercher  le  docteur  qu^elle  prie 
de  mettre  ordre  à  la  conduite  de  son  disciple,  qui  vient  sous 
ses  fenêtres  lui  parler  d*amour.  Le  docteur  fait  une  si  vive  se- 
monce au  jeune  homme,  qu'il  lui  fait  soupçonner  le  mystère. 
Celui-ci  court  aussitôt  à  la  maison  qu'il  s'est  fait  montrer  par 
le  docteur  même  ;  mais  Trapolin  l'empêche  d'entrer,  et  l'écolier 
lie  avec  lui  conversation  assez  haut,  et  de  manière  que  tout  ce 
qu'il  dit  à  cet  argus  s'adresse  à  Isabelle,  qu'apparemment  il  croit 
aux  écoutes. .  A  peine  est-il  sorti  que  le  docteur  vient  savoir  si 
son  élève  a  été  plus  sage.  Isabelle  lui  apprend  que  Léandre,  loin 
de  se  corriger,  a  glissé  un  billet  à  travers  la  fente  de  la  porte, 
avec  une  bourse  de  400  louis,  qu'elle  remet  au  docteur  pour  les 
lui  faire  reprendre.  Le  pédant  étonne  bien  le  jeune  homme  : 

Enfin,  elle  m'a  dit  que  toutes  ses  vertus 
Prenant  son  intérêt  ne  t'épargneront  plus  : 
La  vertu-chou  viendra  pour  te  casser  la  tête, 
La  vertu-bleu,  le  nez  ;  de  môme  qu'à  la  fête, 
La  vertu-....  encor  ne  t'épargnera  pas. 
Et  les  autres  vertus  te  casseront  les  bras. 

Dans  cette  pièce,  le  rendez-vous  se  passe  exactement  comme 
dans  Molière  :  le  mari  survient  ;  Isabelle  fait  passer  son  amant 
pour  un  esprit  et  se  jette  au  cou  du  revenant  en  demandant  grâce. 
Si  mauvaise  que  soit  cette  comédie,  Molière  s'en  est  inspiré  ;  il 
y  a  là  un  rapprochement  certain,  évident. 

Néanmoins,  vous  avez  remarqué  qu'il  existe  entre  toutes  ce& 
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compositions  dramatiques  et  la  pièce  de  Molière  d'importantes 
distinctions  :au  lieu  de  jeunes  femmes,  on  voit  paraître  des  jeunes 
filles  chez  notre  poète.  Quant  au  sujet  de  la  pièce:  la  revanche 
de  la  faiblesse,  de  la  finesse  sur  la  force  brutale,  c'est  une  idée 
Tieille  comme  le  monde,  qui  se  retrouve  partout,  mais  le  sujet 
était  alors  dans  Tair  ;  en  tout  cas,c*est  là  une  pièce  bien  française, 
voire  même  bien  parisienne.  Sans  vouloir  faire  l'historique  de 
l'idée  maltresse  de  VEcole  des  Maris^  je  rappellerai  que  La  Fon- 
taine a  imité  à  la  fois  la  troisième  nouvelle  du  Décaméron  et 
Molière,  et  a  fait  la  Confidente  sans  le  savoir.  Le  sujet  en  est 
toujours  Téternel  féminin  et  sa  malice  inépuisable. 

Le  sens  caché  de  la  pièce  de  Molière  doit  concorder  assurément 
avec  la  passion  très  vive  qu'il  éprouvait  à  ce  moment  pour 
Àrmande,  et  d'autre  part  avec  Thésitation  qui  accompagnait  ses 
projets  de  mariage.  Molière  l'avait,  en  effet,  à  moitié  élevée  et  il  y 
avait  entre  elle  et  lui,  de  ce  chef,  comme  un  obstacle  inquiétant. 
Armande  était  d'environ  vingt  ans  plus  jeune  que  le  poète  ;  elle 
avait  pour  lui  de  l'admiration,  peut-être  de  l'estime,  de  l'amitié, 
mais  pas  d'amour.  Quant  au  redoutable  problème  de  la  naissance 
d'Arman de,  que  j'effleure  ici,  je  le  réserve  pour  les  leçons  sui- 
vantes. On  peut  croire  que  VEcole  des  Maris  eut  précisément 
pour  but  de  prouver  qu'une  solution  favorable  de  cette  difficulté 
était  possible  ;  un  tableau  séduisant  de  la  vie  d'un  ménage 
analogue  à  celui  que  l'auteur  allait  fonder  s'y  trouve  tracé,  et  la 
possibilité  de  l'amour  l'un  pour  l'autre  de  deux  êtres  très  diffé- 
rents d'âge  y  est  démontrée,  malgré  les  obstacles  que  font 
surgir  la  jalousie  et  la  famille.  Il  est  certain  qu'Ariste,  qui  est 
plus  que  quinquagénaire,  est  le  porte-parole  de  Molière.  D'autre 
part,  on  pense  que  la  famille  de  Molière  avait,  en  effet,  fait  obstacle 
àses projets  de  mariage.  Peut-être  aussi  y  eut-il,  momentanément, 
de  l'hostilité  de  la  part  de  Madeleine  Béjart. 

Revenons  maintenant  à  VEcole  des  Maris;  c'est,  en  réalité,  une 
pièce  à  thèse,  où  Ariste  inaugurait  la  série  des  raisonneurs  chez 
notre  poète.  Une  telle  œuvre  touche  aux  sentiments  profonds  de 
Fauteur,  à  ses  idées,  à  ses  théories  morales.  Le  génie  de  Molière 
est  complet  dans  cette  pièce.  On  y  trouve  pleinement  son  ton, 
son  rythme.  Cependant  il  vaut  mieux  réserver  notre  enthousiasme 
pour  VEcole  des  Femmes^  son  premier  chef-d'œuvre  à  proprement 
parler,  cette  pièce  où  il  se  montra  entièrement  créateur  et  qui 
fat  aussi  son  plus  grand  succès  dramatique,  la  première  comédie 
vraiment  humaine  que  Molière  ait  faite,  la  première  qui  lui  soit 
vraiment  sortie  du  cœur.  VEcole  des  Maris  encourt,  en  effet, 
quelques  reproches  :  certains  vers  y  sont  trop  prosaïques,   trop 
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simples  ;  on  y  relève  quelques  négligences  :  «  Dis-tu  pas  qu'on  fa 
dit...  »,  par  exemple. 

On  s'est  demandé  si  le  nom  à'école  avait  été  employé  pour  la 
première  fois  par  Molière.  Il  est  probable  que  oui;  il  y  a  bien,  en 
efifet,  une  pièce  intitulée  V Ecole  des  Cocus  ou  la  Précaution  inutiUy 
qui  obtint  un  privilège  en  1661  ;  mais  elle  ne  porte  ce  titre  que 
dans  les  éditions  postérieures  à  la  pièce  de  Molière.  Il  est  certain 
que  notre  comique  prit  beaucoup  de  précautions  pour  ne  pas  cho- 
quer son  auditoire.  A  la  scène  I  de  Tacte  H,  il  fait  dire  à  Isabelle  : 

Je  fais,  pour  une  fille,  un  projet  bien  hardi  ; 
Mais  l'injuste  rigueur  dont  envers  vous  l'on  use, 
Dans  tout  esprit  bien  fait  me  servira  d'excuse. 

De  môme  la  lettre  de  la  jeune  fille  est  destinée  à  prévenir  les 
critiques  du  public  : 

«  Cette  lettre  vous  surprendra  sans  doute,  et  Ton  peut  trouver 
«  bien  hardi  pour  moi  et  le  dessein  de  vous  récrire  et  la  ma- 
€  nière  de  vous  la  faire  tenir  ;  mais  je  me  vois  dans  un  état  à  ne. 
«  plus  garder  de  mesures.  La  juste  horreur  d'un  mariage  dont  je 
«  suis  menacée  dans  six  jours  me  fait  hasarder  toutes  choses  ; 
«  et,  dans  la  résolution  de  m'en  affranchir  par  quelque  voie  que 
«  ce  soit,  j'ai  cru  que  je  devais  plutôt  vous  choisir  que  le  déses- 
«  poir.  Ne  croyez  pas  pourtant  que  vous  soyez  redevable  de  tout 
«  à  ma  mauvaise  destinée  :  ce  n*est  pas  la  contrainte  où  je  me 
«  trouve  qui  a  fait  naître  les  sentiments  que  j'ai  pour  vous;  mais 
«  c'est  elle  qui  en  précipite  le  témoignage  et  qui  me  fait  passer 
«  sur  des  formalités  où  la  bienséance  du  sexe  oblige.  » 

Je  ne  vous  lirai  presque  rien  de  V Ecole  des  Maris  que  vous  con- 
naissez tous  ;  je  me  bornerai  à  vous  rappeler  quelques  vers 
d'Àriste,  à  la  scène  ii  de  l'acte  I  : 

Mon  frère,  son  discours  ne  doit  que  faire  rire. 
Elle  a  quelque  raison  en  ce  qu'elle  veut  dire  : 
Leur  sexe  aime  à  jouir  d'un  peu  de  liberté  ; 
On  le  retient  fort  mal  par  tant  d'austérité  ; 
Et  les  soins  défiants,  les  verrous  et  les  grilles 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles. 
C'est  l'honneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir. 
Non  la  sévérité  que  nous  leur  faisons  voir. 
C'est  une  étrange  chose,  à  vous  parler  sans  feinte, 
Qu'une  femme  qui  n'est  sage  que  par  contrainte. 
£n  vain  sur  tous  ses  pas  nous  prétendons  régner  : 
Je  trouve  que  le  cœur  est  ce  qu'il  faut  gagner  ; 
Et  je  ne  tiendrois,  moi,  quelque  soin  qu'on  se  donne, 
Mon  honneur  guère  sûr  aux  mains  d'une  personne. 
A  qui,  dans  les  désirs  qui  pourroient  Tassaillir, 
II  ne  manqueroit  rien  qu'un  moyen  de  faillir. 


MOLIÈRE  169 

Nous  arrivons  maintenant  aux  Fâcheux,  qui  furent  écrits  et 
montés  en  quinze  jours.  Le  théàlre  avait  été  installé  dans  une 
allée  de  sapins  à  Vaux,  chez  Fouquet.  La  pièce  fut  jouée  devant  le 
roi,  venu  de  Fontainebleau,  ayant  dans  son  carrosse  Monsieur, 
la  comtesse  d'Armagnac,  la  duchesse  de  Valentinois  et  la  comtesse 
de  Guiche.  La  reine  mère  y  assistait  également.  Pour  trouver  des 
renseignements  circonstanciés  sur  cette  première  représentation 
je  vous  renvoie  à  la  lettre  de  La  Fontaine  à  Maucroix,  à  cette 
lettre  fameuse,  dans  laquelle  La  Fontaine  fait  l'éloge  de  Molière  : 

C'est  an  oavrage  de  Molière. 

Cet  écrivain  par  sa  manière 

Charme  à  présent  toute  la  cour. 

De  la  faqon  que  son  nom  court, 

U  doit  être  par  delà  Rome  : 

J'en  suis  ravi,  car  c'est  mon  homme. 

Te  souvient-il  bien  qu'autrefois 

Nous  avons  conclu  d'une  voix 

Qu'il  ail  oit  ramener  en  France 

Le  bon  goût  et  l'air  de  Térence  ? 

Plante  n'est  plus  qu'un  plat  bouffon. 

Et  jamais  il  ne  fit  si  bon 

Se  trouver  à  la  comédie  ; 

Car  ne  pense  pas  qn*on  y  rie, 

De  tnaint  trait  jadis  admiré 

Et  bon  in  illo  tempore  : 

Nous  avons  changé  de  méthode  ; 

Jodelet  n'est  plus  &  la  mode, 

Et  maintenant  il  ne  faut  pas 

Quitter  la  nature  d'un  pas. 

Un  couplet  de  chanson,  cité  par  Walckenaer,  était  aussi  tout  à 
l'honneur  de  la  Béjart  : 

Peut-on  voir  nymphe  plus  gentille 
Qu'était  Béjart  l'autre  jour  ? 
Lorsqu'on  vit  ouvrir  sa  coquille. 
Tout  le  monde  disoit  à  l'entour, 
Lorsqu'on  vit  ouvrir  sa  coquille  : 
«  Voici  la  mère  de  l'Amour.  » 

Une  chanson  inconnue,  que  nous  ne  pouvons  citer  ici,  tira  nn 
singulier  parti  de  cette  scène. 

Et  à  propos  du  prologue,  La  Fontaine  fait  les  remarques 
suivantes  : 

«  Dans  ce  prologue,  la  Béjart,  qui  représente  la  Nymphe  de  la 
c  fontaine  où  se  passe  cette  action,  commande  aux  divinités  qui 
c  lui  sont  soumises  de  sortir  des  marbres  qui  les  enferment  et  de 
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«  contribuer  de  tout  leur  pouvoir  au  divertissement  de  Sa  Majesté: 
«  aussitôt  les  Termes  et  les  statues  qui  font  partie  de  Tornement 
«  du  théâtre  se  meuvent,  et  il  en  sort,  je  ne  sais  comment,  des 
«  Faunes  et  des  Bacchantes  qui  font  Tune  des  entrées  du  ballet. 
«  C'est  une  fort  plaisante  chose  que  de  voir  accoucher  un  Terme, 
«  et  danser  Tenfant  en  venant  au  monde.  Tout  cela  fait  place  à 
«  la  comédie,  dont  le  sujet  est  un  homme  arrêté  par  toute  sorle 
«  de  gens  sur  le  point  d'aller  à  une  assignation  amoureuse.  » 

Ce  qui  fait  Tintérét  djB  la  pièce,  c'est  qu'on  y  rencontre  quan- 
tité de  traits  précis,  reconnaissabies  chez  les  contemporains  de 
Molière.  C'est  donc,  à  cet  égard,  un  document  sans  prix,  bien 
que  pour  notre  temps  Tintérêt  des  Fâcheux  soit  peut-être  encore 
ailleurs.  En  effet,  les  petites  comédies,  si  nombreuses  aujourd'hui, 
et  parfois  si  réussies^  qui  prétendent  nous  donner  une  tranche  de 
vie,  dérivent  sans  conteste  de  lapiècede  Molière  comme  prototype. 

Vous  vous  rappelez  qu'en  juillet  1661  Molière  passa  cinq  jours 
à  Vaux,  un  mois  avant  la  représentation  des  Fâcheux,  Ce  mois  fut 
très  fatigant  pour  lui.  Le  18  août  eut  lieu  la  fête  à  Vaux,  et  le  6 
septembre  Fouquet  fut  arrêté.  Voici  ce  que  conjecture  M.  Fournier 
à  propos  de  cette  pièce:  «  Molière  n'était  plus  de  la  première  jeu- 
nesse, car  il  touchait  à  ses  quarante  ans  ;  mais  il  était  amoureux, 
et  la  jeunesse  lui  revenait  par  là.  Il  aimait  Armande,  qui,  peu  de 
mois  après,  devait  devenir  sa  femme  ;  elle  était  de  la  fête,  et  c'est 
bien  pour  deux  qu'il  joua,  soyez-en  sûrs,  bien  plus  que  pour  le 
surintendant,  bien  plus  que  pour  le  roi  lui-même,  qui  ne  le 
croyaient  pourtant  occupé  que  de  leur  plaire.  La  pièce  même,  pour 
qui  pouvait  savoir  sa  préoccupation  constante,  disait  ce  qui  se  pas- 
sait en  lui,  et  combien  Tamant  était  gêné  par  tout  ce  que  le  poète 
et  le  comédien  étaient  obligés  de  faire.  La  situation  de  Molière, 
amoureux  d'Armande,  ne  voulant  que  s'occuper  d'elle,  mais  arrê- 
té, distrait  dans  son  amour  par  les  ordres  auxquels,  comédien  et 
poète,  il  lui  fallait  obéir,  était,  à  peu  de  choses  près,  la  même.  » 
Vous  connaissez  le  sujet  de  la  comédie  :  un  homme,  sur  le  point 
de  se  rendre  à  une  assignation  amoureuse,  qui  se  trouve  arrêté 
par  toute  sorte  de  gens,  qui  forment  la  série  des  «  Fâcheux  ». 
Chaque  acte  est  agrémenté  d'un  ballet  où  figurent  des  joueurs  de 
mail,  de  boule,  des  savetiers  et  savetières,  des  bergers,  etc. 

La  prochaine  fois,  nous  ferons  un  résumé  et  une  critique  de  la 
pièce  ;  puis  nous  aborderons  Thistoire  très  intéressante  et  très 
délicate  du  mariage  de  Molière. 


Histoire  politique  de  la 

France  contemporaine. 

Goars  de  M.  CHARLES  SEIGNOBQS, 

Professeur  à  V Université  de  Paris. 


Bibliographie  et  introdaotion.  —  La  Révolution  de  1848. 

Bibliographie. 

Les  sources  sont  impossibles  à  éaumérer  en  détail.  Il  y  a  deux 
grandes  catégories  à  distinguer  :  documents  imprimés,  docu- 
ments inédits. 

A.  —  Documents  imprimés. 

1®  Documents  officiels,  —  Les  «  Actes  et  Décisions  du  gouverne- 
ment» sont  recueillis  dans  le  Moniteur,  devenu  depuis  1869  le 
Journal  officiel.  On  peut  les  trouver  aussi  dans  le  Bulletin  des  Lois  ; 
mais  cette  collection  n'est  pas  d'un  usage  pratique.  11  existe 
aussi  la  Collection  des  Lois  de  Duvergier,  dont  un  volume  parait 
chaque  année. 

Nous  possédons  les  comptes  rendus  des  assemblées  ;  la  sténo- 
graphie^  en  effet,  se  pratique  déjà  en  1848.  Nous  avons  donc  les  dé- 
bats in  ex^en^o,  sauf  pour  la  période  de  1852  à  1860,  pour  laquelle 
il  n'existe  qu'un  compte  rendu  analytique  et  systématiquement 
tronqué.  — •  Il  y  a  des  séries  différentes  pour  les  différentes 
assemblées.  —  Le  texte  que  nous  trouvons  là  est  un  texte  officiel, 
qui  a  été  remanié  par  les  orateurs  ;  aussi,  pour  se  faire  une  idée 
de  la  physionomie  des  séances,  sera-t-il  souvent  utile  de  se  re- 
porter aux  journaux.  —  H  y  a,  dans  ces  publications,  deux  séries 
de  documents  :  les  Débats  et  les  Annexesy  contenant  les  rapports, 
les  budgets,  les  projets  de  lois  et  les  enquêtes,  qui  sont  souvent 
d'un  très  grand  intérêt. 

Puis  viennent  les  documents  officiels  des  ministères,  donnant 
principalement  des  renseignements  de  statistique.  Les  plus  im- 
portants donnent  les  résultats  des  dénombrements  quinquen- 
naux de  la  population.  D'autres  sont  relatifs  à  des  enquêtes 
officielles  sur  l'état  du  commerce  et  de  l'industrie,  mais  n'ont  pas 
de  périodicité  régulière. 

Il  existe  aussi  des  publications  annuelles  comme  le  Bulletin  de 
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Statistique  et,  depuis  1870,  V Annuaire  statistique  de  la  France.  Au 
ministère  du  commerce,  V  Office  du  travail  a  réuni  et  publié  beau- 
coup de  documents,  surtout  dans  le  courant  de  ces  dernières 
années,  sous  la  direction  de  M.  Fontaine. 

Citons  enfin  les  publications,  très  dispersées,  des  villes  et  des 
départements. 

2°  Documents  officieux.  —  Il  existe,  pour  cette  période,  quel- 
ques répertoires  pratiques.  Indiquons  seulement  les  volumes 
annuels  de  VAlmanach  national  ou  Almanach  impérial^  où  l'on 
trouve  la  liste  de  tous  les  fonctionnaires  publics,  le  Bottin^  qui 
existe  avant  1848  et  qui  donne  les  noms  de  tout  le  personnel  pro- 
fessionnel, industriel  et  commercial  de  la  France  à  un  moment 
donné  ;  le  Dictionnaire  biographique  de  Yapereau  dans  ses  édi- 
tions successives,  dont  la  première  date  de  1854  ;  le  Dictionnaire 
des  Parlementaires,  qui  est  peu  sûr. 

30  Les  Récits.  —  D*abord  les  récits  contemporains.  En  première 
ligne,  les  journaux.  On  en  trouvera  la  liste  dans  Hatin,  Bibliogra- 
phie  historique  et  critique  de  la  Presse  périodique  française^  Paris, 
1866  :  c'est  un  catalogue  descriptif  ;  et  dans  le  t.  IV  du  Catalogue 
4e  V Histoire  de  France  de  la  Bibliothèque  nationale.  —  Pour  les 
époques  postérieures,  consulter  le  catalogue  de  la  librairie  SchuUz, 
intitulé  Catalogue  méthodique  des  Revues  et  Journaux  parus  à 
Paris.  Les  journaux  y  sont  classés  par  matière. 

Il  faut  tenir  grand  compte  des  journaux  départementaux 
•(malheureusement  fort  difficiles  à  réunir^  la  Bibliothèque  natio- 
nale est  loin  de  les  posséder  tous)  et  des  journaux  spéciaux  ;  en 
particulier,  pour  l'histoire  économique,  les  journaux  financiers 
sont  de  la  plus  grande  importance. 

Viennent  ensuite  les  Journaux  dans  le  sens  de  collection  de 
•notes  prises  au  jour  le  jour,  de  Tagbùcher.  Peu  sont  publiés  et 
moins  nombreux  encore  sont  ceux  qui  nous  sont  utiles,  la  plupart 
ayant  été  rédigés  plus  tard  et  n*étant  en  réalité  que  des  Souve- 
nirs. Le  plus  important  est  celui  de  l'ambassadeur  autrichien  de 
HUbner  intitulé  à  tort  Neuf  ans  de  souvenirs  de  V Ambassadeur  d* A  u^ 
triche.  La  Correspondance  de  Proudhon  nous  sera  aussi  de  quelque 
secours. 

En  troisième  ligne,  viennent  les  Revues^  beaucoup  moins  utiles 
pour  les  faits  politiques  qu'on  le  pourrait  croire;  elles  sont  plus 
intéressantes  pour  les  faits  de  nature  économique  dont  il  est  diffi- 
cile de  parler  au  jour  le  jour.  Un  document  capital  est,  en  ce 
sens,  constitué  par  la  collection  du  Journal  des  Economistes^  qui 
paratt  depuis  1843.  Il  est  libre  échangiste,  mais  généralement 
très  exactement  informé.  —  Dans  les  Bulletins  de  Courtois  se 
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trouve,  en  particulier,  toute  une  histoire  de  la  Bourse,  reproduite 
d  ailleurs  dans  son  livre  sur  les  Valeurs  financières, 
f  Citons  encore,  dans  cette  catégorie  de  documents,  V Annuaire 

I  historique  de  Lesur  jusqu'en  1860.  L'Annuaire  des  Deux  Mondes^ 

II  publié  par  l'administration  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  de  1850 
ji  à  1870,  et  enfin  ï Année  politique^  de  Daniel  (M.  André  Lebon), 
i         depuis  1876. 

i  Nous  arrivons,  maintenant,  aux  récits  écrits  postérieurement 

'  aux  événements  qu'ils  racontent.  Les  Mémoires  et  les  Monogra- 
phies sont  extrêmement  suspects.  Il  en  est  cependant  qui  con- 
tiennent des  documents  inédits.  Citons  ceux  d'Odilon  Barrot  et 
surtout  ceux  tout  à  fait  intéressants  et  sérieux  de  Garnier-Pagès, 
Histoire  de  la  Révolution  de  1848. 

B.  —  Documents  inédits, 

Baucoup  des  documents  inédits  sont  dispersés,  et  il  est  impos- 
sible de  les  atteindre.  Ceux  qui  sont  aux  Archives  nationales  sont 
accessibles,  la  règle  étant  d'autoriser  la  consultation  des  docu- 
ments remontant  à  50  ans.  A  la  Bibliothèque  nationale,  les  règles 
sont  plus  variables. 

Voici  rénumération  des  collections  les  plus  notables. 

l^*  Bibliothèque  nationale.  —  Fonds  français.  Nouvelles  acqui- 
sitions. Il  en  existe  un  inventaire  imprimé. 

2°  Archives  nationales.  —  Il  y  a  un  inventaire  sommaire. 
Série  FFaii,  Esprit  public  et  Elections^  les  pièces  les  plus  impor- 
tantes sont  les  rapports  secrets  des  préfets  et  commissaires  spé- 
ciaux ;  mais  il  y  a  d'énormes  lacunes.  —  Série  BB18.  —  Série 
BB30  surtout,  arrivée  tout  nouvellement  aux  Archives  et  prove- 
nant des  papiers  secrets  du  ministère  de  la  justice.  Elle  eât  extrê- 
mement précieuse.  Il  en  existe  un  inventaire  dû  à  M.  Schmidt. 

3^  Archives  du  ministère  de  la  guerre.  —  Il  en  existe  un  inven- 
taire assez  détaillé.  On  y  trouve  des  documents  relatifs  aux  mou- 
vements de  troupe  occasionnés  par  les  mesures  de  police  et 
notamment  par  1^  coup  d'Etat. 

\^  Archives  de  la  Chambre  des  députés.  —  Elles  ne  sont  pas 
publiques.  On  y  trouve  diverses  pièces  parlementaires,  en  par- 
ticulier le  résultat  des  enquêtes  opérées  par  les  assemblées.  L'au- 
teur de  ce  cours  y  a  retrouvé  les  procès-verbaux  des  séances  du 
gouvernement  provisoire  de  1848,  dont  on  avait  perdu  la  trace. 

5°  Fonds  d'Archives  des  différents  ministères.  —  Ils  sont  très 
difQcilement  accessibles.  Les  documents  doivent  théoriquement 
être  versés  aux  Archives  nationales  au  bout  de  trente  ans  ;  mais 
ce  versement  est  des  plus  irréguliers. 
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Telles  sont,  d'uae  manière  générale,  les  sources  dont  nous 
disposons.  Elles  ont  été,  en  partie,  élaborées  dans  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  dont  nous  ne  citerons  que  quelques-uns  : 

Emile  Ollivier  :  VEmpire  libéral  :  mi-partie  souvenirs,  mi-par- 
tie récits,  livre  généralement  très  décevant. 

Pierre,  Histoire  de  la  République  de  1848.  Delà  Gorce  (même 
titre),  toutes  deux  très  conservatrices. 

Pour  le  second  empire,  on  a  Tbistoire  très  conservatrice  de 
M.  de  la  Gorce  et  celle  de  Taxile  Delord,  œuvre  d*un  journaliste 
républicain. 

V Histoire  constitutionnelle  de  Samuel  Denis  n^a  aucune  valeur. 

En  ce  qui  concerne  la  troisième  République,  citons  l'histoire 
de  Zévort  et  celle  de  M.  Hanotaux  conçue  sur  un  plan  très  vaste 
et  qui  n'en  est  qu'à  1875. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire  ouvrière,  il  y  a  dans  Y  Histoire 
êoctahste  le  volume  de  M.  Georges  Renard. 

Sur  des  points  particuliers,  citons  : 

G.  Weil  :  Histoire  du  parti  républicain  et  Histoire  du  mouvement 
social  en  France, 

Debidour  ;  Histoire  des  rapports  de  l'Eglise  et  de  CEtat  en  France 
de  1789  à  1870  eX  U Eglise  et  l'Etat  sous  la  troisième  République. 

Levasseur  :  Histoire  des  classes  ouvrières  en  France  depuis  1789. 

M.  Bloch  :  Dictionnaire  de  l* Administration  française^  où  il  y  a 
souvent  des  articles  excellents. 

h.  Say  :  Dictionnaire  des  Finances^  très  inférieur  au  précédent. 

Esmein  :  Eléments  de  Droit  constitutionnel  français. 

Pour  la  bibliographie  méthodique,  consulter  le  Manuel  de  Biblio- 
graphie historique  de  M.Gh.  Y.  Langlois.  On  citera  seulement  ici  : 

Pour  la  bibliographie  courante  :  Journal  général  de  V Imprime- 
rie et  de  la  Librairie, 

Lorenz  et  Jordell,  Catalogue  annuel  de  la  Librairie  française. 

G.  Brière  et  P.  Caron,  Répertoire  méthodique  de  V Histoire  mO' 
derne  et  contemporaine  de  la  France^  depuis  1898. 

Pour  la  bibliographie  rétrospective  :  Tables  du  Catalogue  de 
la  Librairie  française,  de  Lorenz. 

Catalogue  méthodique  de  l'histoire  de  France^  de  la  Bibliothèque 
nationale,  12  vol.  imprimés  et  6  autographiés  de  supplément  avec 
une  table  générale  des  noms  d'auteurs. 

Enfin,  la  Bibliographie  de  t histoire  de  France  de  1789  à  nosjours^ 
de  M.  P.  Caron,  en  cours  de  publication.  L'ouvrage  comprendra  la 
liste  des  œuvres  parues  de  1866  à  1897.  L*auteur  en  est  à  Napoléon. 

Il  reste  une  lacune  énorme  :  il  n'existe  aucune  bibliographie 
des  publications  si  dispersées  des  différents  ministères. 
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Introduction. 

Pour  la  période  que  nous  allons  étudier,  nous  avons,  comme 
on  vient  de  le  voir,  des  documents  extrêmement  abondants; 
mais  il  est  impossible  de  les  lire  tous.  Ces  documents,  du  reste, 
sont  incomplets  ;  car  nous  ne  possédons  presque  aucun  de  ceux 
qui  étaient  conGdentiels,  c'est-à-dire  des  plus  instructifs. 
Enfin,  cette  histoire  n'est  pas  suffisamment  élaborée  ;  les  travaux 
qui  en  traitent  sont  insuffisants  et  presque  toujours  déformés  par 
la  passion  politique. 

Avant  d'aborder  l'étude  des  faits,  il  faut  se  bien  pénétrer  de 
quelques  idées  essentielles.  Il  importe,  tout  d'abord,  de  se  bien 
représenter  les  conditions  générales  de  la  vie  politique  et  sociale 
eo  1848. 

Celte  France  de  1848  n'est  pas  du  tout  la  France  contempo- 
raine ;  elle  est  beaucoup  plus  semblable  à  la  France  du  xviu*  siècle 
qu'à  celle  d'aujourd'hui.  La  vie  y  est  encore  des  plus  rudimen- 
laires  ;  c'est  un  pays  essentiellement  agricole.  En  1850,  plus  des 
trois  quarts  de  la  population  vivent  dans  des  agglomérations  de 
moins  de  2.000  habitants.  —  La  grande  industrie  n'existe  presque 
pas  ;  c'est  encore  l'industrie  de  petit  établissement  et,  bien  sou- 
vent, le  régime  de  l'atelier  familial.  Il  y  a  peu  de  grandes  villes. 
Exception  faite  pour  Paris,  trois  seulement  dépassent  100.000  ha- 
bitants (Lyon,  Marseille  et  Bordeaux).  Rouen  atteint  juste 
100.000  habitants.  —  L'agriculture  elle-même  est  peu  avancée  ; 
on  en  est  toujours  au  système  des  assolements.  Il  y  a  vingt-cinq 
millions  d'hectares  de  terre  labourée  et  cinq  millions  d'hectares 
de  jachère.  —  La  cote  de  la  Bourse  est  composée  d'un  nombre 
très  restreint  de  valeurs.  Il  n  j  a  guère  que  des  rentes  d'Etat, 
des  titres  de  la  Banque  de  France,  des  actions  des  canaux.  Les 
sociétés  anonymes  sont  presque  inconnues. 

Il  y  a  très  peu  de  moyens  de  locomotion  :  c'est  à  peine  si  les 
routes  commencent  à  être  macadamisées  ;  la  plupart  sont  encore 
pavées.  Les  chemins  de  fer  sont  extrêmement  rares  :  on  voyage 
en  diligence  ;  le  commerce  se  fait  par  le  roulage.  Il  y  a  encore 
des  crises  de  subsistance,  en  province  surtout,  tout  comme 
au  xviii*  siècle. 

L'instruction  publique  est  très  peu  répandue;  les  écoles  sont 
très  rares.  Les  journaux  soumis  au  cautionnement  sont  fort 
chers  :  c'est  un  luxe  que  d'en  recevoir  un.  —  La  vie  publique  est 
concentrée  dans  ce  qu'on  appelle  le  Pays  légal  très  fermé. 

C'est  une  époque  où  la  France  a  encore  une  forte  organisation 
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sociale.  On  voit,  à  tout  instant,  la  différence  marquée  entre  la 
blouse,  c'est-à-dire  l'ouvrier,  eiVhabit,  c'est-à-dire  le  bourgeois, 
entre  le  bonnet  et  le  chapeau  ;  on  dislingue  un  monsieur  d'un 
homme.  Ainsi,  en  4848,  il  existe  en  France  des  classes  nettement 
caractérisées  et  sans  contact  entre  elles. 

Un  autre  trait  de  cette  époque  est  que,  si  la  France  est  forte- 
ment centralisée,  elle  n*est  pas  du  tout  unifiée;  et  cela  est  encore 
vrai  aujourd'hui,  dans  une  large  mesure.  La  France  est  presque 
le  pays  d'Europe  le  moins  unifié  ;  et  ce  fait  s'est  manifesté  clai- 
rement depuis  le  triomphe  de  la  démocratie  en  1848.  Sous  la 
couche  uniforme  d'institutions  et  d'habitudes,  il  y  a  des  différen- 
ces absolument  irréductibles  ;  aussi  sera-t-il  nécessaire  d'étudier 
les  événements  et  surtout  leur  répercussion,  la  manière  dont 
ils  sont  accueillis  dans  les  différentes  parties  du  pays. 

Cette  France  de  1848,  si  peu  unifiée  et  si  différente  de  la  France 
actuelle,  a  été  bouleversée  par  des  événements  les  plus  impré- 
vus de  l'histoire  du  monde,  événements  qui,  brusquement,  dé- 
truisent le  régime  existant  et  font  entrer  le  pays  dans  une  série 
de  crises  complètement  nouvelles  d'où  il  sort  profondément 
transformé.  —  Ces  événements  furent  ramassés  en  quelques 
jours.  La  Révolution  elle-même  ne  remplit  qu'une  seule  journée; 
celle  du  24  février. 

LA   RÉVOLUTION    DE    1848. 

Il  est  très  difficile  de  bien  connaître  l'histoire  de  ces  journées 
révolutionnaires.  L'agitation  fut  telle  que  les  hommes  qui  y 
prirent  part  n'eurent  pas  seulement  le  sang-froid  de  noter  les 
faits. 

Quels  documents  avons-nous?  Il  existe  une  collection  des 
procès-verbaux  des  séances  du  gouvernement  provisoire  retrou- 
vés par  l'auteur  de  ce  cours  aux  Archives  de  la  Chambre  des 
députés  (Cf.  Rev.  Hist,  mod.  et  cont,  1906);  mais  elle  n'est  d'au- 
cune utilité  pour  les  premiers  jours.  Avant  les  procès- verbaux,  il 
y  a  un  cahier,  écrit  d'une  seule  main  et  rédigé  le  29.  Un  événe- 
ment du  27  est  raconté  d'après  un  journal  :  «  Voici  le  récit  du 
Moniteur  »,  dit  le  texte.  Par  conséquent,  ces  pages  ont  été  rédi- 
gées postérieurement. 

Nous  ne  disposons  que  des  actes  officiels  imprimés  au  Moniteur, 
Le  service  sténographique  n'a  pas  fonctionné  ces  jours-là  ;  il 
cesse  lors  de  l'envahissement  de  la  Chambre  par  la  foule  et  ne 
reprend  que  le  1«^  mars.  Les  discours^  refaits  de  mémoire,  sont 
donc  sans  valeur. 
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Nous  possédons,  d'autre  part,  les  journaux  de  Paris:  Us  sont 
peu  nombreux,  étant  donné  le  régime  du  cautionnement.  Les 
principaux  sont  le  National^  le  Journal  des  Débats,  le  Constitua 
tionnel  ;  on  y  trouvera  peu  de  renseignements  exacts,  de  faits 
bien  observés  ;  ils  sont  remplis.de  on-dit,  de  bruits  sans  consis- 
tance ou  d*effusîons  sentimentales.  Les  rédacteurs  ont,  eux 
aussi,  subi  l'excitation  du  moment  et  n'ont  rien  regardé  de 
sang- froid.  On  n'en  peut  tirer  que  des  renseignements  permet- 
tant d'établir  l'exacte  chronologie  des  événements  connus  par 
d'autres  sources. 

Mais  il  faut  avouer  que  nos  renseignements  sont  tirés  de  la 
plus  mauvaise  catégorie  de  monuments,  celle  des  Mémoires  et 
des  Souvenirs  personnels,  (En  voir  la  liste  dans  le  Catalogue  de  la 
Bibliothèque  nationale  et  dans  la  Bibliographie  de  Garon  cités 
pins  haut). 

Nous  possédons  trois  récits  écrits  par  des  membres  du  gou- 
vernement provisoire.  D  abord,  celui  de  Lamartine,  qui  est  le  plus 
littéraire,  le  plus  frappant  et  le  plus  mauvais  ;  il  n'y  a  rien  à  en 
tirer  :  ou  ce  que  Lamartine  dit  est  faux,  ou  bien  ses  renseigne- 
ments sont  si  vagues  qu'il  est  impossible  de  savoir  à  quoi  s'en 
tenir.  —  Le  second  récit  est  celui  de  Louis  Blanc  (Une  page 
d'histoire  et  Histoire  de  la  Révolution  de  i  S4S).  —  Enfin  et  sur- 
tout, Garnier-Pagès  ;  tout  est  là  :  ces  souvenirs  sont  écrits  avec 
une  grande  conscience,  l'auteur  ayant  contrôlé  ce  qu'il  se  rappe- 
lait par  une  enquête  extrêmement  détaillée,  menée  heure  par 
heure.  —  Il  faut  aussi  tenir  compte  de  ce  qui  nous  a  été  transmis 
par  un  homme  très  intelligent  et  très  sûr,  l'ouvrier  Gorbon  (dans 
nne  Lettre^  dont  il  sera  parlé  plus  tard,  et  dans  son  Discours  du 
8  septembre  1848).  Il  est  très  précfeux  par  sa  connaissance  du 
monde  ouvrier.  En  réunissant  ces  sources  diverses  et  en  les  cri- 
tiquant, on  peut  obtenir  un  récit  assez  exact.  —  Le  récit  de  Pierre 
est  insuffisant;  il  n'a  rien  compris  au  rôle  des  ouvriers,  et  le  plus 
souvent  il  se  contente  de  reproduire  Garnier-Pagès.  —  Renard, 
intéressant  en  ce  qui  concerne  les  mouvements  ouvriers,  est  très 
sommaire  sur  les  premiers  événements. 

Il  est  très  diificile  d'exposer  clairement  l'histoire  de  ces  jour- 
nées révolutionnaires.  Les  acteurs  vivent  dans  une  confusion 
complète  ;  l'action  se  passe,  sans  coordination,  dans  des  locaux 
différents,  au  milieu  d'une  foule  bruyante.  Personne  n'a  d'idées 
précises.  On  s'est  trouvé  en  face  de  la  Révolution  avec  des  idées 
sociales  et  des  idées  politiques  figées  en  quelques  formules  qui 
ne  signifient  plus  rien  au  contact  du  peuple. 

Si  l'on  voulait  suivre  l'ordre  chronologique,  on  serait  submergé 
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SOUS  un  flot  si  considérable  de  détails  qu'on  ne  pourrait  arriver  à 
une  notion  claire.  Sans  doute,  cela  donnerait  une  impression  de 
confusion  bien  conforme  à  la  réalité  ;  mais  on  ne  pourrait  ni 
comprendre  Tœuvre  acc6mplie  alors,  ni  voir  ce  qui  en  est  resté. 
Or,  c'est  cela  qui  importe.  i 

La  Révolution  de  1848  est  une  révolution  essentiellement  pari- 
sienne ;  voilà  pourquoi  nous  commençons  son  étude  par  les  évé- 
nements qui  se  sont  passés  dans  la  capitale.  Le  rôle  de  la  France 
fut  purement  passif  :  la  Révolution  a  été  fabriquée  à  Paris  et 
expédiée  en  Province.  Elle  a  commencé  par  une  émeute  pari- 
sienne. On  en  trouvera  un  bon  récit  dans  Garnier-Pagès,  et  un 
autre  moins  bon  dans  VHutoire  de  la  Monarchie  de  juillet  de 
M.  Thureau-Dangin.  —  L'étude  en  a  été  récemment  renouvelée 
par  la  découverte  des  pièces  du  procès  un  moment  engagé  contre 
Guizot.  Ces  dossiers,  récemment  arrivés  du  ministère  de  lajustice 
aux  Archives  nationales,  ont  été  examinés  par  M.  Crémieux  (Cf. 
Position  de  Mémoires  pour  Vobtention  du  diplôme  d*études  supé- 
rieures d'Histoire^  Université  de  Paris  1906).  Ce  travail  sera  pro- 
chainement publié  par  la  Société  d'histoire  moderne.  M.  Crémieux 
a  étudié  les  dépositions  des  témoins,  et  il  a  pu  préciser  l'at- 
titude de  chacun  des  bataillons  de  Ja  garde  nationale.  La  Révo- 
lution commença  par  une  émeute  contre  les  gardes  municipaux. 
La  garde  nationale  refusa  de  marcher  contre  les  insurgés,  et, 
dès  ce  moment,  on  entendit  des  cris  républicains.  Tout  semblait 
se  calmer,  lorsque  se  produisit  la  fusillade  (tout  accidentelle)  du 
boulevard  des  Capucines,  après  laquelle  ies  insurgés  prirent 
Tofifensive. 

Or,  il  se  trouve  que,  devant  ces  événements,  le  pouvoir  est  com- 
plètement désorganisé.  Louis-Philippe  abandonne  Guizot.  L'op- 
position dynastique  tente  de  prendre  en  main  la  direction  du 
mouvement  et  d'opérer  une  révolution  légale  en  faisant  établir 
une  Régence  par  les  Chambres.  Cette  tentative  est  arrêtée  par 
l'envahissement  de  la  Chambre  par  les  insurgés,  qui  poussent  à 
renverser  la  royauté.  Il  y  alà  un  fait  d*une  importance  capitale  : 
l'opposition  parlementaire  est,  aussi  bien  que  le  pouvoir,  écartée 
des  affaires.  Il  ne  reste  qu'un  petit  groupe  d'adversaires  déclarés 
de  la  monarchie,  les  républicains,  et,  après  eux,  les  insurgés. 

Ce  sont  là,  précisément,  deux  espèces  d'hommes  qui  avaient  été 
jusqu'alors  complètement  écartées  de  la  vie  politique  :  voilà  le 
fait  anormal,  qu'on  ne  retrouve  presque  dans  aucune  révolution  : 
il  n'y  a  plus  aucune  tradition,   aucun  vieux  personnel  politique. 

L'insurrection  est  formée  par  la  plus  grande  partie  de  la 
population  de  Paris  (bien  entendu,  du  Paris  d'alors,  limité  par 
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les  barrières  d'octroi  ;  Paris  a  alors  environ  un  million  d*habi- 
tants).  On  y  troave  des  ouvriers  (mais  non  des  ouvriers  de  la 
grande  industrie,  ce  sont  des  ouvriers  du  bâtiment  et  en  articles 
de  Paris),  des  gardes  nationaux  (petite  bourgeoisie),  des  étudiants 
(en  médecine,  endroit  et  surtout  des  polytechniciens).  Les  in- 
surgés sont  armés  des  fusils  des  gardes  nationaux,  de  fusils  pris 
aux  soldats,  et  surtout  de  fusils  à  pierre.  On  sait  le  rôle  joué  par 
les  barricades. 

Le  centre  de  l'action  se  trouvait  à  THôtel  de  Ville.  L'ancien  Hôtel 
de  Ville  était  analogue  à  celui  d'aujourd'hui  ;  mais  il  était  beaucoup 
plus  resserré  par  les  rues  avoisinantes.  Garnier-Pagès  nous  ra- 
conte avec  des  détails  pittoresques  l'invasion  de  la  foule  sur  la 
place,  dans  les  escaliers  et  les  différents  locaux  de  l'Hôtel  de 
Ville.  Le  sentiment  dominant  est  celui-ci  :  en  1830,  on  a  espéré 
la  République,  qui  a  été,  selon  le  mot  du  temps,  «  esca- 
motée ».  On  se  rend  compte  de  cet  état  d'esprit,  en  lisant  le  récit 
de  Garnier-Pagès  et  aussi  le  compte  rendu  sténographié  de  la 
séance  du  24  février.  Lorsque  Lamartine  va  lire  la  liste  des 
noms  des  membres  du  gouvernement  provisoire,  et  qu'il  dit  :  «  Le 
peuple  ne  veut  pas  la  Royauté  »,  le  compte  rendu  porte  :  «  Voix 
nombreuses  :  la  République  I  la  République  !  Nous  voulons  un 
gouvernement  modéré,  pas  de  sang,  la  République  !  »  Un  po« 
lytechnicien  s'écrie  qu'aucun  des  membres  du  gouvernement 
provisoire  ne  veut  la  République  et  qu'on  sera  trompé  comme 
en  1830.  (Cf.  aussi  Souvenirs,  de  Nadaud.) 

Que  se  passe-t-il  à  THôtel  de  Ville  ?  La  foule  qui  l'occupe  n*a 
pas  de  chefs.  On  organise  cependant  une  délégation,  qui  doit 
faire  l'office  d'une  municipalité  ;  on  nomme  un  délégué  pour 
chaque  quartier  et  deux  délégués  pour  la  banlieue.  Nous  avons 
leurs  noms  :  ce  sont  de  petits  bourgeois,  des  journalistes  ou  des 
étudiants.  Ils  doivent  surveiller  le  nouveau  gouvernement. 

Quels  vont  être  les  chefs  de  ce  nouveau  gouvernement.  Tout 
naturellement  les  républicains  connus  par  la  foule.  Les  républi- 
cains étaient  alors  très  peu  nombreux.  Ils  avaient  pour  organes 
deux  journaux  représentant  les  deux  tendances  du  parti  :  c'était, 
pour  les  républicains  modérés,  le  National^  et,  pour  les  répu- 
blicains socialistes,  la  Réforme. 

Ce  furent  les  hommes  du  National  qui  s'organisèrent  d'abord 
pour  établir  un  gouvernement  provisoire.  Ils  firent  une  liste  com- 
posée des  noms  des  députés  républicains  et  de  ceux  de  Ledru- 
Rollin  et  de  Lamartine.  On  choisit  ce  dernier  à  cause  de  sa  grande 
popularité,  qui  s'était  encore  accrue  depuis  la  publication,  en  1847, 
de  sa  fameuse  Histoire  des  Girondins,  La  liste  ainsi  établie  fut  lue 
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à  la  Chambre,  d'abord,  par  Lamartine,  qui  la  fit  précéder  d'une 
importante  déclaration,  puis  par  Ledru-Eoliio,  qui  tenta  de  donner 
à  cette  nouvelle  lecture  le  caractère  d'une  approbation  par  le 
peuple.  I 

Mais  il  y  eut  aussi  une  réunion  aux  bureaux  de  la  Réforme^  où 
Ton  dressa  une  liste  nouvelle  en  ajoutant  aux  noms  du  National 
ceux  des  deux  secrétaires  de  la  Réforme^  Antoine  Marrast  et 
Flocon,  celui  de  Louis  Blanc,  bien  connu  de  la  population 
ouvrière,  et  celui  d'un  ouvrier,  Albert. 

Deux  groupes  de  gouvernement  vont  donc  être  appelés 
à  décider  du  nombre  de  concessions  à  accorder  au  peuple  de 
France.  Ces  hommes  sont,  par  excellence,  «  les  hommes  de  48  ». 
M.  Renard  a  dit  qu'on  n'avait  pas  encore  fait  leur  portrait  en  pied: 
c'est  vrai  ;  mais  c'est  là  un  travail  impossible,  car,  outre  que  les 
caractères  humains  n'ont  pas  la  consistance  qu'on  leur  attribue 
d'habitude,  ils  ont  de  plus  vécu  au  milieu  d'une  telle  excitation 
que  leurs  caractères  ne  nous  apprendraient  pas  grand'chose  sur 
leurs  actes.  Il  est  plus  intéressant  de  rechercher  ce  que  ces- 
hommes  représentent  pour  la  foule. 

Lamartine,  c'est  l'adversaire  de  la  monarchie,  l'auteur  de 
V Histoire  des  Girondins  ;  c'est  un  grand  nom  de  poète,  plus 
vanté  d'ailleurs  que  lu.  —  Ledru-Rollin,  c'est  Thomme  qui  a 
demandé  le  suffrage  universel,  qui  a  demandé  «  qu'on  passe  de  la 
question  politique  à  la  question  sociale  d.  —  Dupont  (de  l'Eure), 
c'est  un  vieux  patriarche,  ancien  membre  des  assemblées  révo- 
lutionnaires, qui  a  joué  un  rôle  décoratif  en  1830,  trop  vieux 
d'ailleurs  pour  avoir  une  grande  influence.  —  Arago  est  connu 
comme  un  grand  savant.  A  cause  de  sa  réponse  à  la  délégation 
ouvrière,  en  1840,  on  se  le  représente  comme  un  ami  du  peuple  ; 
il  est  en  réalité  extrêmement  bourgeois  :  c'est  lui  qui  se  mon- 
trera toujours  le  plus  opposé  à  toute  concession  sociale.  —  Marie 
et  Crémieux,  deux  avocats,  se  sont  fait  connaître  en  plaidant 
des  procès  politiques  ;  Marie  est  lui  aussi  très  bourgeois  et 
même  très  aristocrate.  —  Garnier-Pagès  est  un  ancien  courtier  ; 
son  nom  était  connu  à  cause  de  son  frère,  mort  à  cette  époque,  et 
qui  avait  été  un  des  chefs  du  parti  républicain.  Aussi,  lors  de  la 
lecture  des  noms  à  la  Chambre,  une  voix  partit  de  la  foule,  lorsque 
fut  prononcé  celui  de  Garnier-Pagès  :  «  Il  est  mort,  le  bon  I  »  — 
Nous  avons  vu  que  Marrast  et  Flocon  étaient  connus  en  leur 
qualité  de  secrétaires  du  journal  la  Réforme.  —  Louis  Blanc 
s'était  rendu  célèbre  par  son  livre  sur  l'Organisation  du  Travail. 
—  Quant  à  l'ouvrier  Albert,  c'était  un  ouvrier  mécanicien,  que 
personne  ne  connaissait.  Louis  Blanc  lui-même  le  vit  alors  pour  la 
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première  foie.  Sar  la  liste  officielle,  son  nom  est  môme  défiguré  : 
oaTappeile  c  Aubert  ».  Oq  lui  refusa  Feutrée  à  la  première  séance 
du  gouvernement  provisoire,  parce  que  personne  ne  savait  qui  il 
était.  C'était  cependant  un  personnage  bien  caractérisé  :  il  était 
le  principal  chef  de  la  société  secrète  des  Saisons^  homme 
d'ailleurs  très  énergique  et  très  écouté  des  ouvriers. 

La  Révolution  a  donc  pris  possession  du  pouvoir.  Les  députés 
membres  du  gouvernement  provisoire  se  transportent  à  THôtel 
de  Ville.  La  foule  y  a,  de  son  côlé,  accompli  une  révolution  muni-  > 
cipale  ;  elle  nomme  maire  Garnier-Pagès.  Le  caractère  de  la 
révolution  est  donc  mixte  :  c'est  à  la  fois  une  révolution  politique 
et  une  révolution  municipale.  Le  gouvernement  qui  s'installe  à 
l'Hôtel  de  Ville  est  à  la  fois  le  gouvernement  de  la  France  et  la 
municipalité  de  Paris.  Il  n'y  a  pas  de  Conseil  municipal.  Garnier- 
Pagès  est,  en  même  temps,  membre  du  gouvernement  provisoire 
et  maire  de  Paris. 

Le  gouvernement  provisoire  ne  se  constitue  pas  dans  le  calme. 
La  foule  a  occupé  tout  l'Hôtel  de  Ville  et  les  membres  du  gouver- 
nement sont  acculés  dans  une  toute  petite  salle.  Le  gouvernement 
travaille  sous  la  pression  de  la  foule,  et  il  y  a  une  sorte  de  con- 
trainte pour  exiger  la  proclamation  de  la  République. 

Il  y  eut  deux  opérations  dans  la  constitution  du  gouvernement 
provisoire.  Les  membres  députés  arrivèrent  les  premiers,  sans 
doute  vers  cinq  heures  ;  mais,  à  sept  heures,  ils  durent  passer 
dans  une  autre  salle.  Ils  commencèrent  par  organiser  les  minis- 
tères. Quelques  membres  proposèrent,  d'après  la  théorie  de  la 
division  des  pouvoirs,  qu'on  juxtaposât  des  ministères  au  gouver- 
nement provisoire;  mais^sur  les  objections  de  Crémieux,  on  déci- 
da d'attribuer  les  ministères  aux  membres  du  gouvernement 
provisoire.  Tout  au  plus,  pour  pourvoir  tous  les  ministères,  prit- 
on  quelques  ministres,  comme  Carnot,  en  dehors  du  gouverne- 
ment provisoire. 

Pendant  ce  temps,  la  foule,  sous  la  direction  des  «  délégués  » 
dont  nous  avons  parlé,  occupe  la  salle  Saint-Jean  et  improvise  une 
sorte  de  cérémonie  ;  elle  force  les  différents  membres  du  gouver- 
nement provisoire  à  venir  faire,  pour  ainsi  dire,  leur  «  profession 
de  foi  »  devant  le  peuple. 

La  deuxième  opération  de  la  constitution  du  gouvernement 
provisoire  commença  vers  huit  heures  et  demie,  au  moment  où 
arrivèrent  les  membres  dont  les  noms  n'étaient  pas  sur  la  pre- 
mière liste,  c'est-à-dire  les  hommes  de  la  Réforme  ;  toutefois, 
Albert  n'était  pas  avec  eux. 

Un   conflit  se  produisit  entre  les   premiers  et  les  derniers 
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venus.  On  n'était  pus  très  disposé  à  les  admettre.  Arago  semble 
avoir  été  le  plus  violent.  Enfin,  on  se  rallia  à  un  compromis  pro- 
posé sans  doute  par  Crémieux  et  Garnier-Pagès.  Les  nouveaux 
venus  restèrent  comme  secrétaires  ;  aucun  ministère  ne  leur  fut 
attribué.  Et,  en  effet,  dans  les  premiers  actes,  on  trouve  qu'ils  ont 
signé  en  qualité  de  secrétaires  ;  mais,  même  avant  le  28  février, 
les  noms  sont  confondus,  et,  lorsqu'il  y  a  des  votes  —  ce  qui  se 
produit  rarement  —  toutes  les  voix  ont  la  môme  valeur. 

Le  résultat  de  ces  deux  opérations  fut  la  constitution  d'un  gou- 
vernement provisoire  formé  de  personnes  connues,  mais  qui  n'a- 
vaient d'autres  idées  communes  que  leurs  opinions  républi^ 
caines.  Les  dissensions  profondes  qui  existaient  entre  elles  étaient 
contenues  parla  nécessité  de  réunir  leurs  forces  pour  se  mainte- 
nir. —  Le  gouvernement  provisoire  resta  en  séance  permanente 
du  24  au  29  février. 

Le  fait  qui  domine  l'histoire  de  son  activité,  c*est  qu'il  n'est  pas 
libre  ;  il  n'a  aucune  force  à  sa  disposition,  si  Ton  ne  tient  pas 
compte  de  quelques  polytechniciens.  Il  donne  bien  Tordre  de 
créer  une  «  garde  de  ville  »  ;  mais  cette  forcené  peut  être  organisée. 
—  Le  gouvernement  provisoire  est  donc  forcé  de  faire  des  conces- 
sions; ces  concessions  furent  de  deux  sortes,  politiques  et  sociales. 

Les  concessions  politiques  sont  au  nombre  de  trois,  l'établisse- 
ment de  la  .République,  la  réforme  de  la  Garde  nationale  et 
l'abolition  de  la  peine  de  mort.  Commençons  par  écarter  cette 
troisième  concession,  qui  ne  fut  pas  décidée  sur  la  demande  du 
peuple,  mais  qui  était  une  mesure  destinée  à  rassurer  les  adver- 
saires du  régime  nouveau,  inquiets  du  retour  possible  d'une 
Terreur.  La  principale  réforme,  c'est  évidemment  l'élablissemeot 
de  la  République. 

Dès  le  premier  soir,  une  fois  les  deux  groupes  réunis,  on 
discuta  sur  ce  point.  Lamartine  fut  chargé  de  rédiger  une  pro- 
clamation. Il  y  eut  deux  rédactions  :  la  première,  lue  au  peuple 
dans  la  salle  Saint-Jean,  n'avait  pas  été  approuvée  par  lui.  Le  gou- 
vernement se  remit  à  discuter.  Il  y  avait,  en  réalité,  trois  solu- 
tions :  1^  proclamer  ia  République  provisoirement  ;  2^  la  procla- 
mer définitivement  ;  3°  proclamer  la  République  comme  gouver- 
nement défait,  sous  la  réserve  de  l'approbation  du  peuple. Il  faut 
remarquer  qu'il  s'agit  du  gouvernement  de  la  France  entière  et 
non  pas  du  seul  Paris.  A  cela,  on  répondait  en  invoquant  «  la 
tradition  de  la  Révolution  »  et  en  réclamant  la  proclamation  de 
la  République,  que  le  peuple  ratifierait  ensuite.  —  Ceux  qui 
défendirent  le  plus  le  droit  du  peuple  français  à  choisir  son 
gouvernement,  furent  Dupont,  Arago  et  Marie.  Les  défenseurs  de 
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la  solution  opposée  étaieat  Ledru-Rollin  et  Louis  Blanc.  Une 
opinion  intermédiaire  était  représentée  par  Lamartine,  Grémieux 
et  Garnier-Pagès.  Un  compromis  fut  enfin  rédigé,  puis  discuté  à 
nouveau,  cette  fois  avec  tour  de  parole.  C'est  alors  que,  d'après 
Garnier-Pagès,  Dupont  de  TEure  aurait  dit  :  «c  Le  peuple  de 
Paris  n*a  pas  le  droit  de  faire  les  affaires  de  Garpentras.  »  —  On 
rédigea,  enfin,  une  proclamation  définitive  :  «  Le  sang  du 
peuple  a  coulé  en  juillet  ;  mais,  cette  fols,  ce  généreux  sang  ne 
sera  pas  trompé.  Le  gouvernement  provisoire  veut  la  République 
sauf  ratification  par  le  peuple,  qui  seraimmédiatement  consulté...  » 

Pour  rassurer  le  peuple  de  Paris,  on  se  livra  à  deux  manifesta- 
tions. La  première,  qui  nous  est  racontée  par  Louis  Blanc, 
consista  à  écrire  sur  une  bande  de  toile  qu'on  montra  à  la 
foule  :  a  La  République  est  proclamée  ».  La  deuxième  consista 
en  une  affiche  qui  fut  insérée  au  Moniteur  et  qui  portait:  «  Le 
gouvernement  provisoire  de  la  République  invite  les  citoycDS  de 
Paris  à  se  méfier  des  bruits  que  Ton  pourrait  faire  courir  :  La 
République  est  proclamée.  —  Signé  :  Garnier-Pagès,  maire  de 
Paris  —  Louis  Blanc,  secrétaire  ».  —  Remarquez  le  choix  habile 
du  nom  de  Louis  Blanc  pour  rassurer  les  populations  parisien- 
nes. En  somme,  on  a  cédé  à  la  volonté  de  la  foule. 

La  deuxième  concession  politique  concerna  l'organisation  de 
la  Garde  nationale.  Jusqu'en  1848,  c'était  une  garde  bourgeoise, 
formée  de  gens  sans  solde  et  qui  pouvaient  s'équiper  à  leurs 
frais;  c'était  ane  garde  nationale  de  «  classe  ».  Par  le  décret  du 

25  février,  tous  les  citoyens  font  partie  de  la  Garde  nationale 
et  sont  armés  aux  frais  de  l'Etat.  D'après  le  procès-verbal,  on 
voit  qu'à  midi  des  ordres  furent  donnés  au  maire  de  Paris  et  au 
ministre  de  la  guerre  pour  qu'on  distribuât  des  armes  aux  ou- 
vriers. Ainsi  fut  complètement  transformé  le  caractère  de  la 
Garde  nationale  :  elle  devint  une  grande  milice  ouvrière. 

Nous  arrivons  maintenant  au  deuxième  ordre  de  concessions, 
aux  concessions  sociales.  Ce  mot  social  n'est  pas  nouveau  à 
cette  époque.  On  le  trouve  dès  1842,  dans  l'ouvrage  de  Stein.  Le 

26  février,  Odilon  Barrot,  dans  une  lettre  à  Garnier-Pagès,  espère 
qu'on  saura  «  empêcher  que  la  Révolution  de  politique  devienne 
sociale,  qu'elle  touche  à  la  propriété  et  à  la  famille  ».  Mais  le 
sens  du  mot  est  encore  vagué.  Les  ouvriers  eux-mêmes  n'ont  pas 
de  doctrine  socialiste  bien  fixe;  ils  s'en  tiennent  le  plus  souvent 
à  des  formules  générales,  telles  que  celles-ci  :  Organisation 
du  Travail,  —  Droit  au  Travail,  —  Association,  —  Gomme 
organe,  ils  ont  le  journal  V Atelier^  très  modéré,  rédigé  par 
un  homme  très  remarquable,  Corbon,  dont  le  discours  du  8  sep- 
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tembre  1848  nous  décrit,  d'une  manière  très  intéressante,  Tétat 
d'esprit  des  ouvriers.  Dans  ce  discours,  il  rappelle  une  grande 
manifestation  faite  en  1840  dans  la  plaine  Saint-Denis  par 
les  ouvriers  parisiens.  Ce  que  réclament  ces  ouvriers,  c'est  le 
maximum  de  dix  heures  de  travail  par  jour  et  l'abolition  du  mar- 
chandage. Ce  n'est  là  qu'une  question  de  salaire  ;  c'est  la 
réglementation  du  travail.  —  De  même,  en  1848,  ce  n'est  pas  de 
la  politique,  ce  n'est  pas  du  socialisme.  Les  revendications 
ouvrières  se  résument  à  demander  que  VEiat  intervienne  et 
garantisse  du  travail. 

Les  membres  du  gouvernement  ne  prirent  d'abord  aucune 
mesure.  Alors,  le  peuple,  une  fois  déplus,  intervint.  Garnier- 
Pagès  nous  apprend  que,  le  25  février,  vers  midi  et  demi«  une 
foule  compacte  se  présenta  devant  l'Hôtel  de  Ville.  Il  en  sortit  un 
ouvrier  à  la  stature  et  à  Tallure  frappantes  :  on  a  conservé  son 
nom,  il  s'appelait  Marche  le  Jeune.  Frappant  le  sol  delà  crosse 
de  son  fusil,  il  tendit  une  pétition  et  prononça  un  bref  discours 
(reproduit  d'une  manière  fantaisiste  par  Garnier-Pagès).  A  la 
suite  du  dépôt  de  cette  pétition,  il  s'engagea  une  longue  discus- 
sion entre  les  membres  du  gouvernement  provisoire.  Ce  qu'il  y 
eut  de  frappant,  c'est  que  les  membres  du  gouvernement  ne 
comprirent  absolument  rien  à  ce  qu'on  leur  demandait,  pas  plus 
d'ailleurs  que  Garnier-Pagès  qui  nous  rapporte  cependant  leur 
pétition. 

Parmi  les  signataires  de  la  pétition,  il  en  est  un  qui  s'intitule 
«  rédacteur  de  la  Démocratie  pacifique  »  ;  or,  c'est  là  un  organe 
fouriériste.  Toutes  les  demandes  contenues  dans  la  pétition  : 
«  organisation  du  Travail,  —  droit  au  travail,  —  minimum  assuré 
en  cas  de  maladie  »,  portent  la  marque  du  fouriérisme.  Les  signa- 
taires de  la  pétition  appartiennent  à  un  des  groupes  fouriéristes 
constitués.  Il  fallait,  chez  les  hommes  alors  au  pouvoir,  une 
ignorance  capitale  de  l'époque  en  ce  qui  concernait  le  mouve- 
ment social  pour  ne  pas  reconnaître  l'origine  des  demandes  qui 
leur  étaient  soumises. 

Le  gouvernement  eut  peur.  Il  chargea  Louis  Blanc  de  rédiger 
un  décret  qui  devait  rassurer  le  Peuple.  On  y  trouve  cette 
promesse  formelle  :  «  La  République  française  s'engage  à  garantir 
l'existence  de  l'ouvrier  par  le  travail  et  du  travail  à  tous  les 
citoyens  ». 

Le  26  février,  un  autre  décret  décidait  l'établissement  immé- 
diat d'ateliers  nationaux. 

Les  conséquences  de  ces  deux  décrets  devaient  être  immenses 
pour  l'histoire  de  la  République  de  1848. 
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Il  y  eut  aussi,  dans  ces  deux  premières  journées,  des  tentatives 
pour  substituer  le  drapeau  rouge  au  drapeau  tricolore.  Elles  abou- 
tirenty  le  26,  à  une  espèce  de  compromis.  La  France  conserva  le 
drapeau  tricolore,  mais  avec  une  bande  rouge  à  la  hampe. 

Le  28  février,  il  y  eut  une  nouvelle  manifestation  d'ouvriers 
pour  obtenir  des  réformes  pratiques.  Ce  ne  fut  pas  une  manifes- 
tation socialiste.  Corbon  Ta  dit  :  «  En  1848,  ce  n'est  pas  la  poli- 
tique, ce  n'est  pas  le  socialisme  qui  ont  amené  les  ouvriers  à  ma- 
nifester »  ;  ce  qu'ils  réclament,  c'est,  comme  en  1840,  la  journée 
de  10  heures  et  Tabolition  du  marchandage. 

Dans  un  seul  cas,  l'on  pourrait  trouver  une  trace  de  socialisme: 
c'est  dans  la  réclamation  de  la  création  d'un  Ministère  du  Tra^ 
vaiL  Encore  celte  tentative  pourrait-elle  bien  être  Tœuvre  non 
pas  des  ouvriers,  mais  d'hommes  stylés  par  Louis  Blanc.  On  ne 
sait  pas  exactement.  —  D'après  VHuioire  du  Gouvernement  pro- 
visoire (Paris,  1850),  d'Elias  Regnault,  qui  avait  été  le  secrétaire  de 
Ledru-Rollin,  Louis  Blanc  aurait  réuni  ses  collègues  pour  leur 
exprimer  le  désir  que  chaque  membre  du  gouvernement  eût  son 
ministère.  Là-dessus,  la  foule  présenta  la  pétition  demandant  la 
création  d'un  ministère  du  travail.  Une  discussion  très  violente 
s'engagea.  Louis  Blanc  aurait  même  offert  sa  démission.  On  ne 
voulut  pas  lui  donner  un  ministère  ;  il  se  contenta,  sur  les  instan- 
ces d'Arago,  d'une  commission.  Elle  s'appela  «  Commission  du 
gouvernement  pour  les  travailleurs  »  et  s'installa  au  Luxem- 
bourg. Louis  Blanc  la  présida,  et  on  lui  adjoignit  l'ouvrier  Albert. 

Ainsi  Paris  accepte  le  gouvernement  provisoire,  mais  impose 
la  République  à  la  France  et  obtient  des  concessions  politiques 
et  sociales. 


Sigets  de  devoirs 


UNIVERSITÉ  DE   BESANÇON. 


LICENCE   ES  LETTRES. 

Composition  française. 

Appliquer  à  BéréDice  ce  jugement  de  Vinet  (Poètes  du  siècle 
de  Louis  XIV,  p.  ^34)  :  «  Racine  esl  le  plus  éloquent  des  poètes 
dramatiques,  et  ceci  est  dû,  non  seulement  à  ce  grand  don  de 
l'expression  qu'il  possède  à  un  haut  degré,  mais  à  la  vérité,  à  la 
profondeur  étonnante,  des  sentiments  de  ses  personnages.  » 

Composition  latine. 

Quœ  in  eo  libro,  quem  Oratorem  inscripsit,  Cato  disseruerit, 
breviter  complecteris. 

Thème  latin. 

Montesquieu,  Grandeur  et  décadence^  xv  :  «  Quant  à  la  manière 
de  faire  la  guerre...  » 

Philosophie. 

Conditions  de  la  personnalité  psychologique. 

Allemand. 

Thème  :  Le  Loup  et  VAgneau,  Fénelon. 

Histoire  ancienne. 

I.  —  Le  pasteur  d'Hermas  ;  son  importance  et  sa  place  dans  la 
littérature  chrétienne. 

II.  —  Le  baptême  dans  Téglise  primitive  ;  ses  conditions,  ses 
rites  ;  le  catéchuménat. 

III.  —  Le  culte  des  martyrs  dans  TËglise  chrétienne  des 
quatre  premiers  siècles. 
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Histoire  moderne. 
I.  —  Origines  de  la  monarchie  prussienne  (1650-1713). 
IL  —  Pierre  III  de  Russie. 

Géographie. 

Les  Canadiens  aux  Etats-Unis. 
Les  industries  de  TEst  de  la  France. 

Grammaire. 

Ancien    régime. 

Thucydide,  lY,  37  ;  formes  intéressantes,  syntaxe,   construc- 
tion, traduction. 

Nouveau  régime, 

Démosthène,    Discours  sur  la  Couronne^  §§  196-7  ;  faire    le 
commentaire  grammatical  et  littéraire  de  ce  passage. 

Thème  grec. 

Fénelon,    Dialogue  des  Morts,    29  :   Pyrrhon  et  son  voisin  : 
«Bonjour,  Pyrrhon...  et  par  principes.  » 

AGRÉGATION. 

Thème  grec. 

Molière,  Préface  de  Tartuffe  :  «  Je  sais  qu'il  y  a  des  esprits 

plus  innocent  que  la  comédie.  » 

Grammaire  grecque. 

Thucydide,  div.  I,  3,  1-2  ;  commentaire  grammatical  et  litté- 
raire de  ce  passage,  traduction  expliquée. 


Sujets  de  compositions. 


UNIVERSITÉ  DE  LILLE 


LICENCB  ES  LETTRES. 

Dissertation  française. 

I.  Discuter  le  jugement  que  Pascal  a  porté  sur  Montaigne  dans 
V Entretien  avec  M,  de  Saci. 

II.  On  lit  cet  aveu  dans  les  Dialogues  :  «  Son  système  peut 
être  faux  ;  mais,  en  le  développant,  il  s'est  peint  lui-même  au 
vrai...  » 

On  recherchera  la  part  du  caractère  et  de  la  vie  de  Rousseau 
dans  la  formation  de  ses  idées. 

III.  Que  pensez-vous  de  cette  définition  d'Aristote  :  «Toute 
poésie  est  imitation  »  ? 

Composition  latine. 

I.  Quod  ad  personarum  indolem  describendam  pertinet,  quid 
intersit  Plautum  inter  Terentiumque. 

II.  Qualis  fuerit  Goelius  ille  cujus  epistolas  legimus  qjuemque 
reum  Gicero  tueri  conatus  est. 

Littérature  latine. 

Quelles  sont^  parmi  les  œuvres  classiques  de  la  littérature  latine, 
celles  qui  se  rattachent  à  la  critique  littéraire,  et  quelle  est,  à  nos 
yeux,  exactement  leur  valeur  ? 

LICENCE    PHILOSOPHIQUE. 

Dissertation  philosophique. 

I.  —  Rôles  des  principes  a  priori  dans  la  connaissance. 

II.  —  Définir  Terreur  ;  en  indiquer  les  causes  et  les  remèdes. 
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m.  —  Quels  sont  les  caractères    distinctifs  de  la  méthode 
propre  aux  sciences  morales  ? 

Histoire  de  la  philosophie. 

I.  —  La  vertu  et  le  bonheur  selon  Spinoza. 

II.  —  L'empirisme  de  Locke. 

III.  —  L'immatérialisme  de  Berkeley. 

LICENCE  HISTORIQUE. 

Histoire  ancienne. 
Organisation  de  Talliance  athénienne  au  it^  siècle  avant  J.-G. 

Histoire  da  Moyen  Age. 

I.  —  L'industrie  en  Flandre  au  xiv^  siècle. 

II.  —  Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicester, 

Histoire  moderne  et  contemporaine. 

.  Montrer  les  diverses  influences  qui  se  sont  exercées  sur  Téco* 
nomie  sociale  de  la  France,  de  1750  environ  à  1789. 


Soutenances  de  thèses 


UNIVERSITÉ   DE  PARIS 


M.  Berger,   professeur  agrégé  d'anglais  au  lycée  de  Bordeaux 
{tneiitioQ  très  honorable)  : 

THÈSE   PRINCIPALE. 

William  Blake.  —  Mysticisme  et  poésie, 

THÈSE   COMPLÉMENTAIRE. 

Quelques  aspects  de  la  foi  moderne  dans  les  poèmes  de  Robert 
Browning. 


M.  Prudhommeaux,  agrégé  des  lettres  (mention  très  honorable): 

THÈSE  PRINCIPALE. 

Histoire  de  la  Communauté  icarienne. 

THÈSE   COMPLÉMENTAIRE. 

Etienne  Cabetet  les  origines  du  communisme  icarien. 


M.  Poupardin,    archiviste-paléographe,    ancien    membre  de 
rÉcole  française  de  Rome  (mention  très  honorable)  : 

THÈSE   PRINCIPALE. 

Le  royaume  de  Bourgogne  {888'i038). 
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THÈSE   COHPLÉlIfiHTAIRE. 


Etude  sur  les  institutions  politiques  et  administratives  des  Prin- 
cipautés lombardes  de  l'Italie  méridionale  (JX^-XI^  siècle). 


M.  Estève,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
rUniYersité  de  Poitiers  (mention  très  honorable)  : 

THÈSE  PRINCIPALE. 

Byron  et  le  romantisme  français. 

THÈSE   COMPLÉMENTAIRE. 

Béléna,  d'Alfred  de  Vigny, 


M.  Delaruelle,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Toulouse  (mention  très  honorable)  : 

THÈSE   PRINCIPALE. 

Guillaume  Budé,  Les  origines^  les  débuts,  les  idées  maîtresses, 

THÈSE  COMPLÉMENTAIRE. 

Répertoire  analytique  et  chronologique  de  la  correspondance  de 
Guillaume  Budé. 


M.  Keim  (mention  honorable)  : 

THÈSE   PRINCIPALE. 

HelvétiuSy  sa  vie  et  son  œuvre. 

THÈSE  COMPLÉMENTAIRE. 

Notez  de  la  main  d'Helvélius. 
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♦ 
*  ♦ 

M.  Pirro  (mention  très  honorable)  : 

THESE  PRINCIPALE. 

Lesthétique  de  Jean-Sébastien  Bach. 

THÈSE  COMPLÉMENTAIRE. 

Descartes  et  la  musique . 


Bibliographie. 


Les  idées  morales  de  V.  Hugo  {Philosophes  et  Penseurt), 

par  M.  Maurice  Sovmav,  Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Ùaen, 
librairie  Bloud,  Paris,  1907.  —  Nous  recommaodoDS  partica- 
lièrement  à  nos  abonnés  la  lecture  de  ce  petit  volume,  dont  les 
principales  qualités  sont  la  clarté  et  la  logique,  sans  parler  de 
rhabituelle  maîtrise  de  Fauteur  dont  Téloge  n'est  plus  à  faire, 
et  dont  les  très  remarquables  travaux  sur  Bernardin  de  Saint 
Pierre  ont  été  particulièrement  appréciés  des  lecteurs  de  la 
iîevue,  avant  d^étre  si  justement  couronnés  par  Y Acqdémie  fran- 
çaise. 


Le  gérant  :  E.  Fromantin. 
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REVUE  HEBDOMADAIRE 

DES 

COURS  ET  CONFÉRENCES 

DmBCTiUB  :  N.  FILOZ 

Les  poètes  du  XIX^  siècle 
qui  continuent  la  tradition  du  XVIII^. 


Cours   de    M.   EMILE  FAGUET, 

Professeur  à  V  Université  de  Paris. 


Ghênedollé  :  le  «  Génie  de  rHomme  »   {fin). 

Nous  avons  examiné  avec  quelque  détail,  dans  notre  dernière 
leçon,  les  deux  premiers  chants  du  poème  de  Ghênedollé  qui  a 
pour  titre  le  Génie  de  V Homme.  Le  premier  chant,  vous  vous  en 
souvenez,  avait  trait  à  l'astronomie  ;  le  deuxième,  à  la  terre 
et  aux  montagnes. 

Avec  le  troisième  chant,  nous  arrivons  à  Tétude  de  l'homme  en 
lui-même.  Ghênedollé  essaye  de  nous  donner,  ici,  une  sorte  de 
psychologie  en  vers.  Il  ne  nous  cache  pas,  d^ailleurs,  qu'il  n'a 
fait  que  reprendre  les  plus  belles  idées  de  Pascal  :  «  Je  n'ai  fait^ 
dit-il  dans  sa  préface,  que  me  saisir  du  flambeau  et  du  fil  con- 
ducteur que  Pascal  avait  remis  entre  nos  mains.  »  Vous  savez 
que,  bien  avant  Ghênedollé,  Louis  Racine  avait  voulu,  lui  aussi, 
mettre  Pascal  et  Bossuet  en  vers,  dans  son  poème  de  La  Religion  ; 
et  celte  tentative  avait  été  accueillie  avec  beaucoup  de  faveur. 
Ghênedollé  va  donc  transposer  Pascal,  à  son  tour.  Nous  allons 
voir  dans  quelle  mesure  il  peut  y  avoir  réussi.  Voici  d'abord, 
d'après  Ghênedollé  repensant  Pascal,  ce  qu'est  Thomme  dans  son 
essence  : 
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Des  desseins  du  Très-Haut  agent  infatigable, 

La  Nature,  épanchant  son  urne  inépuisable. 

Quand  l'univers  naquit,  sur  ce  globe  a  jeté 

De  mille  êtres  divers  la  riche  immensité. 

A  leur  poste  établis  par  TArtisan  suprême, 

Tous  sont  coordonnés  au  plan  du  grand  système  ; 

Tout  se  tient,  tout  s'unit  :  un  nœud  mystérieux 

Joint  et  le  ver  et  l'homme,  et  la  terre  et  les  cieux. 

L'Ëternel,  dans  ses  mains,  tient  cette  chaîne  immense 

Que  termine  l'insecte,  et  que  THomme  commence. 

Là,  les  êtres  divers,  tous  placés  à  leurs  rangs, 

Occupent  des  degrés,  des  anneaux,  différents  ; 

Mais,  bien  au-dessus  d'eax,  par  la  main  éternelle, 

L'Homme  est  mis  au  sommet  de  cette  grande  échelle. 

C'est  de  cette  hauteur,  qu'embrassant  les  objets, 

L'Homme,  d'un  œil  actif,  veille  sur  ses  sujets. 

Vassal  du  Ciel, -Pontife  et  Roi  de  la  Nature. 

0  toi  !  dont  aujourd'hui  j'entreprends  la  peinture. 

Des  scènes  d'ici-bas  majestueux  acteur. 

Et  du  tableau  du  monde  unique  spectateur. 

Homme,  salut  !  Sans  toi,  la  nature  muette 

Pour  célébrer  son  Dieu  manquerait  d'interprète. 

Le  monde  n'est  sans  toi  qu'un  grand  palais  désert  : 

Si  ta  voix  ne  se  mêle  au  bruit  de  leur  concert. 

Les  sphères  font  en  vain  tonner  leur  voix  immense  ; 

Tout  ce  fracas  des  cieux  n'est  qu'un  vaste  silence. 


La  transposition  est  ingénieuse,  quoique  un  peu  infidèle.  C'est 
moins  une  transposition  qu'une  dégradation  de  Pascal.  Celui-ci, 
en  effet,  n'a  pas  mis  Thomme  aussi  haut  que  le  fait  Chénedollé. 
Pour  Pascal,  — lequel  répète  en  cela  Montaigne,  —  Thomme  n'est 
pas  autre  chose  qu'un  animal  :  mais,  et  c'est  ici  que  Pascal 
s'éloigne  de  Montaigne,  cet  animal  est  ou  peut  être  soutenu  par 
la  grâce.  On  voit  ce  qu'il  y  a  de  chrétien  dans  cette  conception. 
Chénedollé,  lui,  va  presque  jusqu'à  éliminer  le  côté  chrétien  de 
cette  philosophie.  De  Pascal  il  retient  plutôt  les  grandes  images 
que  les  grandes  pensées.  La  traduction  de  Pascal  par  Chénedollé 
est  encore,  on  peut  le  dire,  une  «  belle  infidèle  »  ;  mais  elle  ne 
manque  ni  de  mouvement  ni  d'amplitude  majestueuse. 

Nous  ne  suivrons  pas  Chénedollé  dans  son  analyse  détaillée 
des  facultés  humaines,  intelligence,  jugement,  imagination,  etc.. 
Détachons-en  seulement,  à  titre  cTexemple,  les  vers  consacrés  à 
la  mémoire  : 

De  la  Mémoire  encor  retraçons  les  secours  ; 
Sans  elle,  ce  qui  fut  périrait  pour  toujours. 
La  Mémoire,  il  est  vrai,  de  palettes  privée. 

Ne  gardant  des  objets  qu'une  image  énervée, 
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N'offre  qae  les  lointains  de  Tespace  et  du  temps, 
Et  n*a  point  de  sa  sœur  (1)  les  pinceaux  éclatants. 
Mais  de  nos  souvenirs  riche  dépositaire, 
Elle  peuple  d^cmis  notre  exil  solitaire  ; 
Elle  adoucit  pour  nous  les  rigueurs  du  destin  ; 
Et  Tami  qui  n'est  plus  vit  encor  dans  son  sein. 
Je  la  Yois,  Tœil  en  pleurs,  de  regrets  attendrie, 
S'incliner,  dans  la  nuit,  sur  son  urne  chérie  ; 
Je  la  vois,  des  savants  éclairant  les  travaux. 
Aux  confins  de  l'oubli  placer  ses  longs  fanaux, 
Retracer  les  destins  d'un  monde  ou  d*un  atome, 
Des  siècles  décédés  ranimer  le  fantdme, 
Et  redire  au  présent  les  fastes  du  passé. 


Voilà  des  vers  techniques  qui  sont  à  retenir.  Chénedollé  a  déter- 
miDé  avec  beaucoup  de  bonheur  les  quatre  ou  cinq  offices  prin- 
cipaux de  la  mémoire.  Il  est  regrettable  qu4l  n'ait  pas  essayé  de 
décrire,  par  une  analyse  plus  profonde,  le  mécanisme  intime 
de  la  conservation  et  du  réveil  des  souvenirs. 

Poursuivant  son  étude  psychologique  et  morale,  le  bon  Chéne- 
dollé se  heurte  après  tant  d*autres,  au  problème  du  mal.  Cette 
grave  question  avait  été  ressassée  au  xviii«  siècle  par  Voltaire, 
Mably,  Diderot  et  par  tous  ceux  qui  aspiraient  au  titre  de  «  philo- 
sophes ».  Ils  s'en  servaient,  le  plus  souvent,  comme  d'une  arme 
contre  le  dogme  de  la  Providence  divine,  et  le  problème  du  mal 
revenait  sans  cesse  sur  le  tapis.  Cela  nous  fait  un  peu  sourire 
aujourd'hui.  Il  y  a,  comme  cela,  des  questions  autour  desquelles 
on  voit  s'agiter  tous  les  hommes  d'une  môme  génération  :  j'ima- 
gine que  les  Français  de  1960  seront  étonnés  de  la  place  qu'oc- 
cupent dans  nos  discussions  actuelles  les  questions  de  m  socio- 
logie ». 

A  l'époque  de  Voltaire  et  de  Diderot,  c'était  au  problème  du 
mal  qu'on  unissait  toujours  par  aboutir.  Pour  reprendre  le  mot 
de  La  Fontaine,  on  en  parlait  si  souvent  qu'on  en  était  «étourdi  ». 
Il  est  donc  assez  naturel  que  Chénedollé  ait  cru  devoir  toucher 
à  cette  question  dans  son  poème.  Fontanes  Tavait  fait  avant  lui, 
et,  —  ceci  est  très  intéressant  pour  nous,  —  comme  Fontanes 
avait  eu  l'occasion  de  lire  et  de  corriger  les  épreuves  du  Génie  de 
IHomme,  peut-être  avons-nous  ici  môme,  dans  les  vers  de  Ché- 
nedollé, le  reflet  des  idées  et  de  la  pensée  de  Fontanes.  En  tout 
cas,  le  poète  n'a  fait  que  reprendre,  dans  ce  passage,  des  argu- 
ments assez  communs  ;  vous  allez  en  juger  : 

(1)  Llmagination. 


196  REVUE  DES  COURS  ET  CONFÉRENCES 

Mais,  tandis  que  mon  zèle,  étayant  ma  faiblesse. 
Se  fatigue  à  prouver  réternelle  sagesse, 
Un  murmure  s'élève,  et  j'entends  une  voix 
Qui  dit  :  <i  Grand  Artisan,  qu'a^tu  fait  de  tes  lois  ? 
Où  donc  est  ta  sagesse  en  bonté  si  féconde  ? 
Providence  !  est-ce  ainsi  que  tu  régis  le  monde  ? 
Quoi  !  le  mal  est  sur  terre  1  et  d'un  monde  si  beau 
L'Homme  coupable  seul  obscurcit  le  tableau  I  » 
Eh  I  bien,  ce  sont  ces  maux,  c'est  ce  désordre  même. 
Qui  confirment  en  moi  les  plans  d'un  Dieu  suprême. 
Le  mal,  pour  moi,  de  l'Homme  ennoblit  les  destins. 
Et  prouve  à  ma  raison  nos  immortelles  fins. 
Mais,  d'abord,  qui  t'a  dit,  6  mortel  téméraire, 
Que  toujours  le  désordre  à  l'ordre  soit  contraire  ? 
Les  Mondes  ont  besoin  du  jeu  des  contre-poids  ; 
Pourquoi  THomme  moral  aurait-il  d'autres  lois  ? 
Le  désordre,  d'ailleurs,  est  borné  par  lui-même. 
Telle  est  la  grande  loi.  Toute  puissance  extrême 
Par  ses  propres  excès  &  la  fin  s'amortit, 
Et  le  crime  sans  frein  s'use,  ou  se  ralentit... 

—  L'argument,  notez-le  en  passant,  n'est  pas  très  fort  :  car,  en 
admettant  qa*ici-bas  les  premiers  maux  soient  toujours  contreba- 
lancés par  d'autres  qui  annihilent  leurs  effets,  on  peut  toujours  se 
demander  si  le  premier  mal  était  nécessaire... 

Toutes  les  passions  se  balancent  sans  cesse  : 

L'ardente  ambition  s'oppose  à  la  paresse  ; 

Chaque  désir  fougueux  borne  un  autre  désir  ; 

Et  la  douleur  est  là  pour  régler  le  plaisir. 

Dans  ce  monde  changeant  tout  s'évite  et  s'attire  ; 

La  gloire  et  les  forfaits  s'en  partagent  l'empire. 

L'&me,  dont  le  malheur  presse  tous  les  ressorts. 

S'élève  à  la  vertu  par  de  plus  hauts  efforts. 

Comme  un  astre,    soumis  à  deux  forces  contraires, 

Roule,  autour  du  soleil,  dans  le  cercle  des  sphères, 

Tel,  mû  par  le  bonheur  ou  par  Tadversité, 

L'Homme  double  sa  force  et  son  activité. 

Pourquoi,  dit-on  encor,  de  notre  race  humaine, 

0  vertu  I  n'es-tu  pas  l'unique  souveraine  ? 

Fallait-il  nous  laisser  un  coupable  penchant  ? 

—  Eh  quoi  !  pdur  empêcher  l'homme  d'être  méchant. 

Dieu  dut- il  le  borner  à  Tinstinct  de  la  bête? 

Si,  dans  tous  tes  désirs.  Dieu  sans  cesse  t'arrête. 

Mortel,  tu  ne  peux  plus  exercer  ta  raison  : 

Et  que  devient  le  monde  ?  une  immense  prison. 

Où  les  êtres  pensants,  chargés  de  leurs  entraves, 

N'offrent  plus  à  mes  yeux  qu'un  vil  troupeau  d'esclaves. 

Si  l'Homme  n'est  point  libre,  il  n'a  point  de  vertu. 

Yoiià  l'argument  décisif  :  le  mal  est,  en  quelque  sorte,  la  rançon 
du  libre  arbitre,  et  ChônedoUé  a  su  ramasser  son  idée  en  un  vers 
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énergique.  L^argument  n'est  pas  nouveau  ;  mais  l'expression  ne 
manque  pas  de  force  et  de  sincérité.  En  somme,  vous  le  voyez, 
GhônedoUé  se  meut  avec  assez  d'aisance  au  milieu  des  idées  phi- 
losophiques, je  ne  dirai  pas  les  plus  ardues,  car  tout  cela  a 
été  souvent  rebattu,  mais,  si  vous  voulez,  les  moins  commodes 
à  manier  et  à  développer  en  alexandrins. 

Plus  loin,  après  avoir  ainsi  montré  que  «  THomme  à  l'Homme 
s'explique  »  et  que  «  Dieu  se  justifie  »,  même  aux  regards  du 
philosophe,  Chônedollé  Ée  demande  si  le  bonheur  est  fait  pour 
l'Homme  : 

Maintenant  qn*en  mes  vers  nos  devoirs  sont  tracés. 

Qu'entre  THomme  et  son  Dieu  les  rapports  sont  fixés, 

Cherchons  sur  cette  terre,  aux  troubles  asservie, 

Quelle  part  de  bonheur  échut  à  notre  vie. 

Le  bonheur  I  Qu'ai-]e  dit  ?  Ah  !  ce  bien  inconstant 

Que  l'Homme,  sans  repos,  poursuit  en  haletant, 

De  notre  humanité  doux  et  frêle  apanage, 

A  peine  nous  permet  d'embrasser  son  image  ; 

Et,  fixé  nulle  part,  il  se  montre  en  tous  lieux  : 

Pareil  à  ce  rayon,  qui,  traversant  les  cieux, 

Frappe  de  ses  éclairs  le  berceau  des  orages, 

De  leurs  franges  d'argent  entoure  les  nuages, 

Se  brise  en  sept  couleurs  dans  le  prisme  des  airs, 

Et  court  en  flèches  d'or  sous  le  cristal  des  mers. 

11  n'est  point,  ici-bas,  de  bonheur  sans  mélange  ; 

C'est  de  biens  et  de  maux  un  éternel  échange. 

L'Homme  coule  ses  jours  dans  des  troubles  sans  fin, 

Et  la  crainte  et  l'espoiV  se  mêlent  dans  son  sein  ; 

Comme  on  voit  sur  les  monts,  tour  à  tour  clairs  ou  sombres. 

Rapidement  courir  la  lumière  et  les  ombres. 

Quand,  devant  le  soleil,  le  souffle  des  autans 

Fait  passer  tour  à  tour  les  nuages  flottants... 

-^  On  peut  trouver  que  Ghénedollé  abuse  des  comparaisons,  et 
en  effet  vous  constaterez  qu'il  y  en  a  une  environ  tous  les  huit  ou 
dix  vers  :  mais  celle-ci  Ta  bien  inspiré,  et  le  dernier  vers,  spacieux 
et  aérien,  fait  déjà  songer  à  Lamartine... 

Le  cœur  le  plus  heureux  recèle  quelques  peines  : 
Tel  un  insecte  impur^  caché  dans  nos  fontaiues, 
De  leurs  plus  belles  eaux  empoisonne  le  cours. 
Nos  instants  sont  comptés  ;  et  ces  instants  si  courts 
Sont  tissus  de  regrets  et  de  douleurs  sans  nombre. 
Ah  !  cette  triste  vie  est  le  rêve  d'une  ombre  t... 

—  Le  vers  est  admirable  ;  mais  vous  savez  qu'il  est  de  Platon... 

Faut- il,  rembrunissant  les  traits  de  mon  pinceau. 
De  l'humaine  misère  étaler  le  tableau? 
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L'Homme  tel  qu'un  nocher  rejeté  par  l'orage. 

De  la  vie,  à  regret,  aborde  le  rivage. 

Sur  recueil  de  ce  monde  un  moment  arrêté, 

11  sort,  pleurant  et  nu,  des  flancs  qui  l'ont  porté... 

—  Gela,  c'est  tout  simplement  le  célèbre  passage  de  Lucrèce 
réadapté  par  Ghênedollé... 

Etranger,  sans  appui  sur  cette  plage  aride. 

Il  implore  à  grands  cris  une  main  qui  le  guide  ; 

Mais,  poussés  parle  sort,  les  mortels  près  de  lui 

Passent,  et  nul  d'entre  eux  ne  lui  donne  un  appui. 

Seulement  une  femme,  au  cri  de  ses  alarmes, 

Accourt,  et  dans  ses  bras  l'emporte  tout  en  larmes. 

Il  croit  :  avec  la  vie  enfin  acclimaté. 

Il  surmonte  les  maux  dont  il  est  tourmenté  ; 

MaiSj  tel  qu'un  voyageur,  qui,  loin  de  sa  patrie, 

À  d'un  ciel  étranger  subi  l'intempérie. 

Il  garde  un  mal  secret,  qui,  depuis  le  berceau, 

L'accompagne,  et  le  suit  Jusqu'aux  bords  du  tombeau. 

Cependant,  sans  vouloir,  pleins  d'une  humeur  sauvage. 

Calomnier  la  vie,  et  noircir  son  image. 

Voyons,  si  se  livrant  au  penchant  de  son  cœur, 

L'Homme  peut  quelquefois  rencontrer  le  bonheur. 

J'avais  cru  le  trouver  dans  cette  douce  ivresse 

Qu'offre  des  passions  la  fièvre  enchanteresse  ; 

Mais,  au  fond  de  mon  cœur,  que  de  fois  le  plaisir 

A  laissé  le  dégoût  en  usant  le  désir  I 

Musset  dira  plus  tard  : 

....  Que  je  ne  sais  au  fond  si  c'est  peine  ou  plaisir! 

Il  est  assez  intéressant  de  trouver  ainsi,  chez  le  bon  ChéDedoIlé, 
des  accents  déjà  dignes  des  grands  poètes  dé  la  génération  sui- 
vante. La  fin  du  passage  n*offre  rien  de  particulièrement  original: 
Cbénedollé  arrive  à  cette  conclusion  banale,  que,  si  le  bonheur 
est  quelque  part,  il  n'est  que  dans  les  conditions  médiocres, 
dans  Tamitié,  dans  la  vertu,  dans  Testime  de  soi. 

Le  chant  IV  est  consacré  à  «  la  société  »,  ou,  si  vous  aimez 
mieux,  à  la  sociologie,  science  alors  appelée  «  Tidéologie  ». 
Ghênedollé  n'avait  pas  été  mal  inspiré,  lorsqu'il  avait  conçu  la 
possibilité  de  faire  entrer  dans  son  poème  des  vers  sur  la  poli- 
tique et  sur  les  lois  qui  régissent  l'organisme  social.  De  pareilles 
discussions  étaient  alors  fort  à  la  mode,  ou  du  moins  elles  y 
avaient  été  :  le  xviu®  siècle,  vous  le  savez,  de  Montesquieu  à 
Rousseau,  s'était  passionné  pour  toutes  les  questions  qui  lou- 
chaient à  l'origine  de  la  société,  aux  différentes  formes  de  gou- 
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vernemeat,  aux  lois  fondameatales  des  Etals.  Vena  quelques 
années  plus  tôt,  uq  poème  consacré  à  a  la  société  ï>  eût  donc  été 
assuré  du  succès.  Mais,  à  l'époque  où  Chénedollé  publie  son 
Génie  de  VHomme^  reothousiasme  pour  ces  grands  problèmes 
s'est  considérablement  refroidi  :  il  était  écrit  que  Chénedollé 
arriverait  toujours  trop  tard. 

Comme  il  était  naturel,  Chénedollé  a  placé  presque  au  début  de 
son  chant  un  éloge  de  Montesquieu  ;  carThonnéte  et  modeste 
Chénedollé  ne  songe  pas  à  cacher  ce  qu'il  doit  aux  philosophes 
dont  il  s'est  inspiré  : 

Mais  qu'osé-je  tenter  ?  C'est  toi  seul,  Montesquieu, 

Génie  étincelant,  sublime  demUdien, 

Oui,  c'est  toi  qui  peux    seul,  au  poids  de  ta  balance, 

De  ces  grands  intérêts  peser  la  différence  I 

Eh!  qui  mieux  des  Etats  démêla  les  ressorts  ? 

Qui,  d'un  œil  plus  perçant  a  sondé  ces  grands  corps  ? 

Voyez  du  monde  entier  comme  il  fait  la  revue  ! 

Lois,  mœurs,  cultes,  climats,  rien  n'échappe  à  sa  vue  : 

Il  est  partout  :  il  plane,  il  embrasse  à  la  fuis 

La  butte  du  sauvage  et  le  palais  des  rois. 

Bientôt,  dans  les  détours  d'un  labyrinthe  immense, 

Il  engage  un  combat  qui  sans  fin  recommence. 

Et,  rempli  d'une  utile  et  noble  ambition. 

Terrasse  tour  à  tour  et  l'hydre  et  le  lion... 

—  Vous  vous  demandez,  peut-être,  quelle  est  cette  «  hydre  » 
et  quel  est  ce  «  lion  »  ?  Pour  ne  point  fatiguer  son  lecteur,  Ché- 
nedollé a  pris  soin  de  nous  le  dire,  et  il  a  mis  au  bas  de  la 
page  une  petite  note,  où  il  nous  apprend  que  Ta  hydre  »  c'est 
le  <  despotisme  »,  et  le  <(  lion  i»,  c'est  V  «  anarchie.  »  —  En 
général,  lorsqu'un  poète  est  obligé  d'expliquer  sa  pensée  dans 
des  noteSy  c*est  que  le  vers  n'est  pas  très  bon  et  qu'il  fallait 
récrire  autrement... 

Et,  sorti  d'une  lutte  en  victoires  féconde, 
Cet  Hercule,  chargé  des  vrais  titres  du  monde, 
Au  rang  des  bienfaiteurs  de  notre  humanité. 
Monte,  éclatant  de  gloire  et  d'immortalité... 

—  Sans  doute,  ces  vers  ne  manquent  pas  d*élan  et  de  ma- 
jesté. Mais,  si  je  puis  ainsi  parler,  l'iconographie  fait  quelque 
tort  ict  à  la  poésie.  Vous  avez  tous  présent  à  l'esprit  le  portrait 
de  Montesquieu  :  ce  petit  homme  fin,  maigre,  au  profil  tran- 
chant et  aigu,  ne  nous  fait  point  précisément  songer  à  Hercule, 
au  premier  abord  !... 
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Toutefois,  sur  les  pas  de  ce  fameux  génie. 

Qui  des  Etats  sonda  la  science  infinie, 

Cherchons  par  quels  moyens  on  peut  fuir  les  excès. 

Ce  portrait  de  Montesquieu  a  pour  nous  un  intérêt  particulier, 
parce  qu'il  apporte  vraiment  quelque  chose  de  nouveau  :  je 
veux  dire  la  critique  en  vers.  Car,  Téloge  mis  à  part,  ce  passage 
est  un  véritable  morceau  de  critique  ou  d'analyse  littéraire  mis 
en  alexandrins.  La  chose  mérite  d'être  notée.  Sans  doute,  aux  nvif 
et  xviii^  siècles,  on  avait  parlé  en  vers  des  choses  de  la  litté- 
rature ;  mais  c'était  toujours,  VArt  poétique  de  Boileau  misa 
part,  sous  forme  d'épître  adressée  à  un  écrivain.  Ghénedollé, 
et  déjà  Voltaire  par  endroits,  inaugurent  une  manière  nou- 
velle, qui  consiste  à  analyser  et  à  juger  des  œuvres,  en  vers, 
comme  on  le  ferait  en  prose.  Plus  tard,  Sainte-Beuve,  en  qui  le 
critique  perçait  déjà  sous  le  poète,  a  fait  de  la  critique  de  ce  genre 
dans  ses  premiers  vers.  Victor  Hugo  en  a  fait  lui-même  dans  le 
groupe  des  Idylles  de  la  seconde  Légende  des  Siècles,  où  il  analyse 
les  ouvrages  de  plusieurs  poètes  de  valeur  très  inégale  d'ailleurs  ; 
et  M.  Jules  Lemaftre  s'est  livré  à  de  véritables  études  littéraires, 
très  minutieuses,  dans  ses  Médaillons, 

Chénedollé  croit  au  progrès,  d'une  façon  générale  : 

En  voyant  THomme  nu,  réduit  à  sa  faiblesse, 
Qu'une  voix  nous  eût  dit  :  «  Accroissons  sa  vitesse  ; 
Qu'en  franchissant  les  mers,  il  vole  en  d'antres  lieux; 
Qu'il  soumette  la  foudre  et  désarme  les  Cieux  ; 
Qu'il  dispose  à  son  gré  de  l'étoile  polaire  ; 
Que  la  foudre  en  ses  mains,  terrible  ou  tutélaire; 
Frappe  ses  ennemis,  ou,  dans  des  jeux  plus  doux, 
Perce  Toiseau  léger  qui  fuit  en  vain  ses  coups  ; 
Que  Saturne,  pour  lui,  soit  captif  sous  le  verre  ; 
Que  sa  pensée  arrive  aux  deux  bouts  de  la  terre, 
Et  qu'il  soit  invisible  et  présent  en  tout  lieu  ;  v 
On  se  fût  écrié  :  «  Vous  en  faites  un  Dieu  t  » 
Et  toutefois,  vainqueur  d'innombrables  obstacles. 
Des  arts  autour  de  lui  rassemblant  les  miracles. 
Au  sceptre  social  soumettant  l'univers, 
L'Homme  a  réalisé  ces  prodiges  divers  ! 

Chénedollé  démontre  le  progrès  en  nous  ramenant  en  arrière, 
et  en  nous  montrant  d'avance  le  chemin  parcouru  :  c'est  un 
argument  comme  un  autre.  Les  périphrases  sur  le  paratonnerre, 
le  télescope,  l'artillerie  et  les  autres  inventions  humaines  sont 
ici  de  mise,  puisque  le  poète  révèle  en  quelque  sorte  à  Thomme 
primitif  ce  qu'il  sera  un  jour  :  il  ne  peut  donc  encore  appeler  les 
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choses   par  leur  nom.    La  périphrase  est  justifiée,   et  il  faut 
recoDoaîlre  que  Ghônedollé  Ta  maniée  assez  habilement. 

Détachons  encore  de  ce  chant  une  apostrophe  &  Rousseau,  au 
sujet  du  progrès  des  lettres  et  des  arts.  Elle  s'imposait,  comme 
l'éloge  de  Montesquieu,   dans  ces  vers  sur  la  sociologie  : 

Rousseau  I  j'ai  lu  ce  livre,  où  ta  haine  éloquente 
Fit  des  mœurs  de  nos  jours  la  satire  sanglante  : 
•Je  saiSf  comme  on  le  doit,  admirer  ton  burin  ; 
Mais,  lorsque  tu  traçais  sur  des  feuilles  d'airain 
€es  tableaux  enflammés,  où  ta  vive  censure 
Yante,  aux  dépens  des  lois,  Tétat  de  la  nature. 
Sans  doute  que  ton  cœur,  las  de  quelques  excès 
Qui  des  lois,  en  tous  temps,  ont  suivi  les  bienfaits, 
Du  sauvage  exaltant  la  triste  indépendance. 
Crut  se  réfugier  au  sein  de  Tinnocence. 
Ce  fut  la  grande  erreur  d*un  grand  talent  séduit. 
Si  la  saine  raison  t'avait  toujours  conduit. 
Combien  je  me  plairais  à  louer  ton  génie  ! 
Ah  !  quand,  dans  les  accès  de  sa  sombre  manie, 
Ce  fier  censeur  des  lois  et  de  l'humanité 
S'armait  d'un  tel  mépris  pour  la  Société, 
S'il  se  fût  un  instant  perdu  chez  les  sauvages 
«  Dont  son  pinceau  traçait  de  si  douces  images. 

Des  peuples  policés  l'éloquent  ennemi 
De  ses  illusions  aurait  bientôt  gémi  I 
Eh  !  qui  sait  si,  pareil  à  cet  Anglais  célèbre/. 
Dont  la  mort  nous  rappelle  un  tableau  si  funèbre, 
Des  sauvages  tribus  l'imprudent  défenseur 
N'eût  tombé,  comme  Cook,  sous  leur  arc  oppresseur  I 

C*est,  en  somme,  Targument  de  Voltaire  dans  la  lettre  célèbre 
où  il  plaisante  si  spirituellement  sur  le  paradoxe  de  Rousseau, 
et  où  il  déclare  que  les  théories  du  citoyen  de  Genève  lui  donnent 
presque  envie  «  de  marcher  à  quatre  pattes  ».  Ghénedollé  s'est 
plu  à  montrer  que  Rousseau,  tout  en  empruntant  à  Thomme 
des  bois  son  innocente  et  primitive  simplicité^  a  pris  aussi  à 
Thomme  civilisé  ses  raisonnements  et  sa  morale  :  et  c'est  de  ces 
deux  éléments  que  Rousseau  composa  l'être  idéal  et  chimérique 
^doDt  il  charma  son  siècle. 

Après  une  rapide  revue  des  époques  les  plus  glorieuses  de 
4'humanité,  le  poète  arrive  au  siècle  de  Louis  XIV.  Il  nous  montre 
t[  la  Gloire  aux  ailes  d'or»  s'élançant  vers  la  Seine,  et  exhortant 
le  grand  Roi  à  ajouter  à  Téclat  de  ses  triomphes  militaires  celui 
des  lettres  et  des  arts  : 

BUe  dit  :  et  Louis,  à  ses  ordres  docile, 

Dans  sa  cour,  aux  Beaux-Arts,  ouvre  un  briUant  asile. 
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Siècle  à  jamais  fameux,  où  Tarenne  et  Condé, 

Où  Villars,  de  Louis  par  leurs  soins  secondé, 

Exécutaient  les  plans,  et  guidaient  les  armées, 

Fiëres  de  ces  grands  noms,  et  par  eux  enflammées  ; 

Tandis  que,  protecteurs  des  lois  et  de  l'Etat, 

Lamoignon  et  Mole  présidaient  son  sénat. 

Cependant  et  d'Estrée,  et  Tourville,  et  Duquesne, 

Ramenant  dans  ses  ports  la  victoire  incertaine. 

Guidaient  ses  pavillons  sur  les  mers  triomphants  ; 

Bossuet,  Montausier,  élevaient  ses  enfants. 

Là,  Vauban,  au  compas  soumettant  le  tonnerre, 

Fortifiait  ses  camps  et  ses  places  de  guerre. 

Là,  Perrault  et  Mansard  bâtissaient  ses  palais, 

Par  Pujet  et  Le  Brun  décorés  à  grands  frais. 

Le  Nôtre,  ici,  domptant  la  nature  rebelle. 

De  ses  pompeux  jardins  dessinait  le  modèle. 

Mais  des  arts  plus  touchants  s'éveillaient  à  sa  voix  : 

Voyez  près  de  Louis  accourir  à  la  fois 

La  Fontaine  etBoileau,  Quinault  et  La  Bruyère, 

Fénelon  et  Corneille,  et  Racine  et  Molière, 

Qui  tous,  lui  préparant  les  plus  nobles  plaisirs. 

Eclairaient  sa  raison  ou  charmaient  ses  loisirs. 

De  talents  immortels  quel  auguste  cortège  I 

Voyez  comme  aujourd'hui  leur  présence  protège 

Ce  Roi  qui  les  couvrait  de  sa  haute  amitié. 

Oh  !  qu'il  nous  parait  grand,  quand,  marchant  appuyé 

Sur  ces  hommes  fameux  qu'il  sut  mettre  à  leur  place, 

Le  front  resplendissant  d'une  tranquille  audace. 

Et  de  tous  ces  grands  noms,  en  triomphe  escorté, 

Louis  s'offre  aux'  regards  de  la  postérité  ! 

Voilà  quel  fut  pour  nous  le  siècle  de  la  gloire. 

Notre  France,  en  ces  jours  d'étemelle  mémoire. 

Fut,  trente  ans,  en  Europe  assise  au  premier  rang; 

Et  sous  un  si  grand  Roi  chaque  Français  fut  grand. 

L'énumératioD  des  grands  hommes  qui  furent  l'ornement  du 
siècle  de  Louis  XÏV  est  peut-être  un  peu  longue  et  un  peu  mono- 
tone; mais  le  passage  n'est  pas  dépourvu  de  mouvement  et  de 
belle  allure. 

GiiénedoUé  dépeint  ensuite  la  décadence  de  la  France  au 
xviii*'  siècle,  et  la  Révolution  préparée  par  l'abus  des  lumières. 
Il  fait  un  tableau  du  règne  de  la  Terreur,  ce  qui  le  conduit  à 
montrer  la  France,  au  sortir  de  cette  crise,  régénérée  et  agran- 
die. Ainsi  se  termine  le  quatrième  et  dernier  chant  du  Génie 
de  V Homme. 

A.  C. 


La  Morale. 


CSoors  de  M.  VICTOR  EGGER, 

Professeur  à  V  Université  de  Pcans. 


Les  quatre  impératifs  (suite  et  fin). 

J*ai  donné  les  quatre  formules  de  Timpéralif  moral  ;  j'ai  montré 
qu*il  y  a  non  pas  deux  impératifs,  Tun  positif  :  fais  le  bien  ;  Tautre 
négatif  :  ne  fais  pas  le  mal  ;  mais  quatre  impératifs  qui  sont  les 
deux  premiers,  plus  deux  autres  qui  existent  dans  les  consciences 
humaines  et  sont  utilisés  perpétuellement  dans  la  vie  :  agis  pour 
le  non-mai,  c*est-à-dire  contre  le  mal  ;  et  n'agis  pas  pour  le  non- 
bien,  c*est-à-dire  contre  le  bien.  Nous  voyons  ainsi  que  le  devoir 
d'action  est  non  pas  simple,  mais  double  :  (I)  devoir  envers  le 
bien  :  agis  en  vue  du  bien  ;  (II)  devoir  envers  le  non-mal  :  agis 
en  vde  du  non*mal,  que  Ton  peut  appeler  le  substitut  du  bien.  De 
même,  le  devoir  d'abstention  est  double:  (IV)  devoir  envers  le 
mal  :  n'agis  pas  en  vue  du  mal;  (III)  devoir  envers  le  non-bien  : 
n'agis  pas  en  vue  du  non-bien,  qui,  lui  aussi,  est,  en  fait,  le 
substitut  du  mal. 

L'ordre  de  ces  quatre  préceptes  n'est  pas  quelconque  ;  il  faut 
aller  du  premier  au  quatrième,  ou  du  quatrième  au  premier.  Du 
premier  au  quatrième  :  car,  si  je  dois  faire  le  bien  (I)^  le  non- 
mal  est  un  pis-aller,  et,  faute  de  mieux,  je  devrai  faire  le  non- 
mal  (II)  ;  si  je  ne  puis  rien  pour  le  bien  et  contre  le  mal,  si  je  ne 
puis  améliorer  l'ensemble  des  choses,  je  puis  tout  au  moins  et  je 
devrai  m'abslenir  de  l'empirer:  c'est  encore  un  pis-aller;  je 
devrai  donc  m'abstenir  de  détruire  le  bien  qui  est  (III)  et  de  faire 
le  mal  qui  n'est  pas  (IV)  ;  si  le  bien  est  quelque  part  ou  va  être 
réalisé,  je  devrai  le  laisser  subsister,  le  laisser  se  faire;  si  j'obéis 
à  ce  précepte  doublement  négatif,  mon  abstention  aura  un  résul- 
tat ayant  plus  de  valeur  que  celui  de  l'abstention  de  faire  le 
mal  ;  le  résultat  sera  le  bien  dans  le  premier  cas,  application  de 
l'impératif  III,  le  non-mal  dans  le  second  cas,  application  de 
l'impératif  IV.  Si,  au  contraire,  j'agis  malgré  la  défense,  ma  révolte 
contre  la  loi  morale,  ma  désobéissance,  aura  un  résultat  moins 
fâcheux  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second  :  car  le  non-bien 
est  meilleur  ou  moins  mauvais  que  le  mal,  le  mal  est  pire  que  le 
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DOD-bien  ;  TeQvieax  est  moins  malfaisant  dans  son  action  que  le 
méchant  proprement  dit  ;  à  parler  rigoureusement,  il  n*est  même 
pas  malfaisant,  puisqu'il  ne  fait  pas  le  mal.  Je  ne  parle  pas  de  son 
intention  :  celle  de  Tenvieux  est  certainement  mauvaise,  mé- 
chante ;  je  parle  en  logicien  plus  qu'en  psychologue  :  un  mal 
positif  peut  faire  moins  souffrir  que  la  perte  d'un  bien  auquel  on 
tenait.  Prenons  un  exemple  :  un  millionnaire  a  un  ennemi  ; 
celui-ci  Tempéche  de  dfner,  il  lui  fait  mal,  il  incendie  sa  villa 
ou  sa  galerie  de  tableaux  :  c'est  un  luxe,  un  superflu,  un  bien 
dont  il  le  prive,  rien  de  plus;  mais  le  riche  souffrira  plus  de  cette 
perte  que  de  la  douleur  positive  résultant  de  ne  pas  dioer  un  jour. 

La  hiérarchie  et  la  liaison  des  quatre  impératifs  peut  se  mon- 
trer de  celte  manière,  en  allant  de  1  à  IV  :  agis  pour  le  bien  ou, 
faute  de  mieux,  pour  le  non-mal  ;  à  défaut  d'action  morale, 
abstiens-toi  d'agir  contre  le  bien,  et  surtout  abstiens-toi  d'agir 
pour  le  mal,  ce  qui  serait  plus  grave.  Elle  peut  aussi  se  montrer 
•en  suivant  Tordre  inverse,  en  allant  de  IV  à  I  :  abstiens-toi  d'agir 
pour  le  mal,  et  môme  contre  le  bien  ;  emploie  tes  forces  à  agir 
contre  le  mal,  avant  tout,  ensuite  et  surtout  pour  le  bien,  si  tu 
peux. 

Ces  deux  méthodes  d'exposition  expriment  et  mettent  en  plein 
jour,  Tune  la  hiérarchie  théorique,  l'autre  l'ordre  pratique  des 
devoirs.  Ce  qui  est  dû  surtout,  plus  que  tout,  c'est  le  bien,  parce 
qu'il  est  le  bien  ;  ce  qui  est  dû  avant  tout^  d'abord,  c'est  le  non- 
mal  ;  même  avant  le  non-mal  résultant  d'une  action,  ce  qui  est 
dû,  c'est  l'abstention,  le  non-agir,  à  l'égard  du  non-bien  et  du 
mal  ;  et  si  je  ne  suis  pas  maître  de  moi,  si  je  suis  impulsif,  pas- 
sionnel, tmpo^^ns,  comme  disaient  les  Latins,  mieux  vaut  encore 
que  ma  passion  se  déchaîne  contre  le  bien  qui  est  que  pour  le 
mal  ;  mieux  vaut  un  envieux,  spoliateur  du  superflu  des  heureux, 
qu'un  criminel  qui  prive  ses  victimes  du  nécessaire,  qui  les  fait 
souffrir  dans  leur  chair,  qui  fait  en  somme  un  mal  positif. 

Ainsi  l'abstention  est  due  avant  tout,  non  seulement  parce  que 
pratiquement  c'est  le  plus  facile,  mais  aussi  théoriquement, 
logiquement,  parce  que  les  deux  abstentions  visent  l'état  du 
monde  dans  l'instant  présent  ;  cet  état,  en  somme,  est  passable  et 
d'abord  doit  subsister  avant  d'être  amélioré  ;  dans  la  mesure  où  le 
monde  comprend  du  bien  et  du  non-mal,  qu'il  reste.  Ensuite,  que 
l'homme,  que  l'agent  fasse  mieux  que  ce  qui  est  :  que  l'avenir 
contingent  soit  un  progrès  sur  l'état  présent  ;  s'il  y  a  du  mal, 
qu'il  disparaisse,  et  s'il  y  a  du  bien  qui  ne  soit  pas  et  soit  faisable, 
qu'il  soit  fait. 

On  voit  ainsi  que  ces  quatre  impératifs  supposent  des  condi- 
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lions  :  si  le  biea  n'est  pas,  fais-le  ;  si  le  mal  est,  supprime-le, 
détruis-le  ;  si  le  bien  est,  laisse-le^  ne  le  détruis  pas  ;  si  le  mal 
n'est  pas,  ne  le  fais  pas.  C'est  là  un  moyen  de  montrer  que  la  qua- 
lification morale  précède  le  devoir.  Tout  impératif  est  condition- 
nel, hypothétique.  II  n*y  a  de  catégorique,  ou  pour  mieux  dire 
d'irréductible,  que  la  loi  psychologique  :  TefTort  tend  au  bien, 
principe  de  l'obligation  ou  du  devoir. 

A  chacune  de  ces  conditions  objectives,  relatives  à  Tobjet,  s'en 
ajoute  une  autre,  relative  au  sujet  individuel,  à  l'agent:  si  le 
bien  n'est  pas  et  est  réalisable  par  toi,  fais-le  ;  si  le  mal  est  et  si 
tu  peux  le  détruire,  s'il  est  anéantlssable  par  toi,  détruis-le  ;  si  le 
bien  est^  et  si  tu  peux  le  détruire,  n'en  fais  rien,  n'agis  pas, 
laisse-le  exister;  enfin,  si  le  mal  n'est  pas  et  est  réalisable  par 
loi,  ne  le  fais  pas  être,  n'agis  pas. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  le  précepte  implique  toujours  que 
l'avenir  est  douteux,  indéterminé,  contingent,  dépend  des  actes 
et  des  abstentions  des  agents;  pour  tout  dire,  il  faudrait  dire  :  si 
tu  peux  faire  ou  ne  pas  faire  le  mal  ou  le  bien,  si  tu  peux  détruire 
ou  laisser  être  le  bien  ou  le  mal.  Ce  pouvoir  ambigu  des  deux 
contradictoires,  l'action  et  l'abstention,  c'est  le  pouvoir  senti 
par  l'agent,  donc  apparent  ;  de  même  que  je  puis  me  faire  illu- 
sion sur  mes  capacités  empiriques,  mon  libre  arbitre  peut  être 
illusoire  ;  mais  l'apparence  de  ce  double  pouvoir  suffît  pour 
fonder  l'obligation. 

Ces  quatre  formes  du  devoir  sont  les  seules.  Aucun  jeu  logique 
ne  nous  en  fera  découvrir  d'autres.  Peut-on  parler  d'un  non-non- 
bien,  d'un  non-non-mal?  Oui,  à  la  rigueur  ;  mais  une  double  né- 
galion  vaut  une  affirmation.  On  va  voir  qu'en  réalité  le  non-non- 
bien  est  une  variété  du  bien,  le  non-non-mal  une  variété  du  mal. 
Le  bandit,  c'est  le  mal;  le  gendarme,  c'est  le  non-mal  ou  le  symbole 
du  non-mal  ;  celui  qui  cache  le  bandit  quand  le  gendarme  apparaît 
àl'horizon,  celui  qui  se  fait  ainsi  le  protecteur  du  mal  contre  le 
DOQ-mal,  agit  contre  le  non-mal,  donc  pour  le  non-non-mal,  donc 
pour  le  mal  :  il  agit  pour  le  mal,  non  pas  seul,  mais  en  mauvaise 
compagnie,  comme  auxiliaire  du  malfaiteur  ;  on  l'appelle  com- 
plice ;  la  complicité  est  une  collaboration  au  mal.  De  même,  agir 
pour  le  non-non-bien,  par  exemple  empêcher  des  envieux  exas- 
pérés et  agissants  de  réduire  les  heureux  au  nécessaire,  préserver 
du  pillage  la  maison  d'un  millionnaire,  défendre  un  philanthrope 
ou  un  grand  patriote  contre  ses  ennemis,  c'est  se  faire  l'auxiliaire 
du  bien  ou  des  bons,  contre  les  ennemis  du  bien,  contre  les 
méchants  ;  c'est  collaborer  au  bien,  le  faire  non  pas  seul,  mais  en 
Bonne  compagnie. 
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A  la  lumière  des  coasidérations  précédentes,  ce  que  j*ai  appelé 
ie  paralogisme  moral  semble  faire  place  à  un  système  logiquement 
satisfaisant.  En  effet,  ce  qui  est  illogique,  c*est  dequaliûer  bon  ou 
mauvais  un  phénomène  indifférent  parce  que  Ton  se  passionne  pour 
ou  contre  lui,  ou  de  se  passionner  pour  ou  contre  lui  parce  qu'un 
contraste  le  fait  paraître  bon  ou  mauvais,  mais  non  pas  de  ten- 
dre à  un  tel  phénomène  ou  de  n'y  pas  tendre.  Le  devoir,  faction, 
l'intention,  ne  contiennent  aucun  paralogisme,  pourvu  que  Ton 
donne  à  la  fin  ou  à  Tantifin  son  nom  exact.  Ce  qui  doit  être,  c'est 
le  bien  ;  mais,  si  le  mal  est,  il  doit  ne  pas  être,  il  doit  disparaître, 
c'est-à-dire  que  le  non-mal  doit  être  à  sa  place.  Ce  qui  doit  ne  pas 
être,  c'est  le  mal.  Mais,  si  le  bien  est,  puisqu'il  doit  être,  il  doit 
continuera  être,  il  doit  rester  ;  c'est  dire  que  le  non-bien  ne  doit 
pas  être  à  sa  place. 

Ainsi  les  deux  impératifs  intermédiaires  sont  logiquement 
déduits  des  deux  extrêmes.  Peut-on,  maintenant,  aller  plus  loin 
dans  la  simplification  logique  ?  Peut-on,  en  se  plaçant  toujours 
au  point  de  vue  du  devoir  être,  tirer,  au  moyen  d'un  a  fortiori,  de 
cette  formule  a  le  bien  doit  être  )>  la  conséquence  :  le  mal  doit  ne 
pas  être  ;  ou  de  la  formule  «  le  mal  doit  ne  pas  être  »  la  consé- 
quence :  le  bien  doit  être  ?  Je  n'ensuis  pas  sûr,  parce  que  le  bien 
et  le  mal  sont  deux  contraires,  deux  opposés,  non  pas  deux 
contradictoires.  La  logique  ne  peut  rien  sur  les  dualités  irréduc- 
tibles de  ce  genre  ;  un  être  qui  désire  n'est  pas  nécessairement  un 
être  qui  a  de  l'aversion  ;  supposer  une  conscience  qui  aurait 
l'amour  du  bien,  mais  que  le  mal  laisserait  indifférente  ;  suppo- 
ser une  conscience  qui  aurait  la  haine  du  mal,  mais  qui  serait 
absolument  froide  à  l'égard  du  bien  ^  supposer  une  conscience 
sans  aversions,  et  une  autre  conscience  sans  désirs:  ce  sont  là  des 
suppositions  gratuites  et  contraires  aux  faits,  mais  nullement 
absurdes  ;  elles  ne  contiennent,  au  point  de  vue  logique,  aucune 
contradiction. 

Mais,  si  nous  nous  plaçons  maintenant  au  point  de  vue  pra- 
tique, Tunité  du  devoir  pourra  être  obtenue  sans  peine.  Il  s'agit 
alors  d'un  agent,  de  son  effort,  de  son  devoir,  de  la  fin  qu'il  doit 
réaliser  par  son  effort.  Si  nous  considérons,  d'une  part,  l'agent,  et, 
d'autre  part,  Tobjel,  la  matière,  la  fin  de  son  devoir,  l'harmonie 
se  fera.  Pour  cela,  il  faut  prendre  pour  point  de  départ  ce  qui  est 
dû  par'dessus  tout,  le  bien  qu'il  faut  faire,  le  devoir  doublement 
positif.  Du  dé  voir  d'abstention,  on  ne  pourrait  tirer  le  devoir 
d'action  ;  une  morale  d'abstention,  une  morale  négative,  est  sté- 
rile de  conséquences  vraiment  pratiques  ;  des  devoirs  positifs  y 
seraient  une  addition  arbitraire.  Le  moins,  posé  d'abord   comme 
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principe  du  plus  et  du  mieux,  ne  peut  le  fournir.  Au  contraire, 
du  plus  on  déduit  régulièrement  le  moins:  le  devoir  positif  de 
faire  le  bien,  voilà  le  principe  fécond.  Des  trois  autres  impé- 
ratifs les  devoirs  inférieurs  se  déduisent  ;  nous  allons  le  cons- 
tater. 

S'il  faut  vraiment  le  bien,  il  faut  préparer  le  triomphe  du  bien  : 
1^  dans  ragent,  pour  que  la  tendance  soit  exclusivement  dirigée 
vers  la  fin  véritable  ;  Tabstentinn  à  l'égard  du  non-bien  et  du  mal 
s'ensuit  ;  l'agent  ne  devra  désirer  aucun  mal,  aucun  non-bien  ; 
en  effet,  une  intention  capricieuse,  multiple,  partagée,  dirigée 
tantôt  vers  le  bien,  tantôt  vers  le  non-bien,  tantôt  vers  le  mal, 
sera  sans  cesse  distraite  de  la  fin  ;  elle  fera  le  bien  malaisément, 
elle  en  fera  peu  ;  et,  faisant  le  contradictoire  et  le  contraire  du 
bien  à  l'occasion,  elle  pourra,  en  définitive,  gâter  le  monde  plus 
qu'elle  ne  le  rendra  meilleur.  Pour  savoir  faire  le  bien,  il  faut  le 
vouloir  exclusivement,  et,  pour  faire  du  bien  au  cours  d'une  vie 
temporelle,  il  faut  ne  faire  que  du  bien.  Cette  considération 
ramène  les  impératifs  III  et  IV  à  l'impératif  I,  laissant  subsister  la 
dualité  du  devoir  d'action  ;  mais  2°  il  faut  préparer  le  triomphe 
du  bien  dans  l'objet; pour  que  le  bien  puisse  y  être  fait,  il  faut 
que  la  place  du  bien  soit  nette,  préparée;  il  faut  que  le  mal  en  ait 
disparu  ;  n'est-il  pas  plus  aisé  de  faire  croître  le  bien  sur  le  terrain 
neutre  du  non-mal,  du  ni  bien  ni  mal,  que  sur  un  terrain  occupé 
par  le  mal?  Pour  substituer  au  mal  le  bien,  il  faut  deux  opéra* 
tions  :  supprimer  d'abord  le  mal,  et  ensuite  faire  le  bien  ;  prenons 
un  exemple:  un  enfant  est  malade,  il  faut  le  guérir  d'abord,  puis  le 
fortifier  ;  un  terrain  est  inculte,  il  faut  d'abord  arracher  les  mau- 
vaises herbes,  puis  semer  du  blé.  H  y  a  là  une  loi  de  la  nature  : 
presque  toujours,  ou  toujours,  ce  que  nous  qualifions  bien  ou  mal 
a  pour  antécédent  naturel  ce  que  nous  ne  qualifions  pas.  Le  ni 
bien  ni  mal  est  la  transition  normale,  légale,  et  non  pas  seule- 
ment logique,  de  l'un  à  l'autre  ;  le  non-mal  est  la  condition  réelle 
du  bien  ;  le  non-bien  est  la  condition  réelle  du  mal. 

Ainsi,  d'une  manière  générale^  tout  non-mal  est  moyen  du  bien 
au  point  de  vue  des  lois  naturelles  ;  là  seulement  où  la  place  est 
libre,  le  bien  peut  être  semé,  germer,  fleurir.  Ce  n'est  pas  là  une 
simple  métaphore  ;  le  champ  envahi  par  les  mauvaises  herbes, 
pais  défriché,  puis  cultivé  en  plantes  utiles,  bienfaisantes,  c'est 
une  comparaison,  mais  c'est  aussi  un  exemple.  On  ne  compense 
pas  le  mal  par  le  bien  ;  la  place  des  deux  concurrents  est  trop  res- 
treinte dans  le  monde  fini  ;  si  l'on  veut  le  plus  de  bien  possible, 
il  faut  comprendre  que  le  bien  ne  pourra  se  développer  qu'aux 
dépens  du  mal,  que  là  où  est  le  mal  la  place  du  bien  est  prise. 
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qu'il  faut  donc  détruire  le  mal  d'abord  pour  ensuite  installer  le 
bien  à  sa  place  :  Hercule  d'abofd,  Triptolème  ensuite.  Tout  non- 
bien  est,  de  môme,  condition  de  mal.  Le  ni  bien  ni  mal  est  ins- 
table, condition  permissive  du  bien  et  du  mal. 

Cette  considération  permet  de  dériver  non  seulement  Tiropé- 
ratif  II  de  l'impératif  1,  mais  aussi  les  devoirs  d'abstention  III  et 
IV  de  I  :  le  ni  bien  ni  mal  est  le  moyen  ou  du  bien  ou  du  mal. 
Puisque  le  bien  doit  être,  il  faut  avant  tout  s'abstenir  du  mal, 
c'est-à-dire  respecter  le  non-mal,  moyen  dû  bien;  il  faut  aussi 
s'abstenir  du  non-bien,  c'est-à-dire  respecter  le  bien  qui  est  ;  il 
faut  enfin  faire  le  non-mal,  c'est-à-dire  réaliser  le  moyen  du 
bien.  Tous  ces  préparatifs  sont  en  vue  du  bien.  Avec  eux,  on 
s'attarde  à  préparer  le  régne  du  bien,  parce  qu'on  le  vise; 
on  fait  passer  la  justice  avant  la  charité,  parce  qu'on  est  chari- 
table et  que,  dès  lors,  on  comprend  ce  qu'exige  la  charité. 
Et,  de  même,  la  moralité  intérieure  et  personnelle  passe  avant 
tout,  parce  que  Tintention,  l'état  de  la  conscience  de  l'agent, 
est  le  premier  moyen,  la  condition  première  de  la  réalité  ou 
de  la  réalisation  du  bien  objectif. 

Ainsi  les  moyens,  logiques  et  réels,  d'une  réalité  physique  ou 
d'une  réalité  psychique,  doivent  être  faits  avant  tout,  parce  que 
la  fin  doit  être  surtout  ;bien  plus,  seule  la  fin  possède  le  devoir 
être  par  elle-même  ;  tout  le  reste  est  bon  et  doit  être  par  reflet, 
par  application  du  principe  formel  :  la  fin  qualifie  les  moyens. 

Ajoutons  que  l'application  de  ce  dernier  principe  vient  de  rece- 
voir une  extension  nouvelle  ;  le  ni  bien  ni  mal  étant,  au  point  de 
vue  pratique,  la  condition  du  bien  ou  du  mal,  devient  un  moyen 
de  l'un  ou  de  Tautre  selon  que  la  fin  bonne  ou  l'antifîn  est  visée 
par  l'agent.  Dès  lors,  la  qualification  par  contraste  est  absorbée 
dans  la  qualification  par  reflet,  et  le  paralogisme  moral  dispa- 
raît. 

Ces  considérations  un  peu  sévères  mettent  en  pleine  lumière, 
je  l'espère  du  moins,  une  vérité  capitale,  à  savoir  que  la  qualifi- 
cation morale  et  l'axiome  théorique  :  le  bien  est  de  droit,  le  bien 
doit  être,  sont  nécessaires  pour  rendre  compte  du  principe  pra- 
tique, l'impératif,  le  devoir,  lequel  n'est  donc  pas  premier  et  ne 
se  suffit  pas  à  lui-môme  ;  le  formalisme  moral  est  un  paradoxe  : 
le  devoir  a  un  objet,  une  matière. 


Racine  et  le  théâtre  français. 


Cours  de  M.  AUGUSTIN  6AZIER, 

Professeur  à  V Université  de  Paris, 


GonTersion  et  mariage  de  Racine.  —  Racine  historiographe. 

Nous  avons  cru  devoir  consacrer  deux  leçons  à  Phèdre^  comme 
nous  avions  consacré  deux  leçons  à  Andromaque^  deux  leçons  à 
Brxiannicus^  et  comme  nous  consacrerons  aussi  Je  l'espère,  deux 
leçons  à  Aihalie.  Nous  avons  pu  établir  ce  fait,  que  la  coterie  de 
la  duchesse  de  Bouillon  et  de  Pradon  n*a  pas  réussi  à  démoraliser 
Racine  en  1677.  Quelles  qu'aient  pu  être  les  manœuvres  et  les  in- 
trigues de  ses  adversaires.  Racine,  nous  Tavons  vu,  est  demeuré 
maître  da  champ  de  bataille  ;  Pradon  a  été  complètement  délaissé 
du  public  ;  si  bien  qu'en  mars  1677,  Racine  fait  imprimer  sa  tragé- 
die et  se  propose  même  de  travailler  de  nouveau  pour  le  théâtre. 
Sans  doute,  son  seul  but  ne  sera  plus  désormais  de  «  plaire  »  ;  il 
yent  maintenant  que  le  théâtre  soit  «  une  école  »  où  la  vertu  soit 
c  mise  en  jour».  Mais,  vous  vous  en  souvenez,  le  langage  de 
d'homme  qui  a  écrit  la  préface  de  Phèdre  n'est  pas  du  tout  celui 
d'un  homme  découragé  et  détourné  à  jamais  du  métier  drama- 
tique. Le  commentaire  que  nous  avons  fait  de  TEpître  VII  de 
Boileau  à  Racine  n'a  pu,  je  Tespère,  que  vous  confirmer  dans 
cette  impression. 

Il  est  évident,  en  effet,  que  Racine,  au  lendemain  de  Phèdre^ 
redeviendrait  volontiers  un  poète  tragique,  s*ii  pouvait  obtenir 
Tapprobation  de  ses  anciens  maîtres  de  Port-Royal,  celle  de 
Nicole,  celle  d'Arnauld,  et  concilier  ainsi  son  amour  du  théâtre 
et  ses  scrupules  religieux. 

Une  véritable  révolution  s'opère  dans  son  âme,  cela  n'est  point 
douteux  ;  mais,  je  vous  Tai  dit  et  je  ne  saurais  trop  vous  le  ré- 
péter, fC5  ennemis  n'y  sont  pour  rien.  Bien  avant  Phèdre,  Racine 
a  commencé  à  être  agité  par  des  scrupules  de  cette  nature  :  dès 
1673,  après  Mithridaify  après  son  élection  à  TAcadémie  française, 
Racine  sent  que  l'esprit  du  monde  et  Tesprit  chrétien  se  livrent 
en  lui  un  combat  acharné.  Racine  n'est  plus  le  Racine  de  1667, 
l*homme  qui  a  insulté  Port-Royal,  l'homme  qui  a  pris  le  parti  des 
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ennemis  et  des  adversaires  de  ses  anciens  maîtres  dans  la 
fameuse  querelle  du  théâtre,  qui  a  oublié  les  leçons  de  morale 
et  de  piété  reçues  depuis  son  enfance  :  en  1673,  la  voix  de 
Port-Royal  se  fait  entendre,  impérieuse  et  sévère;  et  Racine  passe 
de  Monime,  qui  est  une  parfaite  païene,  à  la  douce  Iphigénie,  déjà 
chrétienne,  et  à  Phèdre,  qui  est  une  chrétienne,  catholique, 
janséniste.  Même  après  Phèdre^  Racine  croit  encore  qu'il  peut 
concilier  les  impulsions  de  son  génie  et  le  cri  de  sa  conscience. 

Nous  allons  assister  aujourd'hui  à  la  fin  de  cette  évolution,  de 
cette  conversion,  à  la  «  renonciation  totale  et  douce  »,  pour  em- 
ployer les  expressions  de  Pascal. 

La  conversion  de  Racine  est  un  grand  événement  dans  l'his- 
toire du  théâtre  français;  car,  si  elle  nous  a  privés  de  quelques 
chefs-d'œuvre  profanes,  n'oublions  pas  que  nous  lui  devons  Tim- 
mortelle  Athalie. 

Elle  est  aussi  un  événement  très  important  pour  l'histoire  reli- 
gieuse du  xvci«  siècle  :  Racine  converti  et  cherchant  à  racheter 
ses  fautes  a  écrit  cette  admirable  Histoire  de  Pori-Royal^  qui  suf- 
firait à  immortaliser  son  nom.  Il  a  voulu,  par  là,  expier  son  passé 
et  payer  sa  dette  à  ses  anciens  maîtres  :  la  deuxième  conversion 
de  Pascal,  en  1654,  avait  réjoui  Port-Royal  tout  entier;  Racine 
savait  que  son  retour  aux  vrais  sentiments  de  piété  et  de  religion 
était  la  plus  grande  consolation  qu'il  pût  donner  à  ceux  qui 
avaient  dirigé  son  enfance. 

C'est  un  véritable  drame  qui  se  déroule  dans  l'âme  de  Racine 
en  1677,  et  c'est  pour  nous  un  spectacle  bien  passionnant  que 
de  le  suivre  dans  ses  péripéties.  Racine,  en  1677,  est  intéressant 
comme  un  héros  de  ses  tragédies.  Rappelons-nous  le  mot  que 
M™®  de  Sévigné  prononcera  en  1689,  au  sujet  de  Racine  :  «  Il 
aime  Dieu,  comme  il  aimait  ses  maîtresses  ».  Certes,  il  faut  que 
la  «  renonciation  »  de  Racine  ait  été  bien  complète,  car  cet 
homme  avait  véritablement  idolâtré  la  poésie  et  la  gloire  litté- 
raire. Et  nous  voyons  tout  à  coup  ce  poète  de  trente-huit  ans» 
au  port  noble,  à  la  physionomie  majestueuse,  auréolé  de  toute 
sa  réputation  et  de  toute  sa  gloire,  renoncer  au  métier  drama- 
tique, comme  Bérénice  renonce  au  titre  d'impératrice.  Et,  pour 
achever  la  comparaison  avec  les  personnages  de  ses  tragédies^ 
ce  sont,  chez  Racine,  les  sentiments  intimes,  non  les  événe- 
ments extérieurs,  qui  amènent  le  dénouement. 

Racine,  à  cette  date,  nous  fait  songer  au  Genesè  du  Saini-Genest 
de  Rotrou.  Genest,  homme  de  théâtre,  cherche  à  demeurer  encore 
homme  de  théâtre  après  sa  conversion.  Même  essai  de  concilia- 
tion chez  Racine,  suivi  du  complet  renoncement.  Les  analogies 
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sont  frappantes;  et  il  y  aurait,  dans  la  conversion  de  Racine,  un 
beau  sujet  de  drame,  que  Racine,  seul  au  monde,  il  est  vrai,  aurait 
pu  convenablement  traiter;  car  la  plupart  des  éléments  indis- 
pensables feraient  défaut  à  celui  qui  voudrait  aborder  ce  sujet  : 
la  conversion  s'est  opérée  sans  bruit,  sans  éclat,  loin  des 
regards  d'un  public  indiscret. 

Ce  que  Ton  en  sait  se  réduit,  en  somme,  à  peu  de  cbose.  Nous 
avons  vu  que  l'impression  de  Phèdre  dura  jusqu'au  mois  de  mars 
1677  :  l'acbevé  d'imprimer  est  du  15  mars*  Mais  les  exemplaires 
08  furent  certainement  pas  mis  en  vente  dès  le  lendemain  ni 
même  les  jours  suivants  ;  car,  à  cette  époque,  on  ne  connaissait 
pas  les  livres  brochés  :  les  livres  ne  se  vendaient  que  reliés,  en 
veau  le  pins  souvent,  et,  avec  les  procédés  de  l'époque,  cette 
opération  exigeait  du  temps.  Il  est  donc  permis  de  croire  que 
Racine  n'a  pas  pu  offrir  à  ses  protecteurs  et  à  ses  amis  ce  que 
Ton  appelait  les  <k  exemplaires  d'auteur  »  avant  le  15  avril  ou 
peut-être  même  le  i^^  mai  1677.  Donc,  le  15  avril,  Racine, 
qui  laisse  imprimer  et  vendre  une  pièce  profane,  n'est  pas 
encore  converti;  il  n'est  pas  encore,  selon  ses  expressions,  tiré 
de  <  l'égarement  et  des  misères  »  où  il  a  été  engagé  pendant 
quinze  années. 

La  conversion  définitive  se  produisit  sans  doute  au  temps  de 
Pâques,  qui  tombait  cette  année-là  le  18  avril.  Il  est  probable  en 
effet,  —  bien  qu'aucun  texte  ne  nous  permette  de  l'affirmer  — 
qu'à  l'occasion  de  la  semaine  sainte  le  sentiment  religieux  agit 
dans  l'àme  de  Racine  avec  une  force  extraordinaire.  Il  dut  songer 
à  sa  mésaventure  du  mois  de  janvier  et  aux  souffrances  qu'il 
avait  éprouvées  dans  sa  lutte  contre  Pradon  ;  il  se  reporta  plu3 
loin  encore  peut-être  par  la  pensée  ;  et  le  souvenir  de  la  lutte 
qu'il  avait  engagée  lui-même  contre  Corneille  à  propos  de  Bérénice 
le  remua  sans  doute  non  moins  profondément  ;  il  put  se  dire  qu'il 
était  puni  par  où  il  avait  péché  :  à  Tinstar  de  Prâdon,  il  s'était 
hâté,  lui  aussi  de  faire  une  Bérénice  en  apprenant  que  son  rival 
écrivait  une  pièce  sur  ce  sujet  ;  il  avait  voulu,  dans  son  orgueil, 
se  mesurer  avec  le  glorieux  Corneille.  Tout  ce  passé  lui  fut,  sans 
doute,  odieux  ;  alors  vinrent  les  grands  repentirs  et  les  réso- 
lutions héroïques. 

Reportons-nous  plutôt,  si  vous  le  voulez  bien,  diJix  Mémoires 
fur  la  vie  de  Jean  Racine  par  son  fils  Louis,  le  pieux  Louis  Racine, 
celui-là  même  que  Voltaire  appelait  «  le  frère  d'Iphigénie  ». 
Vous  savez  que  Louis  n'avait  que  sept  ans  en  1699,  à  la  mort 
de  son  père.  Par  suite,  nous  devons  consulter  ses  Mémoires  avec 
précaution  et  contrôler,  autant  que  possible,  ses  affirmations.  Il 
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y  a  des  faits  qu'il  n'a  pu  apprendre  que  par  Boileau  (mort  en 
1711)  ou  par  sou  frère  aîné  Jean-Baptiste,  qui  avait  douze  ou 
treize  ans  de  plus  que  lui.  Tout  ce  qu'il  nous  raconte  doit  donc 
être  examiné  de  très  près,  et  il  ne  faut  pas  le  croire  sur  parole. 
Voici  ce  que  nous  dit  Louis  Racine  sur  la  conversion  de  son 
père,  au  début  de  la  seconde  partie  de  ses  Mémoires  : 

<x  J'arrive^  enfin,  à  Theureux  moment  où  les  grands  sentiments 
de  religion  dont  mon  père  avait  été  rempli  dans  son  enfance,  et 
'  qui  avaient  été  longtemps  comme  assoupis  dans  son  cœur,  sans 
s'y  éteindre,  se  réveillèrent  tout  à  coup.  Il  avoua  que  les  auteurs 
des  pièces  de  théâtre  étaient  des  empoisonneurs  publics  (1)  ;  et  il 
reconnut  qu'il  était  peut-être  le  plus  dangereux  de  ces  empoi- 
sonneurs. Il  résolut,  non  seulement  de  ne  plus  faire  de  tragédies, 
et  même  de  ne  plus  faire  de  vers  ;  il  résolut  encore  de  réparer 
ceux  qu'il  avait  faits,  par  une  rigoureuse  pénitence.  La  vivacité 
de  ses  remords  lui  inspira  le  dessein  de  se  faire  chartreux.  Un 
saint  prêtre  de  sa  paroisse,  docteur  de  Sorbonne,  qu'il  prit  pour 
confesseur,  trouva  ce  parti  trop  violent.  Il  représenta  à  son  péni- 
tent qu'un  caractère  tel  que  le  sien  ne  soutiendrait  pas  longtemps 
la  solitude;  qu'il  ferait  plus  prudemment  de  rester  dans  le  monde, 
et  d'en  éviter  les  dangers  en  se  mariant  à  une  personne  remplie 
de  piété  ;  que  la  société  d'une  épouse  sage  l'obligerait  à  rompre 
avec  toutes  les  pernicieuses  sociétés  où  l'amour  du  théâtre  l'avait 
entraîné.  Il  lui  fit  espérer,  en  même  temps,  que  les  soins  du  mé- 
nage l'arracheraient  maigre  lui  à  la  passion  qu'il  avait  le  plus  à 
craindre,  qui  était  celle  des  vers.  Nous  savons  cette  particula- 
rité, parce  que  dans  la  suite  de  sa  vie,  lorsque  des  inquiétudes 
domestiques,  comme  les  maladies  de  ses  enfants,  l'agitaient,  il 
s'écriait  quelquefois  :  «  Pourquoi  m'y  suis-je  exposé  ?  Pourquoi 
m'a-t-on  détourné  de  me  faire  chartreux  ?  Je  serais  bien  plus 
tranquille.  » 

«  Lorsqu'il  eut  pris  la  résolution  de  se  marier,  l'amour  ni  l'in- 
térêt n'eurent  aucune  part  à  son  choix  :  il  ne  consulta  que  la 
raison  pour  une  affaire  si  sérieuse  ;  et  l'envie  de  s'unir  à  une 
personne  très  vertueuse,  que  de  sages  amis  lui  proposèrent,  lui 
fit  épouser,  le  l«^juin  4677,  Catherine  de  Romanet,  fille  d'un 
trésorier  de  France  du  bureau  des  finances  d'Amiens.  » 

Ainsi,  voilà  Racine  marié,  dès  le  l^^'juin  1677,  après  avoir 
songé  à  se  faire  chartreux.  —  C'était  sans  doute  dans  la  magnifi- 
que Chartreuse  de  Villeneuve-lez-Avignon,  près  d'Uzès,  qu'il  avait 
compté  s'enfermer.  —  Mais  il  cède  aux  conseils  d'un  prêtre  de  sa 


(!)  C'est  Texpression  môme  de  Nicole. 
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paroisse  (1),  et  il  se  marie  dans  la  belle  église  Saint-Séverin. 
Voici  son  acte  de  mariage,  retrouvé  dans  les  registres  de  la 
paroisse   Saint-Séverin,  à  laquelle  appartenait  Tépousée  : 

c  Le  premier  jour  de  juin  mil  six  cent  soixante  et  dix-sept, 
après  la  publication  d*un  ban,  dispense  obtenue  de  Monseigneur 
l'Archevêque,  le  vingt-neuvième  du  mois  précédent,  de  la  pu- 
blication des  deux  autres,  et  permission  de  fiancer  et  marier  le 
même  jour,  furent  fîancés  et  épousés  avec  les  solennités  requises 
M.Jean-Baptiste  Elacine,  conseiller  du  Roi,  trésorier  de  France  en 
la  généralité  de  Moulins,  de  la  paroisse  de  Saint-Landry,  et  Dame 
Catherine  de  Romane!  de  cette  paroisse  en  ^présence,  du  côté 
dadit  Racine,  de  Nicolas Vitart,  seigneur  de  Passy,  et  de  M.Nicolas 
S''  des  Préaux  ;  et,  du  côté  de  ladite  Romanet,  en  présence  de 
M.  Claude  de  Romanet,  son  frère,  et  de  M.  Louis  le  Mazier,  con- 
seiller et  secrétaire  du  Roi  et  greffier  en  chef  des  requêtes  de 
Fhôtel,  son  cousin,  et  autres.  »  Suivent  les  signatures. 

Racine  a  trente-huit  ans  :  sa  femme,  vingt-cinq  ans.  Comme 
le  dit  Louis  Racine,  ce  fut  un  mariage  de  raison  ;  Tamour  ou  Tin- 
térêt  n'y  entrèrent  point.  Racine  n'était  pas  riche,  quand  il  se 
maria.  Il  ne  pouvait  pas  dire,  comme  un  personnage  de  VlUusion 
comique  de  Corneille  : 

Le  théâtre  est  un  fief  dont  les  rentes  sont  bonnes. 

Le  théâtre,  en  effet ,  ne  lui  avait  point  donné  Topulence. 
Racine  avait  pu  payer  ses  dettes,  qui  n'étaient  probablement  pas 
très  élevées.  11  s'élait  acheté  un  petit  mobilier,  dont  le  plus  bel 
ornement  était  sans  doute  la  bibliothèque,  nombreuse  et  bien 
choisie,  d'une  valeur  de  5  à  6.000  francs  environ  de  notre  monnaie. 
Ses  économies,  6.000  francs  environ,  avaient  dû  être  fortement 
entamées  par  les  frais  du  mariage.  Il  avait  pour  tout  revenu  sa 
pension  d*homme  de  lettres,  qui  allait  être  bientôt  portée  de  1.500 
livres  à  2.000  livres,  et  ses  gages  de  trésorier  de  France  à  Mou- 
lins, c'est-à-dire  environ  3.000  francs  d'aujourd'hui. 

Et  Catherine  de  Romanet  ?  Elle  appartenait  à  une  très  honorable 
famille,  et  son  mariage  lui  valut,  en  juillet  1677,  les  honneurs 
du  Mercure  galant  :  «  M.  Racine,  disait  ce  journal,  a  épousé 
Mademoisejle  de  Romanet.  Elle  a  du  bien,  de  l'esprit  et  de  la  nais- 
sance, et  M.  Racine  méritait  bien  de  trouver  tous  ces  avanta- 
ges dans  une  aimable  personne.  »  L*éloge,  vous  le  voyez,  est 
assez  banal  ;  car  il  est  entendu  que  toutes  les  épousées  sont 
«  aimables  »  et  «  gracieuses  ». 

(l)  Paroisse  de  Saint-L&ndry,  dans  la  Cité. 
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Le  revenu  de  Catherine  de  Romanet  paraît  avoir  été  assez  mé* 
diocre.  Quant  à  sa  beauté,  personne  n'en  a  dit  mot.  Elle  avait 
une  orthographe  de  cuisinière  ;  vous  pouvez  le  constater  vous- 
même  dans  les  lignes  écrites  de  sa  main  sur  les  papiers  ou  les 
livres  de  son  mari,  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Elle 
ne  savait  pas  ce  que  c'était  qu'un  vers;  elle  n'avait  jamais  lu  et 
elle  ne  lut  probablement  jamais  les  tragédies  de  son  mari.  Elle 
vécut  ainsi  à  côté  de  lui,  sans  se  douter  qu'elle  était  la  compagne 
d'un  des  plus  grands  poètes  qui  eussent  jamais  existé.  Racine 
l'avait  épousée  par  raison,  non  pour  lui  débiter  des  madrigaux 
soir  et  matin.  Il  s'était  marié  par  esprit  de  pénitence. 

Et  notez  bien  que  Catherine  de  Romanet  n'appartenait  pas  du 
tout  à  la  société  janséniste:  cela  est  très  important.  Il  est  impos- 
sible, en  effet,  de  dire  si  Racine  s'est  réconcilié  avec  Port-Royal 
avant  ou  après  son  mariage. 

Il  est  probable  que  ce  fut  après;  car,  si  rondement  qu'aient  été 
menées  les  choses,  il  fallut  bien  que  Racine  cherchât  à  connaître 
sa  future  femme;  il  dut  bien  lui  faire  un  doigt  de  cour.  Il  n'eut 
donc  point  le  temps,  semble- t-il,  de  préparer  sa  réconciliation 
avec  ses  anciens  maîtres,  pendant  le  mois  de  mai,  qui  précéda 
son  mariage. Les  difficultés  du  côté  de  Port-Royal  étaient  grandes 
et  terribles  à  aplanir,  et  ce  soin  demandait  plus  d'un  jour  et 
même  plus  d'un  mois. 

Racine  s'occupa  donc  de  sa  réconciliation,  très  vraisemblable- 
ment, après  son  mariage,  après  avoir  donné  aux  Messieurs 
des  preuves  solides  de  sa  bonne  résolution. 

Mais,  auparavant,  il  était  allé  à  Port  Royal  se  jeter  aux  pieds 
de  sa  tante,  la  mère  Agnès  de  Sainte-Thècle  Racine,  et  il  lui  avait 
demandé  pardon  de  tout  le  mal  qu'il  avait  fait  à  celte  maison.  La 
bonne  tante,  évidemment,  ne  se  montra  pas  exigeante,  et  elle 
accueillit  à  bras  ouverts  Tenfant  prodigue.  Mais  le  pardon  des 
autres  Messieurs  serait-il  aussi  prompt?  Oublieraient-ils  aussi 
rapidement  les  outrages  versés  sur  eux  par  Racine,  eu  1667  ? 
Pourraient-ils  croire  à  la  sincérité  de  cette  conversion  soudaine? 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  que  les  Messieurs  n'allèrent 
pas  au-devant  de  Racine  ;  ils  attendirent  son  retour  et  exigèrent 
des  garanties  sérieuses.  L'avenir,  équitable  sans  doute,  mais  sec 
et  égoïste,  ne  peut  donc  pas  leur  reprocher  de  nous  avoir  privés 
de  plusieurs  chefs-d'œuvre,  en  ressaisissant  Racine.  C'est  bien 
Racine  qui  s'est  ressaisi  le  premier  et  qui  est  revenu  vers  eax, 
de  son  propre  mouvement. 

Le  premier  qui  pardonna,  ce  fut  sans  doute  le  doux,  le  bon,  le 
timide  Nicole,  l'auteur  du  charmant  l'raité  des  moyens  de  conserver 
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la  paix  entre  les  hommes;  puis  ce  fut  le  tour  de  M.  Hamon,  de 
Lancelot,  de  M.  de  Saci;  le  dernier  qui  oublia  fut  probablement 
le  grand  Arnauld,  qui  avait  toujours  sur  le  cœur  les  outrages 
odieux  lancés  par  Racine  à  la  mère  Angélique. 

Ecoutons  Louis  Racine  nous  raconter  la  réconciliation  :  son 
récit  est  un  peu  arrangé  évidemment  ;  ce  n'est  pas  un  document 
d'une  exactitude  et  d'une  précision  scientifiques.  Mais  c'est  le 
seul  que  nous  ayons  sur  cette  période  de  la  vie  de  Racine,  et  il 
vaut  la  peine  d'être  lu  : 

€  Un  des  premiers  soins  de  mon  père,  après  son  mariage,  dit 
Louis  Racine,  fut  de  se  réconcilier  avec  Messieurs  de  Port-Royal.  Il 
ne  lui  fut  pas  difficile  de  faire  sa  paix  avec  M.  Nicole,  qui  ne  savait 
ce  que  c'était  que  la  guerre,  et  qui  le  reçut  à  bras  ouverts,  lors- 
qu'il le  vint  voir,  accompagné  de  M.  Tabbé  Dupin.  Il  ne  lui  était 
pas  si  aisé  de  se  réconcilier  avec  M.  Arnauld,  qui  avait  toujours 
sur  le  cœur  les  plaisanteries  écrites  sur  la  mère  Angélique,  sa 
sœur,  plaisanteries  fondées,  par  faute  d'examen,  sur  des  faits  qui 
n'étaient  pas  exactement  vrais.  Boileau,  chargé  de  la  négociation, 
avait  toujours  trouvé  M.  Arnauld  intraitable.  Un  jour,  il  s'avisa  de 
lui  porter  un  exemplaire  de  la  tragédie  dePAédre,  de  la  part  de  l'au- 
teur. M.  Arnauld  demeurait  alors  dans  le  faubourg  Saint-Jacques. 
Boileau,  en  allant  le  voir,prend  la  résolution  de  lui  prouver  qu'une 
tragédie  peut  être  innocente  aux  yeux  des  casuistes  les  plus 
sévères;  et,  ruminant  sa  thèse  en  chemin:  «  Cet  homme,  disait-il, 
aura-t-il  toujours  raison,  et  ne  pour rai-je  parvenir  à  lui  faire  avoir 
tort  ?  Je  suis  bien  sûr  qu'aujourd'hui  j'ai  raison  :  s'il  n'est  pas  de 
mon  avis,  il  aura  tort  ».  Plein  de  cette  pensée,  il  entre  chez 
M.  Arnauld,  où  il  trouve  une  nombreuse  compagnie  (1).  Il  lui  pré- 
sente la  tragédie,  et  lui  lit  en  même  temps  l'endroit  de  la  préface  où 
Tauteur  témoigne  tant  d'envie  de  voir  la  tragédie  réconciliée  avec 
les  personnes  de  piélé.  Ensuite  ,  déclarant  qu'il  abandonnait 
acteurs,  actrices  et  théâtre,  sans  prétendre  les  soutenir  en  aucune 
façon,  il  élève  sa  voix  en  prédicateur,  pour  soutenir  que,  si  la  tra- 
gédie était  dangereuse,  c'était  la  faute  des  poètes,  qui  en  cela 
même  allaient  directement  contre  lesrèglesde  leur  art;  mais  que  la 
tragédie  de  PAédfre,  conforme  à  ces  règles,  n'avait  rien  que  d'utile. 

«  L'auditoire,  composé  de  jeunes  théologiens  (2),  Técoutait  en 
souriant  et  regardait  tout  ce  qu'il  avançait  comme  les  paradoxes 
d'un  poète  peu  instruit  de  la  bonne  morale.  Cet  auditoire  fut  bien 

(1)  Cela  n'est  pas  probable  ;  car  Arnauld  vivait  aussi  retiré  que  possible,  à 
cette  date,  dans  l'hôtel  de  la  duchesse  de  LoD^B^eville. 

(2)  Très  peu  probable  encore. 
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surpris,  lorsque  M.  Àraauld  prît  ainsi  la  parole  :  «  Si  les  choses 
sont  comme  il  le  dit,  ii  a  raison,  et  la  tragédie  est  innocente.  » 
Boileau rapportait  qu'il  ne  s'était  jamais  senti  de  sa  vie  si  content. 
II  pria  M.  Arnauld  de  vouloir  bien  jeter  les  yeux  sur  la  pièce  qu'il 
lui  laissait,  pour  lui  en  dire  son  sentiment.  Il  revint  quelques 
jours  après  le  demander,  et  M.  Arnauld  lui  donna  ainsi  sa  déci- 
sion :  «  Il  n'y  a  rien  à  reprendre  au  caractère  de  sa  Phèdre,  puis- 
que, par  ce  caractère,  il  nous  donne  cette  grande  leçon,  que, 
lorsqu'on  punition  de  fautes  précédentes  Dieu  nous  abandonne 
à  nous-mêmes  et  à  la  perversité  de  notre  cœur,  il  n'est  point 
d'excès  où  nous  ne  puissions  nous  porter,  même  en  les  détestant. 
Mais  pourquoi  a-t-il  fait  Hippolyte  amoureux  ?  »  Cette  critique 
est  la  seule  qu'on  puisse  faire  contre  cette  tragédie  ;  et  l'auteur, 
qui  se  Tétait  faite  à  lui-même,  se  justifiait  en  disant:  «  Qu*au- 
raient  pensé  les  petits-maîtres  d*un  Hippolyta  ennemi  de  toutes 
les  femmes?  Quelles  mauvaises  plaisanteries  n'anraient-ils  poiat 
faites  ?  »  Boileau,  charmé  d'avoir  si  bien  conduit  sa  négociation, 
demanda  à  M.  Arnauld  la  permission  de  lui  amener  Tauteur  de 
la  tragédie.  Ils  vinrent  chez .  lui  le  lendemain;  et,  quoiqu'il  fût 
encore  en  nombreuse  compagnie  (1),  le  coupable,  entrant  avec 
l'humilité  et  la  confusion  peintes  sur  le  visage,  se  jeta  à  ses 
pieds;  M.  Arnauld  se  jeta  aux  siens  :  tous  deux  s'embras- 
sèrent. M.  Arnauld  lui  promit  d'oublier  le  passé  et  d'être  tou- 
jours son  ami  :  promesse  fidèlement  exécutée.  7> 

Tel  est  le  récit  de  Louis  Racine,  récit  quelque  peu  sujet  à 
caution,  comme  vous  voyez.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  récon- 
ciliation fut  sincère  et  définitive ,  et  qu'elle  fait  le  plus  grand 
honneur  à  Racine  et  aux  Messieurs  de  Port-Royal. 

Voilà  donc  le  poète  en  paix  avec  lui-même,  avec  sa  famille, 
avec  ses  anciens  maîtres.  Mais  il  est  bien  jeune  encore  :  il  n'a 
que  trente-huit  ans;  s'il  a  des  enfants,  comment  va-t-il  les 
nourrir  ?  Racine  n'y  songe  pas  :  il  renonce  à  la  gloire^  à  la 
richesse  et  même  à  l'espoir  d'une  honnête  médiocrité,  sans  se 
préoccuper  de  l'avenir.  Il  se  dit  sans  doute,  comme  il  l'écrira 
plus  tard  dans  Athalie  : 

Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin  7 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  la  pâture, 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 

Heureusement  pour  Racine,  les  circonstances  le  favorisèrent 
presque  immédiatement.   Alors  que   Racine  est  déjà  marié  et 

(1)  De  plus  en  plus  improbable. 
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converti,  on  lit  dans  le  Mercure  galant  :  «  Le  théâtre  est  menacé 
d'une  grande  perte....  On  tient  qu'un  de  nos  plus  illustres  auteurs 
y  renonce,  pour  s'appliquer  à  l'histoire  du  présent  règne....  » 
L'auteur  de  Tarlicle  ajoute  que  le  futur  historiographe  sera 
secondé  dans  sa  nouvelle  tâche  par  un  écrivain  qui  s'est  acquis 
une  réputation  non  moins  éclatante  en  composant  des  satires. 
Le  Mercure  ignorait  donc  encore,  à  cette  date,  la  conversion  de 
Racine  I  Et,  par  suite»  ses  lecteurs  Tignoraient  de  même,  puisqu'on 
pouvait  leur  parler  ainsi  :  «  Le  théâtre  est  menacé  d'une  grande 
perte  I...  »  Tout  s'était  passé  dans  le  calme,  dans  le  silence  le 
plus  absolu. 

L'Épitre  VII  de  Boileau  n'avait  pas  été  publiée,  sans  doute 
parce  que  Racine  avait  supplié  son  ami  de  la  garder  en  porte- 
feuille et  de  ne  pas  faire  d'éclat  sur  son  nom.  Elle  ne  devait 
paraître  qu'en  1683.  Racine  et  Boileau  devinrent  donc  historio- 
graphes du  roi,  sans  que  le  public  se  doutât  de  la  crise  que 
Racine  venait  de  traverser. 

Comment  Louis  XIV  fut-il  amené  à  confier  à  Racine  cette 
charge  nouvelle  ?  Il  ne  la  créa  pas  pour  lui  et  pour  Boileau,  car  il 
y  avait  déjà  un  historiographe  en  titre  :  c'était  le  célèbre  et  pres- 
que illustre  Pellisson.  Pellisson  ne  fut  pas  révoqué  non  plus,  pour 
faire  place  aux  deux  écrivains.  Mais  il  avait  déplu  à  M'"®  de  Mon- 
tespan  et,  sur  la  demande  de  la  favorite,  le  roi,  sans  chasser 
Pellisson,  nomma  Racine  et  Boileau  ses  historiographes.  Il  est 
plus  que  probable  que  ni  le  roi  ni  la  favorite  ne  connaissaient  la 
conversion  de  Racine. 

Ce  choix  fut  désapprouvé  par  M'"*  de  Sévigné,  qui,  dans  une 
lettre  du  5  novembre  1677,  parle  avec  un  certain  mépris  dédai- 
gneux de  «  ces  bourgeois-là  )>,  dont  le  roi  prétend  faire  des  histo- 
riens ;  le  vaniteux  Bussy-Rabutin  n'est  pas  plus  respectueux  pour 
ceux  qu'il  appelle  «  ces  gens-là  ». 

Cette  nomination  était,  pour  Racine,  une  fortune  inespérée. 
Le  roi  donna  d'abord  3.000  livres  à  chacun  des  deux  .historio- 
graphes ;  plus  tard,  la  somme  fut  portée  à  4.000  livres  pour 
Racine,  parce  qu'il  était  marié  et  père  de  famille  ;  Boileau,  céli- 
bataire, ne  toucha  que  2.000  livres.  Ajoutez  à  cela  les  gratifica- 
tions ;  c'était,  pour  Racine,  l'aisance,  presque  la  fortune. 

On  a  blâmé  Louis  XIV  d'avoir  arraché  ces  deux  grands  hommes 
à  la  poésie.  Louis  XI V  a  donné  bien  d'autres  preuves  de  sa  négli- 
gence vis-à-vis  des  plus  brillants  écrivains  de  son  règne.  Sans 
l'intervention  de  Boileau,  il  laissait  le  grand  Corneille  vivre  dans 
la  misère  ;  il  a  soumis  Molière  à  des  travaux  trop  hâtifs,  et  peut- 
être  Louis  XIV  a-t-il  avancé  par  ses  exigences  l'heure  de  la  mort 
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de  notre  plus  grand  poète  comique  ;  il  a  choisi  le  plus  grand 
orateur  de  notre  pays,  Bossuet,  pour  lui  confier  la  besogne 
ingrate  d'enseigner  à  son  fils  la  grammair9  latine  I  Ce  sont  là 
caprices  de  roi. 

D'ailleurs,  le  roi,  comme  je  vous  Tai  dit,  ignorait  sans  doute 
la  conversion  de  Racine  :  car,  s'il  eût  connu  cette  conversion,  il 
«ût  connu  par  là  môme  la  réconciliation  du  poète  avec  Port- 
Roy^  ;  et  cette  raison  seule  eût  suifi  pour  empêcher  le  roi  de 
fixer  son  choix  sur    Racine. 

Raqine,  converti,  devient  donc  historiographe  de  Sa  Majesté. 
C'est  un  dénouement  assez  curieux  de  la  grande  crise  de  1677. 

Et  le  théâtre  ?  Quelle  sera  maintenant  sa  destinée  ?  Molière  est 
mort  depuis  1673;  Corneille,  vieilli,  a  abandonné  lapartie  en  1674; 
et  voici  que  Racine  lui-même  s'éloigne  de  la  scène  française. 
On  ne  voit  pas  que  le  public  s'en  soit  beaucoup  ému  :  personne 
n'a  prié  Je  poète  de  revenir  sur  sa  décision. 

Quels  sont  donc  les  écrivains  qui  vont  «  consoler  Paris  »  de  la 
disparition  de  Molière,  de  Corneille  et  de  Racine  ?  C'est  ce  que 
Qous  aurons  à  examiner  dans  une  prochaine  leçon. 

A.C. 


Les  classes   industrielles  et  commer- 
çantes aux  XIV  et  XV'  siècles. 


Cours  de  M.  PFISTER, 

Professeur  à  V Université  de  Paris, 


Déclin  du  commerce  et  de  rindustrle  lors  de  rinvasion 
anglaise.  — -  Jacques  Cœur. 

Nous  avons  dit  comment,  au  mois  d^août  1416,  les  Armageacs 
avaient  détruit  la  grande  boucherie  de  Paris  et  créé  des  étaux 
nouveaux  à  la  halle  de  Beauvais,  près  du  grand  Chàtelet,  au  petit 
ChÂtelet,  près  du  petit  Pont,  et,  enûn,  autour  des  murs  du  cime- 
tière Saint-Gervais.  Une  autre  ordonnance  des  Armagnacs,  de 
février  1416,  doit  être  signalée  ici.  Cette  ordonnance  a  pour  but 
de  régler  dans  Paris  la  vente  des  blés,  farines,  vins,  sel,  poissons 
de  nner  et  d'eau  douce,  chevaux,  etc.  ;  et  elle  contient  aussi  des 
prescriptions  relatives  aux  corporations  occupées  à  ces  ventes. 
€ette  ordonnance  n'a  pas  moins  de  sept  cents  articles  ;  c'est  une 
des  plus  longues  que  nous  possédions,  et  elle  mériterait  d'être 
étudiée  en  détail.  Les  Armagnacs  entendaient  donc  bien  gou- 
verner dans  Paris;  mais  une  révolution  allait  les  emporter. 

Le  29  mai  1418,  Perrinet  Leclere,  fils  d'un  grand  marchand  de 
fer  du  petit  Pont,  ouvrit  les  portes  de  la  ville  à  Jean  sans  Peur. 
11  y  eut  alors  contre  les  Armagnacs  une  réaction  violente.  Les 
écorcheurs  furent  un  moment  les  maîtres  de  la  ville,  et  Gapeluche 
y  commit  toutes  sortes  de  massacres  jusqu'au  moment  où  Jean 
sans  Peur,  qui  voulait  rétablir  Tordre,  le  fit  conduire  à  l'échafaud. 

Mais,  si  Jean  faisait  la  guerre  aux  massacreurs,  il  n'en  confirma 
pas  moins  les  privilèges  des  bouchers,  et,  en  août  1418,  Tancien 
ordre  de  choses  fut  rétabli.  Comme  les  besoins  de  consommation 
de  viande  étaient  devenus  plus  grands,  on  finit  par  conserver 
les  étaux  de  la  halle  de  Beauvais,  de  Saint-Gervais  et  du  petit 
Pont;  seulement  les  bouchers  de  ces  étaux  furent  réunis  à  la 
corporation  de  la  grande  boucherie.  (Ordonnances^  X,  468.) 

L'histoire  de  l'industrie,  sous  le  règne  de  Charles  VI,  consiste 
dans  les  relations  du  roi  avec  les  corporations  et  dans  ses  rapports 
tour  à  tour  hostiles  ou  bienveillants  au  hasard  des  révolutions. 
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L'industrie  est,  du  reste,  en  décadence  à  cette  époque.  Sans 
doute,  on  pourrait  alléguer  que,  durant  la  première  partie  du 
-règne  de  Charles  YI,  il  n*y  eut  plus  de  guerre  avec  TAngleterre. 
La  guerre  ne  recommença  qu'en  1415,  après  que  Henri  V  de  Lan- 
castre  fut  monté  sur  le  trône  anglais.  Notons  cependant  que, 
s'il  n'y  a  pas  de  guerre  générale  avec  TAngleterre  de  1380  à 
1415,  il  y  a  une  guerre  partielle  en  un  grand  nombre  de  pro- 
vinces, interrompue  seulement  de  loin  en  loin  par  quelques 
trêves.  L'insécurité  est  très  grande  en  Bretagne,  en  Nor- 
mandie, en  Guyenne.  Sans  cesse,  les  Anglais  font,  à  Timpro 
viste,  des  descentes  dans  ces  provinces  et  pillent  les  villes. 
En  1412,  se  trouvant  en  basse  Normandie,  ils  ont  l'idée  barbare 
de  couper  les  pommiers  qui  constituent  la  richesse  du  pays. 

Sans  doute,  aussi,  on  peut  dire  que  la  noblesse,  au  début  da 
règne  de  Charles  VI,  déploie  tout  un  dévergondage  de  luxe, 
qui  contraste  avec  le  luxe  sensé,  cossu,  du  règne  de  Charles  VI. 
Jamais  des  fêtes  plus  éclatantes  n'ont  été  données  par  la  cour  ; 
jamais,  lors  des  entrées  du  roi  dans  les  diverses  villes»  plus  de 
splendeur  ne  fut  déployée.  Les  costumes  portés  par  les  barons 
sont  magnifiques,  et  Ton  pourrait  croire  que  l'industrie  qui 
alimenta  ce  luxe  fut  fort  prospère  ;  mais  les  nobles,  pour  se  per- 
mettre ce  faste,  multiplièrent  les  impôts  dans  leurs  seigneuries  et 
pressurèrent  le  peuple.  Puis  ils  contractèrent  des  dettes,  qu'ils 
ne  payèrent  pas.  Le  luxe  devint  la  cause  de  leur  propre  rulue 
et  de  celle  des  artisans  qu'ils  employèrent.  En  voici  un  exemple 
fort  curieux  dans  Fagniez,  n**95,  p.  191  :  «  C.  de  Laon,  premier 
valet  de  chambre  du  roi,  a  préparé  les  joutes  et  fêles  de  Charles  VI; 
il  a  préparé  en  1319  l'entrée  à  Paris  d'Isabeau  de  Bavière,  et  son 
couronnement,  mais  il  n'est  pas  payé  de  ses  dépenses  ;  il  met  en 
sa  besogne  la  plus  grande  partie  de  sa  chevanche  ».  — Quand  eut 
lieu,  en  1396,  la  croisade  de  Nicopolis,  ce  même  valet  de  chambre 
fît  de  fortes  dépenses  pour  le  sire  de  Coucy,  l'amiral  de  Fraoce, 
Jean  de  Vienne,  Guy  de  la  Trémouille  et  plusieurs  autres  barons. 
Les  frais  s'élevèrent  à  plus  de  dix-sept  cents  francs,  et  C.  de 
Laon  ne  put  en  être  payé  ;  et,  pour  pouvoir  vivre,  il  se  rendit 
même  coupable  de  fraudes  dans  diverses  opérations  financières. 
Ainsi  tout  ce  luxe  des  seigneurs,  au  lieu  de  faire  progresser 
l'industrie,  en  précipita  la  décadence.  Nous  la  constatons  dans 
la  période  qui  va  de  1380  à  1415  ;  nous  assistons  alors  à  Tirré- 
médiable  chute  des  foires  de  Champagne  et  à  la  ruine  de 
l'industrie  qui  faisait  l'orgueil  des  villes  champenoises. 

Pourtant  il  nous  faut  signaler, durant  cette  période,  une  reven- 
dication exercée  par  le  roi  sur  une  industrie  dont  nous  n'avons  pas 
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encore  eu  occasioa  de  parler,  faute  de  documents  :  l'industrie  des 
mines.  Au  ^ébut  du  xv*  siècle,  et  sans  doute  auparavant  déjà,  des 
mines  étaient  exploitées  daos  le  Lyonnais  et  le  Beaujolais,  et 
paraissent  avoir  formé  trois  groupes  distincts.  Le  premier  groupe, 
dans  le  Lyonnais,  se  composait  de  mines  d'argent  et  de  plomb 
situées  dans  les  collines  qui  bordent  la  Brevenne,  sous-affluent 
delà  Saône,  autour  des  villages  de  Saint-Genet-rArgentière  et  de 
Sainte-Foi-l'Argentière.  Aujourd'hui,  il  y  a  là  des  mines  de  houille. 
Un  deuxième  groupe,  situé  non  loin  du  premier,  avait  pour  centre 
Saint-Pierre-Ia-Palud  et  Ghissieu,  aujourd'hui  Chessy-la-Mine  ; 
on  y  exploitait  le  cuivre.  Le  troisième  groupe,  composé  de  mines 
d'argent  et  de  cuivre,  se  trouvait  dans  le  Beaujolais,  auprès  de 
Jonx  et  Villefranche.  D'autres  mines,  au  sujet  desquelles  nous 
manquons  de  détails,  étaient  exploitées  dans  le  royaume.  Or,  le 
30  mai  1413,  le  roi  Charles  VI,  par  une  ordonnance  sur  laquelle 
Eberstadt  a  attiré  avec  raison  Tattention,  réclama  pour  lui  la 
dixième  partie  de  tous  les  métaux  provenant  de  ces  mines,  sans 
qu'il  eût  à  faire  nul  frais  ni  à  remplir  d'autre  obligation  que  celle 
de  protéger  les  mineurs.  Il  réclama  cette  redevance  «  à  cause  de 
nos  droits  et  majesté  royaux  »,  et,  ainsi,  fit  des  mines,  dans 
toute  rétendue  du  royaume,  un  droit  régalien. 

Les  seigneurs  haut-justiciers  réclamaient  aussi  très  souvent  un 
dixième;  mais  le  roi  déclara  qu'ils  n'avaient  pas  ce  droit,  réservé 
à  lui  seul.  Les  haut-justiciers  doivent,  du  reste,  donner  aux 
ouvriers  et  maîtres,  «  moyennant  un  prix  raisonnable,  chemins  et 
«  Toies,  entrées  et  issues  par  leurs  terres,  pays,  bois  et  rivières, 
«  et  autres  choses  raisonnables  auxdits  faisants  ». 

Les  mineurs  pourront  établir  des  mines  où  ils  voudront.  Ils 
auront  partout  une  organisation  spéciale.  Un  commissaire  nommé 
par  le  roi  s'occupera  des  dissentiments  entre  les  maîtres  et  les 
ouvriers,  et  jugera  toutes  les  causes  des  mineurs,  excepté  celles  de 
meurtre,  rapt  ou  larcin.  Des  décisions  de  ce  commissaire,  il  y  aura 
appel  possible  devant  les  généraux  maîtres  des  monnaies.  Tous  les 
mineurs  seront  exempts  de  toutes  aides,  tailles,  gabelles,  péages, 
et  sous  la  protection  du  roi.  Plusieurs  étaient  étrangers  et 
venaient  d'Allemagne.  Leur  organisation  spéciale  ressemblait 
à  celle  des  colonies  de  marchands  italiens  de  Nîmes  ou  des 
marchands  castillans  de  Harfleur.  Evidemment,  quand  le  roi 
Charles  VI  fit  cette  ordonnance,  elle  devait  s'appliquer  à  des 
mines  déjà  exploitées  ;  mais  on  ne  saurait  en  induire  que  le  roi 
seul  pouvait,  à  l'avenir,  donner  des  concessions  de  mines  aux 
maîtres  étrangers. 

L'argent  provenant  de  ces  mines  du  Beaujolais  et  du  Maçonnais 
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était  d'abord  monnayé  à  Mâcon.  Le  23  août  1413,  cette  monnaie 
de  Mâcon  était  transférée  à  Lyon,  parce  qu'il  était  plus  facile 
d'accéder  des  mines  à  cette  dernière  ville.  Il  paraît  que  le  profit 
tiré  par  Charles  VI  de  cette  exploitation  était  très  important; 
nous  retrouverons  plus  tard  ces  mines  entre  les  mains  de  Jacques 
Cœur.  (Cf.  Poyet,  Documents  pour  servir  à  Vhistoire  des  mines  da 
environs  de  Lyon^  Mémoires  de  l'Académie  de  Lyon,  1861.) 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'industrie,  nous  pourrions  le  répéter 
du  commerce.  Il  semble  qu'à  la  fin  du  xiv*^  siècle,  le  commerce 
français  a  une  occasion  de  s'ouvrir  de  nouveaux  débouchés. 
Les  seigneurs  de  fleurs  de  lis  révent  d'établissements  nouveaux 
en  Italie.  La  reine  de  Naples,  Jeanne  I",  a,  par  son  testament, 
transféré  ses  droits  à  la  couronne  de  Naples  à  la  seconde  maison 
d'Anjou,  à  Louis  P*^  et  k  son  fils  Louis  II.  Le  duc  d'Orléans  a 
épousé  la  fille  du  duc  de  Milan,  Jean  Visconti,  et  a  reçu  le  comté 
d'Asti  en  dot.  Le  pape  d'Avignon,  Clément  VII,  songe  à  lui 
inféoder  une  partie  des  Etats  de  l'Eglise,  sous  le  nom  de  royaume 
d'Adria.  Et  voici  que  la  France  elle-même  s'empare  en  1396  de 
Gênes,  c'est-à-dire  des  républiques  commerçantes  de  Tltalie.  Le 
maréchal  Boucicault,  nommé  gouverneur,  acquiert  à  la  sou- 
veraineté de  la  France  Savone,  Monaco,  Tîle  d'Elbe  ;  il  cherche 
même  à  mettre  la  main  sur  Pise  et  Livourne.  Quelles  perspec- 
tives peuvent  s^ouvrir,  à  ce  moment,  au  commerce  français! 
La  France  peut  ravir  à  Venise  Tempire  des  mers  ;  mais  toutes 
ces  entreprises  échouent.  Les  ducs  d'Anjou  sont  battus  par 
Charles  de  Duras  et  par  Ladislas,  et  ne  peuvent  garder  que  la 
Provence  de  Théritage  de  Jeanne  1".  Le  duc  d'Orléans  ne  réussit 
pas  à  arracher  les  Etats  de  l'Eglise  au  pape  de  Rome.  En  1409, 
pendant  une  absence  de  Boucicault,  une  émeute  populaire  écUte 
à  Gènes  et  met  fîn  à  la  domination  française.  Le  duc  d'Orléans 
garde  simplement,  en  Italie,  le  comté  d'Asti  ;  mais,  plus  tard,  ses 
descendants  voudront  faire  valoir  leurs  droits  de  succession  sur 
le  Milanais.  De  toutes  ces  tentatives  de  la  France  sur  l'Italie,  le 
commerce  français  ne  tira  aucun  profit. 

Ainsi,  malgré  les  apparences,  de  1380  à  1415,  il  y  a,  dans  l'en- 
semble, une  véritable  décadence  du  commerce  et  de  l'industrie. 
De  1415  à  1422,  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Charles  VI,  et  même 
jusqu'en  1430,  après  les  premières  victoires  de  Charles  VII, 
cette  décadence  ne  fait  qu'augmenter. 

Depuis  1407,  date  de  l'assassinat  du  duc  d'Orléans,  la  France 
connaît  toutes  les  horreurs  delà  guerre  civile.  En  1415,  la  guerre 
étrangère  s'ajoute  à  la  guerre  civile.  Henri  II  débarque  en  Nor- 
mandie, et,  le  15  septembre,  il  reçoit  la  capitulation  de  HarOear. 
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Il  a  alors  entre  les  njains  le  port  le  plus  commerçant  de  laManche, 
celai  où,  au  temps  de  Charles  V,  les  Castillans  ont  reçu  de  si 
importants  privilèges.  En  1417,  Henri  V  revient,  et,  cette  fois,  se 
jette  sur  la  basse  Normandie  :  il  prend  Gaen,  qui  lui  oppose  une 
résistance  énergique;  Bayeux,  Argentan,  Falaise,  capitulent,  et, 
après  un  long^siège,  Rouen  est  obligée  de  se  rendre,  le  14  jan- 
vier 1419.  Les  dernières  places  de  Normandie  sont  emportées, 
en  cette  môme  année  1419,  et  l'œuvre  de  Philippe-Auguste  est 
détruite.  Seul,  le  Mont  Saint-Michel  reste  à  la  France,  et  jamais 
il  ne  se  soumettra  aux  Anglais.  Or  la  Normandie  était,  de 
tout  le  royaume,  la  province  la  plus  industrielle  :  Caen  était 
renommée  pour  ses  draps  et  ses  serges  ;  Rouen  n'était  pas' que 
régale  de  Paris:  sa  draperie.de  plus,  était  célèbre,  et  son  com- 
merce s*étendait  jusqu'à  l'Italie  et  à  la  Scandinavie. 

Cette  conquête  normande  eut  pourtant,  d*une  Façon  indirecte, 
une  certaine  influence  sur  Tindustrie  :  elle  propagea  les  procé- 
dés techniques  de  fabrication  en  usage  dans  la  Normandie. 
Les  Anglais  organisèrent  leur  conquête  régulièrement.  Ceux  qui 
se  soumettaient  n'avaient  rien  à  craindre  :  les  autres,  qui  refu- 
saient de  les  reconnaître,  étaient  bannis.  On  fixait  la  date  de  leur 
départ  et  ce  qu'ils  devaient  emporter.  Beaucoup  d'ouvriers  dra- 
piers quittèrent  ainsi  leur  pays  et  se  rendirent  en  Bretagne. 

Cette  province,  qui  jusqu'alors  ne  produisait  que  des  draps 
communs,  se  mit  bientôt  à  fabriquer  des  draps  fins.  Notamment, 
beaucoup  de  drapiers  de  Saint-Lô  s'établirent  à  Fougères,  qui 
devint  une  ville  industrielle.  (Cf.  Marchegay,  Etablissement  à 
Fougères  de  drapiers  normands,  dans  la  Revue  de  la  province  de 
rOuest,  t.  IL) 

Au  moment  où  les  Anglais  achevaient  la  conquête  de  la  Nor- 
mandie, le  duc  de  Bourgogne  était  assassiné  au  pont  de  Monte- 
reau,  le  10  septembre  1419.  Ce  meurtre  brisa  tout  lien  entre  les* 
Ëtats  du  duc  et  le  domaine  du  roi.  Désormais,  toute  relation  cessa 
entre  la  Flandre  et  1  Ile-de-France  ;  la  ligne  de  la  Saône,  le  grand 
chemin  de  Tltalie  par  Saint-Jean-de-Losne  se  trouva  fermé.  Mais 
ce  ne  fut  qu'une  des  moindres  conséquences  de  cet  assassinat.  Le 
fils  de  la  victime,  Philippe  le  Bon,  se  jeta  dans  les  bras  des  Anglais. 

Le  traité  de  Troyes  (20  mai  1420)  attribua  le  royaume  au  fils  à 
naître  de  Henri  V  et  de  Catherine  de  France,  fille  de  Charles  VI  ; 
et  le  roi  d'Angleterre,  d'accord  avec  le  duc  de  Bourgogne,  devait 
gouverner  l'Etat  tant  que    vivrait  le  pauvre  roi  en  démence. 

Les  villes  de  l'Ile-de-France  se  rendirent  au  roi  d'Angleterre, 
qui,  le  l*''*  décembre,  fit  son  entrée  dans  Paris.  A  en  juger  par  la 
réception  que  les  Parisiens  firent  au  souverain  anglais,  on  pourrait 
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croire  que  la  prospérité  était  grande  encore  dans  la  capitale  :  les 
rues  étaient  toutes  pavoisées  ;  les  bourgeois  portaient  de  somp- 
tueux vêtements  de  couleur  rouge  ;  devant  le  palais,  on  repré- 
sentait le  mystère  de  la  Passion.  Au  fond,  la  misère  était  réelle. 
L*industrie  parisienne  était  frappée  et  le  commerce  languissait. 
Del4l8ài426y  la  foire  du  Lendit  cessa  d'être  tenue  ;  les  com- 
merçants étrangers  ne  venaient  plus  dans  le  royaume.  Les 
juifs,  expulsés  en  1410,  ont  émigré  en  Alsace,  en  Allemagne, 
en  Avignon  où  la  papauté  leur  donne  asile.  Les  Lombards 
sont  aussi  partis  et  ont  transporté  leurs  comptoirs  à  Bruxelles, 
à  Anvers  et  à  Genève  :  ce  sont  les  villes  d'affaires  de  l'avenir. 
Les  Français  demeurent  seuls;  mais  comment,  en  ces  temps  de 
guerre  et  de  troubles,  auraient-ils  pu  songer  à  faire  le  commerce 
avec   l'étranger  ? 

Du  reste,  l'invasion  anglaise  s^étend.  Par  Bayonne  et  Bordeaux, 
la  Guyenne  est  occupée,  et  ce  pays,  que  tant  d'intérêts  commer- 
ciaux rattachent  à  TAngleterre,  accepte  volontiers  cette  domina- 
tion. Le  domaine  de  la  France  se  resserre  :  il  se  trouve  désor- 
mais au  sud  de  la  Loire.  Après  la  mort  de  Cbarles  V,  le  21  octo- 
bre 142!^,  son  fils  Charles  VII  sera  roi  de  Bourges. 

La  France  en  est  réduite  aux  ports  du  Poitou  et  de  l'Aunis,  La 
Rochelle,  Niort,  Saint-Jean-d'Angély.  Ces  ports  ne  reçoivent  plus 
que  quelques  rares  navires  portugais  ou  castillans.  Les  Hanséates 
ont  cessé  de  les  fréquenter,  parce  qu'on  saisissait  leurs  marchan- 
dises sous  prétexte  qu'ils  commerçaient  avec  T  Angle  terre.  Il  reste 
encore  à  la  France  les  ports  de  la  Méditerranée  :  Aigues-Mortes, 
Narbonne,  Montpellier.  De  là  partaient  les  navires  français  qui 
transportaient  nos  produits  dans  les  ports  musulmans  d*Ëgypte 
ou  de  Syrie  ;  mais  ces  ports,v  qui  s'ensablaient,  étaient  bien 
déchus  !  Même  dans  ces  pays  du  Sud,  le  commerce  cesse.  Les 
foires  de  Lyon  sont  transportées  à  Genève  ;  celles  de  Montpellier 
et  de  Beaucaire  sont  en  pleine  décadence.  Il  y  a,  au  royaume  de 
France,  grande  misère  et  grande  pitié  !  Le  pays  ne  se  relèvera 
qu'après  l'apparition  de  Jeanne  d'Arc  et  les  victoires  de 
Charles  Vil.  Alors  il  connaîtra  de  nouveau  la  prospérité  indus- 
trielle et  commerciale  et  cette  prospérité  sera  liée  au  nom  de 
Jacques  Cœur. 

Jacques  Cœur  est  devenu  populaire  comme  le  plus  grand 
homme  d'affaires  du  Moyen  Age.  Il  doit  en  partie  ce  renom  à 
sa  disgrâce,  et  aussi  à  la  nouveauté  et  à  la  hardiesse  de  ses  entre- 
prises. Avant  lui,  d^autres  Français,  sans  doute,  ont  dirigé  déjà  de 
grandes  entreprises  et  employé  leurs  capitaux  et  ceux  des  autres 
à  de  vastes  spéculations.  Nous  avons  cité   autrefois  les  frères 
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Bonis  de  Montauban,  commerçants  et  banquiers  du  xiv«  siècle  ; 
mais  leur  action  ne  s'est  pas  étendue  au  dehors.  On  cite  aussi, 
comme  prédécesseurs  de  Jacques  Cœur,  deux  hommes  endore  assez 
mal  connus:  Ponce  de  Chaparay,  un  Lyonnais  qui,  au  xiii®  siècle, 
s'était  enrichi  par  son  commerce  en  Orient,  et  surtout  Raymond 
Seraller,  marchand  de  Narbonne  au  xvi«  siècle,  mais  qui  avait 
établi  à  Montpellier  le  centre  de  son  commerce.  Il  avait  le  titre 
de  bourgeois  du  roi  de  Chypre,  et  faisait,  en  cette  qualité,  Je 
commerce  en  Orient  avec  plus  de  facilité . 

Ces  tentatives  sont  intéressantes,  mais  bien  autrement  curieuses 
soDt  les  entreprises  de  Jacques  Cœur.  De  nombreux  ouvrages  lui 
ont  été  consacrés  : 

fionamy  :  Mémoire  sur  les  dernières  années  de  Jacques  Cœur  et  les 
iuiles  de  son  procès^  dans  les  Mémoires  de  TAcadémie  des  Inscrip- 
lions  et  Belles-Lettres,  t.  XX,  p.  509  à  547,  année  1745. 

Trouvé  :  Jacques  Cœur  y  commerçant,  maître  des  monnaies,  argen- 
tier du  roi  Charles  Vil  et  négociateur,  1  vol.  in-8°,  Paris,  1840. 

Pierre  Clément  :  Jacques  Cœur  et  Charles  VII  ou  la  France  au 
xv«  si^xle^  2  vol.  in-8°,  Paris,  1863. 

Le  procès  de  Jacques  Cœur  a  paru  dans  la  Revue  des  Questions 
historiques  d'avril  1890. 

Un  ouvrage  très  récent  et  très  documenté  est  celui  de  M"®  Louise 
Guiraud  :  Recherches  et  conclusions  nouvelles  sur  le  prétendu  rôle 
de  Jacques  Cœur  étudié  dans  ses  rapports  administratifs  avec  le 
Languedoc^  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  de 
Montpellier,  1900,  p.  1  à  169. 

On  n'est  pas  très  exactement  Bxé  sur  les  origines  de  Jacques 
Cœur.  IL  appartenait  à  une  famille  de  marchands.  Son  père, 
Pierre  Cœur,  se  livrait  à  Bourges  au  commerce  de  la  pelleterie  et 
y  acquit  une  certaine  richesse.  C'est  à  Bourges  que  naquit 
Jacques  Cœur,  vers  la  6n  du  xiv^ siècle,  à  un  moment  où  le  Berry 
était  administré  par  le  fameux  duc  Jean,  protecteur  éclairé  des 
arts.  Il  fut  élevé  dans  la  boutique  paternelle  et  reçut  une  éduca- 
tion incomplète.  Thomas  Basin  nous  dit  quMl  était  presque  sans 
littérature,  vir  sine  liiteris  ;  mais,  ajoute-t-il,  il  était  d'un  esprit 
très  ouvert  et  fort  industrieux  pour  ce  qui  concernait  les  affaires. 

Il  faut  ajouter  que  Jacques  Cœur  avait  le  désir  de  faire  fortune. 
Il  était  d'une  ambition  démesurée,  et,  pour  la  réaliser,  il  était 
dénué  de  tout  scrupule.  Ses  opérations  ne  furent  pas  toujours 
honnêtes.  Un  maître  des  monnaies,  Ravant  le  Danois,  chassé 
de  la  Normandie  par  les  Anglais,  s'était  établi  à  Bourges,  et 
Jacques  Cœur  s'était  associé  à  lui.  Mais  les  dieux  associés  se 
mirent  à  fabriquer  des  pièces  de  mauvais  alol   :  les  commiS'» 
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saires  du  roi  constatèrent  le  fait,  et  il  y  eut  des  poursuites 
et- des  condamoatious.  Le  roi  Charles  VII  voulut  bien  accor- 
der, en  1429,  des  lettres  de  rémission  ;  néanmoins  Jacques  Cœur 
dut  chercher  une  autre  voie.  11  forma  avec  les  frères  Pierre  et 
Barthélémy  Godard,  une  association  pour  l'entreprise  des 
fournitures  de  la  cour.  Cette  cour,  établie  à  Bourges^  faisait 
d'assez  grandes  dépenses.  Le  roi,  la  reine,  les  enfants  royaux 
avaient  leur  hôtel  particulier  et  leur  maison,  et  chaque  maison 
déployait  un  grand  luxe.  L'association  formée  fournissait  les 
objets  nécessaires  à  ce  luxe.  Sans  doute,  il  arrivait  que  les  fourni- 
tures n'étaient  pas  toujours  payées  ;  mais  les  marchands  acqué- 
raient des  privilèges  pour  leur  négoce.  L'association  dura  tant 
que  la  cour  resta  à  Bourges,  c'est-à-dire  jusque  vers  1439  ;  elle 
parut  avoir  été  assez  fructueuse. 
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Agrégations  et  certificats  d'aptitude 


PROGRAMMES  DE  190 


Agrégation  de  philosophie. 

HISTOIRE  DE  LA    PHILOSOPHIE. 


Aristote,  Ëpîcure  et  les  stoïciens. 
Descartes,  Spinoza,  Malebranche. 


AUTEURS     GRECS. 


Platon  :  Théétête. 

Aristote  :  Physique^  livre  IV. 

Ëpictète  :  Manuel. 


AUTEURS    LATINS. 


CîcÉROff  :  De  Finibus^  livre  III. 

Sénèque  :  Lettres  à  Lucilius,  de  104  à  124  inclus. 


AUTEURS  MODERNES. 


Descartbs  :  Les  passions  de  Came. 

Lbibnitz  :  Discours  de  métaphysique. 

Kant  :  Criiique  de  la  Raison  pure^  analytique  transcendantale. 

Auguste  Comte  :  Discours  sur  l'esprit  positif. 


Agrégation  des  lettres. 

AUTEURS  GRECS. 


Thucydide  :  Livre  I**". 
Hypéride  :  Œuvres. 
Sophocle  :  Electre. 
Théogrite  :  Idylles. 


AUTEURS    latins. 


Cicéron  :  Tusculanes^  livre  I**"  ;  Pro  Murena  ;  XIV*  Philippique 
Tacite  :  Annales,  livres  V^  et  II«. 
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JovÉNAL  :  Satires  3,  7,  13,  14. 

Saint  Augustin  :  Confessions,  les  3  premiers  livres. 

AUTEURS    FRANÇAIS. 

D'AuBiGNÉ  :  Les  Tragiques^  «  Misères  ». 

Molière  :  Don  Juan  ;  Tartuffe. 

La  Bruyère  :  Les  Caractères  :  «  Des  biens  de  fortune  »  ;  «  De 
la  Cour  »  ;  <  Des  Grands  ». 

Saint-Simon  :  Scènes  et  Portraits  (2  vol.  d'extraits,  édit.  E.  de 
Lanneau,  Hachette). 

J.-J.  Rousseau  :  Confessions,  livres  I  et  II  ;  Rêveries  dans  Vile  de 
Saint-Pierre  (V«  Promenade). 

Marivaux  :  Les  Jeux  de  V Amour  et  du  Hasard. 

Voltaire  :  Lettres,  année  1750. 

Chateaubriand  :  Mémoires  d'outre-tombe  (éd.  Biré),  livres  F, 
2%  6«. 

Victor  Hugo  :  Les  Burgraves. 

George  Sand  :  La  petite  Fadette. 


Agrégation  de  grammaire. 

AUTEURS  GRECS. 

Sophocle  :  Œdipe  à  Colone. 
Thucydide  :  Livre  K. 

auteurs  latins. 
Horace. 


Tacite  :  Annales^  I,  IL 

AUTEURS  français. 

Montaigne  :  Essais,  I  ;  ch.  24,  Du  Pédantisme  ;  eh.  25,  De 
l* Institution  des  Enfants. 

Corneille  :  Discours  sur  Vart  dramatique  ;  Discours  sur  la  tragé- 
die ;  Discours  sur  les  trois  unités. 

Molière  :  Don  Juan\  Tartuffe, 

Saint-Simon  :  Scènes  et  Portraits  (édition  de  Lanneau,  les  deux 
volumes). 

V.  Hugo  î  Les  Burgraves, 
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* 

Agrégation  d'histoire  et  de  géographie. 

HISTOIRE    ANCIENNE. 

i.  La  cmlisatioQ  du  monde  grec  depuis  les  origines  jusqu'au 
vii«  siècle. 

2.  Les  institutions  athéniennes  au  v®  siècle. 

3.  L'Egypte  sous  les  Lagides. 

4.  Histoire  intérieure  de  Rome,  depuis  les  Gracques  jusqu'à  la 
mort  de  César. 

5.  L*organisation  militaire  et  les  guerres  extérieures  de  TEm- 
pire  romain  jusqu'à  l'abdication  de  Dioclélien. 

HISTOIRE  DU  MOYEN  AGE. 

1.  La  Papauté  jusqu'à  l'avènement  de  Grégoire  VIL 

2.  Les  Croisades  ;  les  Ëtats  latins  d'Asie  ;  l'Empire  latin  de 
Constantinople. 

3.  La  France,  de  l'avènement  de  Philippe  VI  jusqu'aux  guerres 
d'Italie. 

HISTOIRE    MODERNE   ET   CONTEMPORAINE. 

1.  Histoire  intérieure  de  l'Allemagne,  depuis  l'avènement  de 
Maximilien  jusqu'à  la  paix  d'Augsbourg. 

2.  Histoire  intérieure  de  la  France  de  1598  à  1715. 

3.  Les  révolutions  d'Angleterre  au  xvii*'  siècle. 

4.  L'Ëtat  prussien  depuis  le  couronnement  de  Frédéric  T***'  jus- 
qu'à la  bataille  d'Iéna. 

5.  Les  États-Unis  au  xix^'  siècle. 

6.  Les  constitutions,  les  lois  politiques  (régime  électoral, 
presse,  droit  d'association  et  de  réunion),  les  lois  scolaires,  les 
lois  ouvrières  en  France  de  1815  à  nos  jours. 

GÉOGRAPHIE. 

1.  Géographie  physique  générale. 

2.  La  France. 

3.  Les  péninsules  européennes  de  la  Méditerranée. 

4.  L'Amérique  du  Sud. 
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¥  ¥ 

Agrégation  d'allemand. 

HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE. 

a)  Le  «  Sturm  und  Drang  »,  Von  deutscher  Art  und  Kunsl 
(Deutsche  Litteraturdenkmale  des  18  und  19  Jahrhunderts). 

Goethe  :  Poésies  sur  Frédérique  ;  Wanderers  Stui*mlied^  An 
Schwager  Kronos^  Mahomeis  Gesang^  Harzreise  im  Winter  ;  Der 
ewige  Jude  ;  Urfaust. 

Leisewitz  :  Julius  von  Tarent, 

Klinger  :  Die  Zwillinge, 

Maler  Muller  :  Die  Schafschur,  das  Nusskemen. 

b)  La  poésie  lyrique  contemporaine.  ArnoHolz  :  Phantasus, 
Stefan  George  :  Der  Teppich  des  Lebens. 

Hugo  von  Hofmannsthal  :  Die  Gesammelten  Gedichte  (Leipzig, 
Insel-Verlag,  1907). 

histoire  de  la  civilisation. 

a)  La  vie  populaire  en  Allemagne  au  xiii^  siècle,  Meier  Belm- 
brecht  (édit.  Panzer),  v.  1-697,  A. 

b)  La  vie  et  l'œuvre  de  Dilrer,  Dûrers  schriftliches  Vermàchtnis 
fédit.  Max  Osborn);  Familienchronik  ;  Tagebuch  der  Reise  in  die 
Niederlande  ;  Aus  den  theorelischen  Schriften, 

c)  V  «  Aufklârung  ».  1°  L'  m  Aufklârung  »  politique;  le  système 
politique  de  Frédéric  II. 

2°  L'  «Aufklârung»  philosophique. 

Lessing  :  Die  Erziehung  des  Menschefigeschlechts. 
Hehder  :  Briefe  zur  Befôrderung  der  Humanitdt. 


Agrégation  d'anglais. 

I.  —  périodes  et  questions. 

1.  La  prose  anglaise,  de  1450  à  1550. 

2.  La  Renaissance  anglaise  et  l'antiquité  classique. 

3.  La  religion  sous  la  Restauration. 

4.  La  critique  de  la  société  et  de  la  culture  anglaises  au 
XIX®  siècle,  d'après  les  auteurs  portés  au  programme. 

IL  —  auteurs. 

i.  Spécimens  of  English  Literature  from  i S94  to  1579,  by 
W.  Skeat  (Clarendon  Press)  ;  Reg.  Pbcock  ;  Malory  ;  Berners  ; 
Tyndale  ;  SiR  Thomas  More  ;  Latimer. 
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2.  Marlowe  :  Hero  and  Leander,  Sestiads  1,  II. 

3.  Shakespearis  :  Troilus  and  Cressida. 

4.  CnAPMAN  :  Iliad,  Book  IX. 

5.  MiLTON  :  ParadiseLost,  BooksI,  IL 

6.  Bunyan  :  Grâce  Abounding, 
T.^BuTLER  :  Hudibras,  Part  I. 

8.  Dryden  :  The  Hindandthe  Panther,  parts  I,  II. 

9.  Carlyle  :  Sarlor  Resartm, 

iO.  Thackkray  :  The  Book  of  Snobs. 

11.  M.  Arnold  :  Culture  and  Anarchy. 

13.  Bernard  Suaw  :  Han  and  Superman  (i903). 


Agrégation  d'espagnol. 

I.  —  PÉRIODES   ET    QUESTIONS. 

1.  iDÛueace  morale,  artistique,  littéraire,  des  Arabes  sur  la  civi- 
lisation espagnole. 

i.  Que  faut-il  penser  du  parallèle  souvent  institué  entre  le 
Marinisme  italien  et  le  Gongorisme  espagnol. 

3.  Rapports  et  différences  entre  le  romantisme  espagnol  et  le 
romantisme  français. 

IL   —   AUTEUhS. 

1.  Primera  Crônica  gênerai  de  Espaha  (Nueva  Biblioteca  de 
Autores  Espanoles,  t.  V,  de  la  page  505,  n^  830,  à  la  page  518, 
n«845). 

2.  Romances  de  Zamora  (Bibliot.  de  Aut.  esp.,  t.  X,  du  n^  760 
aun°807). 

3.  Mateo  Aleman  :  Guzmân  de  Alfarache,  parte  l\  libro  1°,  cap. 
8°,  Hisioria  de  Ozmin  y  Daraxa. 

4.  El  Burlador  de  Sevilla. 

5.  Tamayo  y  Baus  :  Un  drama  nuevo. 

6.  José  ZoRRiLLA  :  Canlos  del  Trovador, 

7.  A.  Palacio  Valdés  :  Marta  y  Maria, 


Agrégation  d'italien. 

L    —    QUESTIONS. 

1.  L'évolution  de  la  langue  italienne  (vocabulaire,  syntaxe  et 
style)  du  commencement  du  xiv'^  siècle  à  la  fin  du  xvt®. 

2.  La  vie  de  cour  en  Italie  au  xw  siècle. 
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3.  L*école  littéraire  dite  VArcadie^  au  lemps  de  Frugoaî  et  de 
Métastase. 

II.  —  AUTEURS. 

1.  Dante  :  Convivio^  trattato  1°. 

2.  BoGCAGB  :  Trattatello  in  laudédi  Dante  (dhiis  Dante  e  Firenze^ 
de  M.  Zenatti,  Florence,  SansoDi). 

3.  Le  Tasse  :  Jérusalem  délivrée,  chants  2  et  8. 

4.  Della  Casa  :  Prose  scelle  (édit.  Severino  Ferrari,  Florence, 
Sansoni). 

5.  Métastase  :  Attilio  Regolo, 

6.  FoscOLo  :  Lezioni  sul/'eloquenza^  1»  e  5^  lezione. 

7.  Carducci  :  Intermezzo,  et,  dans  les  Odi  barbare  :  Aile  fonti 
del  Clitunno  ;  Roma  ;  A  Giuseppe  Garibaldi. 

* 
•  * 

Agrégation  de  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles. 

{Ordre  des  lettres,) 

AUTEURS  FRANÇAIS. 

1 .  Marot  :  Épîtres  à  son  ami  Lyon  ;  au  roi,  pour  le  délivrer  de 
prison  ;  au  roi,  pour  succéder  en  Vétat  de  son  père  ;  au  roi,  du  temps 
de  son  exil  à  Ferrare  ;  à  Monseigneur  le  Dauphin,  du  temps  de  son 
dit  exil  ;  —  Eglogue  au  roi  sous  les  noms  de  Pan  et  Robin, 

2.  La  Fontaine  :  Fables,  livres  IX,  X,  XL 

3.  Pascal  :  Entretien  avec  M.  de  Saci  sur  Epictète  et  Montaigne; 
De  r esprit  géométrique,  second  fragment  (L'art  de  persuadera 
un  rapport  nécessaire...);  Promncia/es,  1  et  IV. 

4.  Voltaire  :  Tancrède, 

5.  J.-J.  Rousseau  :  Extraits  des  Rêveries  du  promeneur  solitaire 
ei  de  la.  Correspondance,  ddins  les  Extraits  en  prose,  publiés  par 
Brunel  (Hachette  et  G*%  éditeurs),  pages  310-397. 

6.  Alfred  de  Musset  :  La  Nuit  de  mai;  A  la  Malibran ;  Une 
soirée  perdue  ;  Souvenir  ;  De  la  tragédie,  à  propos  des  débuts  de 
Af^®  AacAe/ (dans  les  Mélanges  de  littérature  et  de  critique). 

7.  Renan  ;  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse,  11  el  IV. 

LANGUE    ET    GRAMMAIRE    FRANÇAISES.  * 

i.  Les  mots  composés. 

2.  Le  pronom  au  xvi^  siècle  (morphologie  et  syntaxe). 
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3.  L'emploi  des  temps  et  des  modes  dans  la  langae  du 
xTn^  siècle. 

4.  Le  participe  passif.  Comment  se  sont  formées  les  règles 
d'accord. 

5.  Le  Ters  alexandrin. 

MORALE. 

Aristote  ;  Montaigne. 

HISTOIRE. 

i.  L'hégémonie  macédonienne  :  Philippe  et  Alexandre. 

2.  La  monarchie  franque  de  Glovis  au  traité  de  Verdun  (481- 
843). 

3.  L  Ëtat  prussien  de  1618  à  1815. 

4.  La  guerre  franco-allemande. 

•  GÉOGRAPHIE. 

1.  Géographie  économique  de  la  France  (agriculture,  industrie, 
commerce). 

2.  L'Angleterre. 

3.  L'Afrique  Mineure. 

ADTBURS   ALLEMANDS. 

GcBTHB  :  Fau9t  J,  jusqu'à  Auerbachs  Keller  (éd.  Hendel,  Halle, 
30  pf.). 

Voss  :  Luise,  Idylles  I  et  II  (éd.  Hendel,  Halle,  50  pf.). 

Heine  :  Buch  ier  Lieder:  Die  Nordsee,  ErsterCyklus  (éd.  Hendel, 
Halle,  50  pf.). 

Sudermann  :  Frau  Sorge  (Cotta,  Stuttgart,   3  m.  50). 

AUTBURS  ANGLAIS. 

Shakespeare:  A  Midsummer  NighCs  Z^r^am  (Clarendon  Press, 1/6) 

MiLTON  :  Paradise  Lo$t,  book  IV  (Cambridge  Univers! ty 
Press,  2/.). 

Sbelley  :  Stanzas  [ivritien  in  déjection,  near  Naples),  To  a 
Skylark,  The  Cloud^  Hymn  to  Asia,  The  Sensitive  Plant,  Ode  to  the 
West  Wind  (Poems  fromShelley,  Golden  Treasury  Séries,  Macmil- 
lan,  2/6). 

Mrs  Humphrt  Ward  :  flofter/  Elsmere,  book  I.  (IVeumes'  Sixpenny 
Novels  ou  Tauchnitz). 
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AUTEURS  ESPAGNOLS. 

TiRSO  DE  MoLiNA  :  La  Prudencia  en  /amu/er(Biblioteca  universal, 
Madrid,  édition  économique,  t.  XXIII). 

Ramon  de  Mesonero  Romanos:  Escenas  matritenses  (BïbWoiecdL 
universal,  Madrid,  édition  économique,  t.  LI  et  LU). 

auteurs  italiens. 

Dante  :  L'Enfer^  chants  I,  II,   III. 

Machiavel  :  Discours  sur  la  première  décade  de  Tiie-Live. 


*** 

CERTIFICATS  D^ÂPTITUDE  A  L'ENSEIGNEMENT  DES  LANGUES 

VIVANTES. 

Langue  allemande. 

Lessing  :  Erziehung  des  Menschengeschlechls. 

Herder  :  Briefe  zur  Befôrderung  der  Humanit'diy  1.  und  2.  Samm- 
lung. 

Goethe  :  Les  poésies  suivantes  :  An  die  Erw'dhlie  ;  Willkommew 
und  Abschied  ;  Mailied  (Wie  herriich...)  ;  Mahomets  Gesang  : 
ffarzreise  im  Win  ter  ;  An  Schwager  Aronos  ;  Wanderers  Stvmi' 
lied  ;  Promeiheus, 

Maler  Muller  :  Die  Schafschur  ;  Das  Nusskernen, 

Schiller  :  Die  Ràuber, 

Fontane:  Wanderungen  durch  die  Mark  Brandenburg^  Auswahl, 
von  Berdrow  (Cotta'sche,  Handbibliothek,  Nr.  121). 

H  ANS  Hoffmann  :  Ostseemàrchen  (Gotta). 

Ompteda  :  Der  Major;  Ein  W  eihnachtsabend  ;  Das  Schûlzenfesl 
(Wiesbadener  Volksbûcher,  Nr.  47). 

Betugk  :  Deutsche  Lyrik  seit  Liliencron  (Leipzig,  Max  Hesse), 
les  poètes  suivants  :  Dehmel,  Ëvers,  Falke,  Hofmannsthal,  Lilied- 
cron. 

Dictionnaire  autorisé  pour  les  épreuves  du  commentaire  gram- 
matical et  de  la  lecture  expliquée  : 

Hbrrmann  Paul  ;  Deutsches  Wôrterbuch. 

Langue  anglaise. 

1.  Shakespeare:  Troilusand  Cressida^  acts  I,  II,  III. 

2.  MiLTON  :  Cornus, 
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3.  Gahlyle  :  Sartor  Resartus^  b.  I. 

4.  Thackeray  :  Book  of  Snob$^  ch.  i  à  xxiii  inclus. 

5.  W.  Hazutt  :  Shakespeare* s  Characters  :  Cymbeline^  Macbeth^ 
Julitis  Cœsar,  Othello^  Timon  of  Athens^  Coriolanus,  Troilus  and 
Cressida,  Antony  and  Cleopatra^  Hamlet,  The  Tempest^  A  Mid- 
summer  Nighi's  Dream,  Romeo  and  Juliet,  Lear, 

George  Eliot  :  The  Sad  Fortunes  ofthe  Rev.  Amos  Barton 
{Scènes  of  Clérical  Life). 

Tennyson  :  The  Lady  of  Shalott,  Ulysses^  The  Palace  of  Ari^  A 
DreamofFair  Women,  The  Voyage. 

Langue  espagnole. 

1.  Mateo  Aleman  :  Guzmân  de  Alfarache,  parte  1°,  libre  i',cap. 
8°  ;  Historia  de  Ozmin  y  Daraxa. 

2.  El  Burlador  de  Sevilla. 

3.  Tam AYo  Y  Baus  :  Un  drama  nuevo. 

4.  José  Zorhilla  :  Cantos  del  Trovador. 

5.  A.  Palacio  Valdés  :  Maria  y  Maria. 

Langue  italienne. 

1.  Dante  :  Convivio,  lraltatol°. 

2.  Le  Tasse  :  Jérusalem  délivrée,  chants  2  et  8. 
Z.De^ljlCasx:  Prosse  scelle  (édit.  Severino  Ferrari,  Florence, 

Sansoni). 

4.  FoscoLo  :  Lezioni  suWeloquenza^  la  e  5a  lezioni. 

5.  Carducci:  Intermezzo,  et  dans  les  Odi  barbare:  Aile  fonli 
del  Clitunno  ;  Roma  ;  A  Giuseppe  Garibaldi. 

• 

CERTinCAT    D'APTITUDE  A   L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES 
JEUNES  FILLES. 

{Ordre  des  lettres.) 


Morale. 


1.  Fias  et  moyens  généraux  de  Féducation  ;  les  habitudes,  les 
principes.  —  L'éducation  des  femmes.  —  L'éducation  des  jeunes 
filles  dans  nos  établissements  d'instruction  secondaire  de  France. 

2.  Education  physique  :  les  exercices  et  les  jeux.  —  L'éduca- 
tion physique  des  jeunes  filles  au  lycée. 
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3.  Education  morale.  —  Education  de  la  volonté  et  des  senti- 
ments. —  Les  différents  caractères  et  les  méthodes  de  réforma- 
tion du  caractère.  —  Éducation  de  la  conscience  morale. 

4.  Éducation  intellectuelle  aux  différents  âges.  — Formation 
du  jugement  et  du  goût. 

5.  Éducation  domestique. 

6.  Instruction.  —  Part  à  faire  aux  lettres,  à  l'histoire,  à  la 
poésie,  aux  arts,  aux  sciences,  dans  l'enseignement  des  jeunes 
filles. 

7.  Les  méthodes  d*enseignement  :  la  classe,  le  cours,  l'inter- 
rogation^ la  lecture  des  textes,  le  choix  et  la  correctioD  des 
devoirs. 

8.  La  discipline. 

9.  Qu'est-ce  que  l'esprit  d'une  maison  d'éducation  ?  Moyens  de 
le  former. 

Auteurs  français. 

1.  Extraits  de  Mathurin  Régnier,  dans  les  Chefs-dTœuvre 
poétiques  de  Maroiy  Ronsard^  elc,  par  M.  Lanusse  (Belin  frères, 
éd.). 

2.  Corneille  :  Don  Sanche  d'Aragon,  acte  I;  acte  II,  sc.i; 
acte  V. 

3.  Molière  :  Les  Fâcheux, 

4.  Racine  :  Britannicus, 

Auteurs  anglais. 

Shakespeare  :  a/ac6«/A  [  Edition  à  0  fr.  30(Cassel)et  àO  ff.  10 
Poets,  série  Stead)]. 

Tennyson  :  Idyls  of  the  King  {Édition  abrégée  avec  notes  par 
A.  Baret,  Garnier,  éditeur,  à  Paris). 

W.  Morris  :  News  from  Nowheve(i  vol.  1/6,  Longmans  Green 
andC°,  London). 

Milton  :  L'Allégro  ; 

Il  Penseroso  (Blackie's  English  classics  àO  fr.  30,  ou  édition  de 
laClarendon  Press). 

Auteurs  espagnols. 

QuiNTANA  :  Vidas  de  los  Espanoles  célèbres  ; 
El  Cid. 

'Cervantes  :  Quijote^  I»  parte,  capitulos  vu,  viti  y  ix. 
MoRATiN  :  El  si  de  las  nihas. 
J.  ZomiLKiA  buenjuez  mejor  testigo. 
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Aateurs  italiens. 


Hacbiavel:  Slorie  Florentine,  liv.  I  et  II. 
Tasse  :  Jérusalem  délivrée,  chsinis  VII  et  VIII. 
Ain  BRI  :  SaûL 
Massimo  d'azeguo  :  Niccolo  dei  LupL 


CERTIFICAT  D* APTITUDE  AU  PROFESSORAT  DES   CLASSES 
ÉLÉMENTAIRES. 


I.  —  Auteurs  français. 

1.  Albert  Cahkn  :  Morceaux  choisis  des  auteurs  frauçais 
classiques  et  contemporaiDs,  prose  et  poésie.  Premier  cycle»  divi- 
sion B  (classes  de  sixième,  cinquième,  quatrième  et  troisième), 
1  Yolume,  chez  Hachette,  liltudier,  parmi  les  prosateurs  :  Le  Sage, 
Voltaire,  Mérimée,  Edmond  Âbout,  Alphonse  Daudet  ;  parmi  les 
poètes  :  A.  Chénier,  Alfred  de  Musset,  Théophile  Gautier. 

2.  Corneille  :  Horace, 

3.  Bossuet  :  Oraison  funèbre  d* Henriette  de  France,  reine  d'An- 
gleterre. 

4.  Molière  :  Le  Misanthrope. 

3.  La  Fontaine  :  Fables,  livre  X. 

6.  La  Bruyère  :  Les  Caractères,  chapitre  II  (Du  mérite  person- 
nel). 

7.  Montesquieu  :  Considérations  sur  les  Causes  de  la  grandeur  des 
Romains  et  de  leur  décadence  (étudier  les  12  premiers  chapitres). 

8  Victor  Hugo  :  Morceaux  choisis,  poésie,  édition  J.  Steeg  (un 
volume,  chez  Delagrave).  Etudier  les  n°'  48,  Ôi,  54,  60,  63,  64, 
68,  70. 

II.—  Pédagogie. 

1.  Emmanuel  Kant  :  Traité  de  pédagogie,  trad.  Jules  Barni  (un 
volume,  chez  F.  Alcan).  Etudier  de  la  page  79  à  la  page  100. 

2.  Instructions  de  i  890  concernant  les  programmes  de  l'enseigne- 
ment secondaire  classique  (Delaidiin,  édiieur).  Ëtudier,  danslerap- 
portde  M.  Marîon,  de  la  page  glxxxi  jusqu'à  l»^fin. 
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III.  —    Auteurs  anglais. 

1.  Swift  :  Gulliver' s  Travels,  deuxième  partie,  voyage  à  Brob- 
dingnag. 

2.  Pocket  anthologies,  n°  5:  Poetry  for  Children  ;  One  hunded 
of  the  Best  Poems  for  the  Young  in  the  English  Language,  selec- 
ted  by  Adam  L.  Gowans,  M.  A.  les  30  premiers  poèmes,  pages  1 
à  36  (Gowans  et  Gray,  éditeurs,  Londonand  Glasgow). 

IV.  —  Auteurs  allemands. 

1.  Gromaire  :  Die  deuische  Lyrik,  pages  il6à  183  (l  vol.,  librai- 
rie Armand  Colin). 

2.  W.  Raabe  :  Ehe  von  der  Tanne.  Collection  Velhagen  und 
Klasing.  Zweiles  Bândchen,  Leipzig.  —  Deutsche  prosa,  IV. 
Theil. 


CERTIFICAT  D'APTITUDE  A  L  ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 
DES  JEUNES  nLLES 

(Ordre  des  lettres.) 


AUTEURS   FRANÇAIS. 

1.  Extraits  de  Mathurin  Régnier ^  dans  les  Chefs-d'œuvre  poéii- 
gués  deMarol,  Ronsard^  etc.,  par  M.  Lanusse  (Belin  frères,  éd.). 

2.  Corneille  :  Don  Sanche  d'Aragon^  acte  I  ;  acte  II,  se.  i; 
acte  V.     ' 

3.  Molière  :  Les  Fâcheux. 

4.  Racine  :  Britannicus. 

8.  BoiLEAU  :  Satire  III  {Le  Repas  ridicule)  ;  Art  poétique^ 
chants  I  et  III. 

6.  M"«  de  SÉviGNÉ  :  Lettres  choisies^  par  G.  Marcou  (Delagrave, 
éd.)  :  de  la  lettre  iO  à  la  lettre  30  exclusivement  ;  lettre  43  ;  de  la 
lettre  55  à  la  lettre  63  exclusivement  ;  lettres  67,  68,  84 
et  94. 

7.  BuFFON   :  Discours  sur    le  Style. 

8.  Voltaire  :  Choix  de  Lettres^  par  Brunel  (Hachette,  éd.)  : 
de  la  lettre  18  à  la  lettre  21  exclusivement  ;  de  la  lettre  100  à  la 
lettre  123  exclusivement;  lettres  134  et  137  ;  de  la  lettre  143  à  la 
lettre  147  exclusivement. 
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9.  U^^  de  Staël  :  Pages  choisies,  par  Rocheblave  (Librairie 
Armand  CoIîd)  :  Extraits  des  Considérations  sur  les  principaux 
événements  de  la  Révolutiom  française^  p.  291-335. 

10.  Choix  des  moralistes  français,  par  Bougie  et  Beaunier 
(Delagrave,  éd.).  Extraits  de  Malebranche^  Nicole,  Rollin^  Renan 
et  Bersot. 

11.  Poésies  domestiques  :  La  Famille^  p.  60-129,  dans  les 
Extraits  des  poètes  lyriqties  du  xix*  siècle,  par  G.  Merlet  (Librairie 
ÂrmaDd  Colin]. 

HISTOIRE. 

1.  Les  institutions  et  les  mœurs  romaines  pendant  les  deux 
derniers  siècles  de  la  République. 

2.  La  royauté  française,  la  civilisation,  les  arts  au  xiii®  siècle. 

3.  La  Russie,  de  la  mort  de  Catherine  II  /  à  la  mort  d'A- 
lexandre IL 

4.  La  seconde  République. 

géographie. 
1°  Question  générale. 

Le  progrès  de  Texploration  des  Océans  ;  —  Grandes  croisières 
océanographiques  de  la  période  contemporaine  ;  —  Résultats 
proprement  géographiques  de  ces  explorations  :  état  de  nos 
connaissances  sur  les  profondeurs  marines,  les  courants,  les 
climats  marins^  les  pèches  et  les  pêcheries,  les  mers  polaires. 

2°  Question  de  géographie  de  la  France. 
La  Savoie,  le  Dauphiné  et  la  Provence. 

3°  Question  de  géographie  de  l'Europe. 
L'Espagne  et  le  Portugal. 

4°  Question  de  géographie  hors  d^ Europe. 
Le  Japon  et  ses  dépendances. 

AUTEURS  ALLEMANDS. 

GcETUE  :  Schtveizerrcise  (édition  Cotta). 

Schiller  :  Die  Kraniche  des  Ibykus,  der  faucher,  der  Gang  ndch 
dem,  Eisenhammer,  Wûrde  der  Frauen. 

E.  KOrner  :  Zriny  (édition  Ph.  Reclam),  von  Wildeobruch  : 
Neid. 


Bibliographie. 


Morale  des  idées-forces,  par  Alfred  Fouillée.  1  vol.  in-8  de 
la  Bibliothèque  de  Philosophie  contemporaine^  7  fr.  50.  (Félix 
Âlcao,  éditeur.) 

La  philosophie  des  idées-forces  atlendaitson  complément  pra- 
tique. Dans  la  crise  actuelle,  où  Texisteuce  et  Tutilité  môme  de  la 
morale  sont  mises  en  question,  il  fallait  chercher  un  domaine  où 
la  vraie  moralité  ne  puisse  être  atteinte.  Un  fait  indéniable,  le 
fait  de  conscience,  une  idée  indéniable  et  qui  est  elle-même  un 
fait,  ridée-force  de  la  moralité  ou  du  désintéressement,  avec  sa 
puissance  de  réalisation,  telles  sont  les  bases  psychologiques  de 
la  doctrine,  sans  compter  les  bases  sociologiques  et  cosmolo- 
giques, que  Tauteur  met  en  pleine  lumière.  La  moralité  se  fonde 
d'abord  elle-même  en  se  concevant,  et  elle  se  conçoit  parle  seul 
fait  que  nous  sommes  des  êtres  conscients.  kuCogito  deDescartes 
s'ajoute  un  autre  principe,  cogito  ergo  sumus,  qui  peut  entraîner 
une  évolution  analogue  dans  la  philosophie  de  l'action.  Tout  im- 
manente, à  la  fois  scientifique  et  philosophique,  la  morale  des 
idées-forces  n'est  pas  seulement  une  synthèst;  des  grandes  doc- 
trines au  moyen  d'idées  qui  les  dépscâsent:  elle  est  encore  et  sur- 
tout une  analyse  nouvelle  et  spécifique,  qui  fait  jaillir  la  mora- 
lité, en  sa  source  première,  de  la  réflexion  même  de  la  pensée  sur 
soi.  On  ne  saurait  méconnaître,  croyons-nous,  ni  l'importance  de 
la  question  ni  celle  de  Teffort  fait  pour  la  résoudre. 


Le  gérant  :  Ë.  Fromantin. 
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DBS 

COURS  ET  CONFÉRENŒS 

DmsGTlUB  :  N.  FILOZ 


Les  poètes  français  du  XIX'  siècle 
qui  continuent  la  tradition  du  XVI IP 


Cours  de  M.  EMILE   FA6UET, 

Professeur  à  VVniversiU  de  Paris, 


Ghênedollô  :  les  «  Etudes  poétiques  ». 

Avant  d'arriver  à  rexamen  des  Etudes  poétiques  de  ChônedoUé, 
je  vous  demande  la  permission  d'ajouter  quelques  mots  à  ce  que 
je  vous  disais  de  son  poème  sur  le  Génie  de  VEomme^  en  terminant 
ma  dernière  leçon.  Le  chant  IV,  consacré  à  la  sociologie,  nous 
présente,  vous  vous  en  souvenez,  un  tableau  de  Tétat  des  pre- 
miers hommes,  suivi  d'une  étude  sur  les  lois,  la  religion  et  les 
différentes  formes  de  gouvernement.  Puis  Chênedollé  disserte  sur 
les  abus  et  les  dangers  du  luxe,  en  tirant  ses  preuves  de  la  chute 
des  grands  empires.  Et  le  poète  nous  trace  avec  amour  une 
peinture  savante  de  l'invasion  des  Barbares,  de  l'époque  de  Char- 
lemagne,  de  la  Renaissance,  du  siècle  de  Louis  XIY  et  de  la 
Révolution.  Je  vous  ai  lu  le  passage  sur  le  siècle  de  Louis  XIV.  Je 
ne  veux  pas  quitter  le  Génie  de  V Homme  sans  vous  lire  ces  vers 
assez  caractéristiques  sur  la  Révolution  ; 

France  !  de  quels  tableaux  tu  fus  épouvantée. 
Quand  septembre,  levant  sa  tête  ensanglantée, 
T*ouvrit  un  avenir  et  de  deuil  et  de  pleurs  I 
Qui  pourrait  égaler  la  plainte  h  tes  douleurs  7 

16 


Ul  KEVUE  DES  COUHS  ET  CONFÉRENCES 

Le  signal  est  donné  ;  le  carnage  commence. 
La  mort  tend  ses  filets  sur  ce  royaume  immense. 
De  cent  mille  proscrits  nui  ne  peut  échapper, 
Et,  sans  distinction,  le  fer  doit  tout  frapper. 
Faut-il  redire  ici  la  vieillesse  immolée  ; 
Dans  les  bras  de  la  mort,  la  pudeur  violée  ; 
Malesherbes,  Sombreuil,  sous  la  hache  abattus, 
Expiant  soixante  ans  de  gloire  et  de  vertus  ? 
Sur  le  seuil  de  la  vie  on  moissonne  l'enfance  ; 
La  beauté,  les  talents,  coupables  d'innocence, 
Fatiguaient  tour  à  tour  le  glaive  des  bourreaux  , 
Et  la  seule  vertu  montait  aux  échafauds. 

Certes,  la  tirade  est  brillante,  trop  brillante  même,  à  mon  avis. 
La  rhétorique  industrieuse  et  ingénieuse  de  ChônedoUé  s'y  fait 
trop  sentir;  elle  poète  a  prodigué  les  abstractions, alors  que  nous 
eussions  mieux  aimé  les  mots  concrets. 

Le  poème  se  termine  par  une  allégorie  assez  froide  ;  c'est  la 
prosopopée  du  xvm«  siècle,  qui  annonce  au  siècle  suivant  une  ère 
de  régénération  et  d'agrandissement  delà  France  : 

Du  siècle  qui  finit  je  crois  voir  le  fantôme, 
Debout  sur  le  tombeau  d'un  de  nos  anciens  rois. 
Elevant  dans  les  airs  sa  prophétique  voix. 
S'adresser  en  ces  mots  au  siècle  qui  commence  : 
c  Je  te  lègue  en  mourant  un  héritage  immense, 
Qu'ont  accru  sans  relâche  et  la  gloire  et  les  arts  : 
Dans  mon  cours  fortuné  j'ai  vu  de  toutes  parts 
D'astres  étinceïanls  rayonner  ma  carrière, 
Et  l'on  m'a  surnommé  le  siècle  de  lumière  (1). 
J'ai  vu  naître  Buffon,  et  Voltaire,  et  Rousseau. 
Ma  main  de  Montesquieu  balança  le  berceau. 
Sous  moi,  sondant  les  plans  du  Suprême  Architecte, 
L'Homme  interrogea  tout,  du  Soleil  à  l'insecte. 
Des  astres,  U  est  vrai,  météores  de  deuil, 
Se  sont  levés,  sanglants,  au  bord  de  mon  cercueil. 
L'orage  à  mon  déclin  a  parcouru  le  monde  : 
Mais,  sur  des  jours  meilleurs,  ton  avenir  se  fonde. 
La  tempête  avec  moi  va  rentrer  dans  la  nuit. 
Et  de  mes  longs  travaux  tu  vas  goûter  le  fruit. 
La  peine  fut  pour  moi,  pour  toi  sera  la  gloire. 
Déjà  la  Paix  conquise  enchaîne  la  Victoire, 
Et  dans  un  jour  serein  ton  règne  a  commencé. 
Sur  ses  bases  déjà  le  monde  est  replacé. 
Les  trônes  reconstruits  sortent  de  leurs  décombres. 
La  Nature,  à  tes  yeux,  éclaircissant  ses  ombres. 
Ouvre  les  derniers  plis  de  ses  voiles  épais. 
Que  tes  destins  sont  grands  I  A  l'ombre  de  la  paix 

(1)  Voltaire  a  appelé  le  xvii»  siècle  «  un  siècle  de  grands  talents  plutôt  que 
de  lumières  »  ;  dans  sa  pensée,  le  «  siècle  des  lumières  »  est  donc  le 
xvm«  siècle. 
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Je  te  vois  des  Beaux-Arts  ressusciter  la  cendre. 

Tu  dois  sécher  les  pleurs  que  ma  main  fit  répandre  ; 

Et  de  ton  cœur  heureux  et  célèbre  à  jamais 

Le  genre  humain  en  chœur  chantera  les  bienfaits.  » 

Tel  fut,  proQODcé  par  an  poète  de  distinction,  Thoroscope  du 
m®  siècle  :  la  prosopopée  est,  en  somme,  assez  sobre  et  assez 
discrète,  sans  surabondance  excessive.  Elle  est  acceptable  comme 
conclusion  de  ce  poème  ultra-classique  ;  et  nous  n'avons  pas  à 
nous  étonner  trop  des  lourdeurs,  des  périphrases,  des  transitions 
pesantes,  à  la  Saint-Lambert,  qui  abondent  dans  cet  ouvrage. 
Nos  pères  ont  cru  à  la  nécessité  de  tout  ce  bagage  ;  la  transi- 
tion surtout  leur  paraissait  être  une  politesse  indispensable  de 
Taateur  au  lecteur,  Tun  conduisant  l'autre  en  quelque  sorte 
dans  les  divers  appartements  du  poème. 

Il  y  a  des  transitions  épaisses  dans  Chônedollé.  Vous  vous  sou- 
venez, par  exemple,  de  celle-ci,  au  moment  où  il  veut  passer  de  la 
discussion  sur  l'immortalité  de  Tàme  k  celle  du  problème  du 
bonheur  : 

Ainsi,  môme  aux  regards  de  la  philosophie, 
L'homme  à  l'homme  s'explique,  et  Dieu  se  justifie. 

Il  y  a  ausâi,  çà  et  là,  des  transpositions  d'auteurs  célèbres, 
notamment  de  J.-J.  Rousseau.  J'ai  retrouvé,  en  lisant  GhénedoUé, 
des  phrases  presque  entières  de  la  Nouvelle  JHéloUe^  ingénieuse- 
ment retournées  et  arrangées.  En  voici  une  de  Montesquieu, 
reprise  par  l'auteur  du  Génie  de  V Homme  ;  il  s'agit  du  Rhin  et  de 
ses  embouchures  : 

Ce  fleuve,  en  expirant,  n'est  qu'un  faible  ruisseau. 
De  l'Empire  romain  trop  fidèle  tableau. 

C'est  une  très  belle  comparaison  de  Montesquieu  dans  les  Con- 
sidérations  sur  les  Romains  (1)  ;  mais,  tandis  qu'elle  est  à  sa  place 
chez  Montesquieu,  —  où  il  s'agit  d*un  organisme  vivant^  l'Empire 
romain,  comparé  aux  choses  do  la  nature,  —  chez  Tauteur  du 
Génie  de  l^ Homme,  cette  image  est  pour  le  moins  fort  inattendue, 
et  l'on  se  demande  ce  que  TEmpire  romain  vient  faire  en  ce  pas- 
sage. ChénedoUé  a  tout  simplement  transposé  la  très  juste  et  très 
poétique  comparaison  de  Montesquieu.  Il  a  voulu  la  placer  à  tout 
prix  dans  son  poème  ;  et  c'est  pourquoi  nous  la  trouvons  faussée. 

(1)  Montesquieu  avait  dit  :  «  L'Empire  romain  mourait  en  se  dispersant, 
comme  le  Rhin  près  de  la  mer  se  perd  au  milieu  des  sables.  » 
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Venons  maintenant  au  Chénedollé  de  1820,  au  Chênedollé  des 
Etudes  poétiques.  C'est  un  homme  absolument  différent.  Ici  nous 
sommes  en  présence  d'un  véritable  romantique,  ah  !  bien  pâle, 
bien  terne  et  bien  timide  encore  ;  mais  c'est  déjà  du  romantisme. 
Et  c'est  en  songeant  aux  Etudes  poétiques  qu'un  critique  (je  ne 
sais  plus  lequel,  c'est  peut-être  Sainte-Beuve)  a  pu  appeler 
Chênedollé  «  le  clair  de  lune  de  Chateaubriand  ».  Poète  roman- 
tique, l'auteur  des  Etudes  poétiques  Test,  en  effet,  parce  qu'il  a  sa 
regarder  la  nature  et  que  ses  vers  sont  bien  l'expression  et  la 
traduction  de  sa  vision  de  la  réalité.  Mais,  à  un  autre  point  de 
vue,  Chênedollé  est  assez  peu  romantique,  s'il  est  vrai,  comme 
on  l'a  dit,  qu'un  romantique  est  avant  tout  un  homme  qui  ne 
parle  que  de  lui,  qui  se  met  en  scène  à  tout  propos,  et  parfois 
hors  de  propos  ;  s'il  est  vrai  enfin,  comme  on  l'a  écrit  mécham- 
ment, que  le  poète  romantique  est  «  un  homme  qui  n'a  pas  le 
sentiment  du  ridicule»,  entendez  un  homme  d'un  individualisme 
forcené.  Je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  telle  soit  la  marque  propre  et 
essentielle  du  poète  romantique  ;  mais  je  reconnais,  en  tout  cas, 
qu'elle  est  commune  à  beaucoup  des  poètes  que  nous  appelons 
romantiques.  Eh  !  bien,  nous  dirons  alors  que  Chênedollé,  de  18(0 
à  1820,  est  devenu  un  véritable  romantique,  moins  l'individua- 
lisme et  l'étalage  du  mot. 

Le  recueil  des  Etudes  poétiques  est  assez  difficile  &  trouver.  La 
bibliothèque  de  la  Sorbonne  ne  le  possède  pas,  et  j'ai  dû  aller  le 
consulter  à  la  Bibliothèque  nationale,  où  il  figure  sous  la  cote 
Ye  18311.  C'est  un  petit  ouvrage  d'environ  200  pages,  divisé  en 
deux  parties  bien  distinctes  :  la  première  partie  comprend  des 
poésies  de  circonstance,  des  poésies  «  fugitives  »,  comme  on 
disait  alors,  écrites  à  propos  d'un  événement  quelconque  de  la 
vie  du  poète,  une  mort,  une  promenade,  etc..  ;  la  deuxième  partie 
est  une  suite  d'essais  de  critique  en  vers,  qui  suffit  à  expliquer  le 
titre  du  recueil. 

Voici  quelques-unes  des  meilleures  pièces  de  cet  ouvrage,  que 
j'ai  recueillies  à  votre  intention.  Je  vous  lirai,  d'abord,  la  pièce 
consacrée  A  une  fontaine  ;  elle  nous  fait  songer  à  La  Source  dans 
les  Bois  de  Lamartine  : 

Onde  pore,  aimable  fontaine, 
Toi  dont  le  frais  cristal,  sous  ces  ombrages  verts. 
S'échappe  en  murmurant  du  pied  de  ce  vieux  chêne, 

Je  te  dois  aussi  quelques  vers. 
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Du  pâtre  ta  source  ignorée 
Attire  le  poète  et  la  vierge  et  l'amant. 
Souvent  de  ta  belle  onde  au  désert  retirée 

Ils  vont  chercher  l'enchantement. 

Ils  aiment  le  bois  tutélaire 
Par  qui  ton  lit  de  mousse  est  au  loin  protégé» 
Et  le  front  verdoyant  du  chêne  centenaire 

Dont  ton  miroir  est  ombragé.  « 

Ils  aiment  tes  eaux  transparentes, 
Et  ton  léger  murmure,  et  tes  abris  si  frais, 
Que  le  soleil  au  jour  des  ardeurs  dévorantes 

Ne  saurait  percer  de  ses  traits. 

Vous  le  voyez,  le  Génie  de  V Homme  est  aéjà  bien  loin.  Nous  ne 
sommes  pins  da  tout  dans  le  môme  pays.  La  couleur  et  la  fraîcheur 
de  cette  poésie  sont  absolument  nouvelles.  Nous  avons  passé 
d'une  latitude  à  une  autre. 

Â  travers  l'humide  prairie, 
Que  de  fois,  remontant  le  cours  de  ce  ruisseau. 
Je  suis  venu  chercher  la  vague  rêverie 

Qu'inspire  le  bruit  de  tes  eaux. 

Amoureux  de  tes  froides  ondes. 
Je  passais  tout  le  jour  sous  ces  rameaux  épais  ; 
J'aimais  à  m'entoarer,  sous  leurs  voûtes  profondes, 

De  fraîcheur  et  d'ombre  et  de  paix. 

Cest  déjà  du  Lamartine  ;  il  est  impossible,  en  lisant  ces  vers 
de  Chénedollé,  de  ne  pas  song;er  aux  vers  du  Vallon  : 

Du  flanc  de  ces  coteaux  pendent  des  bois  épais, 
Qui,  courbant  sur  mon  front  leur  ombre  entremêlée, 
Me  couvrent  tout  entier  de  silence  et  de  paix... 
La  fraîcheur  de  leurs  lits,  l'ombre  qui  les  couronne, 
M 'enchaînent  tout  le  jour  sur  les  bords  des  ruisseaux  ; 
Comme  un  enfant  bercé  par  un  chant  monotone, 
Mon  âme  s'assoupit  au  murmure  des  eaux. 

La  mélodie  est  la  même  chez  les  deux  poètes  ;  mais  Torches- 
tration  est  incomparablement  plus  puissante  chez  le  poète  des 
Méditations. 

Je  reprends  la  lecture  de  Chénedollé  : 

Penché  sur  ton  onde  limpide, 
Attaché  tout  entier  À  ce  riant  tableau, 
J'oubliais  et  le  temps  et  sa  fuite  rapide 

En  regardant  couler  ton  eau. 
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Fontaine  à  l'eau  brillante  et  pure. 
Ah  !  que  pour  prix  des  vers  que  tu  m'as  inspirés. 
Jamais  troupeau  n'altère,  en  quêtant  sa  pâture. 

Le  cristal  de  tes  flots  sacrés. 

Que  ta  source  et  paisible  et  claire 
Reproduise  à.  jamais  le  riche  azur  des  cieux  ; 
Que  ton  liquide  argent  jamais  ne  désaltère 

Que  les  oiseaux  mélodieux. 

Et  puisse,  un  jour,  grâce  à  ma  Muse, 
De  tes  eaux  la  fraîcheur  et  la  limpidité 
Ëgaler  le  doux  nom  des  ondes  de  Vaucluse, 

Que  jadis  Pétrarque  a  chanté. 

II  y  a  ao  véritable  changement  de  ton  entre  le  début  et  la  6q 
de  ce  petit  poème.  Le  début  est  presque  lamartinien  ;  la  fin  esl 
dans  le  goût  d'Horace.  C'est  un  échange  païen  de  la  prière  au 
vœu  et  du  vœu  à  la  prière,  lequel  n'est  d'ailleurs  pas  fait  pour 
nous  déplaire. 

II  y  a  plus  de  force  et  de  vigueur  dans  le  Tombeau  du  jeune 
Laboureur.  Cette  pièce  est  un  tableau  à  la  Millet.  Vous  savez  que 
Chénedollé  était  paysan  dans  Tàme  ;  il  aimait  à  vivre  dans  sa 
maison  des  champs  et  à  contempler  les  rudes  travailleurs  qu'il 
voyait  peiner  autour  de  lui.  Ce  goût  des  choses  de  la  campagne 
lui  a  inspiré  des  vers  solides,  vigoureux  et  touchants,  qui  ne  dé- 
pareraient pas  les  ouvrages  d'un  très  grand  poète  : 

Il  n'est  plus  ce  robuste  et  jeune  laboureur 

Qui,  doué  d*une  force  antique, 
Des  plus  ardents  chevaux  maîtrisait  la  fureur. 

Et  dirigeait  le  char  rustique. 

Par  im  bruit  imprévu  ses  chevaux  effrayés 
L'ont  foulé  sous  leur  pied  rapide  ; 

Son  corps,  dans  des  sentiers  trompeurs  et  mal  frayés, 
Tomba  sous  la  roue  homicide. 

A  la  fleur  de  ses  ans  par  la  mort  arrêté, 

11  dort  sous  la  tombe  jalouse, 
Avec  les  longs  regrets  de  la  jeune  beauté 

Qu'il  crut  s'attacher  pour  épouse. 

Voilà  le  tertre  vert,  humble  et  froid  monument 

Où  reposent  ses  tristes  restes  ; 
C'est  là  qu'il  attendra  l'étemel  jugement. 
Caché  sous  ces  gazons  modestes. 

Pour  lui  tout  n'est  plus  qu'ombre  et,  sous  le  vieil  ormeaut 

Où  se  rassemblait  la  jeunesse, 
On  ne  le  verra  plus  des  danses  du  hameau 

Guider  la  bruyante  allégresse. 
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Plus  d'amoar  ;  désormais  ses  yeux  ne  verront  pas 

Briller  au  ciel  ces  jours  de  fête 
Où  la  vierge  des  champs,  pour  orner  ses  appas. 

De  bluets  couronnait  sa  tète. 

On  ne  le  verra  plus,  sous  un  soleil  brûlant,  . 

Des  vastes  prés  moissonner  l'herbe, 
On,  sons  l'œil  embrasé  d'un  ciel  étincelant, 

D*un  bras  nerveux  lier  la  gerbe... 

—  Voilà  de  beaux  vers,  pleins  de  force,  de  vigueur,  de  santé 
rustique... 

On  ne  le  verra  plus  conduire  un  char  poudreux 

Au  flanc  du  coteau  difficile, 
Et,  le  fouet  à  la  main,  du  cheval  vigoureux 
Guider  la  vitesse  indocile. 

Le  voilà,  pour  Jamais,  dans  la  tombe  endormi  ; 

Touchés  d'un  soin  pieux  et  tendre. 
En  vain  ses  compagnons,  pleurant  leur  jeune  ami, 

De  larmes  ont  mouillé  sa  cendre. 

Bientôt  de  leurs  regrets  par  le  temps  dispersés 

Fuira  le  décevant  mensonge. 
Ses  jours,  de  leur  mémoire  à  la  longue  effacés. 

N'y  seront  plus  que  comme  un  songe. 

Ah  I  quand  Thomme  est  plongé  dans  la  nuit  sans  réveil 
Où  tout  court  et  s'éclipse  et  tombe, 

11  n'a  plus  pour  amis  que  les  feux  du  soleil 
Qui,  le  soir,  glissent  sur  sa  tombe. 

Il  y  a  quelques  faiblesses,  çà  et  là^  dans  ce  petit  poème  ;  mais 
vous  avez  pu  noter  les  beaux  vers,  très  nombreux,  d'un  admirable 
sentiment  pittoresque  et  vraiment  poétique,  qui  abondent  dans 
cette  plaintive  élégie. 

Je  ne  vous  étonnerai  pas  en  vous  disant  que  le  clair  de  lune  a 
aussi  inspiré  Chênedoilé  dans  ce  recueil.  Vous  vous  souvenez  des 
vers  rigides  et  secs  sur  la  lune,  que  nous  avons  rencontrés  dans  le 
Génie  de  V Homme,  Vous  allez  voir,  dans  le  Clair  de  la  lune  de  mai, 
le  progrès  qui  s*est  accompli  dans  l'esprit  du  poète  vers  la  rêverie 
mélancolique,  de  1»07  à  1820  : 

Au  bout  de  sa  longue  carrière, 
Déjà  le  soleil  moins  ardent 
Plonge  et  dérobe  sa  lumière 
Dans  la  pourpre  de  l'occident. 

La  terre  n^est  plus  embrasée 
Du  souffle  brûlant  des  chaleurs, 
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Et  le  soir  aux  pieds  de  rosée  (i) 
S'avance  en  ranimant  les  fleurs. 

Sous  Tombre  par  degrés  naissante, 
Le  coteau  devient  plus  obscur. 
Et  la  lumière  décroissante 
Rembrunit  le  céleste  azur. 

,  Parais,  6  lune  désirée. 
Monte  doucement  dans  les  cienx  ; 
Guide  la  paisible  soirée 
Sur  ton  trône  silencieux. 

Amène  la  brise  légère, 
Qui  dans  Tair  précède  tes  pas, 
Douce  haleine  à  nos  champs  si  chère. 
Qu'aux  cités  on  ne  connaît  pas. 

A  travers  la  cime  argentée 
Du  saule,  incliné  sur  Les  eaux. 
Verse  ta  lueur  enchantée 
Flottante  en  mobiles  réseaux. 


Descends  comme  une  faible  aurore 
Sur  des  objets  trop  éclatants  ; 
En  radoucissant  pare  encore 
La  jeune  pourpre  du  printemps. 

Aux  fleurs  nouvellement  écloses 
Prête  un  dernier  jour  enchanté, 
Et  blanchis  ces  vermeilles  roses 
De  ta  pâle  et  molle  clarté. 

Et  toi,  sommeil,  de  ma  paupière 
Ecarte  tes  pesants  pavots  : 
Phœbé,  j*aime  mieux  ta  lumière 
Que  tous  les  charmes  du  repos. 

Je  veux,  dans  sa  marche  insensible. 
Ivre  d'un  poétique  amour. 
Contempler  ton  astre  paisible 
Jusqu^au  réveil  brillant  du  jour. 

C'est  le  Rêve  (Tune  nuit  d'été,  mais  sans  écart  ni  digression  ; 
c'est  le  rêye  d'un  homme  qui  veut  jouir  de  Theure  présente,  de 
l'heure  qui  fuit  et  qui  fuit  lentement;  c*estle  rêve  d'un  poète  qui 
désire  savourer  voluptueusement  les  douceurs  d'une  nuit  claire, 
et  de  la  nuit  seule,  sans  laisser  vagabonder  sa  rêverie.  ChênedoUé 

(1)  Très  belle  expression, à  rapprocher  de  celle  de  Shakespeare:  «  Le  matin 
aux  yeux  grie  descend  des  collines.  » 
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dirait  Tolontiers  :  «  Carpe  noctem,  Cueille  la  nuit  »,  jouis  de  la 
nuit  en  elle-même,  comme  Horace  a  pu  écrire  :  «  Carpe  diem.  » 
Voici  une  jolie  Boutade  en  faveur  de  l'hiver,  qu'on  croirait 
écrite  par  un  poète  réaliste  : 

Novembre  au  sceptre  monotone 
Assez  a  régné  dans  les  deux  (1). 
Des  p&ies  scènes  de  l'automne. 
Hiver  I  Tiens  délasser  mes  yeux. 

Qoel  que  soit  ton  &pre  cortège, 
Sombre  hiver,  je  ne  te  crains  pas. 
Tes  vents,  tes  glaçons  et  ta  neige 
Ont  aussi  pour  moi  leurs  appas. 

Oui,  tout  plaît  à  l'œil  du  poète. 
Pour  lui  tous  les  objets  sont  beaux, 
Quand  son  éner<(ique  palette 
Y  peut  conquérir  des  tableaux. 

Il  aime  à  voir,  en  des  Jours  sombres, 
Un  soleil  voilé  de  brouillards, 
A  travers  leurs  humides  ombres, 
Jeter  ses  obliques  regards. 

Il  se  plaît  à  voir  les  nuages. 
Sous  un  ciel  jaunâtre  et  plombé, 
Apporter  les  bruyants  orages 
Au  monde  en  leurs  eaux  absorbé. 

Des  noirs  autans,  de  la  tempête 
Avec  charme  il  entend  la  voix. 
Qui  passe  en  grondant  sur  sa  tête 
Et  va  mourir  au  fond  des  bois. 


Hiver,  c'est  sous  ton  doux  empire 
Qu'animé  du  souffle  des  dieux 
Le  poète  accorde  sa  lyre 
Autour  du  foyer  studieux. 

(Test  en  hiver  que  le  génie 
Aux  longs  cris  des  airs  mugissants 
Prélude  à  sa  riche  harmonie 
Ainsi  qu'à  ses  plus  fiers  accents. 

Plein  d'audace,  alors,  il  s'éveille 
Et,  jusques  aux  cieux  emporté, 
Il  trouve  dans  sa  longue  veille 
Des  chants  refusés  par  l'été. 


(1)  Chénedollé  eût  pu  éviter  le  vilain  calembour  qui  dépare  ce  second  vers. 
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La  fia  est  un  peu  mesquine  et  grêle  ;  mais  le  début  ne  manque 
pas  d'un  pittoresque  exact  et  d'une  belle  puissance  de  colo- 
ration. Songez  à  la  difficulté  qu'il  peut  y  avoir  à  peindre  en 
nuances  variées  un  paysage  d'hiver,  et  vous  conviendrez  qu'il  y 
a,  dans  la  pièce  de  ChénedoUé,  une  observation  juste  et  précise 
de  la  nature. 

J'ai  noté  plus  loin  un  poème,  intitulé  La  Mer^  qui  se  recom- 
mande par  les  mêmes  qualités  : 

Enfin,  je  te  revois  encore» 
Vaste  mer,  abime  azuré. 
Toi  que,  depuis  longtemps,  implore 
Mon  vers  par  toi  seule  inspiré. 
Oui,  tes  bruits  seuls  et  leur  magie 
Peuvent  réveiller  l'énergie 
Et  la  flamme  de  mes  transports  ; 
Et  ma  lyre,  longtemps  muette. 
Ne  répond  aux  vœux  du  poète 
Qu*en  l'interrogeant  sur  tes  bords. 
Le  Mont-Blanc,  sur  ses  hautes  cimes, 
A  souvent  arrêté  mes  yeux  ; 
.  Combien  me  paraissaient  sublimes 
Ses  trois  sommets  voisins  des  cieux  ! 
J*aimais  la  terreur  qui  l'assiège. 
J'aimais  la  couronne  de  neige 
Qui  de  son  front  ceint  la  fierté  ; 
Mais,  ô  mer  terrible  et  sauvage, 
Combien  me  ravit  davantage 
Ta  menaçante  immensité  I... 

—  Cestdu  Lebrun,  mêlé  de.  Chateaubriand  et  de  Lamartine. 
Chénedollé  a  pris  à  Lebrun  son  art  des  contrastes,  et  à  Chateau- 
briand ce  sentiment  de  Tinfini  qui  fait  déjà  dire  à  Tauteur  da 
Génie  du  Christianisme,  d'Atalaeides  Naîchez,  «  la  cime  indéler- 
minée  des  forêts».  Vous  savez  la  place  que  ce  sentiment  occupera 
dans  la  poésie  de  Lamartine... 

Sur  la  terre  où  l'homme  respire. 
Il  règne  au  moins  par  des  débris  ; 
Mais  de  ton  indomptable  empire 
Ses  pas  destructeurs  sont  proscrits  ; 
S'il  y  veut  marquer  son  passage. 
Tu  te  lèves,  et  le  naufrage 
Fait  justice  de  son  orgueil  ; 
Et,  jouet  de  tes  vagues  sombres, 
11  descend  dans  leurs  vastes  ombres, 
Sans  épitaphe  et  sans  cercueil... 

Et  que  sont  aujourd'hui  Rome,  Athène  et  Garthage  ? 

Saturne  a  sous  ses  pieds  foulé  leur  héritage. 

Par  vingt  peuples  divers  tour  à  tour  disputé. 


r 

I 
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Toi,  ta  ne  changes  point,  et  ton  onde  sauyage 

Toujours  des  mômes  flots  vient  ronger  le  rivage 

Qui  voit  la  servitude  où  fut  la  liberté. 

Ainsi  que  les  Etats,  les  monts  mômes  s^affaissent  ; 

Sous  le  sceptre  des  ans,  les  Apennins  s'abaissent. 

Trente  siècles,  suivis  de  la  Destruction, 

Ont  imprimé  leurs  pas  sur  ces  sommets  arides . 

Mais  le  temps,  sur  ton  front,  n'a  point  semé  de  rides  : 

Tu  parais  tel  qu'au  jour  de  la  création. 

G*est  Taccent  d'Alfred  de  Vigny,  dans  la  Bouteille  à  la  mer,  mais 
avec  moins  de  pittoresque,  il  faut  le  reconnaître. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  lire  encore  de  beaux  vers  sur  l'indif- 
férence de  la  nature,  écrits  à  l'occasion  de  la  mort  d'une  jeune 
femme.  Le  temps  me  force  à  me  borner.  Je  terminerai  en  vous 
lîsaot  quelques  vers  de  la  deuxième  partie  du  recueil,  dans 
laquelle  Ghénedollé  a  fait  de  la  critique  littéraire  sur  Isaïe» 
Homère, Dante,  Michel-Ange,  Camoëns,  Bossuet,  Milton,Buffon... 

Voici  un  passage  de  la  pièce  consacrée  à  Bossuet  : 

CSomme  une  aigle  aux  ailes  immenses, 

Agile  habitante  des  cieux, 
Franchit  en  un  instant  les  plus  vastes  distances, 
Parcourt  tout  de  son  vol  et  voit  tout  de  ses  yeux. 

Tel,  &  son  gré,  changeant  de  place, 

Bossuet  à  notre  œil  retrace 
Sparte,  Athène,  Memphis  aux  destins  éclatants, 
Tel  il  passe  escorté  de  leurs  grandes  images. 

Avec  la  majesté  des  Ages 

Et  la  rapidité  du  temps. 

La  strophe  a  vraiment  belle  allure  ;  elle  est  tout  à  fait  digne  de 
ce  poète  sincère  et  charmant,  qui  a  su  joindre  parfois  la  profon- 
deur de  sentiment  d'un  Lamartine  à  la  splendeur  de  coloris  d*un 
Chateaubriand. 

A.  C. 


La  vie  et  les  œuvres  de  Sénèque 


Cours  de   M.  JULES  MARTHA 

Professeur  à  F  Université  de  Paris. 


Sénèque  ;  sa  naissance,  sa  patrie,  sa  famille. 

Nous  nous  proposons  d'étudier,  cette  année,  la  vie  et  les  oeuvres 
de  Sénèque.  Il  n'est  pas  besoin  d'une  longue  introduction  pour 
montrer  l'intérêt  que  présente  cette  étude;  car  ni  la  vie  ni  les  œuvres 
de  Sénèque  ne  sont  négligeables.  Sorti  d'une  province  lointaine  de 
l'empire  romain,  il  sut  se  faire  une  situation  assez  brillante  pour 
porter  ombrage  à  Caligula,  qui  voulut  le  faire  périr,  et  à  Claude, 
qui  l'exila.  Puis  il  fixa  Tattention  d'Agrippine,  qui  lui  conBale 
périlleux  honneur  de  diriger  l'éducation  de  Néron,  et,  quand 
celui-ci  fut  devenu  empereur,  Sénèque  joua  auprès  de  lui  le  rôle 
de  ministre.  Gomme  écrivain,  il  a  laissé  une  trace  aussi  profonde: 
il  a  composera  lui  seul,  une  véritable  bibliothèque,  formée  de  tous 
les  genres  de  la  littérature.  C'est  un  grand  remueur  d'idées.  S'il 
brille  au  premier  rang  des  philosophes  par  la  variété  et  la  profon- 
deur de  sa  pensée,  il  s'est  également,  par  son  style,  révélé  comme 
un  créateur  original.  Il  a  complètement  renouvelé  le  style  ora- 
toire de  Cicéron.  Il  a  créé  une  nouvelle  forme  d'expression  avec 
tant  de  maîtrise,  que  la  jeunesse  contemporaine  se  nourrit  de  ses 
exemples  et  que  les  générations  suivantes  s'en  emparèrent  pour 
les  imiter.  Sénèque  fut  donc,  à  ce  point  de  vue,  un  véritable  ini- 
tiateur, et,  pour  ainsi  dire,  un  révolutionnaire  en  littérature. 

Nous  croyons  que  cette  brève  introduction  suffira  à  justifier  le 
choix  de  notre  sujet.  Il  convient,  maintenant,  de  faire  la  biographie 
aussi  complète  que  possible  de  Sénèque.  Quel  intérêt  présente- 
raient, en  effet,  des  indications  sommaires,  si  nous  n'essayions  pas 
de  replacer  notre  auteur  dans  son  milieu,  devoir  quelles  influences 
il  a  subies  et  quelles  circonstances  ont  eu  une  répercussion  sur 
son  esprit  ? 

La  première  partie  de  la  vie  de  Sénèque,  jusqu'à  l'âge  de  cin- 
quante ans  environ,  n'est  connue  que  par  quelques  indications 
fournies  par  Sénèque  lui-même  dans  la  Consolation  à  Hehia^ 
écrite  pendant  son  exil  en  Corse,  et  par  de  rares  renseignements 


SÉNÈQUB  253 

donnés  par  d'autres  auteurs.  Il  n'en  est  plus  de  même  à  par- 
tir du  moment  où  Sénèque  devient  précepteur  de  Néron,  et  par 
suite  un  personnage  en  vue,  puis  ministre,  c'est-à-dire  un  homme 
politique.  Dès  lors,  contribuant  à  faire  de  l'histoire,  il  appartient 
àThistoire,  et  Suétone,  Tacite,  Dion  Gassius  parlent  de  lui.  Mais, 
si  Sénèque  se  gagna  bien  des  admirations,  des  dévouements,  des 
amitiés,  il  fut  aussi  poursuivi  par  beaucoup  de  haines  et  de  jalou- 
sies. Autour  de  Néron,  une  foule  de  gens  lui  étaient  hostiles  :  les 
ambitieux,  qui  convoitaient  sa  situation,  les  familles  dépouillées 
par  Néron  à  son  profit,  les  gens  austères  qui  le  connaissaient  mal 
et  blàmaientle  luxe  de  sa  table  et  de  ses  villas.  Bien  des  libelles 
confondirent  dans  la  même  réprobation  Tempereur  et  son  minis- 
tre, et  c'est  d'après  ces  pamphlets  que  Tacite,  à  propos  de  Taccusa- 
tien  portée  contre  Sénèque,  résume  les  griefs  qu'on  lui  repro- 
chait. 

Nous  disposons  donc  de  beaucoup  de  renseignements^  d'ail- 
leurs souvent  suspects.  Dans  quelle  mesure,  par  exemple,  faut- 
il  ajouter  foi  aux  accusations  portées  par  Messaline  contre  les 
mœurs  de  Sénèque?  Faut-il  croire  toutes  les  insinuations  des 
affranchis  de  Néron  ?...  Mais,  en  évitant  de  tomber  dans  la 
satire,  il  faut  aussi  se  garder  de  l'excès  contraire,  et  n'être  ni 
trop  sévère  pour  le  précepteur  de  Néron,  ni  trop  indulgent  pour  le 
philosophe. 

L.  Annœus  Seneca  naquit,  d'après  certains  textes,  quelques 
années  avant  Tère  chrétienne.  Dans  les  l^ue^/tons  naturelles^  Sé- 
nèque dit  qu'il  a  vu  une  éclipse  de  lune  qui  eut  lieu  au  moment  de 
la  mort  d'Auguste,  c'est-à-dire  en  Tan  14  après  J.-C.  Pour  avoir 
remarqué  ce  phénomène,  il  devait  avoir  au  moins  quatorze  ans. 

Dans  les  Lettres  à  Lucilius  (108),  Sénèque  raconte  qu'un  de  ses 
maîtres  de  philosophie,  le  pythagoricien  Sotion,  qui  passionnait 
ses  élèves,  leur  exposa  un  jour  les  théories  de  la  métempsycose  ; 
il  leur  dit  que  les  animaux  pouvaient  posséder  Tàme  d'un  homme 
d'autrefois,  et  qu'il  fallait  s'abstenir  de  leur  chair,  de  crainte 
de  dévorer  quelqu'un  de  ses  ancêtres.  Malgré  l'opposition  de  sa 
famille,  Sénèque  resta  végétarien  pendant  un  an.  Mais,  à  la  suite 
de  quelques  scandales  provoqués  à  Rome  par  une  véritable  inva- 
sion de  charlatans,  de  sorciers,  de  thaumaturges,  de  toutes  sortes 
de  bohèmes  des  religions  orientales,  Tibère,  en  l'an  19,  fit  expulser 
environ  4.000  individus  suspects.  Or,  comme  beaucoup  de  ces 
sorciers  s'abstenaient  de  certaines  viandes,  le  père  de  Sénèque  lui 
fil  voir  le  danger  d'être  confondu  avec  eux,  et  le  jeune  homme 
céda  à  ses  instances.  Sans  doute,  Sénèque  avait  alors  un  peu  plus 
de  dix-huit  ans,  car  cette  aventure  suppose  déjà  une  certaine 
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décisioD.  Lui-môme  nous  dit  qu'il  était  alors  dans  ssijuventa.  S'il 
avait  été  plus  jeune,  il  aurait  dit  adulescentia. 

Enfin  Sénèque  dit  se  souvenir  qu'Àsinius  PoUion,  le  grand 
orateur  du  siècle  d'Auguste,  avait,  entre  autres  manies,  celle 
de  ne  travailler  que  le  matin  et  de  se  refuser  à  toute  tâche  à 
partir  de  trois  heures.  Or  Pollion,  qui  était  Tami  intime  du  père 
de  Sénèque,  est  mort  en  5  après  J.-G.  A  cette  époque,  Sénèque. 
devait  avoir  neuf  ou  dix  ans.  Tous  ces  faits  nous  conduisent 
donc  à  placer  sa  naissance  vers  Tan  4  avant  J.-C. 

Nous  connaissons  de  façon  certaine  la  patrie  de  Sénèque  :  c'est 
Cordoue,  colonie  d'Espagne  depuis  longtemps  prospère,  centre 
commercial,  politique  et  même  littéraire  et  oratoire.  Martial 
(Epigrammes^  I,  lxi,  7)  loue  Cordoue  d'avoir  donné  naissance  aux 
deux  Sénèques,  Sénèque  lui-même,  en  parlant  des  habitants  de 
Cordoue,  les  appelle  mes  compatriotes^  Cordubenses  nostri 
(fr.  88). 

Il  nous  faut,  maintenant,  dire  quelques  mots  de  la  famille  de 
Sénèque;  car  elle  exerça  sur  le  philosophe  une  grande  influence. 

Son  père  est  Tauteur  d'un  petit  livre  très  précieux  et  très 
curieux,  qui  nous  fait  connaître  l'état  de  l'éloquence  et  de  l'ensei- 
gnement oratoire  sous  Auguste.  Les  Romains  avaient  organisé 
tout  leur  enseignement  en  vue  de  Tart  oratoire.  Dès  l'époque  de 
Cicéron,  les  professeurs  de  rhétorique  sont  en  possession  de 
toutes  leurs  méthodes.  Malheureusement,  au  moment  même  où 
l'on  atteignait  la  perfection,  on  supprima  les  occasions  que 
l'orateur  avait  de  prouver  son  talent.  Depuis  l'établissement 
de  l'Empire,  l'éloquence  politique  et  l'éloquence  sénatoriale 
n'existent  plus,  l'éloquence  judiciaire  devient  peu  de  chose. 
On  a  ainsi  le  spectacle  bizarre  d'une  société  où  des  orateurs 
sont  formés  avec  une  méthode  excellente,  mais  n'ont  plus  d'occa- 
sions de  se  produire  en  public.  L'enseignement  finit  donc  par 
devenir  un  but.  Sous  Auguste,  on  déclamait  dans  les  écoles,  et 
sur  les  bancs  se  trouvaient  des  hommes  faits  et  des  vieillards  à 
côté  des  jeunes  étudiants.  Le  professeur  donnait  un  texte  que 
développait  un  des  auditeurs.  On  organisait  même  des  jugements 
fictifs,  généralement  sur  des  données  étranges  et  compliquées. 
Les  élèves  jouaient  le  rôle  de  défenseurs  et  d'accusateurs  ;  puis 
le  maître  résumait  les  débats  et  exposait  ses  critiques.  Sénèque 
le  père  suivit  assidûment,  à  Rome,  ces  exercices.  Doué  d'une 
mémoire  prodigieuse,  qui  lui  permettait  de  réciter  2.000  noms 
à  la  suite  et  de  répéter  à  l'envers  200  vers  lus  en  sa  présence,  il 
garda  un  fidèle  souvenir  de  ces  déclamations.  Plus  tard,  il  les 
vanta  à  ses  enfants  et,  sur  leur  demande,  rédigea  ses  souvenirs. 
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C'est  pourquoi  on  le  nomme  Sénèque  le  Rhéteur,  bien  qu*il  n'ait 
jamais  enseigné  ]a  rhétorique. 

Quelle  était  la  situation  de  fortune  de  la  famille  de  notre 
philosophe  7 

Tacite,  rapportant  dans  les  Annales  (xiv,  53)  un  discours  tenu 
par  Sénèque  devant  Néron  pour  se  défendre  contre  ses  accusa- 
teurs, nous  apprend  qu'il  est  né  dans  une  famille  équestre, 
equestri  loco,  ce  qui  suppose  une  fortune  notable.  Dans  un  passage 
de  la  Consolation  à  Belvia  (xiv,  3),  Sénèque  dit  que  ses  frères  et 
lui  étaient  riches,  locupletes  filii.  Cette  richesse  n*a  pas  nui  à 
leur  avancement  dans  le  monde.  Au  lieu  de  rester  confiné  dans 
une  petite  ville  de  province,  Sénèque  le  père  se  transporta  avec 
sa  famille  à  Rome,  et  ses  fils  y  reçurent  une  éducation  aristocra- 
tique. Le  milieu  où  fut  élevé  Sénèque  le  philosophe  était  riche  et 
lettré.  Son  père  avait  eu,  de  bonne  heure^  le  goût  des  lettres, 
et  son  amour  de  Téloquence  le  conduisit,  sinon  à  être  lui-même 
orateur,  du  moins  à  goûter  les  discours  des  autres.  Il  regretta 
vivement  de  n'avoir  pu,  empêché  par  les  guerres  civiles,  quitter 
sa  province  assez  à  temps  pour  entendre  Cicéron  (Sénèque  le 
père,  Controv.^  I,  préf.  il).  Mais  il  se  vante  lui-même  d'avoir 
entendu  tous  les  autres  grands  orateurs  de  son  temps  (ibid.).  Il 
suivit  avec  une  véritable  passion  les  déclamations  des  rhéteurs 
dont  quelques-uns  étaient  ses  compatriotes  ou  ses  amis,  entre 
autres  Porcins  Latro  et  Junius  Gallio.  Celui-ci  adopta  même  le  fils 
afné  de  Sénèque  le  Rhéteur.  De  plus,  tout  ce  que  Rome  comptait 
d'hommes  distingués  dans  la  poésie  ou  Fhistoire  fréquentaii 
la  maison  de  Sénèque.  Lui-même,  au  témoignage  de  son  fils, 
laissa  une  foule  de  manuscrits  inédits,  par  exemple  une  histoire 
des  guerres  civiles,  très  précieuse  aux  yeux  de  Sénèque  le  philo- 
sophe, et  malheureusement  perdue  pour  nous. 

La  mère  de  Sénèque,  Helvia,  qui  appartenait  sans  doute  à  une 
riche  famille  de  Cordoue,  était  aussi  une  femme  d'une  culture 
exceptionnelle,  et  très  portée  vers  Tétude  de  la  philosophie, 
bien  que  son  mari  Teût  plutôt  retenue  qu'encouragée  dans  cette 
voie.  Il  avait,  en  effet,  gardé  des  préjugés  de  vieux  Romain 
contre  la  littérature  et  la  philosophie  k  l'usage  des  femmes,  et  il 
ne  voyait  là  qu'un  moyen,  pour  les  femmes  de  mœurs  suspectes, 
de  se  donner  une  séduction  de  plus. 

Ce  fut  dans  ce  milieu  foncièrement  honnête,  d'une  vertu  solide 
et  d'une  stricte  moralité,  que  se  forma  le  jeune  Sénèque.  Il  nous 
peint  son  père  comme  un  type  de  rigidité  antique,  antiquus 
rigor  (Consolation  à  Helvia,  xvii,  3). 

C'est  un  Romain  de  vieille  roche,  comme  on  n'en  trouvait  plus 


256  REVUE  DES  COURS  ET  CONFÉRENCES 

guère  qu'au  fond  des  provinces.  Il  est,  sur  beaucoup  de  points,  en 
retard  de  plus  d'un  siècle  sur  les  idées  de  son  temps  ;  et,  par 
quelques  allusions  de  son  fils,  il  nous  apparaît  comme  un  contem- 
porain de  Gaton  le  Censeur.  A  une  époque  oii  la  culture  grecque 
avait  pénétré  définitivement  à  Rome,  il  en  est  encore  à  suspecter 
les  arts  de  la  Grèce.  Il  préfère  la  langue  latine  à  la  langue  grecque, 
parce  qu'elle  a  moins  de  liberté.  Alors  que  des  maîtres  venus 
d'Athènes  enseignent  le  chant  aux  élégantes  du  jour,  il  proscrit  la 
danse  et  le  chant,  quMl  appelle  obscœna  sludia  (Controv,  l^  préf.  8). 

Sa  femme,  plus  moderne  sans  doute,  était  plus  curieuse  de 
littérature  et  de  philosophie  grecques  ;  mais  son  mari  Tarrêta 
dans  ses  lectures.  D'ailleurs,  cette  teinture  d'actualité  ne  nuisait 
en  rien  à  sa  vertu  :  c'était  une  ménagère  modèle,  une  femme 
simple  et  modeste,  qui  jamais  ne  porta  de  toilettes  somptueuses 
et  ne  se  farda  jamais.  Au  lieu  de  se  répandre  au  dehors,  elle 
préféra  vivre  pour  ses  enfants  et  son  mari.  Elle  eut  toutes  les 
vertus  de  Fancienne  matrone. 

Sa  sœur,  qui  lui  ressemble,  complète  le  milieu  où  fut  élevé 
Sénèque.  Celui-ci  parle  de  sa  tante,  qui  contribua  beaucoup 
à  son  éducation,  avec  effusion  et  admiration.  Elevée  avec 
Helvia  dans  une  maison  austère  [Consolation  à  Helvia,  xvi,3), 
in  antiqua  et  severa  institutam  domo,  elle  partage  ses  goûts 
modestes.  Elle  avait,  au  milieu  de  la  pétulance  des  autres  femmes, 
quelque  chose  de  rustique  et  de  gauche.  Elle  était  timide  au  point 
de  n'oser  parler  en  société  et  de  craindre  le  son  de  sa  voix.  Ména- 
gère accomplie,  elle  épousa  un  haut  fonctionnaire  et  le  suivit 
dans  son  gouvernement  d'Egypte.  Sénèque  nous  apprend  (Conso- 
lation à  Helvitty  XIX,  6)  qu'elle  vécut  seize  ans  à  Alexandrie,  la  ville 
la  plus  corrompue  et  la  plus  médisante  de  Tempire,  sans  avoir 
jamais  donné  lieu  au  moindre  propos  malveillant. 

Tous  ces  détails  nous  montrent,  dans  la  famille  de  Sénèque,  on 
milieu  très  sage,  modeste,  un  peu  timide  même,  mais  cultivé  et 
profondément  honnête.  Dans  ce  milieu  naquirent  trois  fils,  connus 
tous  trois  à  des  titres  différents  :  Tainé  était  M.  Annseus  Novatus  ; 
le  second,  L.  Annœus  Seneca,  notre  philosophe  ;  le  plus  jeune 
se  nommait  M.  Annœus  Mêla. 

Novatus  est  connu  surtout  par  quelques  dédicaces  de  son 
frère.  Il  est  généralement  cité  sous  le  nom  de  L.  Junius  GalHo; 
car,  adopté  par  le  célèbre  rhéteur,  il  avait,  suivant  l'usage,  pris 
le  nom  de  son  père  adoptif.  C'était  un  homme  ambitieux,  qui  se 
fit  une  belle  carrière.  Il  dut,  sans  doute,  une  partie  de  ses  succès 
à  l'influence  de  son  frère  auprès  de  Néron.  Il  fut  consul  vers  52  ou 
53,  puis  devint  gouverneur  de  la  province  d'Achaïe.  Il  y  aurait 
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passé  inaperçu,  s'il  n'avait  eu  à  tenir  une  assemblée  où  parut 
Tapôtre  saint  Paul  ;  cette  circonslance  est  mentionnée  par  saint 
Paul  dans  les  Actes  des  Apôtres. 

Le  troisième  fils,  Mêla,  avait  un  caractère  différent.  Tandis 
que  ses  frères  ambitionnaient  les  plus  hautes  charges,  il  exerçait 
en  paix  ses  goûts  d*amateur.  Il  vécut  paisiblement,  loin  des 
fonctions  publiques,  en  s'occupant  de  littérature  et  d'idées 
élevées.  Son  père  le  garda  toujours  près  de  lui  et  lui  témoigna. 
comme  au  plus  jeune  de  ses  enfants,  une  affection  particulière, 
c  Tu  étais  bien  plus  intelligent  que  tes  frères,  lui  disait-il  : 
erat  quidem  tibi  majtis  ingenium  quam  fratrihus  iuis^  omnium 
bonarum  artium  capacissimum.  »  (Controv,  II,  préf.)  Il  faut,  sans 
doute,  ne  pas  prendre  trop  à  la  lettre  cette  opinion  de  Sénèque 
le  père,  qui  fait  vraiment  à  Mêla  la  part  trop  belle,  et  attribuer 
Texcès  de  cette  admiration  à  Tamour  du  père  pour  le  plus  jeune 
de  ses  fîls  et  le  plus  docile  aux  exercices  de  sa  jeunesse.  Mêla 
aurait  probablement  été  oublié  par  la  postérité,  s'il  n'avait  eu  la 
gloire  de  donner  naissance  à  Tun  des  plus  grands  poètes  de 
Rome,  à  Lucain. 

Reste  le  deuxième  fils,  dont  nous  allons  maintenant  nous  occu- 
per en  détail.  Il  vint  à  Rome  encore  tout  enfant,  porté  dans  les 
bras  de  sa  tante  (Cotisai,  à  Helvia,  xix,  2).  Cet  enfant,  d'un  âge 
tendre  et  d*une  santé  délicate,  fut  soigné  avec  tendresse  par  sa 
tante,  qui  le  guérit  d'une  grave  maladie  (ibid.).  Il  garda  néan- 
moins toute  sa  vie  une  santé  précaire.  Il  souffrait  de  troubles  du 
cœur  et  de  la  respiration,  et  avait  même  souvent  des  syncopes.  11 
était  maigre  etp&le.  Affligé  de  sa  mauvaise  santé,  il  eut  une  fois 
la  tentation  de  se  tuer,  mais  y  renonça  pour  ne  pas  affliger  son 
père.  Sa  mauvaise  mine  lui  valut,  un  jour,  d'avoir  la  vie  sauve  : 
Caligula,  jaloux  d'un  succès  oratoire  de  Sénèque,  voulut  le  faire 
périr;  mais  une  femme  de  l'entourage  de  l'empereor  lui  fit  com- 
prendre combien  il  était  superflu  de  tuer  un  homme  qui,  mani- 
festement, n'avait  que  peu  de  jours  à  vivre.  Ainsi  Sénèque 
échappa  à  la  mort,  parce  qu'il  avait  l'air  d'un  mourant.  Cela  ne 
l'empêcha  pas,  d'ailleurs,  de  vivre  jusqu'à  Tàge  de  soixante-dix 
ans  (65  après  J.-C). 

M.  G. 
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La  vie  et  les  œuvres  de  Molière 


Cours   de    M.   ÂBEL    LEFRANC, 

Professeur  au  Collège  de  France. 


c  Les  F&oheux  »  [Suite).  —  Le  mariage  de  Molière. 

Avant  de  reprendre  où  je  les  ai  laissées  la  dernière  fois  Fexa- 
men  des  questions  relatives  à  Molière,  je  tiens  à  vous  apprendre 
qu'il  vient  de  passer  en  vente  une  relique  certaine  de  Molière  dont 
Taventure  confirme  nos  regrets  de  l'an  dernier.  Il  s'agit  d'an 
exemplaire  à^V Imitation  de  Jésus-Christ,  traduite  par  Corneille,  et 
donné  par  lui  à  Molière.  Malheureusement,  le  premier  feuillet,  où 
figurait  l'envoi,  avec  quelques  lignes  de  l'écriture  du  poète, 
n'existe  plus  ;  il  a  été  anéanti  ;  néanmoins  Texemplaire  est  abso- 
lument authentique  ;  c'est  donc  là  une  relique  que  l'on  peut  véné- 
rer, bien  qu'elle  ait  perdu  ses  lettres  d'authenticité,  de  même  que 
toutes  les  reliques  de  Molière. 

Je  reviens  maintenant  sur  les  questions  examinées  la  dernière 
fois.  J'ai  omis,  à  propos  de  V Ecole  des  Maris,  de  vous  citer  un  des 
textes  les  plus  probants  sur  la  jalousie  chez  Molière.  Dans  les 
Nouvelles  nouvelles,  nous  lisons  ceci  :  «  Si  vous  voulez  savoir  pour- 
quoi, presque  dans  toutes  ses  pièces,  il  raille  tous  les  c...  et  dépeint 
«i  naturellement  les  jaloux,  c'est  qu'il  est  du  nombre  de  ces  der- 
niers. Ce  n'est  pas  que  je  ne  doive  dire,  pour  lui  rendre  justice, 
qu'il  ne  témoigne  pas  de  jalousie  hors  du  théâtre,  il  a  trop  de 
prudence  et  ne  voudrait  pas  s'exposer  à  la  raillerie  publique,  i 
Voici,  maintenant,  quelques  vers  de  YEcole  des  Maris  qui 
nous  montrent  des  sentiments  de  mélancolie  et  d'appréhension 
exprimés  avec  une  singulière  acuité  : 

Quand  j'aurai  dirigé  son  éducation 
Avec  tant  de  tendresse  et  de  précaution  ; 
Je  l'aurai  fait  passer  chez  moi  dès  son  enfance, 
Et  j'en  aurai  chéri  la  plus  tendre  espérance  ; 
Mon  cœur  aura  bâti  sur  ses  attraits  naissants. 
Et  cru  la  mitonner  pour  moi  pendant  treize  ans, 
Afin  qu'un  jeune  fou  dont  elle  s'amourache 
Me  la  vienne  enlever  jusque  sur  la  moustache. 
Non,  parbleu  I  Non,  parbleu  I 
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Nous  abordons  maintenant  les  Fâcheux^  pièce  charmante  à 
goûter,  à  relire,  une  de  celles  qui  ont  certes  le  moins  perdu  en 
actualité  du  théâtre  de  Molière.  A  la  scène  première,  Eraste,  mar* 
quis,  attend  un  message  d'Orphise  ;  il  s'entretient  avec  son  valet 
La  Montagne,  fâcheux  lui-même,  et  désire  savoir  s*il  est  aimé 
Orpbise  arrive,  passe  au  bras  d'un  cavalier  sans  s'arrêter.  Sur- 
prise d'Eraste,  qui  envoie  son  valet  trouver  la  jeune  fille.  Premier 
fâcheux  :  Lisandre,  Orphise  revient  ;  dépit  suivi  d'une  explica- 
tion charmante,  que  vient  interrompre  Alcandre,  le  duelliste  ; 
Eraste  refuse  d'être  témoin  de  ce  nouveau  fâcheux. 

A  l'acte  11^  Eraste  est  aux  prises  avec  le  joueur  Alcîppe,  troi- 
sième fâcheux.  Nous  assistons  ensuite  à  une  discussion  sur  la 
jalousie  entre  Cléante  et  Clymène,  deux  femmes.  Eraste  est  fait 
juge.  Orphise  survient.  Le  voyant  avec  deux  femmes,  elle  es- 
quisse un  sentiment  de  jalousie  ;  elle  le  repousse,  mais  il  la  suit. 
Puis  vient  la  scène  du  chasseur,  qui  est  un  joli  tableau  et  dont 
les  descriptions  techniques  ont  été  souvent  louées. 

Au  III*  acte,  nous  apprenons  que  Damis  a  interdit  â  sa  pupille 
de  voir  Eraste.  Orphise  doit  être  mariée  le  lendemain  â  un  autre 
cavalier.  Eraste,  qu'elle  aime,  a  obtenu  un  rendez-vous.  La 
Montagne  veut  l'accompagner.  Scènes  fameuses  de  Caritidès  et 
d'Ormin. 

Filiate,  â  la  scène  iv,  imagine  une  affaire  pour  Eraste.  Il  offre 
ses  services,  et  ne  veut  pas  le  quitter.  D'autre  part  Damis  veut  tuer 
Eraste.  La  Rivière  et  ses  compagnons  se  tournent  contre  Damis  ; 
Eraste  le  défend.  Récompense.  Alors  a  lieu  un  ballet.  A  L'Espine, 
qui  lui  dit  : 

Monsieur,  ce  sont  des  masques 

Qui  portent  des  crincrias  et  des  tambours  de  basques, 

Eraste  répond  : 

Quoi  7  toujours  des  fàcbeux  !  Suisses,  ici  ! 
Qu'on  me  fasse  sortir  ces  gredins  que  voici  ! 

Les  Fâcheux  ont,  au  point  de  vue  de  l'étude  des  œuvres  de 
Molière,  une  grande  importance  :  c'est  la  première  esquisse  de 
philosophie  générale  dans  son  œuvre  ;  il  y  peint  l'universelle  folie 
du  monde;  c'est  là  un  sujet  qu'ont  traité  Erasme,  Rabelais,  Cer- 
vantes, Swift,  par  exemple.  Ce  fut  aussi  la  première  pièce  com- 
posée pour  les  divertissements  du  roi,  la  première  qui  mtt  en 
scène  la  nouvelle  cour.  C'est,  en  somme,  une  satire  sociale,  d'une 
grande  liberté,  d'une  grande  nouveauté,  un  premier  essai  des 
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franchises  de  la  comédie  à  l'égard  des  extravagants  titrés,  des 
marquis. 

Insistons  un  peu  sur  ce  qu'étaient  les  marquis  au  xvn«  siècle. 
Les  marquis  étaient,  par  définition,  des  comtes  préposés  à  la 
garde  des  frontières  ou  marches.  En  France,  cette  dignité  devint 
un  titre  héréditaire  attaché  à  un  ûef  à  dater  du  commencement 
du  xvn«  siècle.  Ce  fut  un  titre  souvent  usurpé  ;  le  titre,  ayant  été 
ainsi  mal  réparti,  entra  dans  le  domaine  de  la  comédie  et  devint 
un  type  de  comique  comme  le  Gapitan  ou  le  Docteur.  Cela  surtout 
grâce  à  Molière.  Avant  lui,  on  peut  signaler  le  Marquis  ridicule 
de  Scarron.  Rappelez-vous  les  attaques  de  Y  Impromptu  : 

c(  Vous,  prenez  garde  à  bien  représenter  avec  moi  votre  rôle  de 
«  marquis.  —  Toujours  des  marquis  I  —  Oui,  toujours  des  mar- 
«  quis.  Que  diable  voulez-vous  qu'on  prenne  pour  un  caractère 
«  agréable  de  théâtre  ?  Le  marquis,  aujourd'hui,  est  le  plaisant  de 
«  la  comédie,  et  comme  dans  toutes  les  comédies  anciennes  on 
«  voit  toujours  un  valet  bouffon  qui  fait  rire  les  auditeurs,  de 
c  même,  dans  toutes  nos  pièces  de  maintenant,  il  faut  toujours  un 
«  marquis  ridicule  qui  fasse  rire  la  compagnie.  »  Dans  le  Galant 
doublé,  de  Th.  Corneille,  il  est  dit  : 

Monsieur,  c'est  une  gueuse 

Qui  gagne  ses  habits  au  métier  de  coureuse, 
Et  qui,  poussant  le  leurre  autant  qu'elle  pourra» 
Se  titrera  marquise  et  vous  attrapera. 

Dans  Callières  {Mots  à  la  mode,  1692)  :  «  J'ay  trouvé,  depuis 
«  mon  retour,  une  foule  de  comtes  et  de  marquis  de  noms  obscurs 
«  et  inconnus,  qui  me  feroit  croire  qu'il  en  est  venu  une  recrue 
«  d'Italie,  où  tout  le  monde  porte  ces  titres,  si  je  n'apprenois  que 
«  la  mode  en  est  présentement  si  grande  en  France  et  qu'il  s'en 
«  fait  tous  les  jours  avec  tant  de  licence  et  si  peu  de  retenue,  que 
«  les  uns  sont  à  peine  gentilshommes  et  les  autres  ne  le  sont  pas... 
«  Ces  titres  ont  cela  de  commode  qu'ils  ne  donnent  en  France 
«  ny  rang  ny  crédit,  et  n'obligent  pas  un  gentilhomme  à  céder  en 
«  rien  à  ces  marquis  et  à  ces  comtes  imaginaires.  » 

Dans  la  Vengeance  des  marquis,  il  y  a  également  des  données 
curieuses  sur  les  marquis  :  «  Lucile.  Il  y  avait  auprès  de  nous  une 
«  jeune  fille  qui  disait  qu'on  lui  en  voulait  faire  épouser  un  ;  mais 
«  que,  depuis  qu'elle  les  avait  vus  jouer,  elle  n'en  voulait  point. 
«  Us  sont  toutefois  bien  mignons  et  bien  propres  ;  il  faut  qu'elle 
«  soit  bien  dégoûtée,  car  en  vérité  c'est  une  jolie  chose  qu'un 
«  marquis.  Je  trouve  qu'ils  sont  bien  faits  et  bien  aimables,  et  ce 
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«  qui  me  les  fait  estimer,  c'est  qu'ils  ont  l'humeur  bien  douce, 
«  puisqu'ils  souffrent  que  l'on  se  moque  d*eux.  » 

Les  Fâcheux  furent  joués  à  Fontainebleau  le  25  août,  le  jour  de 
la  Saint-Louis,  neuf  jours  après  la  représentation  donnée  à  Vaux, 
puis  joués  à  Paris  seulement  le  4  novembre.  Ils  eurent  un  très 
grand  succès  à  Paris  comme  à  la  cour.  M"®  du  Parc,  dans  le 
ballet,  reçut  beaucoup  d*éloges,  comme  le  témoignent  ces  vers  : 

Ses  camarades  les  acteurs, 
Ayant  des  personnages  drôles, 

Y  font  des  mieux  valoir  leurs  rôles. 
Et  les  femmes  mômement,  car 
L*agréable  nymphe  Béjar, 
Quittant  sa  pompeuse  coquille, 

Y  joue  en  admirable  fille. 

La  Brie  a  des  charmes  vainqueurs 

Qui  plaisent  &  très  bien  des  cœurs. 

La  Du  Parc,  cette  belle  actrice, 

Avec  son  port  d'impératrice, 

Soit  en  récitant  ou  dansant. 

N'a  rien  qui  ne  soit  ravissant. 

Et  comme  sa  taille  et  sa  tête 

Qui  font  mainte  et  mainte  conquête. 

Mille  soupirants  sont  témoins 

Que  ses  beaux  pas  n'en  font  pas  moins. 

Le  28  décembre  1661,  les  Fâcheux  furent  représentés  au  Louvre 
avec  V Ecole  des  Maris,  Molière  joua,  non  pas  Eraste,  mais  Lisandre 
le  danseur,  Id  duelliste  Alcandre,  le  joueur  Alcippe,  le  chasseur 
Dorante  et  enfin  Caritidès,  le  correcteur  d'enseignes.  Quant  à  la 
Béjart,  les  éloges  sur  elle  abondent  ;  La  Fontaine,  parlant  d'elle, 
dit: 

Nymphe  excellente  dans  son  art. 
Et  que  pas  une  ne  surpasse. 

Par  contre,  dans  la  Vengeance  des  Marquis  :  c  II  me  souvient  de 
cette  nymphe  ;  on  croyait  tromper  nos  yeux  en  nous  la  faisant 
voir  et  nous  faire  trouver  beaucoup  de  jeunesse  dans  un  vieux 
poisson.  »  Mais,  ici,  c'est  simplement  l'homme  de  métier  qui  se 
défend. 

Je  vais,  maintenant,  vous  lire  une  partie  de  la  première  scène, 
parce  qu'elle  constitue  un  tableau  aussi  exact  que  piquant  d'une 
représentation  théâtrale  à  cette  date.  Nous  n'avons  pas  de  docu- 
ment plus  sûr  ni  plus  vivant  : 

J'étois  sur  le  théâtre,  en  humeur  d'écouter 

La  pièce,  qu'à  plusieurs  j'avois  ouï  vanter; 

Les  acteurs  commençoient  ;  chacun  prétoit  silencCi 

Lorsque  d'un  air  bruyant  et  plein  d'extravagance 
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Un  homme  à  grands  canons  est  entré  brusquement. 
En  criant  :  c  Holà-ho  I  un  siège  promptementi  » 
Et  de  son  grand  fracas  surprenant  rassemblée, 
Dans  le  plus  bel  endroit  a  la  pièce  troublée. 
Hé  I  mon  Dieu  I  nos  François,  si  souvent  redressés. 
Ne  prendront-ils  jamais  un  air  de  gens  sensés, 
Ai-je  dit,  et  faut-il  sur  nos  défauts  extrêmes 
Qu'en  thé&tre  public  nous  nous  jouions  nous-mêmes 
Et  confirmions  ainsi,  par  des  éclats  de  fous, 
Ce  que  chez  nos  voisins  on  dit  partout  de  nous  ? 
Tandis  que  là-dessus  je  haussais  les  épaules, 
Les  acteurs  ont  voulu  continuer  leurs  rôles; 
Mais  l'homme  pour  s'asseoir  a  fait  nouveau  fracas, 
Et,  traversant  encor  le  thé&tre  k  grands  pas, 
Bien  que  dans  les  côtés  il  pût  être  à  son  aise, 
Au  milieu  du  devant  il  a  planté  sa  chaise, 
Et  de  son  large  dos  morguant  les  spectateurs. 
Aux  trois  quarts  du  parterre  a  caché  les  acteurs. 
Un  bruit  s'est  élevé  dont  un  autre  eût  eu  honte  ; 
Mais  lui,  ferme  et  constant,  n*en  a  fait  aucun  compte. 
Et  se  seroit  tenu  comme  il  s'étoit  posé, 
Si,  pour,  mon  infortune,  il  ne  m'eût  avisé. 
«  Ha!  marquis,  m'a-t-il  dit,  prenant  près  de  moi  place. 
Gomment  te  portes- tu  ?  souffre  que  je  t'embrasse.  » 
Au  visage  sur  l'heure  un  rouge  m'est  monté 
Que  l'on  me  vit  connu  d'un  pareil  éventé. 
Je  l'étois  peu  pourtant;  mais  on  en  voit  paroltre. 
De  ces  gens  qui  de  rien  veulent  fort  vous  connoître, 
Dont  il  faut  au  salut  les  baisers  essuyer. 
Et  qui  sont  familiers  jusqu'à  vous  tutoyer. 
11  m'a  fait  à  l'abord  cent  questions  frivoles, 
Plus  haut  que  les  acteurs  élevant  ses  paroles. 
Chacun  le  maudissoit;  et  moi,  pour  l'arrêter  : 
c  Je  serois,  ai-je  dit,  bien  aise  d'écouter.  » 
—  «Tu  n'as  point  vu  ceci,  marquis?  Ah  I  Dieu  me  damne, 
'  Je  le  trouve  assez  drôle  et  je  n'y  suis  pas  àne  ; 

.  Je  sais  par  quelles  lois  un  ouvrage  est  parfait, 
Et  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qu'il  fait.  » 
Là-dessus  de  la  pièce  il  m'a  fait  un  sommaire. 
Scène  à  scène  averti  de  ce  qui  s'alloit  faire. 
Et  jusques  à  des  vers  qu'il  en  savoit  par  cœur, 
11  me  les  récitolt  tout  haut  avant  l'acteur. 

Je  citerai^  maintenant,  deux  ou  trois  extraits  d'autres  scènes. 
Prenons,  par  exemple,  la  scène  du  chasseur  (acte  II,  scène  vi)  si 
alerte,  d*un  réalisme  si  saisissant,  et  qui  contient  un  certain 
nombre  d'allusions  aux  hommes  et  aux  faits  contemporains  : 

DORANTE. 

Gomment?  C*est  un  cheval  aussi  bon  qu'il  est  beau. 
Et  que  ces  jours  passés  j'achetai  de  Gaveau. 
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Je  te  laisse  h  penser  si  sur  cette  matière 

Il  Youdroit  me  tromper,  lui  qui  me  considère. 

Aussi  je  m'en  contente;  et  jamais,  en  effet, 

Il  n'a  vendu  cheval  ni  meilleur  ni  mieux  fait  : 

Une  tôte  de  barbe»  avec  Tétoile  nette  ; 

L'encolure  d*un  cygne,  effilée  et  bien  droite  ; 

Point  d^épaules  non  plus  qu'un  lièvre  ;  court-jointé, 

Et  qui  fait  dans  son  port  voir  sa  vivacité  ; 

Des  pieds,  morbleu  !  des  pieds  I  le  rein  double  (à  vrai  dire. 

J'ai  trouvé  le  moyen,  moi  seul,  de  le  réduire; 

Et  sur  lui,  quoique  aux  yeux  il  montrât  beau  semblant, 

Petit-Jean  de  Gaveau  ne  montait  qu'en  tremblant)  ; 

Une  croupe  en  largeur  à  nulle  autre  pareille  ; 

Et  des  gigots.  Dieu  sait  I  bref,  c'est  une  merveille. 

Et  j'en  ai  refusé  cent  pistoles,  crois-moi, 

Au  retour  d'un  cheval  amené  pour  le  roi. 

Je  monte  donc  dessus,  et  ma  joie  étoit  pleine 

De  voir  filer  de  loin  les  coupeurs  dans  la  plaine; 

Je  pousse,  et  je  me  trouve  en  un  fort  à  Técart, 

A  la  queue  de  nos  chiens,  moi  seul  avec  Drécar. 

Une  heure  là  dedans  notre  cerf  9e  fait  battre. 

J'appuie  alors  mes  chiens,  et  fais  le  diable  à  quatre  ; 

Enfin,  jamais  chasseur  ne  se  vit  plus  joyeux. 

Je  le  relance  seul,  et  tout  alloit  des  mieux. 

Lorsque  d'un  jeune  cerf  s'accompagne  le  nôtre  : 

Une  part  de  mes  chiens  se  sépare  de  l'autre. 

Et  je  les  vois,  marquis,  comme  tu  peux  penser, 

Chasser  tous  avec  crainte,  et  Finaut  balancer. 

Voici,  maintenant»  quelques  vers  placés  dans  la  bouche  d*Or- 
miiiy  où  Ton  retrouve  des  allusions  qui  sont  de  tous  les  temps  : 

ORMnf. 

Je  me  doute  à  peu  près  que  l'homme  qui  vous  quitte 
Vous  a  fort  ennuyé.  Monsieur,  par  sa  visite  : 
C'est  un  vieux  importun,  qui  n'a  pas  l'esprit  sain 
Et  pour  qui  j'ai  toujours  quelque  défaite  en  main. 
Au  Mail,  à  Luxembourg  et  dans  les  Tuileries, 
Il  fatigue  le  monde  avec  ses  rêveries; 
Et  des  gens  comme  vous  doivent  fuir  l'entretien 
De  tous  ces  savantas  qui  ne  sont  bons  &  rien. 
Pour  moi  je  ne  crains  pas  que  je  vous  importune, 
Puisque  je  viens.  Monsieur,  faire  votre  fortune. 

ÉRASTE. 

Voici  quelque  souffleur,  de  ces  gens  qui  n'ont  rien. 
Et  nous  viennent  toujours  promettre  tant  de  bien. 
Vous  avez  fait.  Monsieur,  cette  bénite  pierre 
Qui  peut  seule  enrichir  tous  les  rois  de  la  terre? 


La  plaisante  pensée,  hélas  !  où  vous  voil&  ! 
Dieu  me  garde.  Monsieur,  d'être  de  ces  fous-là  I 
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Je  ne  me  repais  point  de  visions  frivoles. 

Et  je  vous  porte  ici  les  solides  paroles 

D'un  avis  que  pour  vous  je  veux  donner  au  roi. 

Et  que  tout  cacheté  je  conserve  sur  moi  : 

Non  de  ces  sots  projets,  de  ces  chimères  vaines. 

Dont  les  surintendants  ont  les  oreilles  pleines  ; 

Non  de  ces  gueux  d'avis,  dont  les  prétentions 

Ne  parlent  que  de  vingt  ou  trente  millions  ; 

Mais  un  qui,  tous  les  ans,  à  si  peu  qu'on  le  monte, 

En  peut  donner  au  roi  quatre  cents  de  bon  compte, 

Avec  facilité,  sans  risque  ni  soupçon, 

Et  sans  fouler  le  peuple  en  aucime  façon  : 

Enfin  c'est  un  avis  d'un  gain  inconcevable, 

Et  que  du  premier  mot  on  trouvera  faisable. 

Oui,  pourvu  que  par  vous  je  puisse  être  poussé. 

Molière  a,  d'ailleurs,  dans  cette  pièce  fait  allusion  à  Louis  XIY  : 

Et  notre  roi  n'est  pas  un  monarque  en  peinture  ; 
Il  sait  faire  obéir  les  plus  grands  de  TEtat, 
Et  je  trouve  qu'il  fait  un  digne  potentat. 

Quant  aux  autres  personnages  mis  en  scène  dans  les  Fâcheux^ 
ils  paraissent  avoir  bien  supporté  les  critiques  du  poète,  ce  qui 
est  à  leur  honneur.  Il  est  intéressant  de  comparer  Les  Fâcheux 
ayec  les  types  analogues  de  La  Bruyère.  Dans  ses  peintures, 
Molière  s'est  inspiré  du  spectacle  de  la  cour  :  Les  Fâcheux  reflè- 
tent une  observation  exacte  de  la  vie,  comme  la  satire  VIII  de 
Régnier  sur  les  importuns  et  la  satire  IX  du  i«^  livre  d^Horace 
sur  le  môme  sujet.  On  pourrait  croire  que  Molière  a  imité  Scara- 
mouche  interrompu  dans  ses  amours  ;  mais  l'antériorité  de  ce  livre 
n'est  pas  prouvée.  D'autre  part,  Fournier  prétend  que  notre  auteur 
s'est  inspiré  d'un  intermède  des  comédiens  d*Espagne  ;  mais  il  est 
probable  que  Molière  est  resté  pleinement  original  dans  cette 
comédie. 

Abordons  maintenant  la  question  du  mariage  de  Molière,  au 
sujet  de  laquelle  nous  possédons  deux  pièces  authentiques:  l'acte 
de  mariage  et  le  contrat  de  mariage.  Voici  des  extraits  du  contrat, 
qui  date  du  23  janvier  1662  : 

«  Furent  présents  Jean-Baptiste  Poquelin  de  Molière,  demeurant 
à  Paris...  d'une  part,  et  damoiselle  Marie  Hervé»  veuve  de  feu 
Joseph  Béjard...  stipulant  en  cette  partie  pour  damoiselle 
Armande-Grésinde-Glaire-Ëlisabeth  Béjard,  sa  fille,  et  dudit  dé- 
funt sieur  de  Belleville...  à  ce  présente  de  son  vouloir  et  consen- 
tement, d'autre  part  ;  lesquelles  parties  en  la  présence,  par  l'avis 
et  conseil  de  leurs  parents  et  amis,  savoir,  de  la  part  dudit  sieur 
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de  Molière:  de  sieur  Jean  Poquelin,  son  père,  tapissier  et  valet 
de  chambre  du  Roi,  et  sieur  André  Boudet...  beau-frère,  à  cause 
de  damoiselle  Marie-Madeleine  Poquelin ,  sa  femme  ;  et  de  la  part 
de  ladite  damoiselle  Armande-6r/ésinde-Glaire- Elisabeth  Béjard» 
de  damoiselle  Madeleine  Béjard...  sœur  de  ladite  damoiselle,  et 
de  Louis  Béjard,  son  frère,  demeurant  avec  ladite  damoiselle,  leur 
mère,  dans  ladite  place  du  Palais-Royal,  ont  fait  et  accordé  entre 
elles  de  bonne  foi  les  traité  et  conventions  de  mariage  qui  en- 
suivent... En  faveur  des  présentes,  ladite  damoiselle  mère  de 
ladite  damoiselle  future  épouse  a  promis  bailler  et  donner  aux- 
dils  futurs  époux,  à  cause  de  ladite  damoiselle,  sa  fille...  la 
somme  de  dix  mille  livres  tournois,  dont  un  tiers  entrera  en 
ladite  future  communauté  et  les  deux  autres  tiers  demeureront 
propres  à  ladite  future  épouse  et  aux  siens  de  son  côté  et  ligne. 

«  Ledit  futur  époux  doue  sadite  future  épouse  de  la  somme  de 
quatre  mille  livres  tournois.... 

«Car  ainsi  a  été  accordé  entre  les  parties, promettant,  obligeant 
etc..  Fait  et  passé  à  Paris,  en  la  maison  de  ladite  damoiselle,  Tan 
mil  six  cent  soixante-deux,  le  vingtroisième  jour  de  janvier,  et  ont 
signé  : 

J.  Poquelin, 
J.-B.  Poquelin  Molière, 
Armande-Grésinde  Béjard, 
etc..  » 

Marie  Hervé,  mère  d'Armande,  n'avait  rien.  En  1664,  Geneviève, 
sa  fille,  épousa  Léonard  de  Loménie  ;  elle  reçut  4.000  livres,  dont 
3.300  en  habits,  linge  et  meubles,  et  500  d'argent  comptant,  qui 
ne  furent  pas  donnés  par  la  mère,  d'après  le  contrat,  puisque  ce 
dernier  ne  dit  rien  à  ce  sujet.  Quant  à  Molière,  il  reçut  cette  dot  de 
10.000  livres  le  24  juin  1662.  Et  justement,  nous  savons  qu'il  eut, 
à  ce  moment-là,  la  disponibilité  d'une  somme  à  peu  près  équi- 
valente. 

Nous  ne  vous  parlerons  pas,  maintenant,  du  testament  de  Made- 
leine Béjard.  Je  continue  à  énumérer  les  documents  authentiques 
que  nous  possédons  par  ordre  chronologique.  L'acte  de  mariage, 
qui  date  du  20  février  1662,  est  ainsi  conçu  :  «  Jean-Baptiste 
Poquelin,  dis  de  Jean  Poquelin  etde  feue  Marie  Cressé,  d'une  part, 
et  Armande-Grésinde  Béjard,  fille  de  feu  Joseph  Béjard  et  de 
Marie  Hervé,  d'autre  part,  tous  deux  de  cette  paroisse,  vis-à-vis 
le  Palais-Royal,  fiancés  et  mariés  tout  ensemble,  par  la  permission 
de  M.  Comtés,  doyen  de  Notre-Dame  et  grand-vicaire  de  Mgr  le 
cardinal  de   Retz,  archevêque  de  Paris,  en  présence  de  Jean 
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Poquelin»  père  du  marié,  et  de  André  Boudet,  beau-frère  dudit 
marié,  et  de  ladite  dame  Hervé,  mère  de  la  mariée,  et  Louis  Béjard 
•et  Magdeleiae  Béjard,  frère  et  sœur  de  ladite  mariée,  avec 
dispense  de  deux  bans.  Signé  :  J.  B.  Poquelin,  Armande  GrésiDde 
Béjard,  J.  Poquelin,  A.  Boudet,  Marie  Hervé,  Louis  Béjard 
(Saint-Germain- TAuxerrois).  » 

Molière  obtint  une  dispense  de  deux  bans;  mais  cela  était  coa- 
rant,  et  il  ne  faut  y  attacher  aucune  importance.  Les  registres  de 
la  paroisse  de  Saint-Germain-UAuxerrois,  qui  nous  renseigneraient 
sur  rbeure  de  la  cérémonie,  ont  disparu  en  1871  ;  néanmoins,  il 
«st  probable  qu'elle  eut  lieu  le  matin,  contrairement  à  ce  que  dit 
La  Grange.  Voici  le  texte  auquel  je  fais  allusion  : 

«  Mardy,  14®  :  Les  Visionnaires  ;  l'Ecole  des  Maris.  Visite  chez 
M.  d^Equevilly.  Mariage  de  M.  de  Molière  au  sortir  de  la  visite,  i 
n  doit  s'agir  ici  simplement  d'une  notification  du  mariage  à  ses 
camarades.  D'ailleurs,  le  registre  de  La  Grange  commet  encore  une 
erreur,  lorsqu'il  dit  :  «  M.  de  Molière  épousa  Armande-Claire- 
Elisabeth-.Grésinde  Béjart  le  mardi  gras  de  1662.  i»  C'était,  en 
réalité,  le  lundi  gras,  et  non  le  mardi.  Ce  sont,  d'ailleurs,  là  des 
erreurs  faciles  à  corriger  ;  nous  savons  qu'il  y  eut  sept  mariages 
après  celui  de  Molière.  Geneviève  Béjard  n'assista  pas  au 
mariage  de  sa  sœur. 

Avant  d'aborder  la  discussion  délicate  soulevée  par  le  mariage 
de  Molière,  je  voudrais  vous  faire  connaître  Armande  Béjard. 
Nous  sommes  renseignés  sur  elle  par  Molière  lui-même,  qui,  en 
deux  ou  trois  endroits  de  ses  œuvres,  nous  fait  le  portrait  de  sa 
femme.  Nous  lisons  par  exemple  dans  le  Bourgeois  gentilhomme^h 
la  scène  ix  de  l'acte  III  : 

COVIELLE. 

((  Elle,  Monsieur  ?  Voilà  une  belle  mijaurée,  une  pimpesouée 
«  bien  bâtie  pour  vous  donner  tant  d'amour  !  Je  ne  lui  vois  rien 
«  que  de  très  médiocre,  et  vous  trouverez  cent  personnes  qui 
c(  seront  plus  dignes  de  vous.  Premièrement,  elle  a  les  yeax 
«  petits. 

CLÉONTE. 

a  Cela  est  vrai,  elle  a  les  yeux  petits  ;  mais  elle  les  a  pleins  de 
<c  feU;  les  plus  brillants,  les  plus  perçants  du  monde,  les  plus 
«  touchants  qu'on  puisse  voir. 

GOVIBLLE, 

<c  Elle  a  la  bouche  grande. 
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GLÉONTE. 

ff  Oui,  mais  on  y  voit  des  grâces  qu'on  ne  voit  point  aux  autres 
€  bouches  ;  et  cette  bouche,  en  la  voyant,  inspire  des  désirs,  est 
«  la  plus  attrayante,  la  plus  amoureuse  du  monde. 

COVIELLG. 

«  Pour  sa  taille,  elle  n'est  pas  grande. 

CLÉONTE. 

c  Non,  mais  elle  est  aisée  et  bien  prise. 

COVIELLE. 

«  Elle  affecte  une  nonchalance  dans  son  parler  et  dans  ses 
«  actions... 

CLÉONTE. 

€  II  est  vrai,  mais  elle  a  grâce  à  tout  cela  ;  et  ses  manières  sont 
f  engageantes,  ont  je  ne  sais  quel  charme  à  s'insinuer  dans  les 
f  cœurs. 

COVIELLE. 

ff  Pour  de  Tesprit... 

CLÉONTE. 

f  Ah  !  elle  en  a,  Covlelle,  du  plus  fin,  du  plus  délicat. 

COVIELLE. 

«  Sa  conversation... 

CLÉONTE. 

«  Sa  conversation  est  charmante. 

COVIELLE. 

«  Elle  est  toujours  sérieuse. 

CLÉONTE. 

«  Veux-tu  de  ces  enjouements  épanouis,  de  ces  joies  toujours 
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«  ouvertes  ?  et  vois-lu  rien  de  plus  impertirent  que  les  femmes 
«  qui  rient  à  tout  propos  ? 

CO  VIELLE. 

«  Mais,  enfin,  elle  est  capricieuse  autant  que  personne  du 
«  monde. 

CLÉONTB. 

«  Oui,  elle  est  capricieuse,  j'en  demeure  d'accord  ;  mais  tout 
«  sied  bien  aux  belles  ;  on  souffre  tout  des  belles. 

CO  VIELLE. 

«  Puisque  cela  va  comme  cela,  je  vois  bien  que  vous  avez  envie 
«  de  Taimer  toujours.  » 
Et  à  la  scène  ii  de  Tacte  III  de  la  Princesse  d'Elide  : 

EURYALE. 

«  Ah  !  Moron,  je  te  Tavoue,  j'ai  été  enchanté  ;  et  jamais  tant  de 
«  charmes  n'ont  frappé  tout  ensemble  mes  yeux  et  mes  oreilles. 
«  Elle  est  adorable  en  tout  temps,  il  est  vrai  ;  mais  ce  moment  Ta 
«(  emporté  sur  tous  les  autres,  et  des  grâces  nouvelles  ont  redoa- 
a  blé  l'éclat  de  ses  beautés.  Jamais  son  visage  ne  s'est  paré  de 
«  plus  vives  couleurs,  ni  ses  yeux  ne  se  sont  armés  de  traits  plos 
«  vifs  et  plus  perçants.  La  douceur  de  sa  voix  a  voulu  se  faire 
«  paraître  dans  un  air  tout  charmant  qu'elle  a  daigné  chanter  :  et 
«  les  sons  merveilleux  qu'elle  formoit  passaient  jusqu'au  fond  de 
«  mon  àme,  et  tenoient  tous  mes  sens  dans  un  ravissement  à  ne 
«  pouvoir  en  revenir.  Elle  a  fait  éclater  ensuite  une  disposition 
«  toute  divine,  et  ses  pieds  amoureux,  sur  Témail  d'un  tendre 
«  gazon,  traçoient  d'aimables  caractères  qui  m'enlevoient  hors  de 
«  moi-même  et  m'altachoient  par  des  nœuds  invincibles  aux 
«  doux  et  justes  mouvements  dont  tout  son  corps  suivoit  les  mou- 
«  vements  de  l'harmonie.  Enfin,  jamais  âme  n'a  eu  de  plus  puis^ 
«  santés  émotions  que  lamieone  ;  et  j'ai  pensé  plus  de  vingt  fois 
«  oublier  ma  résolution,  pour  me  jeter  à  ses  pieds  et  lui  faire 
«  un  aveu  sincère  de  Tardeur  que  je  sens  pour  elle.  » 

Voici  des  témoignages  du  xviii®  siècle  :  «  Elle  avait  la  taille 
médiocre,  mais  un  air  engageant,  quoique  avec  de  très  petits 
yeux,  une  bouche  fort  grande  et  fort  plate,  mais  faisoit  tout  avec 
grâce...  Elle  se  metloit  dans  un  goût  extraordinaire  et  d'une 
manière    presque    toujours    opposée    à    la  mode  du    temps  » 
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(M"«  Poisson).  —  Grandval,  le  père,  dit  à  son  sujet  :  «  Sans  être 
belle,  elle  étoit  piquante  et  capable  d'inspirer  une  grande  pas- 
sion. »  —  La  Fameuse  Comédienne  affirme  qu'elle  n'avoit  aucun 
trait  de  beauté;  mais  Tauteur  avoue  que  sa  physionomie  et  ses 
manières  la  rendoient  très  aimable  au  goût  de  bien  des  gens.  — 
«  Personne,  disent  les  frères  Parfaict,  n'a  mieux  su  se  mettre  à 
Tair  de  son  visage  par  l'arrangement  de  sa  coiffure  et  plus 
noblement  par  l'ajustement  de  son  habit.  »  —  Le  Mercure  galant 
dit  en  1673  :  «c  Tous  les  manteaux  de  femmes  que  l'on  fait  pré- 
sentement ne  sont  plus  plissés  ;  ils  sont  tout  unis  sûr  le  corps, 
de  manière  que  la  taille  paroisse  plus  belle  ;  ils  ont  été  inventés 
par  M'^  Molière.  »  —  Ainsi  nous  savons  qu'Armande  Béjard  avait 
la  taiUe  bien  faite,  un  air  majestueux,  une  voix  touchante,  qu'elle 
chantait  avec  goût,  et  dansait  à  ravir.  Elle  faisait  un  ^rand  effet 
dans  les  pièces  od  elle  jouait,  même  dans  les  seconds  et  troi- 
sièmes rôles.  C'est  d'elle  dans  le  rôle  de  Cleofile  de  V Alexandre 
de  Racine  que  Robinet  dit  : 

0  justes  dieux  !  qu'elle  a  d'appas  ! 
Et  qui  pourrait  ne  Taimer  pas  ? 
Sans  rien  toucher  de  sa  coiffure, 
Ni  de  sa  belle  chevelure. 
Sans  rien  toucher  de  ses  habits 
Semés  de  perles,  de  rubis, 
Et  de  toute  la  pierrerie 
Dont  rinde  brillante  est  fleurie  ; 
Rien  n'est  si  beau  ni  si  mignon, 
Et  je  puis  dire  tout  de  bon 
Qu'ensemble  Amour  et  la  nature 
D'eUe  ont  fait  une  miniature 
Des  appas  des  gr&ces,  des  ris, 
Qu'on  attribuait  à  Cypris.  » 

Elle  excellait  surtout  dans  les  rôles  de  grande  coquette,  où  elle 
était  séduisante  au  possible,  avec  un  tour  de  fantaisie  roma- 
nesque et  un  jeu  tout  sp^ontané.  Molière  lui-même  le  déclare  dans 
VImpromptu,  Elle  réglait  la  mode,  comme  les  actrices  d'au- 
jourd'hui, et  faisait  preuve  d'une  originalité  hardie.  Elle  joua 
le  rôle  de  Flavie,  dans  Attila^  et  celui  de  Circé  «  en  habit  de 
magicienne,  avec  une  quantité  de  cheveux  épars  ».  Grandval 
et  M'^  Poisson  disent  que  Molière  faisait  les  rôles  d'ingénues 
et  de  grandes  coquettes  pour  elle  et  qu'il  travaillait  exprès 
pour  ses  talents.  Elle  joua  le  rôle  d'Elise  dans  V Ecole  des  Femmes^ 
celui  de  la  Princesse  d'Elide,  d'Elmire  dans  Tartuffe,  de  Gélimène 
dans  le  Misanthrope^  — son  triomphe,  —  d'Angélique  dans  Georges 
/Gandin,  de  Lucette  dans  Monsieur  de  Pourceaugnac.de  Lucile  dans 
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le  Bourgeois  gentilhomme,  d'Heoriette  dans  les  Femmes  savantes, 
d'Angélique  dans  le  Malade  imaginaire^  etc.. 

Cette  question  du  mariage  de  Molière  est  énigmatique  ;  tout 
nous  dit  qu'il  y  a  là  un  mystère,  un  secret  ;  c'est  une  histoire 
aussi  obscure  que  celle  du  Masque  de  fer  ou  de  Louis  XYU. 
Elle  a  divisé  les  critiques  en  deux  camps.  Armande  Béjard  étail- 
elle  fille  de  Marie  Hervé  et  sœur  de  Madeleine,  fille  de  Madeleine, 
fille  de  Molière  ?  Cette  dernière  hypothèse  semble  devoir  être 
radicalement  écartée.  Y  a-t-il  eu  substitution  d*enfant?  C'est 
possible  ;  en  tous  cas,  si  cette  substitution  a  eu  lieh  au  débat, 
tous  les  documents  postérieurs  enregistrent  fidèlement  Terreor 
initiale  ;  cette  substitution  a  fort  bien  pu  se  faire  sans  qu'on  le 
sache,  et  le  premier  document  lui-même  pourrait  bien  renfermer 
une  déclaration  fausse.  D'autant  mieux  qu'il  est  question  de 
substitution  d'enfants  dans  beaucoup  de  pièces  de  Molière  :  dans 
Y  Etourdi,  le  Dépit  y  V  Ecole  des  Femmes  ^\e^  Fourberies^  YAvare^  etc. 

Nous  étudierons  successivement,  touchant  cette  grave  question, 
les  témoignages  des  documents  officiels  et  notariés,  ceux  .que 
fournissent  les  lettres  ou  allusions  de  contemporains,  les  données 
des  biographies  et  celles  des  pamphlets. 

Confusions  singulières  faites  dans  deux  actes.  On  n'a  d^ailleurs 
pas  retrouvé  Tacte  de  baptême  d'Armande,  ni  Pacte  de  décès  de 
Béjard  le  père,  ni  celui  de  la  petite  Françoise,  ni  l'acte  de  nais- 
sance de  la  petite  non  baptisée.  D'autre  part,  Marie  Hervé  devait 
avoir,  au  moment  de  la  naissance  d'Armande,  environ  quarante- 
sept  ans  ;  le  dernier  enfant,  Louis  Béjard,  était  né  en  1630.  La 
renonciation  de  Marie  Hervé  pour  ses  enfants  à  la  succession  de 
Joseph  Béjard,  leur  père,  est  du  10  mars  1643.  Les  indications 
des  âges  respectifs  de  plusieurs  membres  de  la  famille  de  Molière 
varient,  et  il  est  ainsi  très  difficile  de  tabler  :  le  contrat  dit 
qu'Armande  avait  vingt  ans  environ,  et  l'acte  de  son  décès,  en 
date  du  39  novembre  1700,  la  fait  mourir  à  55  ans.  Elle  serait 
donc  née  en  1645,  et  non  en  1642  ou  1643.  Au  reste,  cette  dimi- 
nution s'explique. 

En  somme,  à  chaque  instant  dans  l'étude  de  ce  problème,  dans 
Texamen  de  la  valeur  des  sources,  on  se  heurte  à  des  incohé- 
rences, à  des  contradictions  ;  néanmoins,  comme  nou^  le  verrons 
bientôt,  tous  les  témoignages  semblent  tendre  à  faire  supposer 
qu'Armande  était  bien  fille  de  Madeleine  Béjard. 


Le  théâtre  de  Corneille.  —  Le  «  Cid  > 


Goniérence  faite  à  lOdéon,  par  N.-M.  BERNARDIN 
Docteur  es  lettres 


Mesdames  et  Messieurs» 

Dans  son  goût  très  vif  pour  les  curiosités  dramatiques,  M.  le 
directeur  de  l'Odéon,  qu'aucune  difficulté  d'exécution  n'effraie»  a 
voulu  ressusciter  pour  ses  heureux  abonnés  le  drame  de  Guilhem 
de  Castro,  dont  Corneille  a  tiré  la  tragi-comédie  du  Cid;  il  a  voulu 
que  la  pièce  espagnole  vous  fût  présentée  par  un  conférencier 
éminent  (1),  qui,  comme  jadis  pour  la  Perse  antique  et  lointaine, 
s'est  passionné  pour  TEspagne  moderne  à  mesure  que  ses  nom- 
breux et  savants  travaux  lui  en  faisaient  mieux  pénétrer  l'âme 
héroïque  et  charmante,  et  qui  vous  a  captivés  par  la  richesse  de 
son  érudition  et  par  l'élégance  de  sa  parole  ;  vous  avez  vu,  il  y 
a  quinze  jours,  la  Jeunesse  du  Cid,  et  cette  représentation,  véri- 
table première  à  Paris,  a  été  pour  vous  un  festin  littéraire  d'une 
nouveauté  piquante. 

Mais»  plus  le  drame  espagnol^  encore  inconnu  de  la  plupart, 
vous  a  séduits  et  émus  par  la  variété  imprévue  de  ses  scènes  et 
par  la  violence  de  son  pathétique,  plus  il  esta  craindre  que  la 
simplicité  et  le  dramatique  cencentré  de  la  tragi-comédie  corné- 
lienne ne  produisent  sur  vous  aujourd'hui  moins  d'effet,  surtout 
que  presque  toutes  les  plus  belles  scènes  sont  communes  aux 
deux  œuvres  et  que,  d'autre  part,  une  trop  grande  accoutu- 
mance a  naturellement  émoussé  votre  admiration  pour  les  vers 
superbes  de  Corneille,  qui  chantent  dans  toutes  vos  mémoires. 

C'est  afin  de  parer,  dans  la  mesure  du  possible,  à  ce  danger», 
que  je  suis  devant  vous  ;  car  le  véritable  rôle,  très  modeste  et 
très  désintéressé,  de  vos  conférenciers,  consiste  à  vous  mettre 
dans  la  disposition  d'esprit  où  il  faut  que  vous  soyez  pour  prendre 
un  entier  plaisir  à  la  représentation  qui  va  suivre.  Pour  donc  que 
vous  sentiez  mieux,  après  avoir  admiré  le  modèle  espagnol,  l'ori- 
ginalité réelle  et  labeauté  supérieure  de  l'adaptation  de  Corneille, 
etaussipour  que  vous conceviezmieuxle  prodigieux  enthousiasme 

(1)  M.  Marcel  Dieolafoy. 
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qu'à  la  fia  de  1636  souleva  dans  Paris  l'apparition  du  Cidy  je  vais 
essayer  de  vous  faire  assister  d*abord  àla  genèse,  puis  à  Tune  des 
premières  représentations  du  plus  ancien  chef-d'œuvre  de  notre 
théâtre.  Je  vous  prierai  de  vouloir  bien  me  suivre  à  Rouen, 
rue  de  la  Pie,  dans  le  très  simple  cabinet  de  travail  où  le 
jeune  Pierre  Corneille  —  il  va  sur  trente  ans  —  est  en  train 
de  composer,  d'après  une  poétique  toute  différente  et  pour 
une  mise  en  scène  toute  différente  aussi  de  celle  de  Guilhem 
de  Castro,  l'œuvre  qui  le  va  rendre  immortel.  Nous  nous 
mêlerons  ensuite  à  la  foule  insolite  qui  se  porte  vers  la  rue 
Yieille-du-Temple  et  le  théâtre  de  Mondory  :  bons  bourgeois^ 
dont  la  guerre  avec  l'Espagne  contrarie  les  intérêts  et  trouble  la 
digestion  ;  courtisans  raffinés  d'honneur,  toujours  prêts  à  porter 
la  main  à  la  garde  de  leur  épée  ;  précieuses,  que  la  curiosité 
pour  l'œuvre  tant  vantée  a  décidées  enfin  à  se  risquer,  sous  le 
masque,  dans  le  tripot  comique,  et  que  de  beaux  esprits  mènent  sur 
le  poing  h  leurs  loges,  où  elles  vont  coqueter  et  caqueter.  Devant 
que  les  chandelles  soient  allumées  et  pendant  les  entr'actes, 
nous  écouterons  leurs  conversations,  nous  nous  pénétrerons  de 
leur  esprit,  nous  contracterons  leurs  goûts,  nous  prendrons 
leurs  usages,  afin  d'arriver  à  penser  comme  eux,  à  nous  récrier 
avec  eux  aux  pointes  et  aux  jeux  d'esprit,  à  faire  avec  eux  du 
fracas 

A  tous  les  beaux  endroits  qui  méritent  des  has  I 

€t  aussi  à  sentir  comme  eux,  à  vibrer  comme  eux,  à  frémir  avec 
eux  du  frisson  tragique  dans  l'admirable  scène  du  cinquième  acte, 
qui  est  le  point  d'aboutissement  de  toute  Taction,  où  le  génie  créa- 
teur de  Corneille  a  voulu  remettre  en  présence  les  deux  héroïques 
amants  et  su  arracher  à  la  passion  de  Chimène  le  cri  fameux 
qui  va  rendre  possible  le  dénouement.  Et  ainsi,  je  l'espère  du 
moins,  le  Cid  de  Corneille,  joué  d'ailleurs,  par  une  tout  à  fait 
heureuse  innovation,  avec  la  mise  en  scène  et  les  costumes  de 
1636,  retrouvera  pour  vous  une  fraîcheur  de  nouveauté,  qui  vous 
en  rendra  la  représentation  aussi  agréable  que  le  fut  celle  du  Cid 
espagnol. 

A  Rouen,  après  la  disgrâce  de  Marie  de  Médicîs,  dont  il  était 
secrétaire  des  commandements,  s'était  retiré  un  vieillard  instruit 
et  cultivé,  M.  de  Chalon.  Si  Ton  en  croit  un  ancien  régent  de 
Corneille  au  collège  de  cette  ville,  le  P.  Tournemine,  ce  fut  M.  de 
Chalon  qui  donna  au  jeune  poète  le  conseil  d'étudier  le  théâtre 
des  Espagnols  et  s'offrit  à  lui  apprendre  leur  langue.  La  décou- 
verte de    ces    fiers  poètes    dramatiques    de    l'Espagne,  dont 
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M.  Dieulafoy  vous  a  fait  admirer  Pénergie  morale  et  réclataat 
héroïsme,  causa  à  Corneille  uq  éblouissement  et  fat  pour  lui 
comme  une  révélation.  Il  se  reconnut  aussitôt  de  la  même  race. 
II  éprouva  le  sentiment  qu'éprouverait  un  (ils  retrouvant  un  père 
qu'il  n'a  jamais  vu.  Il  se  promena  avec  ravissement  dans  le 
inonde  enchanté  qui  s'ouvrait  devant  lui,  passant  de  Cervantes  à 
Lope  de  Vega,  de  Lope  de  Vega  à  Mira  de  Amescua,  ne  se  lassant 
pas  d'admirer  dans  leurs  œuvres  touffues  la  surprenante  fan- 
taisie, la  fertilité  d'invention,  qui  vraiment  tient  du  prodige,  la 
grandeur  des  situations,  la  noblesse  des  conceptions,  la  hautaine 
et  farouche  religion  du  point  d'honneur,  et  aussi  la  richesse  iné- 
puisable du  bel  esprit  et  le  cliquetis  des  mots  sonores,,  d'où 
semblent  jaillir  des  éclairs.  Et  dans  une  de  ces  promenades  au 
bois  de  la  poésie  galante  et  du  rêve  héroïque,  Corneille  rencontra 
un  jour  Guilhem  de  Castro.  Son  choix  fut  tout  de  suite  fait  :  c'était 
la  première  partie  de  la  Jeunesse  du  Cid^  le  beau  drame  repré- 
senté ici  il  y  a  quinze  jours,  qu'il  adapterait  à  notre  théâtre  et 
ferait  admirer  de  la  France  étonnée. 

Tâche  difficile.  Sa  première  exaltation  tombée,  le  jeune  poète, 
assis  à  sa  table  de  travail,  devant  sa  feuille  de  papier  demeurée 
blanche,  s'en  rend  maintenant  très  bien  compte.  La  poétique  des 
dramaturges  espagnols  était  si  différente  de  celle  que  Mairet, 
prenant  modèle  sur  les  anciens,  voulait  imposer  aux  dramaturges 
français  !  M.  Dieulafoy  vous  rappelait,  Tautre  jour,  comment  Lope 
de  Vega,  avant  d'écrire,  enfermait  soigneusement  sous  triple  clef 
la  gênante  règle  des  trois  unités  ;  c'est  ainsi  que,  abandonnant 
les  rênes  à  sa  libre  fantaisie,  conduisant  ses  personnages  de 
Rome  à  Londres,  de  Londres  à  Valladolid,  et  de  Valladolid  à 
Gand,  il  a  pu,  sans  peine  ni  fatigue  pour  lui,  produire  en  cin- 
quante ans,  sans  parler  d'une  foule  d'autres  ouvrages,  deux  mille 
deux  cents  pièces,  quarante-quatre  par  an,  et  laisser  vingt  et  un 
millions  de  vers.  Ils  ne  sont  pas  tous  bons.  Même  fantaisie,  même 
irrégularité  dans  la  Jeunesse  du  Cid,  vous  l'avez  vu.  Mais  que 
diraient  les  précieuses,  si  Corneille,  dans  son  adaptation,  ne 
respectait  pas  les  fameuses  règles  dont  parlaient  alors  —  c'était 
la  mode  —  toutes  les  Parisiennes,  même  el  surtout  celles  qui  ne 
savaient  pas  très  bien  ce  que  c'était  ?«  Mais  les  unités,  ma  chère  I  » 
objecteraient  avec  un  hochement  de  tête  connaisseur  les  belles 
dames,  et  Corneille  n'était  plus  assez  provincial  pour  ignorer  que 
ce  sont  les  belles  dames  qui  font  le  succès  des  pièces  de  théâtre. 
Comment  donc  réduirait-il  à  une  action  simple,  dont  la  durée 
n'excède  pas  vingt-quatre  heures,  et  qui  se  passe  dans  un  même 
lieu,  un  drame  très  complexe,  dont  la  durée  embrasse  plus  de 
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deux  années,  et  qui  transporte  les  personnages  dans  des  endroits 
très  éloignés  les  uns  des  autres  ? 

Deux  coupures  s'indiquaient  bien  tout  de  suite,  qu'il  était  facile 
de  faire,   ne  portant  que   sur  des  scènes  épisodiques. 

Dans  toute  pièce  espagnole,  il  y  avait  un  personnage  tradition- 
nel, une  sorte  de  bouffon,  le  gracioso,  qui  fait  songer  au  troupier 
goguenard  ou  au  cambrioleur  loustic  de  nos  mélodrames  da 
boulevard.  Si  la  tragi-comédie  française  pouvait  encore,  sans 
compromettre  sa  dignité,  descendre  jusqu'au  sourire,  —  remar- 
quez tout  à  l'heure,  à  ce  point  de  vue,  les  rôles  du  roi,  de  Tinfante 
et  d'Elvire,  qui  relèvent  de*la  haute  comédie,  — elle  ne  pouvait 
déjà  plus  s'abaisser  jusqu'au  rire  grossier  de  la  farce.  Le  gracioso 
de  la  Jeunesse  du  Cid^  ce  berger,  dont  le  petit  rôle  vous  a  l'autre 
jour  fort  amusés,  eût  semblé  déplacé  et  choquant  aux  spectateurs 
français  de  1636.  Sa  suppression  assurait  à  Corneille  l'unité  de 
ton.  C'était  déjà  une  unité,  à  défaut  des  trois  autres,  les  trois 
grandes. 

A  côté  du  gracioso,  il  y  avait  dans  la  pièce  de  Guilhem  de  Castro, 
qui,  en  vérité,  réunit  les  extrêmes,  un  personnage  surhumain, 
saint  Lazare,  qui  apparaît  à  Rodrigue  dans  une  scène  dont  vous 
avez  admiré  la  beauté  originale  et  saisissante.  Cette  scène  est 
nécessaire  dans  une  pièce  qui  veut  nous  montrer,  non  pas  un  seul 
événement  de  la  jeunesse  du  Cid,  mais,  avec  les  traits  de  son 
caractère  conservés  par  la  tradition,  toute  la  jeunesse  du  che- 
valier intrépide  et  pieux,  dont  la  reconnaissance  populaire  et 
les  chants  du  romancero  ont  fait  en  Espagne  un  héros  national, 
comme  chez  nous  Charlemagne  et  Roland.  Pour  les  Espagnols, 
le  Cid  n'est  pas  seulement  l'amant  de  Chimène,  il  est  le 
rempart  de  l'Espagne  contre  les  Maures,  le  chrétien  fervent 
qui  concevra  le  projet  de  refouler  les  infidèles  au  delà  de  la 
mer,  l'élu  de  Dieu,  qui,  après  sa  mort,  fera  des  miracles  : 
ne  raconte-t-on  pas  qu'un  juif,  ayant  osé  porter  sur  le  cadavre 
du  Cid  un  bras  sacrilège  et  lui  tirer  la  barbe,  vit  avec  terreur 
la  main  redoutable  de  Rodrigue  s'animer  et  se  porter  à  la 
garde  de  Tépée  qui  avait  vengé  l'affront  fait  à  don  Diègue  !  Bien 
plus,  en  1592,  vingt-cinq  ans  avant  que  Guilhem  de  Castro 
écrivît  son  drame,  Philippe  II  n'avait-il  point  voulu  aller  à 
Saint-Pierre  de  Cardègne  faire  un  pèlerinage  à  la  tombe  du  Cid? 
Après  avoir  contemplé  par  un  petit  trou  du  cercueil  «  les  osse- 
ments du  corps  de  dona  Xi  mena...  avec  aucunes  piécettes  de  son 
couvre-chef  et  autres  drapelets  de  son   enterrement  »  (1),  ne 

il)  Jehan  L'Hermite,  le   Passe-femps^  p.  117-178.   —  Jehan  l'Hermite,  qai 
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s'élait-il  pas  dévotement  agenouillé  «  au  mi  tan  du  chœur  », 
devant  le  sépulcre  du  bienheureux  Rodrigue,  et  n*avait-il  pas 
ensuite  chargé  son  ambassadeur  à  Rome,  don  Diego  Hurtado  de 
Mendoce,  de  demander  au  pape  la  canonisation  du  héros  de 
l'Espagne  ?  Guilhem  de  Castro  ne  pouvait  donc  pas  plus  alors 
représenter  k  Madrid  la  Jeunesse  du  Cid  sans  la  scène  légendaire 
de  saint  Lazare,  que  Corneille  n'aurait  pu  représenter  à  Paris  ou 
à  Rouen  la  vie  de  Jeanne  d'Arc  sans  faire  entendre  aux  specta- 
teurs les  Toix  de  saint  Michel,  de  sainte  Catherine  et  de  sainte 
Marguerite,  appelant  aux  armes  la  future  libératrice  d*Orléans. 
Mais  cette  scène  du  lépreux  n'était  aucunement  nécessaire  pour 
nn  public  français,  auquel  la  piété  du  héros  espagnol  était  tota- 
lement inconnue  ;  et  qui  sait  même  si  le  mélange  d^un  élément 
sacré  et  d'an  élément  profane,  qui  est  en  Espagne  Tessence  même 
du  théâtre  édifiant,  ne  déplairait  point  et  ne  semblerait  point 
scandaleux  à  Paris  ?  Non,  le  bienheureux  Lazare  ne  devait  point 
paraître  sur  le  théâtre  de  Mondory  ;  il  resterait  dans  la  coulisse 
avec  le  gracioso. 

Et  voilà  déjà  la  future  tragi-comédie  de  Corneille  allégée  de 
deux  scènes  également  inutiles  à  Faction  principale  et  différem- 
ment dangereuses. 

Mais  la  matière  que  lui  fournit  la  pièce  espagnole  est  encore 
trop  riche  et  trop  fertile  pour  une  pièce  française  ;  il  faut  faire 
de  nouveaux  sacrifices.  Lesquels  ?  Gomment  choisir  entre  tant  de 
beautés  dramatiques  et  séduisantes?  Et  Corneille  cherche.  Il 
hésite.  Soudain  il  se  frappe  le  front.  Dans  une  illumination  de 
génie,  comme  sur  le  champ  de  bataille  allait  en  avoir  en  face  de 
Tannée  espagnole  le  jeune  duc  d'Enghien,  il  a  trouvé.  Il  a  trouvé 
l'idée  unique  d'après  laquelle  évoluera  toute  sa  tragi-comédie,  et 
qui  de  la  lente  et  un  peu  confuse  pièce  espagnole  va  dégager  une 
rapide  et  claire  crise  d'àmes,  Tidée  qui  lui  permettra  de  substituer 
aux  caprices  de  la  fantaisie  la  logique  de  la  raison  et  de  faire 
ainsi  de  la  pièce  espagnole  une  pièce  toute  française,  que  Dia- 
mante  pourra  à  son  tour  adapter  à  la  scène  espagnole  ;  et  cette 
idée,  c'est  la  lutte  dramatique  que  se  livrent  dans  le  cœur  de 
Rodrigue  et  de  Chimène  la  passion  et  le  devoir.  Du  drame  com- 
posé par  Guilhem  de  Castro  «Corneille  ne  retiendra  que  cela. 
Tout  préparera,  dans  le  Cid  français,  cette  lutte  d'héroïsme  entre 
les  deux  amants,  tout  en  partira  et  tout  y  ramènera  sans  cesse  ; 


était  aide  gentilhomme  de  la  Chambre  de  Philippe  II  et  qni  enseignait  au 
prince  héritier  le  français  et  la  géométrie,  accompagna  le  roi  dans  ce 
pèlerinage. 
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elle  sera  comme  uîi  de  ces  thèmes  musicaux  qu'un  habile  musicien 
fait  revenir  à  chaque  instant  dans  une  variation  et  sait  reprendre 
chaque  fois  avec  un  nouveau  charnle.  Et  l'admiration  grandis- 
sante qu'on  éprouvera  d^acte  en  acte  pour  les  deux  amants  hé- 
roïques, cette  admiration,  qui  pourrait  bien,  après  tout,  être  ud 
élément  d'émotion  tragique  aussi  puissant  que  la  terreur  et  la 
pitié  demandées  par  Aristote,  les  élevant  au-dessus  de  l'huma- 
nité, les  élèvera  naturellement  au-dessus  des  lois  faites  pour  le 
commun  des  hommes,  et  leur  permettra  de  joindre  au  dénoue- 
ment leurs  mains  sanglantes,  ou  qui  ont  voulu  Tétre^  devant 
l'approbation  honnêtement  et  généreusement  complice  du  roi  et 
des  spectateurs.  Voilà  donc  trouvé  le  plus  beau  des  sujets,  avec 
l'unité  d'action  qui  manquait  au  drame  espagnol,  lequel  servait 
de  prologue  à  un  autre  drame,  l'unité  d'action,  que  le  jeune  Cor- 
neille, avec  son  sens  profond  du  théâtre,  comprend  bien  la  seule 
importante.  Dès  lors,  à  son  œuvre  psychologique,  raisonnable, 
abstraite,  qui  nous  intéressera  uniquement  par  l'analyse  morale 
et  la  progression  des  sentiments  aux  prises,  il  va  sacrifier  gaie- 
ment et  sans  regret  tout  le  côté  extérieur  de  l'action,  la  multipli- 
cité des  événements  et  la  variété  des  décors.  Il  va  dans  la  pièce 
espagnole  élaguer,  émonder,  tailler,  couper,  ne  gardant  que  les 
faits  et  les  personnages  nécessaires  à  produire  ou  à  expliquer 
chez  les  deux  protagonistes  une  progression  logique  de  senti- 
ments passionnés.  Il  va  renvoyer  dans  la  coulisse,  avec  saint 
Lazare  et  le  gracioso,  les  frères  de  Rodrigue,  le  jeune  prince 
royal,  les  rois  Maures,  le  géant  don  Martin,  la  reine,  Tinfante... 

L'infante?  Non.  Corneille  aura  besoin  de  quelqu'un  au  cin- 
quième acte  pour  occuper  le  théâtre,  tandis  que  Rodrigue  se 
battra  en  duel  avec  un  rival  quelconque  ;  autant  l'infante  qu'un 
autre.  Joint  que  l'amour  d'une  princesse  royale  grandira  encore 
le  Cid  aux  yeux  des  spectateurs.  Et,  d'ailleurs,  l'infante  ne  sera  pas 
déplacée  dans  la  pièce  ;  elle  concourra  même  à  produire  l'unité 
d'impression  et  à  donner  la  haute  leçon  que  veut  donner  le  jeane 
poète,  puisque,  à  côté  de  Rodrigue  et  de  Chimène,  elle  nous 
montrera,  elle  aussi,  le  devoir  triomphant  de  la  passion.  Tout  va 
bien.  Et  Corneille  se  frotte  les  mains. 

Oui,  mais  quel  sera  le  lieu  de  la  scène  ?  II  y  a  quelques  années, 
à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  la  question  ne  se  fût  même  pas  posée. 
Avec  le  système  de  la  décoration  multiple  conservé  par  les  grands 
comédiens,  avec  cinq  compartiments  distincts,  l'un  au  fond  du 
théâtre,  face  au  public,  les  quatre  autres  aux  deux  côtés  de  la 
scène,  se  faisant  face  entre  eux,  rien  n'eût  été  plus  aisé  que  de 
transporter    successivement  l'action  chez  le    comte,    dans  les 
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appartements  de  riofante,  dans  la  salle  du  trdne,  chez  don  Diègue, 
dans  les  montagnes  d'Oca  où  campaient  les  Maures.  Mais  cela 
était  impossible  avec  cette  maudite  unité  de  lieu,  que  la  tragédie 
renaissante  prétendait  imposer  à  la  tragi-comédie  et  que  récla- 
maient avec  énergie  les  doctes  et  Mondory,  le  tragédien  qui  venait 
d'ouvrir  au  Marais  un  théâtre  d'avant-garde  et  auquel  Corneille 
donnait  ses  pièces.  Sans  doute,  c'était  bien  encore  dans  une  déco- 
ration multiple  que  triomphait  actuellement  au  théâtre  de  Mondory 
la  Mariamne  de  Tristan  (i)  ;  mais  l'action  ne  s'éloignait  pas  du 
palais  d'Hérode  ou  de  ses  abords,  en  sorte  que  le  poète  pouvait 
soutenir  qu'il  avait  gardé  quelque  espèce  d'unité  de  lieu  en  géné- 
ral. Corneille  aurait  donc  pu,  à  la  rigueur,  l'étendre  pour  son 
Cid  à  toute  une  ville  ;  mais,  â  l'Espagne  entière,  il  n'y  fallait 
même  pas  songer.  Allait-il  donc  être  obligé  de  renoncer  pour  cela 
à  un  sujet  si  dramatique  et  si  beau  ? 

Et  le  poète,  qui,  tout  à  l'heure,  taillait  déjà  allègrement  sa 
plume  d'oie,  la  rejette  avec  humeur  sur  la  table,  prend  son  cha- 
peau et  sort,  pour  sortir,  sans  but. 

Une  force  secrète  et  mystérieuse  le  conduit  vers  les  bords  de  la 
Seine,  à  l'endroit  même  où  s'élève  aujourd'hui  sa  glorieuse  sta- 
tue, coulée  en  un  bronze  moins  indestructible  que  celui  de  ses 
œuvres  immortelles,  à  l'endroit  où  il  est  venu  souvent,  par  les 
belles  nuits  d*été,  contempler 

Cette  obscure  clarté  qui  tombe  des  étoiles. 

Et  de  sa  mauvaise  humeur  le  poète  est  distrait  par  l'admirable 
tableau  quMl  a  devant  les  yeux  :  au  pied  de  l'hémicycle  de  vertes 
collines  qui  entoure  la  ville  de  Rouen,  le  fleuve  a' cessé  de  des- 
cendre paresseusement  vers  la  mer  ;  bientôt  la  marée  va  monter  ; 
déjà  même  le  flux  commence  à  se  faire  sentir  ;  dans  le  lit  de  la 
Seine  l'onde  s'enfle  dessous  ;  et  voici  que,  la  rivière  semblant 
remonter  vers  sa  source,  par  le  chenal  la  mer  complaisante 
apporte  vers  la  vieille  cité  normande  des  goélettes  aux  voiles 
blanches,  des  goélettes  aux  ailes  large  ouvertes  comme  celles  des 
blancs  goélands  ;  rapides,  elles  arrivent,  elles  abordent  sans 
bruit,  elles  ancrent.  Et  Corneille  remercie  le  dieu  des  poètes,  qui 
l'a,  comme  par  la  main,  amené  là.  Le  Cid  est  fait,  puisqu'il  tient 
son  unité  de  lieu.  Il  n'a  qu'à  transporter,  par  une   licence  histo- 

(1)  Voir  sur  ce  système  de  décoration,  dans  notre  livre  intitulé  Devant  le 
rideau  (Société  française  d'Imprimerie  et  de  Librairie,  15,  rue  de  Climy),  la 
conférence  que  nous  avons  faite,  il  y  a  dix  ans,  à  FOdéon,  devant  le  décor 
restitué  de  la  Mariamne. 


278  REVUK  DBS  COURS  ET  CONFÉRENCES 

rique  que  nul  ne  remarquera,  la  cour  de  Ferdinand  I^''  de  Burgos 
à  Séville,  et  dès  lors  Rodrigue  n'aura  plus  besoin  d'aller  pour- 
suivre les  Maures  jusque  dans  leurs  montagnes  ;  ce  seront  eux 
qui,  au  moment  voulu,  dans  la  perfidie  complice  de  la  nuit, 
remonteront  avec  le  flux  par  le  lit  du  Guadalquivir  jusqu'àSéville, 
et  viendront  s'oflfrir  d'eux-mêmes  aux  coups  du  jeune  héros. 
Comme  l'action  de  la  Mariamne  ne  sortait  pas  de  Jérusalem, 
l'action  du  Cid  ne  sortira  pas  de  Séville.  Et  déjà  môme  Corneille, 
tout  souriant,  se  flatte  d^ôtre  plus  malin  que  Tristan  :  n'est-il  pas^ 
Normand,  c'est-à-dire  quelque  peu  finaud  et  rusé  ?  Il  s'entendra 
avec  Mondory  pour  conserver  des  compartiments,  afin  de  n'avoir 
pas  à  lier  entre  elles  les  scènes  dans  le  cours  d'un  môme  acte  ; 
mais  ces  compartiments  seront  à  peine  distincts,  de  sorte  que 
presque  tout  le  théâtre  sera  un  lieu  quelconque,  vague  et  impré- 
cis, qui,  à  cette  question  :  «  Où  est  1^  scène  ?  »  lui  permettra  de 
répondre  avec  une  feinte  naïveté  :  «  Mais,  à  Séville  ?  » 

a  Quant  à  l'unité  de  temps,  se  disait  Corneille,  ce  m'est  un  jeu 
maintenant  de  l'obtenir.  Tout  cela  tiendra  parfaitement  en  vingt- 
quatre  heures  :  Rodrigue  tuera  le  comte  vers  le  milieu  du  jour, 
battra  les  Maures  dans  la  nuit  et  vaincra  don  Sanche  le  lende- 
main matin.  Et  sans  doute  ce  sera  un  peu  rapide  ;  mais  le  jeune 
Cid  n'y  aura  que  plus  de  mérite,  comme  je  trouverai  bien  moyen 
de  le  faire  remarquer,  et  cette  rapidité  extraordinaire  augmen- 
tera encore  l'admiration  des  spectateurs  pour  mon  héros,  non 
seulement  invincible,  comme  Hercule,  mais  encore  comme  Her- 
cule, bien  que  d'une  autre  manière,  infatigable. 

«  Je  ne  vois  plus  que  deux  difficultés. 

«  Je  tue  le  comte  au  second  acte  :  qu'est-ce  que  je  ferai  de- 
son  corps  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce?  Ahl  il  avait  bien  raison, 
cet  assassin  pour  qui  j'ai  plaidé,  de  me  dire  :  «  Vous  ne  pouvez 
pas  vous  figurer,  Monsieur,  comme  c'est  encombrant,  un  ca- 
davre. y>  Je  reste  avec  ma  victime  sur  les  bras.  Comment  vais-je 
m'en  débarrasser,  merci  de  ma  vie  ?  L'enterrer  toute  chaude  ? 
Cela  ne  se  fait  pas.  Si  je  porte  le  corps  du  comte  sur  son  lit, 
comment,  quand  par  deux  fois  Rodrigue  viendra  visiter  Chi- 
mëne,  la  trouvera-t-il  dans  sa  propre  chambre  et  non  pas  en 
prières  auprès  de  la  couche  funèbre?  Si  j'expose  ce  fâcheux 
cadavre  au  porche  du  palais,  tout  prêt  d'être  conduit  à  l'église, 
comment  le  meurtrier  a-t-il  osé,  pour  entrer,  passer  à  côté,  sans 
craindre  que  les  blessures  du  mort  ne  se  remettent  à  saigner, 
comme  un  chacun  sait  qu'il  arrive  ?  Et  si  le  comte  n'est  pas  in- 
humé avant  le  dénouement,  le  roi,  en  faisant  épouser  Rodrigue  à 
Chimène,  la  condamnera-t-il  à  voir  les  funérailles  de  son  père  cod- 
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duites  par  le  gendre  qui  Ta  tué?  Comment  te  vas-tu  tirer  de  là, 
Normand  ?...  C'est  peut-être,  après  tout,  moins  malaisé  que  cela 
ne  paraît.  Que  personne  dans  là  pièce  ne  parle  de  ce  cadavre 
importun,  et  personne  dans  le  public  n*y  pensera,  si  j'ai  trouvé 
d'autre  part  le  secret  d*émouvoir  les  âmes.  J'agirai  comme  Tesca- 
moteur,  qui  détourne  par  un  boniment  bouffon  l'attention  des 
badauds,  tandis  qu'il  fait  partir  la  muscade  ;  que  j'excite  par 
rinfortune  et  par  l'héroïsme  de  mes  deux  amants  la  pitié  et  Tad- 
miration  des  spectateurs,  et,  pendant  qu'ils  pleureront  tous  : 
<  Partez,  cadavre  !  »  le  tour  sera  joué. 

«  Et,  du  même  coup,  ce  silence  matois  m'aidera  à  sauver  mon 
dénouement,  qui,  de  fait,  est  assez  vif.  La  Chimène  de  Guilhem 
de  Castro  peut,  sans  trop  de  scandale,  épouser  Rodrigue  deux  ans 
après  qu'il  a  tué  son  père  ;  à  cause  d'Aristote  et  de  sa  maudite 
règle  des  vingt-quatre  heures,  je  dois  fiancer  la  mienne  dès  le 
lendemain.  C'est  un  peu  tôt.  L'unique  moyen  de  le  faire  accepter, 
c'est  de  mettre  dans  tous  les  cœurs  tant  de  sympathie  pour  mes 
deux  amants,  que  tous  désirent  voir  une  union  que  peut  seule  jus- 
tifier Tadmiration  commune  pour  leur  vertu  surhumaine.  Oui,  mais 
voilà  :  pour  ensorceler  ainsi  toute  une  salle,  il  faudrait  du  génie. 
En  auras- tu,  Pierre  Corneille  ?  » 

Vous  savez,  Mesdames  et  Messieurs,  que  Corneille  en  eut.  Et 
tout  Paris  enthousiasmé  le  reconnut  aussitôt,  même  les  rivaux 
éclipsés,  que  la  jalousie  allait  exaspérer  contre  le  poète  triom- 
phant. Pénétrons  maintenant,  si  vous  le  voulez  bien,  dans  le 
théâtre  de  Mondory,  et  rendons-nous  compte  des  sentiments  du 
public  qui  vit  naître  «  la  merveille  du  Cid  » . 

La  salle  est  animée  et  vibrante.  Les  applaudissements  s'élèveat, 
drus  et  nourris,  du  parterre,  des  loges,  de  la  scène  même,  où, 
n'ayant  pu  trouver  place  ailleurs  dans  le  théâtre  envahi,  ont  dû 
se  faire  apporter  des  sièges  quelques  élégants,  parfumés  avec  des 
essences  de  muguet,  quelques  plumets,  c'est-à-dire  quelques 
officiers,  revenus  de  la  guerre,  et  jusqu'à  des  cordons  bleus  ; 
vous  savez  qu'on  appelait  alors  ainsi  non  pas,  comme  aujourd'hui, 
les  cuisinières,  mais  les  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 

Seul,  le  banc  des  auteurs,  le  banc  redoutable,  terrible,  garde 
pendant  la  représentation  un  silence  significatif  et  souligné  par 
des  hochements  de  tête,  des  sourires  aigres,  des  mines  dédai- 
gneuses ;  et,  dans  les  entr'actes,  ce  sont  au  contraire  des  ricane- 
ments féroces  et  des  critiques  acerbes.  Et  nous  sommes  tout  de 
suite  fixés  :  cette  malveillance  ouverte  et  publique,  les  auteurs 
ne  la  montrent  jamais  pour  un  confrère  dont  le  talent  médiocre 
et  discret  a  le  tact  de  ne  viser  qu'au  succès  d'estime.  Gomme  la 
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jalousie  rend  d'une  certaine  manière  clairvoyant  et  pénétrant, 
Scudéry  a  mis  aussitôt  le  doigt  sur  le  point  faible  et  sur  l'endroit 
dangereux  :  l'hypocrisie  d'un  décor  à  compartiments  à  peine  dis- 
tincts et  l'audace  d'un  dénouement  trop  précipité.  Il  demande 
bien  haut,  après  le  premier  acte,  qui  pourra  lui  apprendre  si  la 
querelle  des  deux  pères,  le  monologue  de  don  Diègue,  la  scène  du 
vieillard  et  de  son  fils  et  les  stances  de  Rodrigue  se  débitent  dans 
le  palais  du  roi,  dans  la  rue  ou  dans  la  maison  de  don  Diègue.  Et 
quand,  au  dernier  acte,  Ghimène,  affolée  à  la  pensée  que  Rodri- 
gue veut  mourir,  poussera  enfin  le  cri  fameux  qui  prépare  le 
dénouement  : 

Sors  vainqaeur  d'un  combat  dont  Chimène  est  le  prÎK. 
Adieu.  Ce  mot  l&ché  me  fait  mourir  de  honte... 

cet  admirable  cri  arrachera  à  la  vertu  de  Scudéry  une  sourde  excla- 
mation :  «  Elle  a  bien  raison  de  se  cacher,  la  vilaine  !  »  Ses  voisins, 
trois  beaux  esprits  de  l'Académie  depuis  deux  ans  fondée,  approu- 
vent et  partagent  son  indignation.  A  lasortie,  deux  d'entre  eux  dé- 
clarent à  Corneille  qu'il  doit  absolument  modifier  un  dénouement 
par  trop  immoral  :  «  11  vaudrait  mieux,  a  la  bonté  de  lui  suggérer 
Fun,  que  le  comte  ne  se  fût  pas  trouvé  à  la  fin  le  véritable  père 
de  Chimène.  —  Ou,  reprend  le  second,  non  moins  serviable,  que, 
contre  l'opinion  de  tout  le  monde,  il  ne  fût  pas  mort  de  sa  bles- 
sure. —  Le  plus  expédient,  conclut  àprement  le  troisième,  eût 
été  de  ne  point  faire,  avec  un  événement  si  scandaleux,  de  poème 
dramatique.  »  Et  le  bon  poète  Rotrou  de  dire,  en  souriant,  à 
Corneille  ému  :  «  Nos  chers  confrères  en  Apollon  seraient  moins 
vertueux  sans  doute,  si  votre  Cid  n'était  pas  un  chef-d'œuvre.  » 
Dans  le  reste  du  public,  le  rôle  seul  de  l'infante  est  critiqué. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  bien  conçu  et  ne  fût  intéressant  en  soi 
pour  des  spectateurs  du  xvii*  siècle,  qui  n'étaient  plus  au  temps 
où  les  rois  épousaient  des  bergères,  et  qui  n'étaient  pas  encore 
au  temps  où  les  princesses  royales  épouseront  des  croque-notes. 
Une  princesse  secrètement  amoureuse  d'un  simple  cavalier  et 
qui  songe  à  Télever  jusqu'à  elle,  voilà  un  fait  alors  si  extraor- 
dinaire que,  lorsque  la  Grande  Mademoiselle  se  décidera  à  épouser 
Lauzun,  il  ne  faudra  pas  à  M*"®  de  Sévigné,  dans  une  lettre  célèbre, 
pour  exprimer  sa  surprise  scandalisée,  moins  de  dix-neuf  adjec- 
tifs. Et  la  situation  est  ici  d'autant  plus  curieuse  qu'il  s'agit 
d'une  princesse  d'Espagne,  c'est-à-dire  du  royaume  où  l'étiquette 
règne  en  souveraine  et  où  les  rois  sont  comme  des  dieux.  Rap- 
pelez-vous qu'un  grand  d'Espagne  sera  exilé  pour  avoir  sauvé 
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sa  reÎDe,  traiaée,  comme  Hippolyte,  par  un  cheval  fougueux  :  il 
avait  osé  toucher  à  la  reine  ;  qu'un  roi  d'Espagne  mourra^  as- 
phyxié par  son  brasero,  parce  qu'était  absent  le  premier  cham- 
bellao,  qui  seul  a  le  droit  d'ouvrir  la  porte  de  la  chambre  royale; 
que,  dans  File  des  Faisans,  Philippe  IV  se  dressera,  indigné,  sur 
la  pointe  des  pieds,  pour  dérober  la  joue  de  Sa  Majesté  catholique 
aux  baisers  non  protocolaires  de  sa  propre  sœur,  la  reine  Anne 
d*Âutriche,  qu'il  n'avait  pourtant  pas  vue  depuis  quarante-cinq 
ans!  Jugez  alors  dans  quel  trouble  douloureux  peut  jeter  une 
infante  la  seule  idée  d'une  chose  aussi  monstrueuse  qu'une 
mésalliance.  Marie-Thérèse  d'Autriche,  la  femme  de  Louis  XIV, 
vient  au  Val-de-Gràce  pour  se  confesser,  et  la  sainte  reine  a 
beau  faire  son  examen  de  conscience,  elle  ne  se  trouve  aucun 
péché.  Alarmée  dans  son  humilité  de  chrétienne,  elle  appelle  à 
son  aide  la  mère  supérieure,  elle  repasse  devant  elle  toute  sa  vie. 
Et  la  supérieure,  qui  peut-être  a  dans  son  couvent  quelque 
duchesse  de  Longueville  ou  de  La  Yallière,  demande  sottement  à 
Marie-Thérèse  si,  à  la  cour  du  roi  son  père,  elle  n'aurait  point 
distingué  jadis  un  jeune  homme.  «  Mais  non,  ma  Mère,  répond 
avec  hauteur  la  princesse  espagnole,  il  n'y  avait  pas  de  roi.  »  Ce 
mot-là  nous  fait  lire  jusqu'au  fond  de  l'àme  d'une  infante.  Nous 
concevons  donc  très  bien  que  cette  lutte,  qui  s'engage  dans 
le  Cid  entre  la  fierté  et  l'amour  de  l'infante,  ait  pu  émouvoir,  et 
beaucoup,  les  contemporains  de  Corneille.  Seulement,  à  côté 
de  Ghimène,  à  la  fin  de  la  pièce,  elle  parut  bien  froide,  la  pauvre 
infante,  avec  sa  passion  jusqu'au  bout  inavouée!  Et  lorsque,  aus- 
sitôt après  le  cri  si  dramatique  de  sa  rivale  que  je  rappelais  tout 
à  l'heure,  elle  venait,  au  cinquième  acte,  dire,  la  main  sur  son 
cœur  : 

T'écouterai-je  encor,  respect  de  ma  naissance  ? 

elle  ne  pouvait  plus  toucher  personne  ;  il  fallait  se  contenter 
d'admirer  son  esprit. 

Car  il  y  a  dans  le  Cid  furieusement  d'esprit,  comme  disaient 
les  précieuses  ;  et  c'est  peut-être  même  ce  bel  esprit  qui  charme 
surtout  les  «  chères  »  et  les  «  spirituelles  »,  auxquelles  le  chef- 
d'œuvre  de  Corneille  vient  d'apprendre  le  chemin  du  théâtre  de 
Mondory,  et  qui  maintenant  remplissent  les  loges.  Elles  y  vien- 
nent applaudir  cette  préciosité  raffinée,  ces  pointes  subtiles,  qui 
aujourd'hui,  quand  nous  relisons  le  Cid,  nous  gâtent  par  mo- 
ments notre  plaisir,  mais  qui  ravissaient  alors  les  gens  du  bel 
air  et  prouvaient  qu'un  auteur  n'était  pas  du  commun.  Ecoutons 
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ces  deux  femmes  élégaDtes,  qui,  pendaul  l'enlr^acte,  causent  dans 
la  quatrième  loge  avec  un  gentilhomme  à.  la  mine  enjouée  :  «c  II 
faut  que  je  te  die^  Âminte,  un  madrigal  poussé  dans  le  dernier 
galant,  mais  sans  seing,  que  m'a  ce  matin  apporté  un  nécessaire 
inconnu.  Le  charmant  auteur  m'y  compare  à  la  pierre  cala- 
mite  —  ???  —  Voyons,  Aminte  1  à  la  pierre  d'aimant  : 

La  pierre  calamité 

Tire  le  fer  à  soi  ; 

Tes  vertus,  ton  mérite 

£n  font  autant  de  moi  ; 
Et  ces  deux  qualités  ont  en  nous  leur  essence  : 
Toi,  pierre  en  dureté,  moi  du  fer  en  constance  : 

«  De  qui  peuvent  bien  être  de  si  jolis  vers?  —  Le  style  leur  sert 
de  seing,  Astrée.  Pour  débiter  les  beaux  sentiments  avec  ce 
naturel,  il  n'y  a  que  Scudéry.  Rappelle-toi  la  délicieuse  scène  de 
l.ygdamon  et  Lydias,  où  Lygdamon  se  promène  avec  Sylvie  dans 
un  jardin  tout  plein  de  fleurs  : 

Sylvie. 
Des  œillets  et  des  lis  se  rencontrent  ici. 

Lygdamok. 
Oui,  sur  votre  visage,  et  dans  moi  le  soucf. 

Sylvie. 
Que  ces  bois  d^aientour  ont  de  routes  diverses  ! 

Lygdamon. 
Autant  que  mon  amour  éprouve  de  traverses. 

Il  y  a  cinquante  vers  consécutifs  d'équivoques  comme  celles-là, 
ma  chère,  aussi  simplement  amenées.  Scudéry!  Ton  madrigal  est 
de  Scudéry  !  N'esl-il  pas  vrai,  Hylas  ?  —Je  le  crois,  Aminte;  d'au- 
tant que  je  sais  tel  couplet  de  son  Trompeur  puni^  qui  est  dans  le 

même  tour  spirituel  et  cavalier.  Oyez Je   dois  vous  dire  que 

Tamant  a  conduit  auprès  d'une  fontaine  sa  dame  aux  cheveux 
d'or,  son  soleil.  Devinez  un  peu  pourquoi.  —  Belle  demande  I  Pour 
lui  faire  prendre  le  frais.  —  Vous  n'y  êtes  pas.  Pour  lui  laver  les 
cheveux.  Voilà  une  idée  superbement  poétique  et  terriblement 
belle.  Et,  tandis  qu*il  lui  fait  celte  friction,  il  a  une  comparaison 
avec  un  des  signes  du  zodiaque  !...  Oyez  : 

Souffre  qu'en  ce  ruisseau,  par  un  soin  diligent. 
Je  fasse  parmi  lor  distiller  de  l'argent  ; 
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Qae,  lavant  tes  cheveux,  cette  onde  ait  l'avantage 
De  prendre  la  coalear  du  beau  sable  de  Tage  ; 
Lors,  faisant  un  miracle  au  bord  de  ce  ruisseau. 
On  verra  le  Soleil  au  signe  du  Verse-  eau.  » 

Les  deux  précieuses  se  pàmenl  d'admiration  et  se  renversent 
sur  leurs  chaises  avec  de  tels  gloussements  que  tout  le  parterre 
les  regarde  et  qu'elles  se  croient  obligées  de  remettre  leurs  mas- 
ques. Puis  Aminte  reprend,  plus  bas  :  a  Je  n'ai  jamais  rien  ouï 
d'aussi  spirituel  depuis  le  fameux  couplet  de  Thisbé  dans  la  pièce 
de  ce  pauvre  Théophile  : 

Le  voilà,  ce  poignard,  qui  du  sang  de  son  maître 
S'est  souillé  l&chement;  il  en  rougit,  le  traître. 

J'ai  bien  vu  tout  à  l'heure  que  M.  Corneille  s'en  était  souvenu,. 
quand  il  fait  dire  par  Rodrigue  à  Chimène,  en  lui  présentant 
l'épée  teinte  du  sang  de  son  père  : 

Plon^e-la  dans  le  mien, 
Et  fais-lui  perdre  ainsi  la  teinture  du  tien. 

Malheureusement,  ce  sont  là  de  ces  beauxendroits  que  ne  saurait 
goûter  cette  racaille  du  parterre,  qui  a  l  esprit  marchand  et 
peuple.  Il  paraît  que,  l'autre  jour,  après  Tadmirable  exclamation 
de  Chimène  : 


Pleurez,  pleurez,  mes  yeux.. 


un  de  ces  faquins  a  crié  :  «  Est-ce  qu'on  dit  :  «  Mouchez,  mou- 
chez-vous, mon  nez  ?»  Se  peut-il,  mon  Dieu,  qu'il  y  ait  des 
gens  qui  aient  la  forme  si  enfoncée  dans  la  matière  ?  Que  cer- 
taines intelligences  sont  donc  épaisses,  et  qu'il  fait  sombre  dans 
certaines'  âmes  !  » 

Les  muguets,  les  plumets  et  les  cordons  bleus,  assis  aux  deux 
côtés  de  la  scène,  n'apprécient  pas  moins  que  les  précieuses  des 
loges  le  bel  esprit  de  Corneille  ;  mais  ce  n'est  pas  à  ce  bel  esprit 
que  vont  surtout  leurs  applaudissements  chaleureux.  Avant  la 
Fronde,  tout  Français  élait  déjà  frondeur  —  c'est  dans  la  race  — 
et  les  applaudissements  de  la  jeune  noblesse  étaient  une  protes- 
tation indirecte  contre  certains  édits  royaux.  L'ancienne  France 
avait  aussi,  tout  comme  l'Espagne,  celle  religion  du  point  d'hon- 
neur, dont  vous  a  parlé  M.  Dieulafoy.  L'opinion  qu'un  homme,  qui 
a  reçu  un  soufllet,  doit  être  réputé  sans  honneur  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  tué  celui  qui  le  lui  a  donné,  était  si  bien  entrée  dans  tous  les 
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esprits,  même  les  plus  religieux,  que  Pascal  la  relèvera  avec 
horreur  chez  certains  casuistes  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Par 
suite,  le  duel  était  devenu  une  véritable  épidémie,  et  une  épi- 
démie d'autant  plus  meurtrière  que  les  deux  adversaires  ne  croi- 
saient pas  seuls  le  fer:  leurs  seconds  se  battaient  aussi.  Sous 
le  règne  d'Henri  IV,  4.000  gentilhommes  avaient  été  tués  en 
duel.  Sous  Louis  XIII,  cette  fureur  s'était  accrue  encore.  Les 
raffinés  d^honneur  avaient  compté  jusqu'à  cinquante-quatre  ma- 
nières de  donner  un  démenti  ;  ils  demandaient  sur  tout  des 
«  éclaircissements  »  :  ils  ne  se  battaient  plus  seulement  pour  un 
soufQet  reçu,  mais  parce  qu'on  avait  craché  à  quatre  pieds  d'eux, 
parce  qu'un  passant  avait  touché  leur  manteau,  parce  qu'un  salut 
n'avait  pas  été  assez  profond;  deux  amis  s'entretuèrent  pour  la 
couleur  des  cheveux  d'une  dame,  que  l'un  avait  cru  voir  blonde, 
l'autre  brune,  et  qui  était  châtain  cendré.  La  Place  Royale  était 
devenue  le  rendez-vous  des  bretteurs.  On  s'y  battait  de  jour, 
sous  les  fenêtres  des  précieuses,  qui  encourageaient  les  combat- 
tants ;  on  s'y  battait  de  nuit,  à  la  lueur  des  flambeaux,  sous 
l'édit  même  du  roi  qui  défendait  le  duel  :  rappelez-vous  Marion 
de  Lorme.  Le  cardinal  de  Richelieu,  dont  le  frère  aîné  avait  péri 
dans  un  duel,  s'était  décidé  à  sévir  impitoyablement  ;  et,  après 
son  vingt  et  unième  duel,  le  comte  de  Montmorency-Bouteville, 
le  père  du  futur  maréchal  de  Luxembourg,  était  monté  sur 
Téchafaud.  Toute  frémissante  encore  d'une  rage  contenue  et 
impuissante,  la  jeune  noblesse  applaudit  donc  dans  le  Cid  l'apo- 
logie du  duel,  et  acclame  frénétiquement  les  vers  séditieux, 
bientôt  d'ailleurs  supprimés  par  ordre,  où  le  comte  déclare 
qu'après  une  querelle  l'unique  effet  des  accommodements 

Est  de  déshonorer  deux  hommes  au  lieu  d'un. 

Le  Cid,  en  1637,  est  pour  la  noblesse  une  pièce  d'opposition. 

Quant  aux  bourgeois  qui  se  pressent  au  parterre,  il  flatte  leur 
patriotisme.  La  reine  Anne  d'Autriche  a,  de  vrai,  mis  en  France 
TEspagne  à  la  mode.  Dom  Ambrosio  de  Salazar,  secrétaire  du  roi 
en  la  langue  espagnole,  vient  de  traduire  en  espagnol  L'Honnête 
Homme  de  Faret,  pour  que  sa  traduction  serve  de  corrigé  de 
thèmes  à  tous  les  courtisans  qui  veulent  apprendre  la  langue  de 
la  reine  ;  pour  plaire  à  la  reine,  ils  appellent,  comme  elle,  un 
amant  «  un  galant  d,  un  jeune  élégant  «  un  cavalier  »,  un  vieillard 
«  un  barbon  »  ;  ils  prennent  les  modes  espagnoles  :  bottes  énor- 
mes, d'où  s'échappent  des  dentelles,  canons,  grands  collets, 
fraises  encerclant  le  visage  comme  le  papier  godronné  encercle 
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un  bouquet  de  campagne  ;  ils  portent  la  barbe  et  les  moustaches 
à  respagnole,  ils  boivent  du  chocolat  à  l'espagnole.  Mais,  en  dépit 
de  cet  engouement,  TEspagne  n^en  était  pas  moins  alors  la  grande 
et  redoutable  ennemie  de  la  France;  les  dernières  guerres  avaient 
prouvé  que,  sur  les  champs  de  bataille,  le  flegme  espagnol  était  le 
plus  dangereux  adversaire  de  la  furie  française.  Et  même,  quelques 
mois  auparavant,  des  bandes  espagnoles  étaient  venues,  par  un 
coup  de  main  audacieux,  enlever  Corbie,  sur  la  route  d'Amiens. 
A  cette  nouvelle,  Paris,  qui  déjà  s'était  cru  menacé,  avait  été 
saisi  de  panique,  la  cour  avait  songé  à  se  retirer  sur  la  Loire,  et 
les  bons  bourgeois  ne  s'étaient  rassurés  que  lorsque  Richelieu,  à 
la  tête  de  50.000  hommes  levés  en  h&te,  eut  repris  Corbie,  six 
semaines  avant  la  première  du  Cid.  Et  dans  les  acclamations 
dont  ils  saluaient  la  tragi-comédie  de  Corneille  se  glissait  un  sen- 
timent de  fierté  très  doux  à  leur  amour-propre  de  Français  : 
«  Ces  héros,  ces  Espagnols  invincibles,  nous  les  avons  pourtant 
vaincus  ;  et  de  toute  leur  bravoure  si  vantée  notre  victoire  grandit 
encore  : 

A  vaincre  avec  péril  on  triomphe  avec  gloire.  » 

Mais  tous,  précieuses,  gentilshommes  et  bourgeois,  admiraient 
le  Cid  pour  d'autres  raisons  encore  que  la  passion  du  bel  esprit, 
le  plaisir  de  braver  l'autorité  sans  danger,  ou  enfin  une  fierté 
naïve.  Le  goût  public  était  en  train  de  changer.  Sans  doute,  on 
avait  encore  l'amour  du  romanesque  ;  et  cet  amour,  d'ailleurs, 
le  Cid  le  satisfaisait  largement  par  l'étrangeté  de  la  situation  où 
se  trouvaient  les  deux  amants.  Mais  on  commençait  de  penser 
que  le  romanesque,  dans  les  pièces  de  Hardy  et  de  ses  succes- 
seurs, ressemblait  beaucoup  à  l'extravagant  et  à  Tabsurde.   Le 
bon  sens,  qui  s'était  tu  longtemps,  par  timidité  et  par  crainte  de 
la  raillerie,  mais  qui  finit  toujours  en  France  par  reprendre  le 
dessus,  le  bon  sens  osait  enfin  protester  à  demi-voix.  Partout  on 
sentait  confusément  le  désir  du  retour  de  la  raison,  de  cette  rai- 
son que  Descartes  allait  remettre  quelques  mois  après  sur  un 
autel,  dont  Boileau  serait,  trente  ans  plus  tard,  le  pontife.  Et 
voilà  qu'on  avait  la  joyeuse  surprise  de  trouver  un  poème  qui, 
tout  en  restant  romanesque,  était  raisonnable  dans  la  conduite  de 
l'action,  raisonnable  dans  la  progression  logique  des  sentiments, 
raisonnable  jusque  dans  l'indécision  voulue  de  son  dénouement. 
La  raison  avait  trouvé  dans  Pierre  Corneille  son  poète,  et  un  poète 
énergique,  clair,  spirituel,  comme  la  raison  française  elle-même. 
Et,  pour  toutes  ces  causes  diverses,  en  quelques  jours,  il  fut 
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dans  Paris  passé  eo  proverbe  de  dire  :  a  Ceci  est  beau  comme  le 
Cid.  » 

Pour  que  vous  repreniez,  en  sortant  de  TOdéon,  ce  vieux  pro- 
verbe, j'ai  voulu  vous  expliquer  l'originalité  de  l'adaptation  de 
Corneille,  et  j'ai  tâché  de  vous  la  faire  voir  avec  des  yeux  de  con- 
temporains. A  cette  entreprise  M.  le  directeur  de  TOdéon  a,  de 
son  côté,  concouru,  comme  vous  devez  bien  vous  y  attendre, 
avec  son  ardeur  et  son  ingéniosité  coutumières.  Après  avoir  donné 
à  Tartuffe  la  mise  en  scène  brillante  qu'il  a  pensé  que  Molière  lui 
donnerait  de  nos  jours,  il  a  paru  piquant  à  M.  Antoine  de  rendre 
aujourd'hui  au  Cid  la  mise  en  scène  du  temps  de  Corneille.  Le 
vieux  chef-d'œuvre  a  donc  été  replacé  par  lui  pour  vous  dans  ce 
jeu  de  paume  au  plafond  délabré  qui  servait  de  théâtre  à  Mon- 
dory  ;  il  va  vous  être  présenté  dans  un  décor  à  compartiments 
h  peine  distincts,  comme  celui  de  1636  ;  les  artistes  porteront, 
comme  ceux  de  Corneille,  des  costumes  Louis  XIII  ;  suivant 
Tusage  du  temps,  un  air,  qu'une  femme  chantera  en  s'accompa- 
gnant  du  luth,  fera  l'ouverture.  Tandis  qu'à  la  Comédie-Française, 
quand  le  Cid  est  donné,  le  rideau  se  lève  lentement  et  majestueu- 
sement sur  une  scène  vide,  celui  de  l'Odéon  va  s'ouvrir  sur  un 
tout  à  fait  amusant  tableau  de  genre  :  aux  deux  côtés  de  la  scène 
sera  assise  presque  toute  la  complaisante  troupe  de  l'Odéon, 
figurant  les  spectateurs  dont  je  vous  ai  fait  entendre  les 
réflexions  :  jeunes  muguets  habitués  du  Marais,  dont  je  pourrais 
vous  donner  les  noms,  plumets  envoyés  de  l'armée  porter  à  Paris 
un  message,  cordons  bleus,  académistes,  pages  adroits  à  se  fau- 
filer partout,  un  précepteur  avec  ses  deux  élèves,  qu'il  va  regretter 
d'avoir  amenés  là;  et  ces  spectateurs  —  l'un  d'eux  arrivera  même 
en  retard,  comme  le  marquis  des  Fâcheux  de  Molière  —  envahis- 
sant une  partie  du  théâtre,  obstrueront  le  passage  des  coulisses, 
gêneront  rentrée  des  acteurs,  ne  se  gêneront  pas  pour  causer 
très  familièrement  avec  les  actrices,  et  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
représentation  manifesteront  leurs  opinions  diverses,  mais  discrè- 
tement, pour  ne  pas  troubler  les  interprètes  de  Corneille. 

Et  la  vérité  de  cette  curieuse  mise  en  scène  sera  naturellement 
complétée  par  le  piteux  éclairage  du  temps,  des  chandelles 
fumeuses,  que  souvent  les  domestiques  préposés  à  ce  soin 
devaient  venir  moucher  aux  endroits  les  plus  émouvants.  Vous 
verrez  les  moucheurs  de  chandelles,  indispensables  dans  cette 
restitution  ;  et  je  ne  crains  pas  du  tout  qu'ils  vous  fassent  rire 
intempestivement,  captivés,  empoignés  que  vous  serez  par  le 
pathétique  de  la  pièce.  D'où  me  vient  cette  confiance  ?  Voici.  Il  y 
a  quelques  années,  je  parlais  un  samedi  ici,  à  droite  de  celte 
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scène.  Sur  ma  table  une  des  deux  bougies  du  chandelier  s'était 
mise  à  brûler  avec  une  folle  rapidité,  et  je  voyais  approcher  le 
moment  où  elle  ferait  éclater  la  bobèche  ;  c'eût  été  ridicule. 
M'interrompre  pour  la  souffler  ?  C'était  plus  ridicule  encore.  Je 
me  hâtai  d'annoncer  la  poésie  que  devait  réciter  M°**  Segond- 
Weber  ;  puis,  tandis  que  la  belle  et  émouvante  tragédienne  tenait 
tous  les  regards  et  toutes  les  attentions  fixés  sur  elle  à  deux 
mètres  de  moi,  avec  la  cuiller  de  mon  verre  d'eau  j'étouffai  enfin, 
j'éteignis  la  bougie  de  malheur.  Eh  !  bien,  dans  toute  cette  salle, 
personne,  entendez-vous  ?  personne  ne  le  remarqua,  pas  même 
M.  Lenôtre.  Thistorien  bien  connu,  que  j'avais  pourtant  vu,  un 
instant  auparavant,  amicalement  appréhender  un  duel  à  mort 
entre  le  conférencier  et  sa  bougie.  Non,  tandis  que  Rodrigue  et 
Chimène  feront,  par  leurs  pathétiques  dialogues,  monter  des 
larmes  à  vos  yeux,  vous  ne  serez  pas  plus  distraits  de  votre 
émotion  par  les  moucheurs  de  chandelles  faisant  k  cûté  d'eux 
leur  ofOee,  que  ne  l'étaient  jadis  les  spectateurs  japonais  par  les 
domestiques  du  théâtre,  qui  tenaient  une  lanterne  sous  le  visage 
des  acteurs  afin  de  mieux  éclairer  leurs  dramatiques  jeux  de 
physionomie. 

En  sorte  même  que  je  crois  bien,  pour  conclure,  qu'avec  tout 
cela  nous  aurons  pris,  M.  le  directeur  de  TOdéon  et  moi,  une 
peine  inutile  ;  car,  sans  conférence  explicative  et  sans  l'attrait 
d'une  mise  en  scène  originale  et  amusante,  dont  vous  garderez  le 
souvenir,  le  Cid,  même  après  le  drame  espagnol  d'où  Ta  tiré 
notre  Corneille,  eût  été  encore  pour  vous  plaire,  et  beaucoup. 

Pourquoi  ? 

C'est  d'abord  que  le  Cid  est  une  œuvre  jeune  ;  et  c'est  même 
pour  cela  que  M.  Antoine  Ta  voulu  faire  jouer  par  de  tout  jeunes 
gens,  chez  qui,  d'ailleurs, 

Le  talent  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

Le  Cid  a  ce  charme  délicieux,  unique,  de  la  jeunesse,  qui  souvent 
séduit  plus  que  la  maturité  d'une  beauté  parfaite  ;  il  a  cette 
fraîcheur  d'imagination,  cette  vivacité  de  sentiments,  cette  exubé- 
rance de  vie,  qui  fait  que  le  premier  chef-d'œuvre  d'un  poète  est 
presque  toujours  celle  de  ses  œuvres  que  Ton  revoit  avec  le  plus 
de  plaisir  :  le  Cid,  Andromaqne ,  Hernani^  Le  Passant,  Cyrano  de 
Bergerac. 

C'est  ensuite  la  merveilleuse  beauté  du  sujet. 

C'est  enfin  la  haute  leçon  de  morale  qui  s'en  dégage  :  cette  glo- 
rification de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  l'âme  humaine,   cette 
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apothéose  de  la  volonté,  qui  courbe  la  passion  domptée  devant 
le  plus  douloureux  des  devoirs,  et  qui,  finalement,  se  trouverez 
compensée  du  sacrifice  généreusement  accepté  par  TadmiralioD 
libératrice  qu'elle  inspire  :  «  Une  pareille  pièce,  s'écriait  le  duc  de 
Vendôme,  donnerait  du  cœur  à  des  lâches  !  » 

Retenons,  Mesdames  et  Messieurs,  ce  mot  du  fils  de  Henri  IV: 
notre  neurasthénie  moderne  a  besoin  de  le  méditer.  C'est  des 
leçons  du  grand  Corneille  qu'était  faite  la  mâle  énergie  de  nos 
aïeux.  Il  leur  avait  appris  à  ue  jamais  transiger  avec  le  devoir,  i 
aller  jusqu'au  bout  de  leur  devoir  saus  jamais  s'inquiéter  de  ce 
qui  pourrait  advenir,  à  faire  consister  le  bonheur  non  dans  les 
jouissances  égoïstes  de  l'intérêt,  mais  dans  la  satisfaction  mo- 
rale du  devoir  accompli  et  dans  les  joies  sévères  du  sacrifice  ;  il 
leur  avait  appris  que  la  plus  belle  des  morts  est  celle  du  soldat 
citoyen  qui  meurt  pour  sa  patrie  ;  et  c'étaient  des  disciples  du 
vieux  Corneille,  ces  jeunes  héros  de  la  Révolution,  qui,  à  Valmy, 
ont,  comme  le  jeune  Rodrigue,  fait  des  miracles.  Nul  n'a  formé 
plus  de  grands  hommes  que  cet  admirable,  que  cet  incomparable 
professeur  d'énergie  nationale. 

Aussi  était-ce  une  belle  et  juste  idée  que  d'avoir  dressé,  pour 
les  fêtes  de  son  tri-cenlenaire,  la  statue  de  Corneille  devant  le 
temple  même  qu'a  élevé  à  ses  grands  hommes  la  patrie  recon- 
naissante. Cette  place,  qui  était  bien  la  sienne,  il  faudrait  que 
Corneille  la  reprît  définitivement  ;  il  faudrait  que  ce  fût  l'auteur 
du  Cid  et  d'Horace  qui  ouvrît  les  portes  de  l'immortalité  aux 
Français  que  la  pratique  de  ses  maximes  en  a  faits  dignes.  Et 
certes  il  est  bien  qu'au  seuil  du  Panthéon  nous  trouvions  la  sta- 
tue du  Penseur;  il  serait  mieux  encore  qu'on  y  pût  voir  la  statue 
du  poète  de  la  volonté  :  le  Penseur  de  Rodin  est  assis  ;  Corneille 
est  debout  ! 

N.-M.  Bernardin, 

Docteur  es  lettres. 


Le  gérant  :  E.  Fromantin. 
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Leçon  d'ouverture. 

J'ai  le  dessein  d'étudier  avec  vous,  cette  année,  la  formation  de 
ce  que  Ton  appelle  l'esprit  philosophique  du  xviii*  siècle,  dans  les 
œuvres  littéraires  de  la  fin  du  xvii^  siècle  et  du  commencement 
du   xviii*  siècle. 

C'est  avec  intention  que  je  me  propose  de  chercher  les  origines 
et  les  premières  manifestations  de  cet  esprit  philosophique  dans 
les  œuvres  littéraires  proprement  dites. 

Par  là,  ce  cours  se  distinguera  de  ce  que  pourrait  être  un 
chapitre  d'histoire  relatif  à  Tépoque  qui  nous  occupe.  L'histo- 
rien, vous  le  savez,  ne  se  sert  des  œuvres  littéraires  que  pour 
atteindre  les  faits.  Notre  but,  à  nous,  est  tout  autre,  puisque 
nous  voulons  attt^indre  les  idées. 

Ce  cours  ne  se  confondra  pas  non  plus  avec  un  cours  d'histoire 
de  la  philosophie.  A  l'histoire  de  la  philosophie  appartiennept 
les  penseurs  qui  se  sont  fait  une  spécialité  de  l'étude  des  pro- 
blèmes philosophiques  proprement  dits.  Nous  ne  négligerons 
pas  non  plus  ces  penseurs,  lorsqu'ils  auront  eu  sur  le  public  une 
action  puissante.  Mais,  je  le  répète,  l'examen  des  doctrines  et  des 
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système?,  pris  comme  tels,  ne  nous  regarde  qu'indirectement.  Et, 
sans  les  rejeter,  nous  nous  attacherons  plutôt  aux  œuvres  de 
caractère  indécis,  à  celles  qui  n'appartiennent  pas  d'une  façon 
précise  à  une  école  ou  à  un  système,  et  que  j'appellerai,  si  vous 
voulez,  des  œuvres  de  préparation.  En  elles  se  reflète  souvent 
très  clairement  l'état  d'esprit  d'une  époque  :*  nous  y  recherche- 
rons les  tendances  actives  et  collectives  d'une  masse  éclairée  et 
cultivée,  qui  ne  fait  point  spécialement  profession  de  philoso- 
phie, mais  où  les  «  philosophes  »  iront  puiser  leurs  idées. 

Ce  cours  ne  sera  pas  davantage  une  histoire  de  la  société  et  des 
mœurs.  Des  innombrables  renseignements  que  nous  possédons 
sur  la  société  et  les  mœurs  de  la  fin  du  xvii*  siècle  et  du  com- 
mencement du  xvm%  je  ne  retiendrai  que  ceux  qui  illustrent  et 
éclairent  les  œuvres  littéraires.  Je  n'emprunterai  aux  sources 
économiques,  religieuses,  scientifiques,  etc.,  que  les  œuvres  qui, 
par  la  beauté  de  la  forme  ou  par  leur  action  sur  le  public,  seront 
entrées  dans  le  domaine  de  la  littérature. 

D'ailleurs,  ce  ne  sont  pas  là  des  limites  rigoureuses  que  je 
m'impose,  mais  plutôt  des  orientations  de  recherche  que  je  tiens 
à  indiquer  tout  d'abord.  Prises  au  pied  de  la  lettre,  ces  spéciali- 
tés, ces  distinctions,  ces  conventions  purement  abstraites,  risque- 
raient de  devenir  dangereuses  :  car  c'est  en  posant  des  limites 
trop  nettes  qu'on  rend  des  questions  insolubles.  Voici,  par  exem- 
ple, une  question  très  générale,  que  je  ne  puis  manquer  de  vous 
signaler  en  commençant,  et  que  Ton  formule  très  souvent  en  ces 
termes  :  la  littérature  du  xvui<^  siècle  est-elle  la  cause  de  la  Révo- 
lution française  ?  Poser  la  question  ainsi,  et  la  résoudre  —  soit, 
comme  l'ont  fait  au  xixe  siècle  les  admirateurs  de  Voltaire  et  de 
Rousseau,  par  l'afïirmative  ;  —  soit,  comme  on  l'a  fait  aussi,  en 
répondant  que  l'action  de  la  littérature  et  des  philosophes  n'a 
été  pour  rien  dans  le  grand  bouleversement  de  1789,  mais  que  ce 
bouleversement  n'est  que  la  résultante  de  faits  sociaux,  poli- 
tiques, économiques,  d'où  la  Révolution  devait  inévitablement 
sortir  :  —  c'est  se  placer  sur  un  très  mauvais  terrain,  c'est  rai- 
sonner comme  si  la  littérature  pouvait  s'étudier  à  part  de 
l'histoire  économique   politique  ou  sociale. 

Replaçons-nous,  au  c-'utraire,  dans  les  conditions  d'apparition 
de  ces  œuvres  littéraires;  voyons-les  tomber  chaque  jour  an 
milieu  des  faits  sociaux,  politiques  ou  économiques;  ne  regardons 
pas  la  «  série  »  littéraire  comme  une  série  absolument  distincte 
des  autres,  et  considérons  que  toutes  s'enchevêtrent,  se  pénètrent, 
se  mêlent,  se  croisent,  agissent  et  réagissent  les  unes  sur  les 
autres.  Examinons  si  les  faits  littéraires  ont  eu  une  relation  avec 
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les  faits  économiques,  sociaux  ou  politiques  ;  regardoas  si  le^ 
faits  littéraires  ont  eu  une  inQuence  morale  qui  a  conduit  les 
hommes  de  ce  temps  à  envisager  comme  des  choses  intolérables 
certains  états  économiques,  politiques  ou  sociaux  ;  regardons  si 
les  œuvres  littéraires  ont  été  pour  quelque  chose  dans  la  forma- 
lion  de  la  sensibilité  et  des  tendances  qui  ont  abouti  à  la  Révolu- 
tion. C'est  par  cette  décomposition  successive  de  ce  qu'on  appelle 
en  bloc  l'action  de  la  liltératurey  qu'on  peut  espérer  connaître 
d'une  façon  assez  exacte  quelle  a  été  la  part  de  la  littérature  dans 
la  préparation  de  la  Révolution  française. 

Pour  répondre  à  cette  question,  il  faudra  donc  nous  poser  sur 
les  œuvres  littéraires  un  certain  nombre  de  questions  précises. 

D'abord,  dans  quelle  mesare  un  livre  a-t-il  pu  modifier  l'intel- 
ligence et  la  sensibilité  des  contemporains  ?  Et  dans  quelle 
nesure  un  livre  est-il  le  produit  de  son  milieu  ?  Que  reçoit-il  de 
SOD  milieu  et  que  lui  rend-il  ?  Qu'est-ce  qu'il  ajoute  à  l'état  d'es- 
prit des  contemporains  et  qu'est-ce  qu'il  en  transforme  ?  Le 
livre  a-t-il  été  an  stimulant,  un  excitant,  qui  a  pu  faire  éclater 
une  tendance  qui  couvait,  prête  avenir  au  jour?  Beaucoup  de 
livres  qui  n'ont  rien  appris  aux  hommes  du  xviii*^  siècle  ont 
souvent  contribué  à  développer  fortement  en  eux  le  désir  de 
passer  de  Tidée  à  Tacte. 

Puis,  dans  quelle  mesure  un  livre  a-t-il  été  un  organe  de 
communication  entre  Les  individus  ?  En  quoi  a-t-il  contribué  à 
la  formation  d'une  opinion  publique  ?  L'état  collectif  de  l'opinion 
publique  résulte  d'une  entente  inconsciente  entre  les  hommes 
de  la  même  époque  :  si  diverses  personnes  lisent  au  même  mo- 
ment le  même  livre,  on  peut  dire  que  ce  livre  agira  comme 
facteur  d'homogénéité  intellectuelle  et  sentimentale  dans  le 
public  lettré.  D'autres  fois,  le  livre  contribuera  à  rattacher 
entre  eux  des  individus  d'une  sensibilité  spéciale,  qui  Jusque-là 
n'avaient  pas  pu  se  distinguer  de  la  foule  et  qui  verront  par  là 
que  leurs  idées  sont  partagées  par  beaucoup  de  leurs  contem- 
porains. Il  set  créera  ainsi  des  unités  partielles  et  fragmentaires 
dans  le  sein  du  public.  En  ce  sens,  on  peut  dire  que  le  livre  tend 
à  former  et  à  fortifier  des  groupes,  mais  aussi  à  décomposer  ou 
à  altérer  l'unité  générale  du  public.  Ce  fait  vous  frappera,  si  vous 
examinez,  par  exemple,  les  livres  de  J.-J.  Rousseau. 

D'autres  ouvrages  ont  pu  avoir  une  action  d'un  genre  un  peu 
différent  :  ils  ont  été,  dans  une  certaine  mesure,  comme  des 
agents  d'exécution  de  l'opinion  publique.  Certains  paraissent 
avoir  agi  comme  aujourd'hui  agissent  nos  journaux.  Pourquoi^  à 
-un  certain  moment,  un  public  donné  oublie-t-il  toutes  ses  préoc- 
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cupaiions  les  plus  naturelles  et  les  plus  constantes,  pour  ne  son- 
ger qu*à  la  réalisation  d'une  de  ses  aspirations,  précise  désormais 
et  nettement  formulée  ?  C'est  que  les  livres,  selon  la  puissance 
de  leur  action,  font  passer  au  premier  ou  au  second  plan  les 
problèmes  qui,  d'une  façon  en  quelque  sorte  latente  et  incons- 
ciente, sollicitaient  la  réflexion  des  contemporains.  Les  livres  sont 
les  agents  qui  mettent  à  Tordre  du  jour  de  Topinion  publique 
les  principales  questions  à  résoudre. 

J'entends  bien  que  les  livres  ne  seront  pas  les  seuls  agents 
d'exécution;  mais  tel  livre  ou  telle  série  de  livres  nécessitent 
qu'on  se  mette  à  Tétude  de  telle  ou  telle  question  économique 
ou  sociale.  Â  laction  du  livre  viennent  s'ajouter  les  faits  dont 
Topinion  publique  dégage  le  sens  ;  un  procès,  un  grand  scandale, 
portent  avec  eux  un  enseignement  que  la  foule  arrive  parfois  à 
dégager,  mais  que  seul  le  livre  peut  mettre  en  lumière  et  en 
valeur.  Voici,  par  exemple,  un  fait  qui  a  eu,  au  xviu*'  siècle,  une 
importance  et  une  répercussion  considérables  :  le  procès  de 
Calas.  Croyez- vous  que  cette  affaire  Calas  aurait  eu  sa  force 
révolutionnaire  et  aurait  pu  aboutir  à  une  réforme  de  la  légis- 
lature, si  ce  fait  judiciaire  n'était  pas  devenu  un  fait  littéraire, 
à  travers  la  personnalité  puissante  de  Voltaire  ? 

Chacune  de  ces  questions  se  doublera  d'une  autre  :  pour  savoir 
dans  quelle  mesure  un  livre  a  eu  une  action,  il  faudra  d*abord 
être  sûr  que  cette  action  s'est  produite  ;  il  faudra  être  sûr  que 
le  livre  circule,  qu'il  se  répand,  qu'il  pénèlreà  travers  les  courbes 
sociales  ;  et  il  faudra  se  demander  quelle  est  la  profondeur  de 
cette  pénétration,  l'importance  de  cette  diffusion. 

Il  est  indispensable  aussi  d'étudier  l'inévitable  réaction  du 
public,  je  veux  dire  l'interprétation  du  livre  par  les  lecteurs. 
Nous  savons  bien  que  la  personnalité  de  l'écrivain  transforme  et 
réfracte,  en  quelque  sorte,  ce  que  cet  écrivain  reçoit  de  son 
public  et  de  son  milieu  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  réci- 
proque est  vraie,  et  qu'il  se  produit  une  autre  réfraction  quand^ 
des  livres,  la  pensée  passe  dans  Tintelligence  du  public.  Il  n'y  a  pas 
un  lecteur  qui  sache  voir  exactement  dans  un  livre  ceque  lauteur 
a  vttulu  y  mettre,  —  laissons  à  part,  si  vous  voulez,  une  élite  de 
lecteurs  assez  restreinte.  Dans  la  génération  à  laquelle  le  livre 
est  présenté,  il  se  produit  une  impression,  plus  ou  moins  con- 
forme à  celle  que  prévoyait  et  désirait  l'écrivain.  Le  public  fausse 
très  souvent  le  livre  en  l'interprétant  à  sa  manière  ;  et  c'est  ainsi 
que  ce  livre,  d'abord  adapté  à  l'intérieur  et  au  tour  d'esprit 
personnel  de  l'écrivain,  le  public  le  détourne  en  quelque  sorte 
de  sa  direcliou  et  l'adapte  à  ses  propres  tendances. 
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Telles  sont  les  principales  questions  en  lesquelles  se  résoudra 
noire  étude.  Notre  tâche  va  donc  consister  à  saisir  et  à  mesurer, 
au  moment  même  où  elles  se  manifestent,  chacune  des  petites 
actions  particulières,  chacune  des  influences  spéciales  par  où 
une  idée  s'infiltrera  dans  le  public. 


Il  nous  faut  d'abord  rechercher  les  origines  de  cet  état  d'esprit, 
qu'on  appelle  Tesprit  philosophique  du  xvm*  siècle.  Et  il  est 
assez  naturel  de  nous  demander,  à  ce  sujet,  ce  qu'ont  pu  être, 
avant  le  xviii®  siècle^  les  premières  manifestations  de  cet  esprit 
philosophique.  Il  est  donc  nécessaire  de  se  former  une  image 
générale  de  chacun  des  deux  siècles  dont  nous  aurons  à  nous 
occuper. 

Mais,  le  plus  souvent,  on  a  soin  d'opposer  nettement  le 
XYiii'  siècle  au  xvm,  et  on  tend  à  ne  voir  entre  eux  que  des 
contradictions.  On  a  raison  de  les  opposer,  mais  seulement  dans 
une  certaine  mesure.  A  en  croire  certains  critiques,  il  semble 
que  le  xvii^  siècle  n'ait  légué  au  siècle  suivant  que  des  formes, 
des  moules  littéraires,  et  que,  dans  ces  moules,  le  xvm®  siècle 
ait  mis  une  tout  autre  substance. 

Ainsi,  le  xyii**  siècle  nous  apparaît  comme  chrétien,  avec 
Pascal,  Bossuet,  Bourdaloue,  Fénelon.  Seules,  certaines  physio- 
nomies particulières,  comme  celles  de  Molière,  de  La  Fontaine, 
nous  avertissent  de  l'existence  d'un  autre  courant,  absolument 
opposé  au  premier,  le  courant  libertin.  —  Le  xviii*  siècle,  au 
contraire,  nous  apparaît  comme  incrédule  ;  mais  son  incrédulité 
n'a  pas  le  même  timbre  que  celle  des  libertins  du  xvu*  siècle  ; 
le  xviii*  siècle  est  déiste,  et  ce  n'est  que  dans  la  seconde  partie 
du  siècle,  que  l'incrédulité  aboutit  à  une  sorte  de  matérialisme 
scientifique,  à  un  athéisme  bien  différent  du  scepticisme  du 
siècle  précédent. 

Le  xvii«  siècle  a  une  morale  chrétienne,  ascétique,  fondée  sur 
le  dogme.  —  Le  xviii<^  sépare  la  morale  du  dogme,  et  cherche 
cme  morale  du  bonheur  et  du  plaisir.  Au  xvii^  siècle,  il  n'y  a  pas 
de  morale  sociale;  on  ne  peut  guère  démêler  une  conscience 
sociale  dans  les  ouvrages  des  grands  écrivains.  Au  xvm*  siècle, 
nous  voyons  se  former,  au  contraire,  une  morale  sociale,  une 
morale  de  l'intérêt  général. 

Le  xvii'^  siècle  est  mondain  et  sociable;  mais,  jamais,  il  n'exprime 
de  sentiments  patriotiques  ou  cosmopolites.  Les  grands  écrivains 
du  XVII'  siècle  ne  sont  pas  patriotes  :  dans  leurs  ouvrages,  il  n'est 


294  REVUK  DES  COURS  ET  C0NFÉUËNCE6 

question  du  patriotisme  que  par  rapport  aux  républiques  an- 
tiques. —  Le  xviii*  siècle,  lui,  est  à  la  fois  patriote  et  cosmopolite. 
Taudis  que  les  écrivains  du  siècle  précédent  étendent  rhumanilé 
jusque  dans  Tantiquité  et  poursuivent  Tidentité  de  la  naiure 
humaine  à  travers  les  siècles,  ceux  du  xviii®  siècle  la  cherchent  à 
travers  les  espaces,  géographiquement,  et  non  plus  chronolo- 
giquement ;  ils  noient  avec  le  plus  grand  soin  l'identité  et  la 
communauté  de  leur  raison  avec  celle  des  Chinois  ou  des 
Indous. 

Le  xvii«  siècle  est  respectueux  de  l'autorité,  même  dans  les 
matières  de  foi,  et,  en  môme  temps,  il  n'est  pas  exempt  d'un  certain 
rationalisme  à  priori  en  matière  de  science.  —  Le  xvui«  siècl^e 
étend  ce  rationalisme  aux  matières  de  la  foi  :  il  va  chercher  daos 
les  sciences  expérimentales  et  historiques  un  fondement  à  cera* 
tionalisme,  et  il  travaille  surtout  à  en  faire  un  instrument. 

Le  XVII*  siècle  est  une  époque  de  littérature  spéculative,  esthé- 
tique et  artistique.  Il  ne  s'occupe  guère  de  conséquences  pra- 
tiques :  Je  mets  à  parl^  bien  entendu,  les  œuvres  de  Bossuet,  de 
Bourdaloue,  de  Fénelon,  qui  eux,  en  tant  que  fonctionnaires  el 
officiers  d'un  grand  corps  d'autorité,  le  clergé,  ont  mandate! 
mission  d'exercer  une  action,  c'est-à-dire  de  diriger  les  fidèles. 
Cette  réserve  faite,  on  peut  dire  que  le  xvii^  siècle  est  tout  spécu- 
latif :  ce  n'est  qu'avec  une  extrême  timidité  que  les  écrivains 
laïques  de  cette  époque  tirent  des  conséquences  de  leurs  oa- 
vrages.  Le  plus  souvent,  pour  ne  pas  dire  toujours,  ils  s'en  tienoeal 
à  la  morale  générale  et  à  la  morale  privée,  à  la  rectification  des 
travers  moraux  ou  mondains.  —  Au  xvm*  siècle,  Testhétiquei 
la  vérité  scientifique  même  ne  sont  que  des  moyens  destinés 
à  organiser  la  société  d'une  manière  plus  juste,  plus  agréable, 
plus  confortable;  on  se  préoccupe  de  conduire  l'intelligence  à  la 
vérité  pour  augmenter  le  bien-être.  Voilà  le  but  pratique  cons- 
tant de  la  littérature  du  xviu^  siècle.  ii 

Ces  oppositions  entre  les  deux  siècles  sont  telles  que,  si  Von  s'en    ^.^ 
tient  seulement   à  Vétude  rfes  c/i<?/s-rf'<a?Mt?re,  on  est  obligé  de  pro- 
clamer qu'il  y  a  un   véritable  fossé  entre  les  deux  séries  d'ou- 
vrages de  ces  deux  époques. 

Mais  faut-il  s'en  tenir  à  cette  première  apparence?  Il  convient, 
je  crois,  de  faire  ici  deux  remarques,  à  mon  sens  très  impor- 
tantes : 

1**  Les  chefs-d'œuvre  littéraires  ne  sont  pas  toujours  des  représenr 
tanls  exacts  de  V opinion  et  du  mouvement  des  idées  de  leur  temps.  ^, 
11  peut  arriver  qu'un  chef-d  œuvre  retarde  parfois  sur  le  mouve-  tji 
ment  social.  J^ous  devrons  donc  étendre  le  champ  de  notre  exa-     ^ 
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men  et  de  nos  lectures  ;  nous  examinerons  les  œuvres  secon- 
daires, et  même  les  œuvres  de  quatrième  et  de  cinquième  ordre, 
s'il  est  nécessaire,  et  nous  leur  donnerons  autant  d^altention 
qu'aux  œuvres  capitales.  11  faut  encadrer  V Histoire  des  Varia- 
tions  de  Bossuet  entre  les  Pensées  sur  la  Comèle  de  Bayle  et  IV/w- 
toire  des  Oracles  de  Fontenelle,  sans  compter  beaucoup  d'autres 
œuvres  inférieures  que  nous  devrons  y  ajouter.  Il  faut  aussi  défaire 
certains  cadres  de  classement  des  œuvres,  nécessaires  dans  un 
cours  d'histoire  littéraire,  mais  qui,  le  plus  souvent,  ne  s'emboîtent 
pas  aussi  exactement  avec  la  réalité  des  faits.  C'est  ainsi  qu'on  est 
bien  obligé  de  mettre,  dans  les  manuels,  Fontenelle  et  Bayle  au 
seuil  du xviii®  siècle,  auquel  ils  servent  de  préface;  mais  on  a  eu 
scinde  citer  auparavant  La  Bruyère  et  Fénelon.  Eh!  bien,  nous 
devons,  nous,  replacer  Fontenelle  et  Bayle  à  leur  date,  les  re- 
plonger en  plein  xvu®  siècle,  et  ne  pas  oublier  que  les  Dialogues 
des  Morts  (1683)  de  Fontenelle  sont  quelque  peu  antérieurs  aux 
Caractères  de  La  Bruyère  (1688),  de  môme  que  les  Pensées  sur  la 
Comèle  de  Bayle  (1682)  sont  à  peu  près  contemporaines  du 
Discours  sur  l'Histoire  universelle^  publié  par  Bossuet  lui-même 
en  1681. 

^^  Il  ne  faut  pas  entendre  dans  le  sens  littéral  cette  phrase^  si 
souvent  répétée  depuis  if  •"•  de  Staël  :  la  littérature  est  V expression 
de  la  société.  Ce  mot  est  exact  en  gros,  si  Ton  veut,  et  d'une 
manière  générale,  mais  il  est  faux^  si  Ton  entend  par  société, 
comme  on  le  fait  le  plus  souvent,  la  société  telle  qu'elle  se  ma- 
nifeste dans  les  mœurs,  dans  les  faits  politiques,  financiers,  éco- 
nomiques, etc..  En  effet,  il  arrive  constamment  que  la  littérature 
révèle  ce  qui  n'a  pas  pu  se  manifester  autrement  dans  la  société, 
toutes  ces  impuissances,  tous  ces  regrets,  tous  ces  désirs,  qui  n'ont 
pas  pu  trouver  une  voie  différente  pour  arriver  jusqu'au  jour. 
Pour  que  la  formule  soit  vraie,  il  faut  dire  que  la  littérature  est 
complémentaire  de  la  société,  encore  plus  qu'elle  n'en  est  l'ex- 
pression 

Si  nous  tenons  compte  de  ces  d^ux  remarques  essentielles, 
nous  verrons  que  la  littérature  du  xviu^  siècle  sort  de  la  vie  pro- 
fonde du  xvn%  et  qu'elle  manifeste  le  plus  souvent  ce  qui  jusque- 
là  avait  été  trop  faible  pour  s'exprimer  spontanément,  ou  ce  qui 
avait  été  comprimé  par  la  force  des  autorités  et  des  traditions. 
Que  ces  contraintes  et  ces  autorités  s'affaiblissent,  et  cette 
vie  profonde  jaillira  des  œuvres  littéraires.  La  littérature  du 
xviii®  siècle  ne  continuera  pas  par  séries  littéraires  celle  du 
xvii«  siècle;  mais  certains  courants  qui,  au  xvii«  siècle,  n'ont  rien 
produit,  entreront  alors  en  pleine  activité. 
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On  peut  donc  se  faire  une  idée  de  la  continuité  qui  existe  entre 
les  deux  siècles.  Mais  comment  s'est  opéré  le  passage  de  la 
littérature  du  xyii»  siècle  à  celle  du  xviii*  siècle  ?  Comment  ces 
tendances  comprimées,  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  sont-elles 
venues  au  jour  ? 

On  a  donné  trois  réponses  à  cette  question  ;  et,  sur  ces  trois 
réponses,  Tune  est  fausse.  Ce  sont  : 

l"*  Celle  de  laine,  qui  est  la  réponse  fausse  et  que  je  mets  eo 
tête,  pour  m'en  débarrasser  tout  d'abord.  Vous  la  trouverez  for- 
mulée au  livre  lïl,  chapitre  ii  de  V Ancien  Régime,  D'après  Taine, 
l'esprit  révolutionnaire  serait  le  produit  de  l'esprit  scientifique 
du  xviu*  siècle  et  de  Tesprit  classique  duxvii«  ;  cet  esprit  se  carac- 
tériserait par  ce  qu'il  a  d'oratoire,  d'abstrait,  degénéralisateur; 
il  aurait  été  surtout  imbu  et  pénétré  d'antiquité  romaine.  — 
Cette  notion  est  vague  et  inexacte.  Taine  l'a  déduite  et  formée 
d'un  certain  nombre  de  faits,  non  pas  scrupuleusement  choisis, 
mais  reçus  arbitrairement  comme  représentatifs.  Taine  n'a  pas 
senti  l'importance  considérable  des  œuvres  secondaires  :  il  n'avait 
que  des  connaissances  de  lettre  qui  a  lu  les  chefs-d'œuvre. 
Aussi  sa  formule  est-elle  trop  étroite,  trop  éloignée  de  la  réa- 
lité :  il  n'est  donc  point  utile  de  la  creuser. 

2°  Venons  à  l'explication  donnée  par  Sainte-Beuve.  Dans 
quelques  articles  des  Lundis  (notamment  dans  les  articles  sur 
Saint-Evremond  et  Ninon,  sur  Lassay,  sur  Chaulieu)  ;  dans  sod 
Port-Royal  aussi,  lorsqu'il  montre  comment  les  jansénistes  se 
sont  heurtés  au  courant  libertin,  Sainte-Beuve  nous  a  fourni 
des  indications  plus  pénétrantes:  il  a  vu  la  force  du  courant  liber- 
tin qui  s'étend  entre  les  deux  Ré;;ences.  Il  écrit  dans  ses  Lun- 
dis (\)  :  «  De  Montaigne  et  de  Charron  à  Saint-Evremond  et  à 
Ninon,  et  de  Ninon  à  Voltaire,  il  n'y  a  que  la  main,  comme  od 
voit.  C'est  ainsi  que,  dans  la  série  des  temps,  quelques  esprils 
font  la  chaîne.  »  —  C'est  de  cet  esprit  que  s'inspire  Perrens  dans 
ses  Libertins  au  X  VIP  siècle  :  il  fait  sortir  toute  la  philosophie 
du  xvm*  siècle  du  grand  courant  libertin  du  siècle  précédent.  Et 
l'on  ne  peut  pas  dire  que  cette  formule  soit  fausse  ;  mais,  à  coup 
sûr,  elle  est  incomplète.  Le  mouvement  philosophique  du  xvui®  siè- 
cle est  bien  plus  large  et  bien  plus  complexe  que  le  mouvement 
libertin  du  xvii*.  Prenons  l'homme  qui  passe  pour  avoir  mérité 
le  pFus  justement  l'épithète  de  libertin  dans  la  première  moitié 
du  xviïi*  siècle,  je   veux  dire  Voltaire.  Mais   Voltaire,  quoique 

(1)  Causeries  du  Lundi,  tome  IV,  page  190  (fin  de  l'article  sur  Saint-Erre- 
mond  et  Ninon),  26  mai  1851. 
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nourri  dans  ]a  philosophie  libertine,  est,  dès  le  premier  jour, 
aussi  énergiquement  déiste  qu'il  le  sera  jamais  ;  or  le  déisme  n'est 
pas  dans  la  tradition  incrédule  et  sceptique  des  libertins 
du  XYii*"  siècle.  Il  faut  donc  chercher  au  delà  de  Texplication  de 
Sainte-Beuve,  sans  négliger  toutefois  les  indications  précieuses 
qu'elle  peut  nous  fournir. 

3^  Reste  la  théorie  de  M.  Brunetière,  qui  a  repris  la  question 
dans  ses  Etudes  critiques  (voir  les  SiTticles  Jansénistes  et  Cartésiens  ; 
la  Critique  de  Bayle  ;  la  Formation  de  Vidée  de  progrès)  (1)  et 
aussi  dans  V Evolution  des  genres  (voir  la  Critique,  iv«  leçon). 
Les  idées  formulées  dans  ces  quatre  articles  sont  systématisées 
dans  le  Manuel  de  littérature  française  (pages  218  sqq.),  et  se 
retrouvent  encore  dans  des  leçons  que  M.  Brunetière,  enlevé 
par  la  mort,  n'a  pas  eu  le  temps  de  faire,  mais  dont  il  avait 
préparé  les  notes  :  vous  trouverez  ces  notes  dans  la  Revue  hebdo- 
madaire du  9  et  du  16  novembre  1907  [La  formation  de  Vesprit 
encyclopédiste).  A  cette  conception  se  rattache  le  solide  livre  de 
Ducros  sur  Les  Encyclopédistes. 

M.  Brunetîère  montre,  à  côté  du  courant  libertin,  le  courant 
cartésien,  etil  pense  que  le  mouvement  philosophique  du  xviu*^  siè- 
cle vient  du  courant  cartésien  plus  que  du  courant  libertin.  A 
côté  du  courant  cartésien,  ilpiace  1  individualité  puissante  de  Bayle  ;  ' 
celle  plus  fine  et  très  pénétrante  de  Fontenelle,  qui  dégage  la 
notion  de  science  avec  toutes  ses  conséquences  ;  enfin  Finfluence 
anglaise,  à  laquelle  il  attribue  l'importance  qui  lui  est  due.  Voilà 
comment  M.  Brunetière  explique  le  mouvement  philosophique 
du  xviu*  siècle. 

C'est  là  une  vue  profonde  et  juste,  je  dirai  même  que  c'est  la 
meilleure  partie  de  l'œuvre  de  Brunetière.  11  a  analysé  avec 
beaucoup  de  pénétration  cette  période  de  transition,  si  curieuse 
et  si  intéressante  à  tous  égards.  On  peut  craindre  seulement  qu'il 
n'ait  trop  systématisé  ses  affirmations.  Dans  ses  cadres,  il  fait 
parfois  entrer  la  réalité  de  vive  force  ;  ou  bien,  cherchant  des 
formules  précises  et  générales,  il  aboutit  à  des  formules  abs- 
traites, qui  cachent  la  vérité  concrète,  au  lieu  de  Texprimer. 
Mais,  en  dépit  de  ces  légères  critiques,  les  indications  fournies 
par  M.  Brunetière  demeurent  les  plus  satisfaisantes  que  Ton  ait 
fournies  jusqu'ici  sur  cette  époque  de  transition.  On  peut  dire 
qu'il  a  déclassé  Taine  et  enrichi  Sainte-Beuve   sur  ce  point. 

Mais  l'explication  de  M.  Brunetière  doit-elle  nous  sufTire,  et  ne 
reste-t-ii  rien  à  ajouter  à  ce  qu'il  a  dit?  Sa  théorie  renferme-t-elle 

{i)  Etudes  critiques,  tomes  IV  et  V. 
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toute  la  réalité  ?  —  Je  ne  le  crois  pas.  Sans  doute,  quoique  atta- 
ché aux  concepts,  M.  Brunetière  n'a  pas  perdu  de  vue  certaines 
réalités  :  il  a  bien  parlé  de  Tinfluence  du  changement  des  mœurs, 
des  progrès  du  tiers  état,  du  développement  du  luxe  ;  mais  il 
n^a  surtout  examiné  ces  faits  que  sous  la  Régence,  et  il  n'a  guère 
regardé  ni  au  delà  ni  eu  avanl  ;  il  n*a  pas  donné  assez  de  place  à 
la  réalité  historique  tout  entière.  Nous  essaierons  de  compléter^ 
sur  ce  point,  ses  analyses  si  fortes  et  si  substantielles. 

Un  autre  complément  est  nécessaire  aussi:  je  n'ai  rien  à  ajouter 
à  ce  que  M.  Brunetière  a  dit  sur  les  influences  déterminées  qai 
ont  pu  préparer  le  xviii«  siècle  ;  mais  il  y  a  quelque  chose  à  dire^ 
sur  les  groupes  sociaux  qui  ont  contribué  à  Tavènement  de  l'es- 
prit philosophique.  Il  y  a  un  mouvement  général  de  culture  de 
l'intelligence  et  de  la  raison,  qui,  par  lui-môme,  a  habitué  Tesprii 
&  une  curiosité,  à  une  critique,  à  une  activité  plus  intenses.  Il 
faut  donc  regarder  non  seulement  les  cartésiens  et  les  libertios, 
mais  Tactivité  même  de  la  philosophie  chrétienne,  qui  n*est  pas 
sans  avoir  eu  son  influence.  Chez  les  chrétiens  eux-mêmes,  nous 
pourrons  observer  un  rationalisme  qui  se  développe. 

En  résumé,  il  y  a  un  glissement  général  du  xvii*  siècle  vers  le 
xviii®  siècle  :  quelques  gros  blocs,  roulant  en  avant,  font  graod 
bruit  en  se  détachant  ;  mais  la  vérité  est  que  tout  le  terrain  glisse 
lui-même  insensiblement.  Il  y  a  un  mouvement  général  des  esprits, 
qui  prépare  les  exigences  du  xviii«  siècle  en  matière  de  critique 
et  de  certitude.  Et  c'est  à  Tétude  de  ce  mouvement,  de  ce  glisse- 
ment, que  je  viendrai  dès  ma  prochaine  leçon. 

A.  C. 


La  vie  et  les  œuvres  de  Gœthe. 


Cours  de  M.  HENRI  LICHTEN BERGER, 

Professeur  à  l'Université  de  Paris, 


Le  second  «  Faust  »  (suite).  —  Le  sabbat  classiqae. 

I.   Genèse  du  motif  du  sabbat  classique. 

Le  sabbat  classique  manque  encore  dans  l'esquisse  primitive 
(Paralip.  n°  63)  où  Hélène  est  évoquée,  par  les  enchanlementà- 
de  Méphistophélès.  Mais,  bientôt,  Gœthe  sent  que  les  amours  de 
Faust  et  d'Hélène  ne  pourront  prendre  une  beauté  vraiment 
humaine  que  si  Hélène  nous  apparaît  comme  une  créature  vivante 
et  non  pas  seulement  comme  un  fantôme.  Or  Méphistophélès 
peut  bien,  par  ses  sortilèges,  évoquer  des  ombres  et  des  mi- 
rages: il  ne  peut  opérer  une  résurrection  authentique.  Pour 
qu'Hélène  revoie  la  lumière  du  jour,  il  faut  que  Faust,  nouvel 
Orphée,  pénètre  dans  le  royaume  des  ombres  et  obtienne  de 
Perséphone  que  la  61le  de  Tyndare  revienne  à  la  vie.  C'est  là  ce 
qui  inspire  à  Gœthe  l'idée  du  sabbat  classique,  telle  qu'elle  est 
esquissée  pour  la  première  fois  dans  le  plan  de  1826  (Paralip. 
0^99].  Il  nous  montre  Faust  s'aventurant  dans  le  sabbat  clas- 
sique, pénétrant  jusqu^à  l'assemblée  des  Sibylles,  gagnant  la  sym- 
pathie de  Manto,  la  fille  de  Tirésias,  pénétrant  grâce  à  son 
appui  auprès  de  Perséphone  et  obtenant  d'elle,  par  ses  prières, 
rantorisation  pour  Hélène  de  revenir,  une  fois  encore,  parmi  les 
hommes.  Ce  motif,  enrichi  d'une  multitude  toujours  croissante 
de  détails,  reste  le  thème  essentiel  des  esquisses  postérieures 
(Paralip.  i23,i  et  123,2,  etc.)  et  du  drame  définitif. 

La  scène  du  laboratoire,  d'autre  part,  et  Tintroduclion  d'Ho- 
muDCulus  dans  l'action  du  drame  ouvre  au  poète  de  nouvelles 
perspectives  (non  encore  indiquées  dans  les  Paralip.  99  et  121, i).. 
Après  avoir  songé  d'abord  à  nous  montrer  Wagner  accompagnant 
Faust  et  Méphistophélès  au  sabbat  classique  dans  l'espoir  d'y 
trouver,  avec  Taide  d'Homunculus,  les  matériaux  nécessaires  à 
la  confection  d'une  femme  chimique  (Paralip.  121,1),  Gjethe 
renonce  à  l'idée,  à  coup  sûr  pittoresque,  de  nous  montrer  le 
pédant  Wagner  aux  prises  avec  les  personnages  de  la  mythologie 
antique.  Il  nous  dépeint,  maintenant,  Homunculus  comme  une 
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créature  incomplète  qui  aspire  à  la  vie  réelle,  comme  un  pur 
esprit  qui  cherche  à  se  donner  un  corps  ;  il  nous  le  montre  ia- 
terrogeant  les  formes  de  l'antiquité  classique  sur  le  mystère  de 
la  genèse  des  êtres,  apprenant  de  Thaïes  que  la  vie  naît  de  Thu- 
midité,  et  venant  finalement  se  briser  contre  le  char  de  Galathée, 
l'Aphrodite  de  la  mer. 

Enfin,  avec  Faust  à  la  recherche  d'Hélène,  avec  d'Homunculos 
■aspirant  à  la  vie  réelle,  Goethe  nous  montre  encore  Méphiatophélës 
explorant  les  bas  fonds  de  la  mythologie  antique,  pour  y  trouver 
des  êtres  avec  qui  il  se  sente  quelque  affinité  et  dont  il  puisse 
emprunter  les  traits  pour  figurer  dans  l'idylle  antique  que  Faust 
se  dispose  à  vivre  avec  Hélène  ressuscitée. 

Ainsi  le  motif,  d*abord  très  simple,  du  sabhat  classique  se 
complique  de  plus  en  plus.  La  Walpurgisnacht  classique  devient 
peu  à  peu  tout  un  monde  mystérieux  et  complexe,  où,  sous  pré- 
texte de  nous  faire  assister  aux  investigations  de  Faust,  d'Ho- 
munculus  et  de  Méphistophélès,  Gœthe  s'amuse  à  faire  défiler 
devant  nous  tout  le  personnel  de  la  mythologie  inférieure  de  la 
Grèce  et  à  persifler  copieusement,  chemin  faisant,  ses  adver- 
saires scientifiques.  Un  commentaire  perpétuel  est  nécessaire 
pour  se  reconnaître  dans  ce  labyrinthe.  Nous  éviterons  de  nous 
y  engager.  Nous  nous  bornerons  à  mettre  en  évidence  les  motifs 
principaux  qu'il  est  nécessaire  de  connaître,  si  l'on  veut  com- 
prendre dans  son  ensemble  raclion  du  second  Faust. 

II.  Prologue. 

Dans  un  prologue  grandiose,  la  sorcière  Erichto  évoque  les 
souvenirs  sinistres  de  la  lutte  affreuse  qui  se  déroula  dans  les 
champs  de  Pharsale.  Ici,  le  grand  Pompée  rêva  de  la  journée 
de  triomphe  où  devait  s'épanouir  sa  gloire.  Ici,  César  veilla, 
épiant  les  oscillations  de  la  balance  du  Destin.  Ici  succomba 
la  liberté,  la  République  romaine,  et  avec  elle  le  monde  du 
paganisme.  Dans  la  plaine  dont  le  sol  exhale  Todeur  du  sang 
versé,  des  feux  de  bivouac  jettent  des  lueurs  rougeâtres,  et, 
autour  des  flammes,  entre  les  rangées  des  tentes  grises,  surgit 
et  s'ébat  la  multitude  grouillante  des  êtres  mythologiques 
qu'enfanta  le  génie  grec.  La  lune,  cependant,  répand  sa  clarté 
argentée  sur  la  plaine,  dissipe  le  mirage  des  longues  rangées  de 
tentes  et  bleuit  la  fumée  des  feux  de  bivouac. 

Et  voici  que,  du  haut  des  airs,  portés  par  le  manteau  magique, 
arrivent  les  trois  voyageurs  aériens,  Faust,  Méphistophélès  et 
Homunculus,  qui  descendent  des  régions  de  la  vie  vers  le  royaume 
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de  la  mort.  Erîchto  s'écarte  volontairement,  car  sa  présence  est 
mortelle  à  tonte  vie.  Les  voyageurs  gagnent  la  terre.  Homunculus, 
qui  pense  que,  dans  ce  grouillement  mythologique  de  vie  élé- 
meDlaire,  il  trouvera  ce  principe  de  l'existence  réelle  qu'il  cher- 
che, se  sent  aussitôt  dans  son  élément.  La  fîole  de  cristal  où  il  est 
enfermé  tinte  et  étincelle  puissamment.  Faust,  de  son  côté,  re- 
prend ses  sens  aussitôt  qu^il  a  touché  le  sol  sacré  de  la  Grèce. 
Méphistophélès  seul  se  promène  en  simple  curieux,  parmi  les 
fantômes  mythologiques,  déconcerté  par  la  nudité  antique,  per- 
plexe et  dépaysé  parmi  ces  figures  de  la  légende  hellénique  qui 
sont  si  profondément  étrangères  à  sa  nature  septentrionale. 

Elles  trois  voyageurs  se  quittent  pour  poursuivre,  chacun,  ce 
vers  quoi  il  aspire.  Suivons-les  successivement  dans  leurs  péré- 
grinations. 

in.  Faust  à  la  recherche  d'Hélène.  • 

«  Wo  isl  siel  Où  est-elle  »?  telle  est  la  première  parole  de 
Faast,  sitôt  qu'il  a  touché  le  sol  de  la  Grèce.  El,  sur-le-champ,  il 
s'empresse  à  la  recherche  d'Hélène.  Où  pourrait-il,  en  effet, 
espérer  la  trouver,  si  ce  n'est  sur  cette  terre  classique,  parmi_^ce 
peaple  de  fantômes  !  Faust,  toul  de  suite,  se  sent  à  Taise  au 
milieu  de  ces  apparitions  antiques.  iVléme  les  monstres  de  la 
mythologie  inférieure  des  Grecs  l'enchantent  :  «  Im  Widerwâr- 
ligen,  grosse  tUchlige  Zùge  »  !  s'écrie-t-il.  Devant  ces  Sphynx, 
jadis,  Œdipe  se  tint  et  déchiffra  Ténigme  ;  devant  ces  Sirènes, 
Odysseus  se  tordit  dans  ses  liens  de  chanvre.  Et  Faust  d'inter- 
roger les  Sphynx  sur  Hélène.  Ils  ne  peuvent  pas  le  renseigner, 
car  leur  antiquité  remonte  plus  loin  dans  le  passé  que  celle  de 
lliéroïne  ;  mais  ils  adressent  Faust  au  sage  Chiron.  Sur  les  bords 
enchanteurs  du  Pénée,  où,  parmi  les  roseaux  bruissants  et  les 
légers  buissons  de  saules  et  de  trembles,  des  chœurs  de  nymphes 
exhalent  leur  harmonieux  murmure,  il  rencontre  le  Centaure,  pour 
l'éducateur  d'fléraklés,  lui  qui  jadis  porta  sur  son  dos  Hélène 
suivie  par  Thésée  et  lui  fît  traverser  les  marais  proches  d'Eleusis. 
El  Chiron  de  célébrer  l'étemelle,  l'immuable  beauté  de  la  Femme 
aoique  et  incomparable.  Faust,  maintenant,  précise  son  désir. 

Une  fois  déjà,  Hélène —  qui  ne  vieillit  point  et  n'est  point 
soumise  au  temps  —  est  réapparue  sur  terre.  Achille  a  pu  la 
posséder  à  Phérès,  conquérir  son  amour  en  dehors  du  temps, 
contre  le  destin.  Faust,  qui  vient  de  contempler  un  instant  son 
image,  veut  que,  pour  lui,  ce  miracle  se  renouvelle.  11  veul,  par 
la  puissance  de  son  désir,  évoquer  à  la  vie  pour  la  seconde  fois 
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rimmorlelle  Hélène,  l'éternelle  Beauté.  —  Chiron  contemple  avec 
étonnemeot  cette  exaltation,  qu*il  juge  insensée,  d'an  moderne 
pour  la  Beauté  :  «  Âls  Mensch  bist  du  entzackt,  doch  unter 
Geistern  scheins^  du  wohl  verrilckt  »,  déclare-t-il  non  sans 
ironie.  Il  ne  peut  conduire  Faust  vers  Théroïne.  Du  moins,  le 
mènera-til  chez  Manto,  la  iiUe  d'Esculape,  la  plus  sage  des 
Sibylles,  qui  guérira  sa  folie.  —  Mais  Manto,  qui  pressent  en 
Faust  un  demi-dieu,  lui  fournit  Taide  décisive  qu'il  espère: 
«  Den  lieb  ich,  der  Unmôgliches  begehrt  »,  déclare-t-elle.  Elle 
montre  à  Faust  l'obscur  défilé  qui  conduit  dans  la  retraite  où, 
sous  la  base  creuse  qui  supporte  l'Olympe,  Perséphooe  attend 
dans  le  mystère  un  hommage  interdit.  Ce  passage,  où  se  glissa 
jadis  Orphée,  Faust  le  franchira  à  son  tour.  Qu'il  use  de  cette 
faveur  mieux  que  lui  et  se  hâte  vers  l'obscure  aventure. 

Et  dans  une  scène  qui  devait  marquer  le  point  culminant  do 
sabbatclassique, mais  dontGœthe  n'adonné  que  Tesquisse,  Gœthe 
pensait  montrer  la  descente  de  Faust  et  de  Manto  dans  TOreus, 
un  instant  entr'ouvert,  et  leur  apparition  devant  Perséphooe 
irônant  au  milieu  de  sa  cour  immense  au  fonddeTHadès.  Manto 
intercédait  auprès  de  la  reine  pour  son  protégé.  Elle  alléguait  les 
précédents  de  Protésilas,  d'Alceste,  d'Eurydice;  elle  rappelait 
qu'une  fois  déjà  Hélène  avait  pu  revoir  le  jour  pour  s'unir  à 
Achille.  Faust,  à  son  tour,  joignait  ses  prières  à  celle  de  la 
Sibylle,  et  dans  une  péroraison  pathétique  arrachait  des  larmes 
d'émotion  à  Perséphone.  Celle-ci,  finalement,  exauçait  la  prière 
de  Faust.  Hélène  ressusciterait  sur  la  terre  de  Sparte; 
vivante,  elle  rentrerait  dans  la  demeure  de  Ménélas;  et  là  elle 
serait  livrée  aux  entreprises  du  nouveau  prétendant:  à  lui  de 
voir  comment  il  se  ferait  aimer,  comment  il  saurait  faire  im* 
pression  sur  son  esprit  et  sur  ses  sens. 

Celle  scène  a  longtemps  préoccupé  Gœthe.  il  l'indique  dans 
le  plan  de  1826.  Il  la  développe  un  peu  plus  longuement  dans 
celui  de  1827  (Paralip.  123).  Il  se  demande  s'il  fera  de  celle  scène 
capitale  la  fin  du  second  acte  (Paralip.  123,  1  ;  123,  2;  12i;_ 
125  ;  conversation  avecEckermann,  15  janv.  1827)  ou  le  prologue" 
du  troisième  acte  (Paralip.  daté  du  18  juin  1830,  n*»  157).  Finale- 
ment, il  abandonne  le  projet,  reculant  sans  doute  devant  les 
difficultés  de  l'exécution.  11  aura  désespéré  de  trouver  ces 
accents  émouvants  qui  devaient  toucher  le  cœur  de  la  reine  de 
THadès.  H  aura  jugé  impossible  d'imaginer  un  finale  assez  im- 
posant pour  frapper  fimagination  et  faire  impression  après  l'écla- 
tante et  radieuse  apparition  de  Galathée,  qui  termine,  comme 
nous  allons  le  voir,  f  épisode  d'Homunculus. 


Les  poètes  du  XIX^  siècle 
qui  continuent  la  tradition  du  XVIII^. 


Cours   de    M.   EMILE  FA6U£T, 

Professeur  à  V  Université  de  Paris. 


Le  poète  Esménard. 

Ësménard,  poète  dont,  à.  coup  sûr,  vous  n*ignorez  pas  le  nom, 
mais  dont  sans  doute  vous  ne  connaissez  pas  un  seul  vers,  a  eu 
Tétrange  destinée  de  jouir,  pendant  sa  vie,  d'une  très  grande  ré- 
putation et  de  tomber,  après  sa  mort,  dans  un  profond  oubli,  ou 
plutôt,  —  ce  qui  d'ailleurs  vaut  mieux,  —  dans  un  mépris  à  peu 
près  complet.  On  se  contente  aujourd'hui  de  le  citer  comme  le 
type  du  poète  descriptif,  correct  et  ennuyeux,  deTépoque  du  pre- 
mier Empire.  Et  je  ne  veux  pas  dire  que  Ton  ait  tort.  Mais  ce 
que  Ton  ne  répète  pas  assez,  c'est  que  la  renommée  littéraire 
d'Esménard  a  été  absolument  extraordinaire  de  son  temps. 
Esménard  a  été  bien  plus  considéré  par  ses  contemporains  que 
tel  autre  de  ses  confrères  étudiés  par  nous  dans  de  précédentes 
leçons.  La  réputation  de  Chénedollé,  par  exemple,  n'est  rien  à 
côté  de  celle  d'Ësménard.  Et  je  me  hÀte  de  vous  en  donner  quel- 
ques preuves,  ce  qui  vous  montrera  qu'il  était  juste  de  réserver 
une  place  à  ce  poète  dans  notre  cours. 

Chateaubriand,  dans  son  Discours  de  réception  à  l'Académie 
française,  —  que  d'ailleurs  il  ne  prononça  jamais,  vous  savez 
pourquoi,  —  cite,  ou  plutôt  désigne  par  des  allusions  très  claires 
quelques-uns  de  ses  confrères  les  plus  illustres.  Et  je  constate 
qu'Esménard  figure  dans  cette  courte  liste,  à  côté  4e  Duels,  de 
Gabriel  Legouvé,  de  Raynouard,  de  Parny,  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  du  cardinal  Maury.  Voici  le  passage  qui  concerne  Esmé- 
nard :  «  Hélas  l  trop  de  talents  parmi  nous  ont  été  errants  et  voya- 
geurs. La  poésie  n'a-t-elle  pas  chanté  en  vers  harmonieux  Tart  de 
Neptune,  cet  art  si  fatal  qui  la  transporta  sur  des  bords  loin- 
toins?  >  —  Vous  voyez  qu'Esménard,  ainsi  loué  olïiciellement  par 
Chateaubriand,  était  un  personnage  très  considérable. 

Ce  fait  ressort  encore  des  nombreuses  recherches  que  Sainte- 
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Beuve  a  dirigées,  en  tous  sens,  sur  les  principaux  écrivains  ou 
hommes  d'Etat  de  cette  époque  si  agitée  :  le  nom  d'Esménard  est 
très  souvent  cité  dans  les  journaux,  mémoires  et  autres  papiers 
du  commencement  du  siècle  dernier.  Il  est  donc  tout  naturel  que 
nous  songions,  aujourd'hui,  à  nous  occuper  ici  de  l'auteur  jadis 
célèbre  du  poème  de  La  Navigation, 


Esménard  est  né  en  1767  à  Pélissane,  en  Provence,  et  mort  le 
25  juin  1811,  en  Italie,  près  de  Portici,  disent  les  uns,  à  Fondi, 
selon  d'autres  :  je  reviendrai  tout  à  Theure  sur  cette  question. 
Nous  n'avons  de  renseignements  ni  sur  son  enfance  ni  sur  son 
adolescence.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'il  était  rédacteur 
de  journaux  royalistes,  à  la  (in  de  Tancien  régime  et  au  commen- 
cement de  la  Révolution.  Il  vécut  ainsi  jusqu'au  10  août.  Puis  il 
émigra,  cequi  n'est  pas  fait  pour  nous  surprendre.  Où  alla-t-il 
pendant  son  exil  ?  Ce  point  «ie  sa  biographie  est  encore  assez 
obscur  :  on  croit  qu'Ësménard  se  rendit  en  Allemagne,  puis  en 
Autriche,  peut-être  en  Angleterre...  Toujours  est-il  qu'en  1797, 
nous  le  trouvons  de  nouveau  en  France,  où  il  écrit  dans  Im 
Quotidienne  \  mais  ce  n'est  pas  pour  longtemps,  car  il  émigré  une 
deuxième  fois  après  le  18  Fructidor.  On  ne  sait  pas  où  il  alla. 
Vous  voyez  que  les  lacunes  abondent  dans  la  biographie  de  ce 
poète.  Enfin,  le  18  brumaire  lui  rouvrit  les  portes  de  la  France  : 
EsménarcT  rentra,  t^ette  fois,  déHnitivement,  car  le  pouvoir  était 
plein  d'amabilité  pour  les  anciens  royalistes,  surtout  pour  ceux 
qui  n'étaient  pas  de  première  marque  et  dont  le  retour  n'était 
pas  destiné  îi  faire  du  bruit. 

En  1801,  Esménard  Qt  partie  de  l'expédition  de  Saint-Domingue, 
commandée  par  le  beau-frère  de  Bonaparte,  le  général  Lecierc. 
Esménard  était  spécialement  chargé  d'organiser  le  service  inté- 
rieur, la  police  de  l'île.  Vous  savez  que  l'expédition  fut  loin  d'être 
triomphale  :  Lecierc  y  mourut  ;  et  Esménard  rentra  en  France, 
où  il  fut  nornmé  chef  de  division  au  ministère  de  l'intérieur  (il 
avait  dans  ses  attributions  toutes  les  questions  relatives  aux 
théâtres). 

C'est  en  1805  qu'il  publia  son  poème  de  La  Navigation.  Le  succès 
de  cet  ouvrapçe  fut  grand  et  valut  à  Esménard  une  brillante  répu- 
tation de  littérateur. 

Deux  ans  après,  nouveau  voyage  :  Esménard  suit  Pamirai  Vil- 
laret-Joyeuse  à  la  Martinique,  en  1807.  A  quel  litre?  Je  ne  saurais 
le  dire  :  probabletnent  comme  intendant  maritime,  chargé  de  la 


ESMÉNARD  305 

surveillance  du  matériel. . .  Mais  ce  second  séjour  en  Amérique 
ne  fut  pas  de  très  longue  durée.  Dès  1808,  nous  retrouvons  Esmé- 
nard  à  Paris,  où  il  cumule  les  fonctions  de  censeur  des  théâtres 
et  de  censeur  de  la  librairie.  Il  avait  aussi  dans  ses  attributions 
des  services  de  haute  police.  Et,  pour  le  dire  en  passant,  il  ne 
paraît  pas  s'être  attiré,  dans  Texercice  de  ces  fonctions,  l'estime 
de  ses  contemporains.  Il  jouissait  même,  comme  Ton  dit,  d'une 
assez  louche  considération. 

Dans  une  lettre  à  M"«  d'Albany,  du  16  août  1811,  Sismondi,  à 
propos  de  la  mort  d'Esménard,  s'exprime  ainsi  : 

«  Esinénard,  qui  s'est  tué  à  Fondi,  est  bien  en  effet  et  le  poète 
et  le  censeur,  et  celui  des  fausses  lettres  de  change,  et  celui  qui  a 
fait  supprimer  Fouvrage  de  M™«  de  Staël  (1),  parce  que  le  libraire 
s'est  refusé  à  le  gagner  à  prix  d'argent.  » 

La  chose  est  grave,  comme  vous  le  voyez;  et  Sainte-Beuve,  qui 
rapporte  ce  passage  dans  les  Nouveaux  Lundis  {Xll,  313),  ajoute 
en  note  : 

«  Il  est  fâcheux  que  les  témoignages  contemporains  concernant 
Esménard  ne  le  mettent  point  au-dessus  de  ce  genre  de  soupçon. 
On  lit  dans  les  Mémoires  du  comte  de  Senfft,  ancien  ministre  de 
Saxe  à  Paris  vers  l'an  1809,  à  Toccasion  d'une  parente  compro- 
mise qu'il  s'agissait  de  sauver  des  rigueurs  extrêmes  auxquelles 
elle  était  exposée  :  «  M.  Esménard,  poète  de  beaucoup  de  talent, 
mais  homme  de  plaisir,  sans  principes,  qui  s'était  fait  par  besoin 
intrigant  et  instrument  de  la  police,  et  qui  s'attachait  aux  pas  des 
étrangers  de  marque  et  des  membres  du  corps  diplomatique, 
oiïrit  à  M.  de  Senfft  ses  services  dans  cette  affaire,  et  en  reçut 
quelques  centaines  de  louis,  sous  prétexte  de  prévenir  par  leur 
emploi  les  rapports  défavorables  de  la  police  westphalienne,  qui 
auraient  pu  donner  à  l'affaire  unei  tournure  plus  odieuse.  » 

Esménard  est  donc  mêlé  à  toutes  sortes  de  besognes  assez 
louches.  Sainte-Beuve  ajoute  d'ailleurs  à  la  décharge  du  poète  : 

«  En  ce  qui  concerne  l'affaire  de  M°>®  de  Staël,  il  est  toutefois  à 
remarquer  que,  dans  la  lettre  à  Camille  Jordan  [que  Sainte-Beuve 
cite  plus  loin].  M*"®  de  Staël  ne  distingue  pas  Esménard  des  autres 
censeurs,  qu'elle  donne  pour  favorables  à  la  publication.  Dans 
les  Souvenirs  et  la  Correspondance  tirés  des  papiers  deM^^  Réca- 
mier  et  publiés  par  M™®  Lenormant,  Esménard,  sollicité  par 
M"®  Récamier  en  faveur  de  M™«  de  Staël,  ne  paraît  point  non 
plus  si  farouche  ni  si  hostile  :  mais  il  était  déjà  trop  tard  quand 
M°»^  Récamier  intervint  auprès  de  lui,  et  la  décision  était  prise.  » 

(1)  Il  s'agit  du  livre  de  V Allemagne. 
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Tout  cela,  n*esl-ce  pas,  ne  nous  semble  pas  très  avouable.  Il  n'y 
a  pas,  dit-on,  de  fumée  sans  feu.  Dans  le  cas  d'Esménard,  s*il  n'y 
a  pas  de  feu,  il  faut  reconnaître  que  la  fumée  est  bien  noirâtre  et 
bien  épaisse. 

Les  contemporains  d'Esménard  paraissent  l'avoir  consi- 
déré, avec  raison,  comme  le  bras  droit,  ou^  ce  qui  serait  plus 
exact,  comme  le  bras  gauche  du  ministre  de  la  police  Savary. 
Gela  n'empêcha  pas  Esménard  d'entrer, à  TAcadémie  française 
en  1810,  et  ce  choix  n'est  pas  le  meilleur,  à  mon  avis,  de 
ceux  qu*a  faits  TAcadémie   française  dans  sa  longue  existeoce. 

Je  n*en  unirais  pas,  si  je  devais  rechercher  toutes  les  affaires 
louches  auxquelles  Esménard  s'est  trouvé  plus  ou  moins  mêlé.  Il 
en  est  une,  cependant,  qui  fit  beaucoup  de  bruit,  et  que  je  ne  puis 
passer  sous  silence,  car  elle  décida  des  destinées  d'Ësménard. 

En  1811,  vivait  à  Paris  un  certain  comte  de  Czernitscheff,quise 
disait  envoyé  extraordinaire  de  l'empereur  Alexandre  de  Russie. 
Quelle  était,  au  juste,  la  nature  de  sa  mission  à  Paris?  Voilà  ce 
qu'il  serait  assez  malaisé  de  déterminer.  Gzernitscheff  se  parait 
du  titre  d'ambassadeur  ou  de  sous-ambassadeur;  en  réalité,  il 
'  n'était  pas  loin  de  ressembler  à  une  sorte  d'espion  sans  mandat 
bien  précis.  Le  comte  menait  grand  train  à  Paris  ;  il  n'était 
bruit  que  de  ses  succès  mondains,  et  plus  spécialement  féminins  : 
bref,  son  nom  était  sur  toutes  les  lèvres. 

Savary,  peut-être  spontanément,  peut-être  aussi  àl'insticcatioa 
de  Napoléon  qui  eût  voulu  se  débarrasser  de  cet  émissaire  gênant 
et  tapageur,  s'avisa  de  le  faire  persifler  par  Esménard,  et  dans 
quel  journal  ?  Dans  le  Journal  de  l'Empire  /  La  chose  était  appelée 
à  provoquer  du  scandale,  d'autant  plus  que  l'article  de  ce  diable 
d'Esménard  ne  manquait  pas  d'ingéniosité  spirituelle.  En  voicr 
un  passage  : 

((  Son  souverain,  disait  Esménard  en  parlant  de  Czernitscheff, 
l'envoie  tantôt  choisir  un  danseur  à  Paris,  tantôt  chercher  une 
chanteuse  en  Italie,  tantôt  se  procurer  des  melons  d'eau  à  Astra- 
kan, tantôt  acheter  des  raisins  secs  à  Constantinople...  » 

Le  comte  se  fâcha  ;  il  se  plaignit  à  son  ambassadeur,  qui  se' 
fâcha  aussi.  Napoléon,  qui  avait,  â  cette  date,  diverses  raisons  de 
ménager  l'empereur  de  Russie,  dut  sévir,  ou,  plus  exactement, 
avoir  Tair  de  sévir  contre  Esménard  (car,  au  fond.  Napoléon  n'é- 
tait pas  trop  fâché  de  toute  celte  aventure).  Et  c'est  ainsi  qu  Es- 
ménard fut  envoyé  dans  une  disgrâce  apparente  à  Naples.  Bien 
entendu,  cette  disgrâce  fut  une  brillante  disgrâce  :  Esménard  eat 
beaucoup  d'argent,  et  mena  à  Naples  la  vie  la  plus  fastueuse  qui 
se  puisse  imaginer.  Peut-être  venait-il  d'être  rappelé  à  Paris,  lors- 
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qu'il  fut  tué  dans  un  accident  de  voiture,  sur  le  chemin  de  Portici, 
disent  les  uns,  près  de  Pondi,  selon  les  autres.  Je  trouve  la  pre- 
mière version  dans  les  Mémoires  de  la  générale  Durand  (Paris^ 
1828)  :  la  seconde  version,  nous  l'avons  vu,  est  donnée  par  Sis- 
mondi,  dans  la  letlre  citée  par  Sainle-Beuve.  Fondi  est  entre 
Gaète  et  Terracine  ;  Esménard  se  serait  alors  tué  en  regagnant  la 
France,  si  Ton  accepte  le  témoignage  de  Sismondi.  Si  Ton  s'en 
tient  au  premier  témoignage,  c'est  dans  une  simple  promenade 
aux  environs  de  Naples,  non  loin  de  Portici,  qu'Esménard  aurait 
trouvé  la  mort.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'Esménard  était  en 
voilure  et  que,  les  chevaux  s'étant  subitement  emballés,  l'attelage 
tomba  dans  un  précipice,  d'où  l'on  ne  retira  que  des  cadavres. 

Ainsi  se  termina  Texistence  bizarre  de  ce  poète,  existence 
tourmentée  et  agitée  comme  l'époque  même  dans  laquelle  elle 
s'écoula. 


Le  poème  de  La  Navigation  avait  paru  en  1805,  et  une  deuxième 
édition  augmentée  vit  le  jour  en  1806. 

Ce  fut,  sans  doute,  l'expédition  de  Saint-Domingue,  en  1801, 
qui,  en  ouvrant  à  Esménard  des  horizons  nouveaux^  lui  donna 
ridée  de  son  ouvrage.  Tout  poète  qui  se  respectait  devait  compo- 
ser, à  cette  époque,  des  vers  descriptifs. 

Mon  fils,  en  rhétorique,  a  fait  sa  tragédie, 

écrivait  je  ne  sais  plus  quel  poète  du  x\\i\^  siècle.  Vers  1800,  ce 
n'était  plus  la  tragédie  qui  attirait  les  jeunes  esprits  avides  de 
taquiner  la  Muse:  c'était  le  poème  descriptif.  Vous  avez  pu  vous 
en  apercevoir,  lorsque  nous  avons  passé  en  revue  les  principaux 
poètes  de  la  Révolution  et  du  premier  Empire. 

Esménard  ne  h\i  pas  exception  à  la  règle.  Toute  son  ambition 
est  d'écrire  un  beau  poème  descriptif.  Et  il  comprend  son  sujet 
d'une  manière  assez  intelligente.  11  a,  comme  on  disait  au 
XVII*  siècle,  la  sage  <k  économie  »,  c'est-à-dire  la  bonne  adminis- 
tration de  son  talent. 

Rien  de  plus  curieux,  à  cet  égard,  que  la  lecture  du  Discours 
préliminaire  de  son  poème  sur  La  Navigation.  Ce  Discours,  très 
avisé,  très  perspicace,  nous  donne  une  idée  assez  favorable 
de  l'intelligence  d'Ësménard.  Sans  doute,  on  y  trouve  quelques 
théories  assez  bizarres  ;  mais,  d'une  manière  générale,  l'auteur  y 
expose  ses  vues  avec  beaucoup  de  force,  de  clarté,  et  même  d'ori- 
ginalité ingénieusement  spirituelle. 
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Esménard  commence  par  quelques  doléances  sur  l'indigence  de 
la  poésie  au  xviii^  siècle.  Selon  lui,  jamais  notre  littérature  n'a 
été  aussi  pauvre  en  poètes  ;  jamais,  pour  employer  ses  propres 
expressions,  on  n'avait  vu  un  pareil  «  engourdissement  du  Par- 
nasse ».  Gela  est  un  peu  inexact  :  ce  sont  les  œuvres  qui  soDt 
mauvaises,  mais  les  poètes  sont  loin  d'être  «c  engourdis  »  ;  leur 
nombre  est  infini,  et  ils  versifient  interminablement,  comme 
jamais  on  n'a  versifié.  Donc,  pour  Esménard,  le  xviii®  siècle,  au 
point  de  vue  poétique,  est  dans  Tindigence  la  plus  absolue,  la 
plus  lamentable...  Tout  à  coup,  un  homme  parait  enfin,  un  poète, 
un  vrai  poète.  Et  savez-vous  quel  est  ce  soleil,  qui  surgit  soudain, 
versant  des  torrents  de  lumière  »  sur  les  cimes  ténébreuses  du 
Parnasse  français  ? —  Saint-Lambert,  tout  simplement.  Esménard 
ne  lui  ménage  pas  les  louanges  ;  il  consent  toutefois  à  citer  De- 
lille,  qu'il  associe  à  ces  éloges,  et  qui,  selon  nous,  en  est,  en 
tout  cas,  plus  digne  que  Saint-Lambert.  Tels  sont,  si  nous  en 
croyons  Esménard,  les  véritables  restaurateurs  de  la  poésie  fran- 
çaise. 

Esménard  se  livre  ensuite  à  un  petit  examen  du  genre  descrip- 
tif, et  il  fait  effort  pour  démontrer  que  le  genre  descriptif 
est  un  genre  à  part,  ayant,  tout  comme  un  autre,  sa  vie  propre, 
son  existence  légitime.  Les  Anglais,  nous  dit-il  avec  quelque  or- 
gueil, rangent  Milton  au  nombre  des  poètes  descriptifs  I  (Je  ne 
sais  pas  si  les  Anglais  rangent  Milton  parmi  les  poètes  descriptifs; 
mais  il  me  semble  que  Milton  est  partout  cité  comme  poète 
épique:  il  n'y  a  pas  que  des  descriptions  dans  son  poème, ou  bien 
alors,  il  faudra  dire  qu'Homère  aussi  est  un  poète  descriptif.) 
Esménard  se  plaft  encore  à  citer,  pour  donner  des  exemples 
sinon  des  modèles  du  genre,  les  ouvrages  de  Delille,  Le  Verger  de 
Fontanes,  Les  Mois  de  Roucher  et  La  Peinture  de  Lemierre!  Cela 
ne  suffit  pas  à  justifier  Texistencedu  «  descriptif  »  comme  genre 
à  part;  prétendre  faire  du  «  descriptif  »  pur,  c'est  commettre 
une  étrange  faute  de  goût.  Les  descriptions  ont  leur  place  dans 
un  poème,  personne  ne  songe  à  le  nier,  mais  décrire  pour  le  plai- 
sir de  décrire,  et  cela  depuis  le  premier  vers  jusqu'au  dernier,  ce 
n'est  certes  pas  Tidéal  d'un  poète  qui  se  sent  vraiment  inspiré. 

D'ailleurs,  Esménard  se  met  en  contradiction  avec  lui-même, 
lorsque,  arrivante  son  propre  ouvrage,  il  nous  déclare  que  le 
poème  de  La  Navigation  participe  de  Tépique,  du  didactique  et  do 
descriptif:  il  est  épique,  parce  qu'il  chante  les  exploits  des  héros 
de  la  mer  à  travers  les  âges  ;  didactique,  parce  qu'il  descend 
jusqu'à  l'étude  minutieuse  de  l'histoire  et  du  métier  de  la  naviga- 
tion; descriptif...,  sans  doute  parce  qu'il  est  didactique.  Toujours 
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est-il  qu'Esménard  ne  prétend  pas  avoir  fait  des  vers  uniquement 
descriptifs,  ce  qui  ne  justifie  guère  sa  première  théorie. 

Esménard  est  plus  intéressant,  lorsqu'il  nous  explique  l'emploi 
de  la  mythologie  dans  son  ouvrage.  11  prévoit  que  certains  cri- 
tiques ne  manqueront  pas  de  le  lui  reprocher.  Mais,  s'il  a  usé 
des  machines  mythologiques,  c'est  qu'il  avait  de  bonnes  raisons. 
D*abord,  déclare-t-il,  l'emploi  de  la  mythologie  était  utile  pour 
toute  la  partie  du  poème  qui  se  rapporte  à  Tantiquité,  La  mytho- 
logie était  utile,  nécessaire  même,  puisque  ce  qui  est  allégorie 
pour  nous  était  vérité  religieuse  pour  les  anciens.  Et  ici,  après 
tout,  Esménard  a  raison. 

Mais  il  y  a  un  autre  genre  de  merveilleux,  le  merveilleux  allé- 
gorique, à  la  manière  de  la  Henriade,  devant  lequel  Esménard  n'a 
pas  reculé.  Et,  en  effet,-  il  nous  montre  la  Liberté  venant  à  Ver- 
sailles^ sous  la  figure  de  Franklin  ;  il  fait  parler  le  génie  des 
Alpes  ;  il  personnifie  Tlnvention  de  la  Boussole.  Ici  encore,  Esmé- 
nard prétend  avoir  agi  en  connaissance  de  cause  :  Tauteur  des 
Lusiades,  Camoëns,  n'a-t-il  pas  personnifié,  sous  la  figure  du 
géant  Adamastor,  les  tempêtes  et  les  «  horreurs  »  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  ?  Toute  la  défense  d'Esménard  sur  ce  point  est 
énergique,  brillante  et  spirituelle.  Esménard  a  tout  prévu  :  il  va 
au-devant  de  toutes  les  objections.  Il  n'y  a  qu'une  chose  qu'il 
n'a  pas  prévue  :  c'est  que,  malgré  toutes  ces  justifications  préli- 
minaires, son  poème  serait  peut-être  ennuyeux... 

Plus -loin,  Esménard  insiste,  avec  raison  d^ailleurs,  sur  la 
nouveauté  du  sujet  qu'il  a  choisi.  Personne,  avant  lui,  ne  s'était 
avisé  en  effet  de  traiter,  en  vers,  de  la  navigation.  Et  l'affirmation 
d'Esménard  ne  saurait  être  démentie  :  il  y  a  bien,  dans  Théoricte, 
des  idylles  où  figurent  des  matelots  ;  il  y  en  a  chez  ses  imitateurs 
français  ;  il  y  a  d'admirables  «  marines  ^  chez  Saint-Amand. 
Mais  il  n'y  a  pas  de  poème  à  grande  envergure  sur  la  navigation 
avant  le  poème  de  M.  Esménard. 

A  la  vérité,  déclare  Esménard,  un  poète  dont  le  nom  m'échappe 
avait  composé,  en  1784,  des  vers  descriptifs  et  didactiques 
touchant  les  choses  de  la  mer  ;  ces  vers  ont  paru  dans  VAlmanach 
des  Muses j  et  en  voici  quelques-uns,  où  il  est  question  des  répara- 
tions que  l'on  fait  subir  à  un  navire  : 


Un  habile  plongeur  s'élance  sous  les  eaux  ; 
D'un  chanvre  enduit  de  suif  des  boules  fabriquées 
Dans  les  trous  à  fleur  d'eau  soudain  sont  appliquées. 
Si  du  vaisseau  penché  l'on  fait  virer  les  bords, 
Craignez  surtout  que  l'eau  n'entre  par  les  sabords. 
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Quel  est  Tauteur  de  ces  vers  ridicules?  Le  malicieux  Bsménard 
se  garde  bien  de  nous  le  nommer.  Peut-être  n'a-t-il  jamais  existé. 
ËQ  tout  cas,  ce  qu'il  y  a  de  certain^  c'est  que,  si  on  laisse  de  côté 
les  vers  de  ce  méchant  auteur  et  l'ode  de  M.  de  La  Harpe  sur  la 
navigation,  le  sujet  traité  par  Esménard  est  entièiement  nou- 
veau. Il  offre  au  poète  une  ample  et  riche  matière.  Tel  est,  du 
moins,  Tavis  de  M.  Esménard. 

Le  poèm^  de  La  Navigation  est  divisé  en  huit  chants.  Les 
quatre  premiers  sont  historiques  ;  les  quatre  derniers  sont  plus 
spécialement  descriptifs,  bien  que  les  détails  historiques  n*en 
soient  pas  complètement  absents. 

Voici,  en  quelques  mots,  le  sommaire  de  chacun  de  ces 
chants. 

Le  chant  premier,  naturellement,  commence  par  une  invoca- 
tion à  Uranie,  ce  qui  ne  nous  étonne  pas  trop  dans  un  poème  sur 
la  navigation  ;  et  il  continue  par  une  sous-invocation  à  l'Amour, 
ce  qui,  je  l'avoue,  nous  étonne  davantage.  Vient  ensuite  l'histoire 
de  la  navigation  chez  les  Egyptiens,  les  Phéniciens  et  les  Grecs. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  les  Argonautes  ne  sont  pas 
oubliés. 

Au  chant  II,  nous  sommes  encore  en  Grèce,  mais  dans  la 
période  historique»  non  dans  l'âge  héroYque  ou  mythologique. 
Esménard  s'abandonne  avec  complaisance  à  de  savants  dévelop- 
pements sur  la  colonisation  grecque,  sur  la  fondation  de  Marseille, 
sur  la  rivalité  de  Rome  et  de  Carthage.  Le  périple  d'Hannon, 
comme  vous  vous  y  attendez,  occupe  la  place  d'honneur  dans  ce 
chant.  Puis,  venant  aux  guerres  puniques,  Esménard  nous  montre 
Annibal  traversant  les  Alpes.  Où  est  la  navigation  dans  tout  cela? 
demanderez- vous.  Esménard  répond  :  si  Annibal  a  été  forcé  de 
pénétrer  en  Italie  en  suivant  la  voie  de  terre,  c'est  que  la  mer  loi 
était  fermée,  faute  de  vaisseaux  assez  nombreux.  Et,  là-dessus, 
le  poète  nous  présente  Scipion  l'Africain,  puis  Scipion  Emilien. 
Destruction  de  Carthage. 

Chant  111  :  nous  voici  à  Rome,  après  les  guerres  Puniques. 
Les  destinées  du  monde  vont  bientôt  se  jouer  dans  l'Orient.  Le 
poète  nous  fait  assister  à  la  lutte  d'Octave  et  d'Antoine,  il  nous 
dépeint  les  amours  d'Antoine  et  de  Cléopàtre  ;  il  décrit  abondam- 
ment la  bataille  d'Actium.  De  là,  Esménard  passe  au  tableau  de  la 
décadence  romaine.  Les  vaisseaux  romains  sont  brûlés  par  les 
Hérules.  La  famine  désole  la  ville  éternelle. 

Franchissons  encore  quelques  siècles,  et  nous  voici,  aa 
chant  IV,  en  compagnie  des  Vénitiens,  des  Génois  et  des  Pisans. 
L'invention  de    la  boussole  et  de  l'imprimerie,   la  confection 
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des  premières  grandes  cartes  marines  bouleversent  les  idées 
reçues  jusqu'alors.  Esménard  consacre  plusieurs  pages  à 
Christophe  Colomb  et  à  la  conquête  de  TAmérique.  Nous  sommes 
Traiment  ici  au  centre  du  poème,  et  il  faut  louer  Fauteur  d'avoir 
ainsi  placé,  au  cœur  de  son  ouvrage,  Tépisode  qui  lui  paraissait 
être  avec  raison  le  plus  important. 

Au  chant  Y,  Esménard  fait  un  petit  parallèle  de  l'agriculture 
et  de  la  navigation.  Il  nous  parle  de  Vasco  de  Gama,  de  la 
découverte  des  Indes,  des  conquêtes  des  Portugais,  de  leur 
barbarie  et  de  leur  décadence. 

J'aurai  peu  de  chose  à  vous  lire  de  ce  chant. 

Les  maîtres  de  la  mer  dans  les  temps  modernes^  les  Anglais  et 
les  Hollandais,  ne  sont  introduits  qu'au  chant  VI.  Esménard 
fait  successivement  défiler  devant  nous  les  marins  militaires  de 
l'Angleterre,  de  la  Hollande,  de  la  Russie.  Bien  entendu,  tout  un 
passage  est  consacré  à  l'invincible  Armada  ;  à  la  fin  de  ce  chant, 
le  poète  raconte  longuement  la  fondation  de  Saint-Pétersbourg. 

Au  chant  VII,  dissertation  sur  l'attachement  des  marins  à  leur 
.  patrie.  Esménard  ne  tire  d'ailleurs  pas  de  cette  idée  tout  ce 
qu*elle  pouvait  donner.  Viennent  ensuite  divers  épisodes,  plus 
'OU  moins  bien  rattachés  les  uns  aux  autres,  sur  des  faits  mari- 
times illustres. 

Enfin,  huitième  et  dernier  chant  :  récit  des  voyages  de  décou- 
vertes .  de  Magellan,  de  Sébastien  Cano,  et  aussi  de  l'illustre 
marin  français  La  Pérouse  ;  psychologie  du  marin,  états  d'àme 
que  développent  les  voyages  sur  mer.  Dans  cette  étude, 
Esménard,  en  homme  du  xviii*  siècle,  n'a  oublié  de  parler  que 
d'une  chose,  qui  compte  pourtant,  dans  la  vie  du  marin  :  le 
sentiment  religieux... 

Et  c'est  tout.  Ainsi  finit,  tant  bien  que  mal,  ce  vaste  poème  qui 
embrasse  tant  de  choses,  et  qui  d'ailleurs  n'épuise  pas  le  sujet... 
La  composition  en  est  un  peu  flottante;  mais  cela  ne  saurait  nous 
•étonner,  puisqu'aussi  bien  il  s'agit  d'un  ouvrage  sur  La  Naviga- 
iion. 

J'aborderai  l'examen  de  ce  poème  dans  ma  prochaine  leçon. 

A.C. 


Histoire  politique  de  la 

France  contemporaine- 


cours  de  M.  CHARLES  SEI6N0B0S, 

Professeur  à  l'Université  de  Paris. 


La  Révolution  de  1848  {suite)  ;  organisation  du 
gouvernement. 

Nous  avons  vu  comment  s'est  installé,  à  la  place  du  gouverne- 
ment monarchique,  un  gouvernement  républicain, .formé  de  la  réu- 
nion du  personnel  des  républicains  notoires  et  constitué  de  deux 
groupes  différents  :  celui  des  républicains  bourgeois  du  National 
et  celui  des  républicains  plutôt  socialistes  de  la  Réforme,  Ces 
hommes  ont  pris  le  pouvoir,  qui  était,  en  fait,  abandonné.  lis 
ont  pour  unique  force  le  peuple  de  Paris  armé,  qui  est  maître  de 
l'Hôtel  de  Ville.  Aussi  le  gouvernement  est-il  obligé  à  des  conces- 
sions :  —  à  des  concessions  politiques  :  la  République  est  pro- 
clamée, la  Garde  nationale  est  ouverte  à  tous  les  citoyens  ;  —  à 
des  concessions  sociales  :  il  reconnaît  le  Droit  au  Travail,  il 
institue  une  Commission  du  Gouvernement  pour  les  travailleurs. 

Voyons,  maintenant,  comment  ce  gouvernement  a  organisé  le 
régime  de  la  France. 

Les  sources  sont  ici  beaucoup  plus  abondantes  et  plus  sûres 
que  pour  la  période  de  trouble. 

En  première  ligne,  viennent  les  documents  émanés  du  gouver- 
nement lui-même.  Aussitôt  sorti  delà  confusion,  celui-ci  avait 
organisé  la  conservation  de  ses  délibérations  et  de  ses  actes. 
Un  secrétaire  général  fut  nommé,  ce  fut  Pagnerre  ;  Barthélemy- 
Saint-Hilaire  lui  fut  adjoint.  Dès  lors,  on  tint  régulièrement  note 
des  actes  du  gouvernement.  Les  documents  que  nous  possédons 
se  divisent  en  deux  groupes  : 

i"  Décisions  publiques.  —  On  les  trouve  dans  le  Moniteur  et, 
d'une  manière  plus  commode,  dans  la  Collection  des  Lois  de  Duver- 
gier  et  dans  le  Recueil  des  Actes  du  Gouvernement  provisoire  de 
1848  deCarrey. 

2<>  Les  discussions  et  la  correspondance  du  gouvernement 
provisoire.  —  Ce  fonds  de  documents  a  été  divisé  en  deux  parties» 
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Tune  formée  de  papiers  considérés  comme  publics,  Tautre  de 
ceux  regardés  comme  propriété  personnelle  de  Pagnerre.  Cette 
dernière  catégorie  est,  encore  aujourd'hui,  dans  la  famille  de 
Pagnerre.  Elle  comprend  des  notes  de  séance,  des  délibérations 
secrètes.  Il  y  en  a  des  extraits  dans  Garni  er- Page  s.  Les  papiers 
publics  ont  été  aussi  partagés  en  deux  groupes,  comme  l'apprend 
leMoniteur  du  27  février  1850  :  «  Le  secrétaire  général  et  l'archi- 
viste du  ministère  de  la  justice  se  sont  rendus,  la  semaine  der- 
nière, au  Luxembourg,  pour  y  recevoir  de  la  main  de  M. Pagnerre 
les  papiers  du  gouvernement  provisoire,  de  la  Commission  execu- 
tive. Ces  papiers  sont  renfermes  et  classés  dans  une  trentaine  de 
cartons.  Les  papiers  du  gouvernement  provisoire  ont  une  impor- 
tance historique  que  chacun  comprend.  M.  Pagnerre  en  avait 
déjà  remis  la  partie  la  plus  considérable,  en  1848,  à  la  Com- 
mission d'enquête  nommée  par  l'Assemblée  constituante.  »  — 
Ces  derniers  documents,  qu'on  avait  absolument  perdus  de  vue, 
ont  été  retrouvés  en  partie  par  moi  aux  Archives  de  la  Chambre 
des  députés  :  les  documents  ainsi  déterrés  sont  les  Procès-ver- 
baux oITîciels  ;  mais,  assurément,  il  doit  y  avoir,  enfouis  dans  les 
mêmes  archives,  d'autres  documents  ayant  la  même  origine. 
Les  documents,  transportés  au  Ministère  de  la  Justice,  ont  été, 
en  1905,  versés  aux  Archives  nationales.  Ils  comprennent  surtout 
des  pétitions. 

Nous  avons  une  série  de  rapports  sur  Tétat  des  départements  à 
la  nouvelle  de  la  proclamation  de  la  République,  rédigés  sur 
Tordre  du  directeur  des  Postes,  Etienne  Arago.  La  plupart  ont 
paru  au  Moniteur. 

Enfin,  les  sténographes  de  la  Chambre  furent  pris  au  service  du 
gouvernement  provisoire  pour  recueillir  les  discours  prononcés 
par  ses  différents  membres.  Ils  ont  tous  été  insérés  dans  le 
Moniteur. 

Les  sources  privées  sont  innombrables.  Les  principales  sont  les 
journaux,  qui  sont  alors  beaucoup  plus  nombreux  (en  voir  la  liste 
dans  Hatin).  L'opinioo  desréf>ublicains  bourgeois  est  représentée 
par  le  National  ;  celle  des  orléanistes,  par  le  Journal  des  Débats  et 
le  Constitutionnel  ;  (felle  des  légitimistes,  par  V Assemblée  nationale 
et  y  Univers  fondé  le  28  février  ;  celle  des  socialistes,  par  la 
Vraie  République  principalement.  Pour  les  mesures  financières, 
consulter  le  Journal  des  Economistes,  Parmi  les  mémoires  et  sou- 
venirs, [es  plus  importants  de  beaucoup  sont  ceux  de  Garnier- 
Pagès  ;  puis  viennent  ceux  d'Odilon  Barrot  et  les  Mémoires  d'un 
Royaliste  de  M.  de  Falloux.  —  On  a  déjà  indiqué  les  travaux  d'en- 
semble de  Pierre,  de  la  Gorce  et  de  G.  Renard. 
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L'histoire  qui  nous  occupe  aujourd'hui  est  très  confuse  ;  il  est 
difficile  de  dégager,  de  la  masse  des  détails,  les  caractères  généraux, 
les  mesures  qui  ont  eu  une  conséquence  durable.  Nous  étudierons 
seulement  :  1°  rétablissement  de  la  République  en  France; 
2°  les  mesures  pratiques  par  lesquelles  a  été  organisé  le  régime 
nouveau. 

1.  —  Pour  comprendre  l'accueil  fait  à  la  République,  il  faut  re- 
venir sur  deux  actes  de  la  période  de  confusion  antérieure  au 
29  février,  parce  qu'ils  ont  eu  une  portée  symbolique  et  qu'ils  odI 
agi  sur  Topinion  et  les  sentiments  du  public. 

L'opinion,  en  France,  n'était  pas  du  tout  préparée  à  accueillir  uae 
Révolution  complète  et  la  République.  La  campagne  des  Banquets 
n'avait  d'autre  but  que  la  réforme  électorale  et  peut-être  la  chute 
de  Guizot  ;  elle  n'est,  en  tout  cas,  pas  du  tout  républicaine.  —11 
est  sans  doute  difficile  de  connaître  exactement  la  proportion  des 
différentes  opinions.  Il  faut  d'abord  se  rappeler  que  la  grande 
masse  de  la  population  était  tenue  hors  de  la  vie  politique,  qu'elle 
n'avait  pas  le  droit  de  vote  et  qu'elle  ne  lisait  pas  les  journaux  ; 
cela  est  vrai  de  tous  les  paysans  et  aussi  des  ouvriers,  à  part 
ceux  affiliés  aux  sociétés  secrètes.  La  partie  de  la  population  qui 
prend  part  à  la  vie  publique,  qui  participe  aux  élections  et  re- 
çoit des  journaux,  est  presque  entièrement  monarchiste  ;  la  no- 
blesse et  le  haut  clergé  sont  en  grande  majorité  légitimistes,  la 
bourgeoisie  est  orléaniste.  Il  n'existe  que  quelques  groupes  de 
républicains  rians  les  villes  remuantes.  La  République  a  disparu 
en  France  depuis  1799  :  elle  est  très  mal  connue,  et  la  tradition 
populaire  se  résume  à  son  sujet  dans  les  mots  de  guillotine  et 
d'assignat.  L'accueil  qu'on  va  faire  à  la  nouvelle  République  dé- 
pendra de  l'ide'e  qu'on  se  fera  d'elle;  il  importe  qu'elle  ne  ressem- 
ble pas  à  ce  qu'on  croit  avoir  été  la  première.  —  A  ce  point  de 
vue,  deux  épisodes  ont  alors  agi  sur  l'opinion,  ce  sont  ceux  do 
drapeau    rouge   et  de   l'abolition    de  la  peine  de    mort. 

L'épisode  du  drapeau  rouge  est  en  partie  encore  obscur.  Voici 
les  seuls  faits  certains  que  nous  connaissions.  -—  Le  drapeau  rouge 
n'est  pas  une  tradition  de  la  Révolution  ;  il  y  a  là  une  erreur  de 
Lamartine  ;  jamais  le  drapeau  rouge  ne  fut  déployé  comme  sym- 
bole du  soulèvement  populaire,  pas  même  au  10  août.  Au  con- 
traire, le  drapeau  rouge  sous  la  Révolution  est  le  drapeau  de  la 
loi  martiale,  le  signe  de  la  dictature  du  gouvernement.  Le  drapeau 
rouge  apparaît  brusquement  en  1832,  aux  obsèques  du  général 
Lamarque,  comme  emblème  des  prolétaires  en  guerre  contre 
Louis-Philippe,  qui  a  «  déshonoré  le  drapeau  tricolore  ».  Mais  il 
est  certain  que,  du  22  au  24  février,  le  drapeau  rouge  ne  fut  pas 
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k  drapeau  des  insurgés  ;  c'est  à  peine  si  on  l'aperçoit  sur  quel- 
ques barricades. 

11  n'en  est  pas  question  au  24  février  :  il  n'intéresse  pas  la  foule. 
Ce  n'est  qae  dans  Taprès-midi  du 25  que,  tout  à  coup,  il  apparaît* 
Nous  n'avons  sur  ce  fait  que  des  récits  postérieurs,  tous  contra- 
dictoires ;  le  plus  probable  est  celui  de  Corbon  :  le  drapeau  rouge 
a  été  alors  improvisé  :  Garnier-Pa^ès  semble  l'admettre.  Corbon, 
dans  sa  lettre  au  Siècle,  raconte  qu'avec  un  de  ses  amis  de  «  TAte- 
lier  »  il  ét^it  dans  le  grand  salon  de  THôtel  de  Ville,  qui  se 
trouvait  meublé  de  deux  ou  trois  grandes  tables^  de  quelques 
tabourets  et  de  deux  canapés  de  velours  rouge.  Au  fond  de  la 
salle,  un  jeune  chirurgien,  sous-aide-major  delà  Garde  nationale, 
pansait  un  blessé  :  il  eut  Tidée  bizarre  de  couper  un  morceau  de 
velours  ronge  du  canapé  et  d*en  couvrir  la  tête  du  blessé,  puis  de 
le  jeter  à  la  foule.  Celle-ci  applaudit.  On  cria:  a  II  faut  en  faire 
des  drapeaux  ».  On  y  parvint  en  se  servant  de  manches  à  balais. 
On  vint  alors  dire  au  gouvernement  que  Tennemi  était  à  ses 
portes,  que  le  parti  rouge  était  là,  son  drapeau  en  télé...  Cette 
version  parait  confirmée  par  Garnier-Pagès^  qui  parle  d'un  dra- 
peau de  velours  rouge  au  bout  d'une  perche.  Lorsque  la  foule 
se  présenta  ainsi  avec  un  drapeau  rouge,  il  n'y  avait  que  trois 
membres  du  gouvernement  présents  :  Marie,  Garnier-Pagès  et 
Lamartine.  Garnier-Pagès  s'attribue  alors  un  discours,  dont  rien 
ne  prouve  Tauthenticité.  Lamartine  est  envoyé  pour  calmer  la 
foule  ;  le  texte  que  nous  possédons  de  son  discours  est  évidem- 
ment fantaisiste,  puisqu'aucun  sténographe  n'était  là  ;  mais,  du 
moins,  nous  savons  par  les  journaux  du  lendemain  que  la  phrase 
•célèbre  fut  prononcée  :  <(  Le  drapeau  tricolore  a  fait  le  tour  du 
monde  avec  la  République  et  l'Empire,  avec  vos  libertés  et  vos 
gloires,  et...  le  drapeau  rouge  n'a  fait  que  le  tour  du  Champ-de- 
Hars,  traîné  dans  le  sang  du  peuple.  »  Il  n'y  a  là  qu'une  antithèse 
aratoire  dépourvue  de  tout  sens  historique.  La  foule  applaudit  ; 
le  gouvernement  rendit  alors  un  décret  (décret  du  25)  paru  dans 
h  Moniteur  du  26.  —  Mais  ce  décret  n'était  pas  définitif,  et  il  y  a 
en,  en  réalité,  deux  journées,  deux  épisodes  du  drapeau  rouge  et 
deux  décrets.  Le  soir,  Bianqui,  revenu  à  Paris,  réunit  ses  hommes 
et  décide  de  recomn^encer  la  manifestation.  Nous  n'avons  de  ce 
fait  qu'un  récit  suspect  de  Lucas  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'un 
placard  fut  affiché  pendant  la  nuit.  Il  y  était  dit  :  c  Le  peuple 
Tictorieux  n'amènera  pas  son  pavillon.  » 

Le  26  février,  une  nouvelle  manifestation  eut  donc  lieu  ;  et,  cette 
fois,  il  y  eut  de  vrais  drapeaux  rouges.  Les  membres  du  gouverne- 
ment provisoire  étaient  plus  nombreux,  il  s'éleva  une  véritable 
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discussion,  qui  dura  près  de  trois  heures  et  dont  nous  avons  trois 
récits,  dans  Louis  Blanc,  dans  Garnier-Pagès  et,  indirectemeat* 
dans  les  Mémoires  d'un  Royaliste  de  Failoux.  Louis  Blanc  dé- 
fendit  nettement  le  drapeau  rou^e,  disant  que,  à  un  régime  nou- 
veau, il  fallait  un  symbole  nouveau.  L'opposition  ne  serait  pas 
venue  de  Lamartine,  ce  qui  nous  est  confirmé  par  de  Falloni 
citant  de  seconde  main  un  mot  de  Marrast,  mais  de  Ledru-RoUin 
qui  défend  le  drapeau  tricolore  en  invoquant  la  tradition  révolu- 
tionnaire. L'intervention  décisive  fut  celle  de  Gou^lchaux,  mi- 
nistre des  finances  et  banquier  de  profession  :  il  exprima  fim- 
pression  que  produirait  l'adoption  du  drapeau  rouge  sur  le 
monde  des  affaires.  On  rendit  un  deuxième  décret,  qui  proclamait 
que  le  drapeaut  tricolore  était  conservé,  mais  que  les  membres  du 
gouvernement  provisoire  «  porteraient  la  rosette  rouge,  laqueQe 
serait  placée  aussi  à  la  hampe  du  drapeau  ».  Cétait,  en  somme, 
la  victoire  du  drapeau  tricolore,  et  la  victoire,  au  sein  du  gou- 
vernement provisoire,  du  parti  de  la  conservation  sociale.  Celle 
décision  rassura  la  bourgeoisie  et  contribua  à  rendre  la  Répu- 
blique plus  acceptable.  —  Elle  eut  aussi  pour  conséquence  de 
remettre  en  vogue  le  terme,  déjà  employé  en  1832,  de  «  rouges» 
pour  désigner  les  républicains  d'extrême  gauche. 

Pour  le  deuxième  épisode  de  la  journée  du  36,  aucun  doute  n'est 
possible  :  il  s'agit  de  l'aboli  lion  de  la  peine  de  mort.  Nous  avons  des 
récits  précis  dans  Louis  Blanc,  Lamartine  et  Garnier-Pagès.  Le 
point  de  départ  se  trouve  dans  un  article  de  journal  conserva- 
teur où  Ton  se  demandait  si  Ja  République  n'allait  pas  ameneria 
guillotine.  Louis  Blanc  en  donna  lecture  et  proposa  Tabolition 
de  la  peine  capitale  ;  sa  motion  fut  soutenue  par  Lamartine  et 
votée  d'enthousiasme. Louis  Blanc  rédigea  les  considérants  ;  La- 
martine, le  texte  du  décret.  Il  y  a,  du  reste,  contradiction  entre 
l'un  de  ces  considérants  d'une  portée  générale  ce...  considérant 
qu'il  n'y  a  pas  de  plus  sublime  principe  que  l'inviolabilité  de  la 
vie  humaine...  »  et  le  décret  qui  ne  vise  que  Tabolition  delà 
peine  de  mort  «  en  matière  politique  ».  Il  faut,  d'ailleurs,  remar- 
quer que  cet  article  ne  fut  jamais  appliqué  ;  en  cas  d'insur- 
rection, l'état  de  siège  était  proclamé,  et  les  conseils  de  guerre 
faisaient  procéder  à  des  exécutions  capitales.  Mais  ce  décrel 
rassura  Topinion  inquiétée  par  les   souvenirs  de  la  Terreur. 

Au  même  sentiment  du  gouvernement  provisoire  répond  la  con- 
duite lenue  envers  le  roi  déchu  et  sa  famille.  On  en  trouvera  le 
récit  détaillé  dans  Garnier-Pagès.  La  famille  royale  dispersée 
s'enfuit  par  petits  groupes  et  gagna  l'Angleterre  ;  le  gouverne- 
ment, parfaitement  informé,  laissa  faire  et  ne  prit  aucune  mesure 
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de  vengeance.  On  ouvrit  seulement  une  instruction  contre  les 
ministres  coupables  d'avoir  fait  tirer  sur  le  peuple.  Le  décret  fut 
probablement  l'œuvre  de  Crémieux  seul.  On  ne  chercha,  d'ailleurs, 
pas  à  faire  aboutir  cette  instruction. 

Le  gouvernement,  n'ayant  pas  de  force  matérielle  à  sa  disposi- 
tion, s'appuie  sur  Topinion  ;  il  se  présente  toujours  comme  un 
groupe  d'hommes  de  bonne  volonté,  qui  a  accepté  de  prendre  le 
pouvoir  pour  maintenir  l'ordre  et  préparer  les  élections,  mais  qui 
ne  prétend  pas  s'imposer.  Cette  altitude  se  manifeste  par  sa 
conduite  envers  les  détenteurs  de  l'autorité  publique,  ce  qui  a  de 
grosses  conséquences  politiques.  C'est  ainsi  qu'il  laisse  en  place 
tous  les  fonctionnaires  avec  la  seule  exception  des  agents  poli- 
tiques directs  (préfets,  sous-préfets,  la  plupart  des  procureurs 
généraux).  —  De  plus,  le  gouvernement,  par  un  décret,  abolit 
le  serment  politique  ;  les  fonctionnaires  ne  sont  plus  unis  au 
gouvernement  par  un  lien  spécial  ;  le  gouvernement  demande 
seulement  leur  adhésion  à  la  République. 

L'accueil  faità  la  République  se  marque  par  des  actes  extérieurs, 
que  nous  connaissons  par  le  rapport  du  directeur  des  postes  et 
par  les  journaux.  De  ces  documents  il  résulte  que  la  France,  en 
grande  majorité,  accepta  passivement  la  République  ;  elle  était 
habituée  à  recevoir  de  Paris  et  révolutions  et  gouvernements.  On 
voit  même  le  préfet  proclamer  lui-même  la  République  et  rester 
ensuite  à  son  poste.  Les  formules  qui  dominent  sont  les  sui- 
vantes :  «calme  »,  «  ordre  peu  troublé  »  ;  pour  les  villes  :  «  agita- 
tion sans  désordre  ».  En  Normandie,  la  garde  nationale  se  charge 
de  maintenir  Tordre  à  Caen,  d'où  l'on  écrit  :  «  Les  esprits  se  ras- 
surent, en  espérant  que  le  nouveau  gouvernement  sera  assez  fort 
pour  sauvegarder  tous  les  intérêts  et  tous  les  droits  légitimes.  » 
En  Vendée,  une  note  curieuse  :  le  préfet  écrit  que  tout  est 
ealme  et  que  «  le  mot  d'ordre  du  pays  semble  être  :  nous  reste- 
rons tranquilles,  si  l'on  ne  touche  pas  à  nos  églises  ».  Dans 
quelques  villes,  —  et  semble-t-il  surtout  dans  l'Est,  —  il  y  eut 
des  manifestations  joyeuses  ;  c'était,  sans  doute,  les  centres  où 
il  y  avait  des  républicains  ou  des  ouvriers  groupés. 

En  quelques  endroits,  les  républicains  furent  assez  actifs  pour 
prendre  la  direction  des  affaires  en  formant  une  commission 
qui  prend  la  place  du  préfet  :  ceci  eut  lieu  à  Lyon,  à  Avignon,  à 
Nimes,  à  Toulouse,  à  Limoges,  à  Moulins,  à  Montluçon. 

Si  l'on  considère  l'ensemble  de  la  population,  en  se  reportant 
aux  récits  et  aux  traditions,  on  voit  que  Ja  bourgeoisie  fut  conster- 
née et  épouvantée,  mais  qu'elle  n'osa  pas  protester  ;  elle  essaya  de 
se  garantir  en  manifestant  un  enthousiasme  forcé.   Elle  se  dit 
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républicaine,  montre  beaucoup  de  bienveillance  envei^s  les  ou- 
vriers, fait  l'éloge  du  gouTernement  provisoire  et,  en  particulier, 
<ie  Lamartine. 

Les  approbations  se  manifestent  surtout  dans  les  journaux. 
Il  y  a  deux  formules  notables  dans  la  langue  du  temps  :  c'est 
d'abord  «  concilier  Tordre  et  laliberté  »,  expression  déjà  employée 
en  1830,  et  ensuite  :  <t  faire  une  révolution  politique  et  non  une 
révolution  sociale». 

Sur  la  République  tous  les  journaux,  et  non  pas  seulement  les 
républicains,  sont  unanimes;  les  organes  orléanistes,  comme  le 
Journal  des  Débals  et  le  Constitutionnel^  sont  résignés  (voir  aussi 
les  chroniques  de  quinzaine  de  la  Revue  des  Deux  Mondes).  Quant 
aux  légitimistes,  ils  sont  enchantés.  Déjà,  de  La  Rochejacquelio 
s'est  écrié,  lors  de  la  déchéance  de  la  royauté,  à  la  séance  de  la 
Chambre  du  2^  février  :  a  Ils  ne  Font  pas  volé,  c'est  un  prêté 
rendu.  > —  M:  de  Falloux  exprime  son  «  admiration  pour  le 
peuple  de  Paris  ». 

Le  clergé  paraît  favorable  à  la  République  :  Garnier-Pagès  nous 
l'assure  et  le  Moniteur  en  fournit  des  preuves.  Le  27  février, 
l'archevêque  de  Paris  invite  les  curés  à  arborer  le  drapeau  de  la 
République  sur  les  édifices  religieux.  Le  3  mars,  il  ordonne  par 
un  mandement  des  prières  publiques  pour  les  élections.  Le  com- 
missaire du  Maine-et-Loire  envoie  une  lettre  de  l'évéque,  qui 
portait  :  «  La  religion  sait  se  prêter  à  toutes  les  formes  de  gouTe^ 
nement  »,  Le  27  février,  Tarchevôque  de  Lyon  écrit  à  ses  curés: 
«  Donnez  à  vos  fidèles  l'exemple  de  l'obéissance  à  la  Répn- 
blique...  Vous  allez  jouir  de  cette  liberté  qui  rend  vos  frères  des 
Etats-Unis  si  heureux...  »  Le  27  février,  le  Nonce,  répondant  à  la 
notification  que  lui  avait  faite  le  ministre  des  affaires  étrangères 
de  la  Proclamation  de  la  République,  exprime  «  la  vive  et  pro- 
fonde satisfaction  que  lui  inspire  le  respect  que  le  peuple  de  Paris 
a  témoigné  à  la  religion  au  milieu  des  grands  événements  qui 
viennent  de  s'accomplir  ». 

La  forme  ofiicielle  de  l'accueil  fait  à  la  République  est  l'adhé- 
sion envoyée  par  tous  les  personnages  officiels,  fonctionnaires, 
magistrats,  officiers.  Parmi  ces  derniers,  il  faut  remarquer 
l'adhésion  des  officiers  généraux  et  supérieurs  quelquefois 
accompagnée  de  manifestations  devant  les  troupes  :  ainsi  celie 
du  général  de  Castellane.  Le  général  Changarnier,  le  maréchal 
Bugeaud,  le  duc  d'Aumale  lui-même,  acceptent  la  République.  - 
Il  n'y  a  aucune  espèce  d'opposition.  A  Paris,  l'approbation  prewi 
une  forme  personnelle.  Tous  les  gens  qui  peuvent  se  considérer 
comme  formant  un  corps  se  réunissent  et  envoient  une 
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tion  porter  au  gouvernement  Tassurance  de  leur  dévouement  et 
de  leur  concours.  Ces  délégations  sont  reçues  à  THôtel  de  Ville 
par  UD  membre  du  gouvernement  ou  par  un  haut  fonctionnaire, 
qui  répond  à  leur  adresse  par  un  discours  qui  est  sténographié  et 
inséré  au  Moniteur.  Il  est  intéressant  de  voir  la  variété  de  ces 
délégations  :  le  plus  souvent,  ce  sont  des  corps  de  métier.  Une 
délégation  très  remarquée  fat  celle  des  dames  patronnesses  des 
écoles,  qui  comprenait  des  femmes  de  toutes  les  religions  et  de 
tous  les  partis. 

La  République  a  donc  été  reçue  sans  résistance  aucune.  Le  per- 
sonnel au  pouvoir,  même  celui  disposant  de  la  force  armée,  n'a 
pas  essayé  de  défendre  le  régime.  Elle  a  été,  très  probablement ^ 
accueillie  passivement  parla  grande  majorité  du  pays.  Mais  cette 
passivité  fut  recouverte  par  les  manifestations  de  joie  et  de  sym- 
pathie des  républicains.  Le  gouvernement  provisoire  en  fut  très 
fier.  Il  a  souvent  qualifié  cette  Révolution  de  pacifique,  se  vantant 
de  ce  qu'elle  ait  été  réalisée  sans  que  fût  versée  une  goutte  de  sang. 

Cela  est  exact  en  ce  qui  concerne  les  adversaires  de  la  Répu- 
blique ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  disparition  brusque 
du  gouvernement  a  rendu  possibles  des  désordres  et  des  violences 
d'une  espèce  toute  différente.  On  arrive  à  les  connaître  par  la 
lecture  des  journaux,  en  particulier  de  la  Gazette  des  Tribunaux^ 
et  aussi  par  Tétude  de  registres  inédits  déposés  aux  Archives 
nationales.  De  la  Gorce  a  tenté  de  rassembler  quelques  rensei- 
gnements à  ce  sujet. 

Aux  environs  de  Paris,  on  trouve  deux  sortes  d'actes  de  vio- 
lence. C'est  d'abord  le  pillage  de  deux  maisons  de  campagne  : 
celle  de  Louis-Philippe  à  Neuilly  et  celle  de  Rothschild  à  Suresnes. 
Puis  ce  sont  des  attentats  dirigés  tous  contre  les  chemins  de  fer 
(pont  d'Argenteuil,  dégâts  commis  dans  différentes  gares),  prin- 
cipalement sur  la  ligne  de  TOuest.  Les  procès  apprirent  que  les 
auteurs  en  étaient  des  gens  ivres,  mais  conduits  par  des  mariniers 
ou  des  entrepreneurs  de  diligence.  —  Dans  les  villes  industrielles, 
on  voit  les  ouvriers,  aux  nouvelles  de  Paris,  détruire  les  machines 
nouvelles,  ou  bien  encore  se  livrer  à  des  violences  contre  les  ou- 
vriers étrangers.  Dans  le  Midi,  dans  la  Haute-Garonne  en  parti- 
culier, on  coupe  des  arbres  dans  les  forêts  deTËtat.  Dans  le  Centre 
et  dans  le  Midi,  il  y  a  des  violences  contre  les  employés  des 
finances;  à  Gusset,  contre  ceux  de  l'octroi;  àCastres,  contre  ceux 
des  contributions  indirectes.  En  Alsace,  notamment  à  Thann  et  à 
Altkirch,  il  y  a  des  maisons  de  juifs  pillées. 

On  voit  donc  que,  s*it  y  eut  des  désordres,  ils  furent  de  carac- 
tère économique  et  non  politique. 
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II.  —  Le  gouvernement,  soutenu  par  Paris,  accepté  par  la 
France,  s'est  organisé  dans  la  preaiière  quinzaine  de  mars. 

II  réglementa  d'abord  son  travail.  A  THôtel  de  Ville,  il 
avait  repris  possession  des  salles  débarrassées  de  la  foule 
et  des  délégués.  L'Hôtel  de  Ville  resta  le  centre  officiel  du  gou- 
vernement; mais,  en  réalité,  il  tint  presque  toutes  ses  séances  au 
Petit-Luxembourg,  où  habitait  Dupont.  Il  tient  une  ou  deux 
séances  par  jour.  Nous  avons  vu  qu'un  secrétariat  avait  été  créé. 
Pour  sa  défense,  une  force  spéciale  a  été  organisée  :  la  garde 
mobile,  formée  de  jeunes  gens  sans  ressources.  Elle  devient 
bientôt  la  police  du  gouvernement.  La  préfecture  de  police  est 
encore  entre  les  mains  de  Caussidière,  ancien  insurgé  de  Lyon, 
qui  a  formé  une  troupe  spéciale,  «  les  Montagnards  i»,  qui  évite 
de  porter  un  uniforme. 

Pour  diriger  les  départements,  le  ministre  de  Tintérieur,  Ledru- 
Roilin,  a  envoyé  des  commissaires  du  gouvernement  qui  rem- 
placent les  préfets. 

La  fonction  essentielle  du  gouvernement  provisoire,  annoncée 
par  lui  au  peuple,  est  de  préparer  la  constitution  définitive,  eo 
faisant  élire  une  Assemblée.  On  décida  que  le  suffrage  restreint 
serait  remplacé  par  le  suffrage  universef.  Ce  principe  fut  admis 
sans  protestation,  aussi  bien  par  les  républicains  que  par  les 
légitimistes  et  les  orléanistes.  (Voir,  à  ce  sujet,  la  Revue  des 
Deux  Mondes). 

Dès  le  2  mars,  le  gouvernement  délibéra  à  ce  sujet.  Il  est  à 
remarquer  qu^aucun  des  membres  n'avait  de  projet  précis.  Lamar- 
tine, semble-t-il,  penchait  pour  le  suffrage  indirect.  Dans  la 
première  forme  du  décret  du  24  février,  il  parlait  de  Topinion  du 
peuple  consulté  dans  les  ce  assemblées  primaires  ».  Ledru-Rollin, 
dont  la  spécialité  était  cependant  de  réclamer  le  suffrage  uni* 
versel,  n'avait  jamais  réfléchi  sur  son  application,  jamais  rédigé 
un  projet.  Le  gouvernement  fait  alors  preuve  d'une  notable 
ignorance  :  il  ne  connaît  ni  la  Suisse  ni  les  Etats-Unis,  et  il 
s'imagine  créer  le  suffrage  universel.  Cette*  erreur  se  retrouTe 
encore  chez  Spuller.  En  fait,  il  n'y  eut  pas  d'imitation,  puisqu'on 
ignorait  les  précédents.  L'organisation  du  suffrage  universel  fut 
improvisée  en  application  d'un  principe  abstrait.  On  chargea 
un  juriste,  un  théoricien,  de  Cormenin,  vice-président  du  Conseil 
d'Etat,  de  préparer  le  projet. 

Le  gouvernement  délibéra  en  séances  régulières.  La  première 
se  tint  le  2  mars,  à  midi,  au  Ministère  des  Affaires  étrangères,  et  le 
principe  fut  adopté  à  l'unanimité  :  le  suffrage  sera  universel  et 
direct,  sans  la  moindre  condition  de  cens.  Le  4  mars,  à  8  heures 


LA  RÉVOLUTION    DE   1848  321 

du  soir,  le  gouvernement  provisoire  se  réunit  au  Petit-Luxem- 
bourg. Gormenin  donne  lecture  de  son  projet  de  décret.  «  Tous 
ses  articles  sont  adoptés  successivement,  à  part  quelques  modifi- 
cations de  détail...  Pendant  le  cours  de  la  discussion,  les  ques- 
tions suivantes  ont  été  posées  et  résolues.  —  L^armée  votera- 
t-elle?  Non,  attendu  l'impossibilité  de  faire  voter  les  soldats  dans 
leurs  communes,  sans  disperser  Tarmée  d'une  manière  arbi- 
traire et  dangereuse  pour  la  sécurité  nationale.  —  Les  domes- 
tiques voteront-ils?  Oui.  —  Votera-t-on  au  canton  ou 'dans  la 
commune  ?  Au  canton. 

£n  attendant  la  sanction  définitive  du  décret,  le  Gouvernement 
provisoire  fit  insérer  une  note  dans  le  Moniteur  du  5,  annonçant 
la  convocation  des  assemblées  électorales  pour  le  9  avril  et  la 
réunion  de  TAssemblée  nationale  pour  le  20  du  même  mois. 

Le  5  au  soir,  à  8  heures,  se  tint  une  nouvelle  séance,  toujours 
au  Petit-Luxembourg.  Gormenin  donna  une  dernière  lecture  de 
son  projet  de  décret,  qui  fut  adopté.  Voici  quelles  en  étaient  les 
dispositions  essentielles  :  le  suffrage  est  universel  et  direct  ;  sont 
électeurs  tous  les  Français  âgés  de  21  ans  et  résidant  depuis 
six  mois  dans  la  commune.  Le  vote  sera  secret  et  aura  lieu  au 
canton.  Il  y  aura  900  députés,  et  l'élection  aura  pour  base  la 
population.  11  faut  avoir  25  ans  pour  être  éligible  ;  les  repré- 
sentants recevront  une  indemnité  de  25  francs  par  jour,  pendant 
la  durée  de  la  session.  —  Ainsi,  du  premier  coup,  le  gouverne* 
ment  provisoire  réalisait  le  régime  le  plus  large  qui  ait  jamais 
existé  au  monde. 

Il  restait  encore  à  résoudre  des  questions  pratiques  très  impor- 
tantes. La  principale  était  de  savoir  quelle  serait  la  base  des  cir- 
conscriptions. D'après  Garnier-Pagès,  on  aurait  d'abord  décidé 
que  les  élections  seraient  uninominales  et  que  la  France  serait 
divisée  en  900  districts.  Un  parent  d'Arago,  Mathieu,  fut  chargé 
d'exécuter  ce  travail.  Mais,  le  lendemain,  on  apprit  que  cela  de« 
manderait  beaucoup  de  temps.  On  voulait  aller  vite,  on  décida 
que  l'on  voterait  par  départements  et  avec  le  scrutin  de  liste. 
Ce  fut  donc  une  question  matérielle  qui  fit  adopter  le  scrutin  de 
liste.  On  revint  sur  la  question  des  militaires,  et,  cette  fois,  on 
leur  accorda  le  droit  de  voter. 

Ces  diverses  questions  furent  réglées  par  Ylmiruction  du 
8  mars  Cette  instruction  annonce  que  le  système  des  Assemblées 
électorales  est  conservé;  elle  autorise  l'emploi  des  bulletins  im- 
primés et  supprime  le  ballottage.  Les  élections  militaires  se  feront 
par  section  sous  la  présidence  du  plus  élevé  en  grade. 
Ainsi  s'accomplit  la  plus  radicale  des  révolutions  en  matière  de 
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suffrage;  c'est  la  rupture  complète  avec  le  régime  ancien  c'est  la 
création  d'un  régime  nouveau  qui  s'est  conservé,  sauf  quelques 
détails  modifiés  en  1852  (Assemblée  électorale,  vote  au  canton, 
vote  des  militaires),  la  création  du  second  tour  de  scrutin,  et, 
enfin^  plus  tard,  la  substitution  du  scrutin  d'arrondissement  au 
scrutin  de  liste. 

Le  gouvernement  provisoire  a  eu  à  prendre,  en  matière  finan- 
cière, des  décisions  capitales  par  leurs  résultats.  La  Révolution  se 
produisit  à  un  moment  de  crise  économique  déjà  déclarée  ;  mais 
elle  aggrava  cette  crise.  11  y  avait  alors  différentes  crises: 
d'abord  une  crise  des  banques,  puis  une  crise  des  valeurs.  La 
Bourse  fut  fermée  au  24  février,  et  Gaussidière  empêcha  sa  réou- 
verture (jusqu'au  7  mars).  Quand  elle  fut  ouverte  de  nouveau,  il 
se  produisit  une  baisse  effroyable.  Le  5  %»  qui  était  avant  la 
Révolution  à  116,  ouvrit  à  97  et  ferma  à  89;  le  3  <'/o,  qui  aupa- 
ravant était  à  73,  ouvrit  à  58  et  ferma  à  56.  Il  y  avait  aussi  une 
crise  monétaire  ;  on  retirait  les  fonds  de  partout,  des  caisses 
d'épargne  en  particulier.  On  veut  changer  les  billets  contre  de 
l'or,  qu'on  cache  ensuite.  11  n'y  a  plus  de  numéraire  ni  dans  les 
caisses  de  FEtat  ni  à  la  Banque  de  France.  Les  négociants 
n'ayant  plus  d'argent,  les  crises  précédentes  se  compliquent 
d'une  crise  commerciale.  Le  monde  des  affaires  s'agite  ;  il  ré- 
clame une  mesure  radicale  :  la  suppression  de  toutes  les  échéances 
pour  trois  mois.  Le  gouvernement  est  obligé  de  prendre  des  me- 
sures. Le  ministre  des  finances,  Goudchaux,  n'en  voulant  pas 
assumer  la  responsabilité^  donne  sa  démission  et  est  remplacé  par 
Garni  er-Pagès. 

La  politique  du  nouveau  ministre  va  surtout  consister  à  éviter 
d*effrayer  le  monde  des  affaires.  Il  ne  prendra  aucune  mesure 
inédite,  qu'on  pourrait  interpréter  comme  une  tentative  de  révo- 
lution sociale.  En  matière  économique  comme  en  matière  poli- 
tique, le  gouvernement  provisoire  veut  opérer  par  persuasion  et 
d'accord  avec  les  intéressés. 

En  ce  qui  concerne  les  Banques,  il  attend  que  la  banque  de 
France  vienne  demander  de  l'aide.  On  a  recours  alors  au  vieux 
procédé  du  cours  forcé  des  billets  ;  mais,  en  même  temps ,  od 
prend  des  garanties  contre  la  spéculation  en  assurant  une  pabli- 
cité  aux  opérations  par  la  création  d'un  Etat  des  fonds,  qui  doit 
paraître  tous  les  huit  jours  au  Moniteur,  et  en  décidant  qu  en 
aucun  cas  les  émissions  de  la  Banque  ne  pourront  dépasser 
350  millions  (décret  du  15  mars). 

Pour  le  commerce,  on  crée  des  «  comptoirs  d'escompte  »  et,  à 
l'imitation  de  TAngleterre»  des  «  magasins  généraux  »,  où  les  négo- 
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ciants  et  indastriels  peuvent  déposer  les  matières  premières  et 
les  objets  fabriqués,  «  dont  la  valeur  pourra  élre  mobilisée  au 
moyen  de  récépissés  à  ordre  transférables  par  voie  d'endosse- 
ment »  (décret  du  21  mars). 

Quant  à  la  Bourse,  le  gouvernement  refusa  absolument  d'in- 
tervenir. 

Restait  la  question  d'argent.  Comment  s'en  procurer  ?  Dès  le 
29  février,  Goudchaux  fait  une  déclaration  portant  que  «  tout  sys- 
tème  nouveau  de  politique  doit  se  résumer  dans  un  nouveau  sys- 
tème de  crédit  et  d'impôt»,  mais  qu'  «  il  croit  de  son  devoir  le  plus 
rigoureux  de  rappeler  aux  citoyens  que  tout  système  d'impôt  ne 
saurait  être  décidé  par  un  gouvernement  provisoire. . .  »  et  qu*«  au 
milieu  des  difficultés  passagères  inséparables  de  toute  grande 
commotion,  il  serait  de  la  plus  baute  imprudence  de  diminuer 
les  ressources  du  Trésor  »  ;  il  décide  en  conséquence  que  «  tous 
les  impôts,  sans  exception,  continueront  à  être  perçus  comme 
par  le  passé  ». 

Mais  cette  mesure  était  insuffisante,  et  Garnier-Pagès  se  trouva 
en  présence  de  beaucoup  de  grandes  difficultés.  Plusieurs  solu* 
tioim  lui  furent  proposées  ;  mais  ou  bien  elles  étaient  révolution* 
naires,  ou  bien  elles  n'auraient  eu  d*eflet  qu'à  longue  échéance.  Le 
gouvernement  se  rabattit  sur  de  vieux  procédés  déjà  employés  en 
1813,  15,  14  et  1830:  ils  consistaient  en  une  augmentatien  géné- 
rale de  toutes  les  contributions  directes. 

On  présenta  différenles  proportions  :  200  %,  iOO  °/o,  50  «»/o. 
Garnier-Pagès  déclara  se  contenter  de  0,45  pour  100  francs.  Un 
décret  du  16  mars  prescrivit  la  perception  «  temporairement  et 
pour  l^année  1848  seulement  [de]  quarante-cinq  centimes  du  total 
des  rôles  des  quatre  contributions  directes  de  ladite  année... 
immédiatement  exigibles...  »  Gomme  on  était  pressé,  on  prit  les 
rôles  déjà  préparés  par  les  percepteurs,  ce  qui  empêcha  de  dis- 
tinguer les  impôts  d'Etat  des  centimes  additionnels  des  com- 
munes et  des  départements.  De  plus,  il  fut  impossible  de  distin- 
guer les  contribuables  pauvres  des  autres  ;  on  rejeta  une  propo- 
sition de  Ledru-Rollin  tendant  au  dégrèvement  des  petits 
contribuables  ;  on  décida  seulement  que  seraient  dégrevés  les 
contribuables  figurant  sur  un  tableau  des  indigents  établi  par  le 
nuaire  assisté  du  percepteur  et  des  répartiteurs  (décret  du  5  avril). 

Ainsi  l'on  voit  que  les  mesures  financières  du  gouvernement 
portent  le  même  caractère  de  conciliation  et  de  persuasion  que 
les  mesures  politiques  du  régime  :  il  ne  prend  que  des  mesures 
acceptées  par  l'opinion  du  public  spécial,  c'est-à-dire  du  monde 
des  affaires  ou  consacrées  par  des  précédents. 


Bibliographie  des 

auteurs  de  Tagrégation 


N.  B.  L'auteur  de  cette  bibliographie  prend  la  liberté  de  rap- 
peler qu'il  prétend  indiquer  seulement  l'essentiel,  et  qu'il  tient 
compte,  en  la  rédigeant,  des  différences  entre  la  nature  des 
deux  agrégations. 

Saint  Augustin,  Confessionsy  ],  II,  III.  (Lettres.) 

Editions  dont  on  peut  se  servir  : 

V.  Raumer,  Gûtersloh^  1876,  Bertelsmann. 

R.  P.  Wangnereck,  August.  Taurin,  4878,  Marie  P. 

Au  point  de  vue  du  texte  : 
Ed.  Knoell,  Corpus  de  Vienne  33. 

Commentaire  : 

BoissiER,  Fin  du  paganisme,  I,  p.  291-313. 

A.  Desjardins,  Essai  sur  les  confessions,  1858,  Paris,  thèse 
française. 

A.  Naville,  Saint  Augustin,  Ëtude  sur  le  développement  de 
sa  pensée  jusqu'à  son  ordination,  4872,  Genève,  Cherbuliez  et  (?*. 

Cicéron.  —  Pro  Murena  (Lettres.) 

Editions  dont  on  peut  se  servir  : 

a)  en  allemand  :  Halm^Laubmann»  Berlin,  Weidmann  (bonne). 

KocH-EBERnARD)  Leipzig,  Teubner  (bonne). 

b)  en  français  :  Antoine,  Paris,  (îolin,  Collection  Cartault. 

Constitution  du  texte  : 

Ed.  C.  F.  W.  MuELLER,  M,  Tulli  Ciceronis  scripta  quae  manse- 
runt  omnia,  Partis  II,  vol.  Il  (Bibliolheca  teubneriana). 

Ed.  Clark,  M.  Tulli  Ciceronis  oraliones,  Pro  Sexto  Roscio,..  Pro 
Murena  (Bibliotheca  Oxoniensis). 
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Langue  : 
Mergubt,  Lexicon  s.  den  Redendei  Cicero, 

Grammaire  : 

Pascal,  Dizionario  del  uso  Ciceroniano^  1899,  Torino,  Loescher 
(très  utile). 

Lbbrkton,  Etudes  sur  la  langue  et  la  grammaire  de  Cicéron^ 
1901,  Paris,  thèse  française. 

Style  :  • 

Laurand,  Etudes  sur  le  style  des  discours  de  Cicéron^  1907, 
Paris,  thèse  française. 

Commentaire  : 

G.  DE  Gaqueray,  Explication  des  passages  de  droit  privé  contenus 
dans  les  œuvres  de  Cicéron^  Paris,  1857. 

A.  Grumme,  Ciceronis  orationis  Murenianae  disposition  1886, 
Géra. 

J.  Strenge,  das  Moment  des  Komischen  in  Ciceros  Rede  pro  Mu- 
rena,  1896,  Parchim,  Progr. 

Philippique  14,  (Lettres.) 

Editions  dont  on  peut  se  servir  : 

a)  en  allemand  :  Gast,  1891,  Leipzig. 

Wernsdorff,  1821-1822,  Berlin. 

b)  en  anglais  :  King,  Clarendon  Press. 

e)  en  latin  :  Paris,  Delalain  (édition  classique). 

Constitution  du  texte  : 

Ed.  C.  F.  W.  MuELLER  (cf.  supra),  Partis  I,  vol.  IIÏ. 
Ed.  Clark,  VI,  Bibliotheca  oxoniensis. 

Langue^  Grammaire  et  style.  Cf.  supra,  en  ajoutant  : 

HaUSCHIELD,  De  sermonis  proprietatibus  quae  in  Philippicis  Cice- 
ronis orationibus  inveniuntur,  Diss.  phil.  Halenses,  YI  2. 

Commentaire  historique  : 

Commentaire  de  Manuce. 
Orslli,  Onomasticon  Tullianum. 
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Tusculanes,  livre  l•^  (Lettres.) 

Editions  dont  on  peut  se  servir  : 

a)  en  allemand: 

Hbine,  Leipzig,  Teubner. 
KuHNER,  1874,  Hannoyer,  Kûhner. 
Tîscher-Sorop,    BerliDy  Weidmann  (de  préfé- 
rence). 
6)  en  français  :  Cbarles,  Paris,  Herlin  (édition  classique), 
c)  en  italien   :  Gnesotto,  Turin,  Loescher  (quelconque). 

Constitution  du  texte  : 

Ed.  Orellï,  1829,  Zurich. 
Ed.  Th.  WiLSON  DouGAN,  1905,  Cambridge. 
Sources  : 

Sghmegkel,  Die  Philosophie  d.  mittleren  Stoa^  1892, 
Berlin,  Weidmann,  p.  136  sqq. 
Commentaire  : 

MuTHER,     Ueber    die    (rhetor.)     Komposition   des 
iu.  5  Buchs  von  Cic.  Tusc.^  1862,  Coburg,  Gymn.  Progr. 

Horace,   Œuvres  (Grammaire). 
Vie. 

KuHNB,  Selbstbiographie  des  Q.  Horatius  Flaccus.^  1891,  Einsie- 
deln,  Progr. 

L.  Mbller,  HoraZy  eine  litterar-histor.  Biographie^  1880,  Leip- 
zig, Teubner. 

Editions. 

i°  Odes,  Epodes  et  Chant  séculaire. 

à)  En  français  :  Plessis-Lejay,  Paris,  Hachette  (édition  pour 
les  élèves). 

b)  En  latin  :  Orellï,  revu  par  Balter  et  Hirsghfelder,  Berlin, 
Calvary  (très  bonne). 

Consulter  Téd.  Peerlkamp,  1862. 

c)  En  allemand  :  Kiessling-Heinze,  Berlin,  Weidmann  (de  pré- 
férence). 

Lucien  Meller,1900,  Pétersbourg  et  Leipzig,  Ricker. 

d)  En  anglais  :  Wigkham,  Oxford,  Clarendon  Press. 

Gow,  Cambridge,  University  Press. 

e)  En  italien  :  Ussani,  Turin,  Loescher. 
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2°  Satires,  Epîtres  et  Art  poétique. 

a)  En  français  :  Plessis-Lejay,  Paris,  Hachette  (cf.  supra). 

b)  En  latin  :  Orelli,  revu  par  Mewes,  Berlin,  Calvary  (très 
bonne). 

c)En  allemand  :  Kiksslip^g-Heinze,  Berlin,   Weidmann  (de  pré- 
férence). 
d)  En  anglais:  Palmek (Satires),  London,  Macmillan. 
^iLKws  (Epîtres)^  London,  Macmillan. 

c)  En  italien  :  Sabbadini,  Turin,  Loescher. 

Constitution  du  texte  : 

Keller  et  HoLDER  éd.  minor,  Leipzig,  Bibliotheca  teubneriana. 
WiCKHAMy  Bibliotheca  oxoniensis. 
Consulter  les  notes  de  Bentley. 

Langue. 

Waltz  :  Variations  de  la  langue  et  de  la  métrique  d^ Horace,  1881, 
Paris,  thèse  française. 
KocH,  Schulworterbuch  zu  Horaz,  Hanovre,  Hahn. 

Métrique, 

Un  traité  quelconque  de  métrique.  On  peut  consulter  aussi  H. 
Schiller,  Mètres  lyriques  d^Horace,  traduit  par  Riemann,  Paris, 
Klincksieck. 

Commentaire. 

A.  Pour  toutes  les  œuvres  : 

Gexoll  ,  Die  Realien  bei  Horaz,  4  parties,  1892-1894,  Berlin, 
Gâetner. 

Oesterlen,  Komik  u,  Humor  bei  Horaz,  3  parties,  1885-1887, 
Stuttgart,  Metzler. 

Poiret,  Horace,  étude  psychologique  et  littéraire,  1890,  Paris, 
Thorix. 

Sellar,  The  roman  poeis  of  the  augustan  âge,  Horace  and  the 
elegiac  poets,  Oxford,  Clarendon  Press. 

Voir  une  des  éditions  de  Cruquius  pour  le  Commentator  Cru- 
quianus, 

B.  Popr  VArt  poétique  : 

Lejay,  Revue  de  Vlnstruction  publique  en  Belgique,   1902,   pp. 
133-185. 
Norden,  Hermès,  1905,  pp.  481-528. 
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Pour  le  Chant  $éculaire  : 

BoissiER,  Les  Jeux  séculaires  d'Auguste^  Revue  des  Deux  Mondes 
du  l»*-  mars  1892. 

Pour  lesEpodes,  cf.  les  Odes,  et  ajouter  :  C.  Beck,  De  veraEpo- 
don  horatianindole^  1873,  Troppau,  Progr. 

Pour  les  Odes  : 

Devaux,  Quid  vere  romanum  lyricis  BoraHi  carminibus  insii, 
1892,  Grenoble,  thèse  latine. 

F.  Gebhard,  Gedankengang  horazischer  Oden  in  dispositionneUer 
Uehersicht,  1891,  Festprogr. 

Gebhardi,  £in  aesthelischer  Kommeniar  zu  den  lyrischen  IHch- 
tungen  d.  HoraZy  1885,  Paderborn,  Schoeningh. 

Teuffel,  Die  Horaz,  lyrik  u.  deren  Kritik^  1876,  Tuebingen, 
Fuess. 

Scholies  d'Acron  et  de  Forphyrion  (Bibliotheca  teubneriana). 

Pour  les  Satires  : 

Cartault,  Etude  sur  les  Satires  d'Horace^  1899,  bibliothèque 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  IX. 

Juvénal.  — Satires  3,7,  13  et  14.  (Lettres.) 

Editions  dont  on  peut  se  servir  : 

a)  En  français  (satire  7  seulement)  :  Hild,  l£i90,  Paris,  Klinc- 
ksieck. 

b)  En  allemand  :  Friedlaender,  1895,  Leipzig,  Hirzel  (très 
bonne). 

Weidner,  1889,  Leipzig,  Teubner  (beaucoup 
de  réserves  à  faire). 

c)En  anglais  :  Hayor,  1888  et  1893,  Londres,  Macmillan  (long 
et  confus). 

DuFF,  1898,  Cambridge,  Dniversity-Press. 
d)  En  latin  :  Ruperti. 

Au  point  de  vue  du  texte  :  éd.  Jahn-Buegheler,  1893,  Berlin, 
Weidmann  (qui  contient,  au-dessous  du  texte,  les  anciennes 
scholies)  et  éd.  Owen,  1903,  Bibliotheca  oxoniensis. 

Commentaire  : 

BoissiER^  danslsi  Revue  des  Cours  et  Conférences^  du  8  mars  au 
19  juillet  1900. 
76.  La  religion  romaine^  II,  p.  151-237. 
Ib.  Opposition  sous  les  Césars^  p.  302-340. 
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Gylling,  De  argurmenti  disposiiione  in  salins  1-8,  1886,  Lund 
in  saiiris  9-16,  1888,  ib. 

C.  Martha,  Les  moralistes  sous  l'empire  romain,  p.  255-332. 

L.  Radermacher,  ^Aein.  Muséum^  1904,  pp.  525-531  (pour  laSatire 
7). 

Tacite.  —  Annales^  I  et  II  (Grammaire  et  Lettres). 
Editions  dont  on  peut  se  servir  : 

a)  En  français  :  Person,  Paris,  Belin  (pour  les  élèves). 

CoNSTANS  et  GiRBAL,  t.  I,  1898,  Paris,  Delà- 
grave  (iô.). 

Jacob,  1. 1,  Paris,  Hachette,  collection  à  l'usage 
des  professeurs  (de  préférence  parmi  les  éditions  françaises). 

b)  En  allemand  :  Nipperdey,  éd.  revue  par  Andresen,  Berlin, 
Weidmann  (de  préférence  à  toutes  les  autres). 

c)  En  anglais  :  Furneaux,  1. 1,  1891,  Oxford,  Clarendon  Press. 

Constitution  du  texte  : 
Halm,  4<'  éd.,  Leipzig,  Teubner. 
Fisqer,  Bibliotheca  oxoniensis. 

Langue  et  syntaxe  : 

a)  En  français  :  Constans,  Etude  sur  la  langue  de  Tacite,  1893, 
Paris,  Delagrave. 

Gantrelle,  Grammaire  et  style  de  Tacite^  1874, 
Paris,  Garnier  frères. 

Goelzer,  pp.  181-236  de  son  édition  classique 
des  livres  I  et  II  des  Histoires^  ou  pp.  67-104  de  son  édition  clas- 
sique du  Dialogue  des  Orateurs^  les  deux  ouvrages  à  Paris,  chez 
Hachette  (de  préférence  pour  la  clarté  et  la  précision). 

b)  En  allemand  :  Dka^ge^^  Syntax  u.  Stil  des  Tacitus,  1874, 
Leipzig,  Teubner. 

V.  aussi  le  lexique  de  Gerber  et  Grbef,  Leipzig,  Teubner. 

Sur  Vhistonen  : 
Boissier,  Tacite,  1902,  Paris,  Hachette. 

Fabia,  Les  sources  de  Tacite  dans  les  Histoires  et  les  AnnaZw,1893, 
Paris.  Impr.  nat.  ;  Onomasticon  Taciteum^  1900,  Paris,  Fonte- 
moing,  et  Lyon,  Rey,  et  divers  articles  dans  la  Revue  de  Philologie 
et  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions  depuis  1896. 
Peter,  Die  geschichtliche  Literatu  uber  die  romische  Kaiserzeit  bis 
Theodosius  7,  1897,  Leipzig,  Teubner,  t.  I,  pp.  42-67  et  276-328. 

Henri  Bornecque^ 
Professeur  de  philologie  latine  à  V  Université  de  Lille. 


Sujets  de  devoirs 


I 

UNIVERSITÉ  DE  PARIS 


Agrégation,  licence^  certificat. 

Version. 

W.  Hazlitt,  Shakespeare's  Characters^  —  Troilus  and  Cm- 
sida;  depuis:  c  Everything  in  Ghaucer  bas  a  downright  reality  », 
jusqu'à  :  a  and  compared  notes  together.  » 

Thème. 

Â.  de  Musset  :  Contes^  Le  Merle  Blanc  ;  depuis  :  «  Vous  n'aurez 
pas  plus  tôt  été  pie  un  quart  d'heure...  »,  jusqu'à  :  «...  et  nulle 
pari  moins  de  médisance.  » 

Composition  française. 

Expliquer   et    commenter  cette    appréciation  d'un  critique 
anglais  : 
<(  Griticism  may  be  regarded  as  a  bigher  kind  of  translation.  » 
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II 
9NIVERSITË  DE  NANCY 


Version  latine. 

AGRÉGATION. 

Cicéroo,de  Oratore,  livre  III,  chap.  ltx,  depuis  :  tOmnes  motus 
subsequi  débet  gesius...  »  Jusqu^à  :  «...  is  auiem  oculis  guber- 
natur.  » 

Dissertation  française. 

AGRÉGATION   DES  LETTRES. 

Du  caractère  de  la  poésie  de  d'Aubigné,  d'après  le  livre  I  des 
Tragiques, 

Dissertation  française. 

AGRÉGATION    DE     GRAMMAIRE. 

Quelle  est  roriginalité  de  Montaigne  en  pédagogie  ?  Eisais^ 
ch.  I,  25. 

Dissertation  philosophique. 

LICENCE. 

Toutes  les  sensations  ont-elles  le  caractère  spatial  ? 
La  genèse  de  l'idée  d'espace. 

Dissertation  française. 

LICENCE. 

La  Fontaine  écrit  à  Boileau  pour  lui  reprocher  amicalement 
de  n'avoir  point  fait  à  la  fable,  dans  son  art  poétique,  la  place 
qu'elle  méritait  par  son  antiquité,  son  agrément  littéraire  et  sa 
portée  morale. 

Il  prend  la  défense  et  fait  l'éloge  de  l'apologue. 
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Version  latine. 

LICENCE  LITTÉRAIRE. 

Lucain,  Pharsale,  livre  IX  ;  vers  186  à  217,  depuis  :  c  Non 
tamen...  »,  jusqu^à  :  «...  mortis  honos.  » 

Thème  grec. 

LICENCE. 

La  Bruyère,  édition  Rébelliau,  chap.  ix,  p.  236,  Des  Grandsy 
depuis:  «Si  tous  êtes  né  vicieux,  6  Théagène,  je  vous  plains...», 
jusqu*à  :  «...  et  de  vous  laisser  tel  que  vous  êtes.  » 

Thème  latin. 

LICENCE. 

Montesquieu,  Grandeur  et  Décadence^  chap.  iv,  Des  Gaulois, 
depuis:  «On  dit  encore  qu'Annibal  lit  une  grande  faute...», 
jusqu'à:  «...  n*auraient-iis  pas  trouvé  partout  Gapoue?»  — 
Reprendre  à  :  «  Ce  furent  les  conquêtes  mêmes  d'Annibai...  », 
jusqu'à  :  «...  soit  par  la  trop  grande  confiance  de  l'autre.  » 

Version  latine. 

LICENCE. 

Qualités  militairei  de  César. 

Armorum  et  equitandi  peritissimus,  laboris  ultra  fidem  patiens 
erat.  In  agmine  nonnumquam  equo,  saepius  pedibus,  anteibat, 
capite  detecto,  seu  sol  seu  imber  esset,  Longissimas  vias  iocre- 
dibili  celeritate  confecit  expeditus,  meritoria  rheda,  centena  pas- 
suum  millia  in  singulos  dies  ;  si  flumina  morarentur,  nando 
trajiciens,  vel  innixus  inflatis  utribus,  ut  persaepe  de  se  nuntios 
praevenerit.  In  obeundis  expeditionibus,  dubium  cautior  an  au- 
dentior.  Ëxercitum  neque  per  insidiosa  itineraduxit  unquam, 
nisi  perspeculatus  locorum  situs  ;  neque  in  Britanniam  trans- 
vexit,  nisi  ante  per  se  portus  et  navigationem  et  accessus  ad 
insulam  explorasset.  At  idem,  obsessione  castrorum  in  Germania 
nuntiata,  per  stationes  hostium  gallico  habitu  penetravit  ad 
suos.  A  Brundisio  Dyrrachium  inter  oppositas  classes  bieme 
transmisit  ;  cessantibusque  copiis  quas  subsequi  jusserat,  qaam 
ad  arcessendas  saepe  misisset,  novissime  ipse  clam  nocta  par- 
vulum  navigium  solus  obvoluto  capite  conscendit,  neque  aut  qais 
esset  ante  detexit,  aut  gubernatorem  cedere  adversae  tempestati 
passus  est,  quam  paeae  obrutus  fluctibus. 
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UNIVERSITÉ   DE  BESANÇON. 


Licence  es  lettres. 

Composition  française. 

c  Le  mot  de  composition  indique  qu'il  ne  s'agit  ni  d'une  disser- 
tation vague  ni  d*un  commentaire  littéral  exclusivement.  »  —  Le 
professeur  ajoute  que,  dans  un  pareil  exercice,  l'élégance  doit 
consister  à  être  net  et  bref.  —  Sur  un  passage  de  Bérénice^ 
acte  TV,  scène  V:  «  Non;  je  crois  tout  facile...  »»  jusqu'à: 
t  Adien  !  » 

Composition  latine. 

Quid  de  tragicis  fabulis  in  arte  poetica  praeceperit  Uoratius 
explicabis. 

Thôme  latin. 

Montaigne,  I,  xxv  :  «  C'est  un  bel  et  grand  agencement  sans 
doubte...  » 

Version  latine. 
Tite-Live,  Histoire,  11,  début. 

Autres  licences. 
Lucrècet  v.  211-235  :  «  Si  non..  » 

Allemand. 

Thôme. 

Jules  Lemaltre,  1<^  conférence  sur  J.-J.  Rousseau,  à  partir 
de  :  €  Que  le  plus  beau  livre  de  Rousseau  ait  été..  »,  jusqu'à  i 
«..  meilleur  que  cet  homme-là.  » 

Version. 

Gœthe,  Faust;,  Prolog  in  Himmel,  50  premiers  vers. 
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Philosophie. 

Ck>mparer  la  méthode  inductive  de  Bacon   et  celle  de  Sluart 
Mill. 

Histoire  da  Moyen  Age. 

L'Ilalie  da  xit^  siècle  d'après  la  Divine  Comédie. 

Histoire  moderne. 

Le  premier  roi  de  Prusse. 

Thème  grec. 

Télémaque,  livre  II,  commencement  :  <  Les  Tyriens...  cherchant 
les  Phéniciens.  » 

(Grammaire  greo<|ae. 

Eschine,  Contre  Ctésiphon^  §  117,  commentaire,  traduction. 

Grammaire  latine. 
Syntaxe  de  «  diem  ». 

Version    grecque. 

Xénophon^  Mémorables^  II,  111, 1,4;  commentaire  littéraire  et 
grammatical. 

Agrégation. 
Thème  grec. 

Fénelon,  Lettre  à  l'Académie,  chap.  iv  :  «  Il  ne  faut  pas  faire  à 
Téloquence...  remèdes.  » 

Orammaire  grecque. 

Thucydide,!,  §  24, fin,  commentaire  grammatical  et  littéraire, 
traduction. 


Bibliographie 


Scopas  et  Praxitèle  (iLes  Maîtres  de  l'Art),  par  Maxime 
GoLLiGNON,  membre  de  l'institut,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  VUniversité  de  Paris,  —  Puisqu'il  n'est  pas  possible, 
faute  de  renseignements  assez  nombreux  et  de  dates  assez 
précises,  d'écrire  sur  les  grands  artistes  de  l'antiquité  des  mo- 
nographies véritables,  comme  d'un  Rembrandt  ou  d'un  Ra- 
phaël, ridée  de  l'éditeur  a  été  de  présenter  ensemble  la  produc- 
tion des  principaux  sculpteurs  et  celle  de  leur  époque  respective, 
et  ainsi  de  composer,  en  trois  petits  volumes  successifs,  une  his- 
toire sommaire,  mais  générale,  de  la  sculpture  grecque.  Dans  le 
premier,  publié  il  y  a  quelques  mois,  M.  Lechat  retraçait  cette 
histoire  jusqu'à  la  fin  du  cinquième  siècle,  en  preuRni  Phidias 
pour  centre  ;  le  second,  qui  paraît  aujourd'hui,  embrasse  les  deux 
premiers  tiers  du  quatrième  siècle  ;  le  troisième,  en  préparation , 
sera  consacré  à  Lysippe  et  à  la  fin  de  la  sculpture  grecque. 

Jf.  Collignony  dont  chacun  connaît  les  beaux  travaux  sur  la 
sculpture  antique,  s'est  proposé  de  caractériser,  par  ses  traits 
essentiels,  une  des  périodes  les  plus  attrayantes  de  l'histoire  de 
Tart  grec,  celle  que  dominent  les  noms  illustres  de  Scopas  et  de 
Praxitèle.  C'est  le  moment  où  la  sculpture,  en  quête  de  nou- 
veauté, la  cherche  et  la  trouve  dans  l'expression  des  passions  et 
des  sentiments.  Si  son  idéal  est  moins  haut  que  celui  de  Phidias, 
il  est  plus  humain  et  répond  bien  aux  goûts  raffinés  de  la  société 
élégante  et  sceptique  de  l'Athènes  du  quatrième  siècle.  C'est  aussi 
le  règne  de  Tindividualisme,  et  jamais  peut-être  l'art  n'a  été  plus 
affranchi  de  la  discipline  d'école. 

En  mettant  au  premier  plan  les  deux  plus  grands  artistes  de  ce 
temps,  l'auteur  n'a  pas  négligé  les  maîtres  de  second  rang,  comme 
les  collaborateurs  de  Scopas  au  Mausolée  d'Halicarnasse,  Léocharès, 
Timoihéos,  Bryaxis,  et  ceux  qui  font  figure  dMndépendants  comme 
Silanioriy  l'initiateur  de  la  sculpture  de  portrait.  Il  nous  présente, 
avec  autant  de  savoir  que  de  talent,  un  tableau  d'ensemble,  où 
sont  groupés  les  maîtres  et  les  œuvres  qui  représentent  la  der* 
nière  floraison  de  Tart  de  la  Grèce  indépendante  avant  l'avène- 
ment d'Alexandre  le  Grand. 

Les  trente  et  une  figures  qui  accompagnent  le  texte  reprodui- 
seniles  sculptures  les  plus  caractéristiques.  Un  tableau  chronolo- 
gique met  les  œuvres  en  regard  des  grands  événements  contem* 
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porains.  La  bibliographie,  très  complète,  donne  une  référence 
spéciale  pour  chaque  œuvre  citée.  Enfin,  comme  dans  les  autres 
volumes  de  la  collection  des  Maîtres  de  VArt,  un  index  alphabé- 
tique et  méthodique  permet  de  faire  rapidement  toute  recherche 
utile. 

Un  volume  in-S»,  avec  24  planches  hors  texte.  —  Prix  :  broché, 
3  fr.  50  ;  cartonné  :  4  fr.  50.  -*  Librairie  Plon-Nourrit  et  &%  8, 
rue  GarancièrCy  Paris  {foi^). 


Introduction  physiologique  à  Tétude  de  la  philo- 
sophie. Conférences  sur  la  physiologie  du  système  nerveux  de 
Vhomme^  faites  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier,  par 
J.  Grasset,  professeur  de  clinique  médicale  à  l'Université  de 
Montpellier,  Préface  de  M.  Benoist,  recteur  de  TAcadémie  de 
Montpellier.  1  vol.  in-8°  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  con- 
temporaine^ avec  47  figures  dans  le  texte,  5  fr.  (Félix  Alcan, 
éditeur). 

M.  Benoist,  recteur  de  TAcadémie  de  Montpellier,  a  fondé  tout 
un  enseignement  interscolaire  dans  son  Université  ;  deux  sciences 
devaient,  plus  que  toute  autre,  bénéficier  de  cette  heureuse  ini- 
tiative :  la  philosophie  et  la  physiologie  du  système  nerveux  de 
l'homme,  qui  ont  tout  intérêt  à  ne  pas  s'ignorer,  à  collaborer  et 
à  s'entr'aider.  Pénétré  de  cette  pensée  et  à  l'instigation  du  pro- 
fesseur Milhaud,  le  docteur  Grasset  a  voulu,  dans  une  série  de 
conférences  que  reproduit  ce  livre,  fournir  aux  élèves  en  philo- 
sophie de  la  Faculté  des  lettres  une  introduction  physiologique 
nécessaire  à  leurs  éludes  philosophiques  ultérieures.  Après 
quelques  notions  générales  sur  la  constitution  du  système  nerveux, 
Tauteur  étudie  d'abord  longuement  les  fonctions  physiques  pro- 
prement dites  (fonctions  psychiques  supérieures  et  inférieures, 
fonctions  psychiques  générales,  fonctions  psychiques  dans  la  vie 
individuelle,  la  vie  sociale  et  la  vie  de  Tespèce),  puis  les  fonctions 
psychomotrices  et  psychosensorielles  ou  psychosensitives  (lan- 
gage, émotion  et  mimique,  fonction  sensitivomotrice  générale, 
orientation  et  équilibre,  vision,  ouïe,  goût,  odorat,  fonctions  de 
nutrition).  Quoique  destiné  spécialement  aux  esprits  cultivés 
non  médecins,  tel  qu'il  est,  rédigé  par  un  neurologiste,  ce  livre 
rendra  aussi  des  services  aux  étudiants  en  médecine  et  à  certains 
médecins  non  spécialisés  en  neurologie. 

___^__ Z.g  gérant  :  E.  Fromantiw. 
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DES 

COURS  ET  CONFÉRENCES 

DiBSGTSUR  :  N.  FILOZ 


Les  poètes  français  du  XIX'  siècle 
qui  continuent  la  tradition  du  XVIIP 


Cours  de  M.  EMILE    FAGUET, 

Professeur  à  V Université  de  Paris. 


Esménard  :  le  poôme  de  la  «c  Navigation  ». 

Le  poème  de  la  Navigation  d'Esménard  parut  en  1805.  II  était 
divisé  en  hait  chants,  dont  je  vous  ai  donné  une  rapide  analyse 
dans  notre  dernière  leçon.  Cet  ouvrage,  vous  ai-je  dit,  est  aux 
trois  quarts  historique  et  pour  un  quart  didactique  et  descriptif. 
Nous  y  trouvons,  à  la  fois,  une  histoire  de  la  navigation  et  des 
renseignements  sur  la  navigation  elle-même. 

Le  chant  premier,  après  une  courte  exposition  du  sujet,  com- 
mence par  deux  invocations.  Tune  k  Uranie,  déesse  de  Tastrono- 
mie  et,  par  suite,  déesse  en  quelque  mesure  des  matelots  ;  — 
l'autre  à  l'Amour,  —  qu^on  ne  s'attendait  guère  à  voir  en  cette 
affaire,  —  et  auquel  cependant  le  poète  réserve  une  place  d'hon- 
neur, parce  que,  dit-il,  c'est  l'Amour  qui  a  poussé  les  hommes  à 
voyager  ;  c^est  lui  qui  a  été  un  des  premiers  stimulants  de  Tart  du 
navigateur.  Ne  chicanons  pas  trop  Esménard  à  ce  sujet,  et 
laissons-le  invoquer  l'Amour,  puisque  tel  est  son  plaisir. 

De  ce  premier  chant,  je  vous  lirai  un  passage  consacré  à  Dé- 
dale, dont  Esménard  a  voulu  faire  un  des  plus  anciens  naviga- 
teurs. Vous  connaissez  la  légende  de  Dédale.   Dédale,  petit-fils 

>  22 
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d'Erechtée,  élait  né  à  Athènes  :  ayant  tué  par  jalousie  son  neveu 
Talus  ou  Perdix,  il  fut  exilé  par  l'Aréopage  et  alla  construire  le 
Labyrinthe  pour  Minos,  roi  de  Crète.  Retenu  par  Minos,  il  fabriqua 
des  ailes  de  cire  et  de  plumes  pour  lui  et  pour  son  fils  Icare  ;  il 
fut  tuéy  dit-on,  par  Gocalus,  roi  de  Sicile,  chez  lequel  il  s'était 
réfugié.  Telle  était  la  légende  de  Dédale.  Vous  vous  souvenez  des 
vers  de  Virgile,  presque  au  début  du  sixième  chant  de  Y  Enéide: 

Dœdalus,  ut  fama  est,  fugiêns  Minoia  régna, 
Prœpetibua  permis  ausus  se  credere  cœlo, 
Insuelum  per  iler  gelidas   enavit  ad  Arctos 
Chalcidicaque  levis  tandem  super  adstilit  arce. 

Esménard,  voulant  faire  rentrer  cette  célèbre  légende  dans  son 
poème,  a  repris  pour  son  compte  la  version  de  plusieurs  com- 
mentateurs anciens,  d'après  laquelle  les  fameuses  ailes  d'Icare 
et  de  Dédale  seraient  tout  simplement  des  ailes  métaphoriques. 
Dégagez  le  mythe,  et  ces  ailes  de  cire  deviennent  de  vulgaires 
voiles  attachées  à  des  vergues.  Servius,  le  commentateur  de  Vir- 
gile, dit  que  Dédale  avait  quitté  la  Crète  sur  un  bateau  à  voiles 
dont  il  était  Tinventeur,  et  que  ceux  qui  le  poursuivaient  publiè- 
rent qu'il  s'était  enfui  avec  des  ailes.  Esménard,  s'appuyant  sur 
cette  tradition,  se  croit  donc  autorisé  —-  nettoyant  le  mythe 
jusqu'à  le  décolorer  —  à  faire  de  Dédale  un  des  pères  de  la  navi- 
gation ;  il  raconte  d'abord  le  naufrage  d'Icare,  puis  poursuit 
ainsi  : 

Dédale,  plus  heureux  en  ces  moments  terribles. 
Avait  fermé  sa  voile  et  des  vergues  flexibles 
.  Souteûu  Tappareil  par  son  fils  négligé. 
Loin  du  funeste  écueil  son  canot  dirigé 
Vogua  légèrement  sur  la  mer  mugissante, 
,  Et,  quand  le  dieu  du  Jour,  avec  l'aube  naissante. 
Rendit  le  calme  à  Tonde  et  la  lumière  aux  arts, 
La  terre  dé  Pélops  s'offrit  à  ses  regards... 

—  Esménard  fait  aborder  Dédale  en  Attique,  pour  nous  mon- 
trer que  les  Athéniens,  avec  leur  facilité  d'assimilation,  lui 
ont  emprunté  cet  art  précieux... 

Dédale,  en  arrivant  sur  ces  rives  connues. 
Vit  accourir  des  flots  des  Nymphes  demi  nues  ; 
Autour  de  son  canot  vainqueur  des  Aquilons 
Sa  voile  fortunée  assembla  les  Tritons  ; 
Thétis  même  applaudit  ;  les  blondes  Néréides 
Sortirent  à  sa  voix  de  leurs  grottes  humides. 
Et  les  Grecs,  éclairés  par  ces  objets  nouveaux. 
Au  lieu  de  l'aviron  qui  guidait  leurs  vaisseaux^ 
De  Dédale  à  l'instant  adoptèrent  l'ouvrage... 
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Les  siècles  fabnleux  ont  dit  à  l*univers 
Que  d'une  aile  rapide  il  traversa  les  mers  ; 
Mais,  illustre  à  Jamais  par  des  succès  durables. 
Son  nom  peut  dédaigner  le  prestige  des  fables. 

Ce  sont  là  des  vers  bien  faits,  corrects,  élégants  et  soignés.  Je 
ne  pais  les  comparer  qn'à  des  Ters  latins  couronnés  au  concours 
génèiml.  Ils  sont  inattaquables  :  ils  ont  le  mérite  de  la  précision 
et  de  la  netteté;  ils  sont  écrits  selon  (outes  les  formules  classi- 
ques ;  ils  dénotent  un  brillant  élève,  —  sans  révéler  d'ailleurs 
aucune  espèce  de  génie  créateur. 

Avec  le  deuxième  chant,  nous  arriverons  aux  Grecs  de  la 
période  historique.  Esménard  nous  parle  longuement  des  colonies 
grecques,  des  Marseillais,  de  la  rivalité  de  Rome  et  de  Carthage, 
du  périple  d'Hannon,  du  passage  des  Alpes  par  Annîbal,  enfin 
de  la  destruction  de  Carthage.  Ce  chant  contient  un  «  épisode  » 
brillant,  ou  qui  veut  être  brillant  :  c*est  celui  où  le  poète  nous 
montre  Didon  apparaissant  à  Scipion  Emilien,  et  lui  rappelant 
qu'elle  a  deux  vengeances  h  tirer  des  Romains,  Tune  à  cause 
de  l'abandon  d*Ënée,  l'autre  en  raison  de  la  ruine  de  Car- 
thage : 

La  timide  beauté,  la  vieillesse»  Tenfance, 
Tont  ce  qui  plaît  à  Thomme  et  parle  de  clémence 
Sur  le  vainqueur  féroce  a  perdu  son  pouvoir. 
11  se  croirait  vaincu,  s'il  osait  s'émonvoir 


11  poursuivait  le  cours  de  ses  exploits  sanglants  ; 
Tout  à  coup  un  fantôme  aux  yeux  étincelants. 
Un  poignard  dans  le  sein  sous  des  voiles  funèbres, 
L'arrête  et  d'un  feu  sombre  éclaire  les  ténèbres... 

—  Vous  remarquerez  que  le  fantôme  de  Didon  est  assez  mal 
annoncé  et  assez  mal  introduit.  Rien  ne  nous  fait  deviner  qu'il 
s'agit  de  Didon  ;  ce  fantôme  peut  être  tout  aussi  bien  celui  d'un 
général  quelconque... 

«  Quoi  t  lui  dit-il,  les  dieux,  protecteurs  des  tombeaux. 

Gardaient  à  mes  malheurs  ces  outrages  nouveaux  I 

0  crime,  et  les  enfants  de  Tinfidèle  Enée 

Sont  venus  disperser  ma  cendre  profanée, 

Barbare  1  Ainsi  du  sort  l'inexorable  loi 

Condamne  encor  Didon  à  gémir  devant  toi. 

Je  vois  tomber  Carthage  et  ma  race  asservie 

A  celle  de  l'ingrat  qui  m'arracha  la  vie. 

Mais  il  me  reste,  au  moins,  le  plaisir  inhumain 

De  déchirer  pour  toi  le  voile  du  destin. 

Regarde  :  en  épuisant  sa  vengeance  fatale, 

Rome  insulte  &  la  terre  ainsi  qu'à  sa  rivale. 
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Elle  croit  désormais  son  empire  éternel. 
Eh  !  bien,  ce  Jour  affreux,  ce  triomphe  cruel, 
Ces  Taisseaux  chargés  d'or,  de  sang  et  de  rapine. 
Préparent  à  la  fois  sa  gloire  et  sa  ruine... 

"—  Ces  vers  sont  meilleurs,  surtout  les  deux  derniers  qui  ont 
je  ne  sais  quel  aspect  coruélieD.  Vraiment,  Esménard  a  lu  nos 
grands  classiques  et  les  imite  en  bon  élève... 

Tu  frémis  ;  ton  courage,  à  ces  mots,  s'est  troublé. 
Je  vous  rends  grâce,  dieux  I  Scipion  a  tremblé. 
Va  !  remplis  Tunivers  de  ta  funeste  gloire  ; 
Ma  vengeance  t'attend  sur  ton  char  de  victoire. 
Oui,  je  veux  qu'attachée  à  tes  pas  triomphants. 
Elle  arme  contre  toi  tous  ceux  que  lu  défends  ; 
Qu'aux  murs  du  Çapitole  elle  suive  tes  traces  : 
Cours>y  de  ton  aïeul  retrouver  les  disgrâces. 
Indigné  comme  lui,  frappé  des  mêmes  coups. 
Refuse  aussi  ta  cendre  à  ton  pays  jaloux. 
Que  ne  peux-tu  voir  Rome,  au  milieu  des  batailles, 
Des  mains  de  ses  enfants  déchirer  ses  entrailles. 
Ce  Sénat  de  tyrans,  dont  tu  sers  la  fureur, 
Briguer,  sur  ses  lauriers,  les  chaînes  d*un  vainqueur, 
Et  bientôt,  épuisant  le  malheur  et  le  crime. 
Avili,  subjugué,  devenir  la  victime 
De  vingt  peuples  obscurs  que  l'arrêt  des  destins 
Cache  encor  sous  le  pèle  aux  fureurs  des  Romains. 

C'est  rimprécalion  classique  dans  toute  sa  splendeur.  Esmé- 
nard continue  à  se  montrer  brillant  écolier  de  Corneille,  de 
Racine  et  de  Voltaire. 

Le  chant  III  a  pour  morceau  à  effet  la  bataille  d'Actium.  Evi- 
demment, tout  ce  passage  a  été  très  soigné  par  le  poète.  Je  ne 
prétends  pas,  d'ailleurs,  vous  y  faire  découvrir  un  commencement 
d'aurore  romantique.  Non  ;  mais  il  serait  injuste  aussi  de  ne  pas 
reconnaître  que  ces  vers  sur  Aclium  dénotent  une  certaine  force 
d*îmagination  personnelle.  Cela  ressemble,  si  vous  voulez,  à 
quelques^  passages  —  les  meilleurs  —  des  Héroïdes  de  Coiar- 
deau  : 

Longtemps  des  deux  rivaux  la  fortune  incertaiue 
Suspendit  tour  à  tour  sa  faveur  et  sa  haine. 
La  Discorde,  attachée  &  ses  pas  inégaux, 
Des  torches  à  la  main  planait  sur  les  vaisseaux. 
Poussés  par  sa  fureur  dans  les  partis  contraires. 
Des  amis  égarés,  des  citoyens,  des  frères 
L'un  de  l'autre  chéris,  l'un  par  l'autre  blessés, 
Intrépides,  sanglants,  à  leur  poste  fixés, 
D'un  chef  ambitieux  déplorables  victimes. 
Fidèles  à  sa  voix,  étrangers  à  ses  crimes. 
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InToqnaient  leur  pays  que  déchiraient  leurs  maias, 
Anéantissaient  Rome  et  mouraient  en  Romains... 

—  Il  y  a,  ici,  de  lointaios  souvenirs  de  Cinna,  vivifiants  et  ins- 
pirateurs. Vous  avez  pu  les  reconnaître  au  vol,  en  quelque  sorte. 
Mais  le  thème  est  renouvelé  avec  assez  de  puissance  et  d'origi- 
nalité, parce  que  la  France,  au  moment  où  le  poète  écrivait, 
sortait,  elle  aussi,  d'une  longue  période  de  luttes  intestines.  G*est 
pourquoi  l'accent  du  poète  a  quelque  chose  de  plus  vigoureux  et 
de  plus  sincère... 

Tout  à  coup  Cléop&tre»  au  milieu  du  carnage, 

Dans  son  cœur  éperdu  cherche  en  vain  son  courage. 

Ses  vaisseaux  qu'un  vain  luxe  avait  trop  embellis, 

Rejetés  loin  des  rangs  sur  la  mer  menaçante. 

Entourés  des  débris  de  leur  pompe  impuissante, 

Portent  un  long  effroi  dans  ses  sens  égarés. 

Elle  croit  voir  les  fers  qui  lui  sont  préparés. 

Octave  triomphant  de  sa  beauté  frivole 

Qui  la  traîne  enchaînée  au  pied  du  Capitole, 

Et  lui  fait  expier  à  la  suite  d'un  char 

Les  rapides  plaisirs  d'Antoine  et  de  César... 

—  Celte  vision  est  assez  brillante,  quoique  le  procédé  soit 
encore   assez  peu  dissimulé... 

G* en  est  fait  ;  au  vainqueur  dérobant  sa  captive. 

Elle  abandonne  au  vent  sa  voile  fugitive  ; 

Elle  part,  attachée  à.  ce  fragile  appui. 

La  fortune  d'Antoine  est  déjà  loin  de  lui. 

Le  malheureux  frémit  ;  sa  tristesse  profonde 

Est  son  dernier  hommage  à  Tempire  du  monde. 

11  cède  à  l'ascendant  du  sort  injurieux  ; 

La  grandeur  des  Césars  disparait  à  ses  yeux  ; 

L'ambition  s'éteint  dans  son  âme  brûlante  : 

Il  ne  sent  que  l'amour  ;  il  ne  voit  qu'une  amante. 

11  la  rappelle  encore,  et,  la  suivant  du  cœur. 

Avant  d'être  vaincu  laisse  Octave  vainqueur. 

Evidemment,  ce  passage  demeure  bien  au-dessous  de  Tadmi- 
rable  sonnet  de  J.-M.  de  Kérédia  que  vous  connaissez;  mais  il  est 
certaia  qu'Esménard  a  déployé,  ici,  avec  quelque  succès  toutes  les 
ressources  d'un  art  industrieux  et  habile.  Et,  après  tout,  Virgile 
lui-môme,  dans  plusieurs  passages,  et  non  des  moindres,  des 
Géorgiquez  ou  de  VEnéide^  n'a  pas,  à  nos  yeux,  d'autre  mérite. 

Le  chant  IV  nous  met  en  présence  des  Vénitiens,  des  Génois, 
des  Pisans.  11  se  termine,  après  l'éloge  de  la  boussole,  de  Timpri- 
marie  et  des  cartes  marines,  par  de  longs  développements  con- 
sacrés à  Christophe  Colomb  et  èi  la  conquête  de  l'Amérique.  Ici 
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encore,  Esménard  se  montre  de  beaucoup  inférieur,  —  je  ne  dis 
pas  à  Hérédia,  c'est  trop  évident,  et  ce  rapprochement  serait 
presque  injurieux  pour  la  mémoire  de  ce  poète  ravi  trop  tét  à 
notre  admiration,  —  mais  à  ceux  des  poètes  ihôme  secondaires 
qui  se  sont  inspirés  de  l'histoire  de  Christophe  Colomb.  Casimir 
Delavigne,  pour  ne  citer  que  le  plus  connu,  parait  brillant  à  celé 
d'Esménard.  Voici  ce  que  Tauteur  du  poème  de  la  Navigation  a 
tiré  de  l'épisode  de  Colomb  : 

Mais,  tandis  que  TEurope,  à  ses  fareurs  livrée» 
Par  des  combats  obscurs  tous  les  jours  déchirée, 
Partout  des  arts  naissants  corrompait  les  bienfaits. 
Un  seul  bomme  agrandit  leurs  tableaux  imparfaits, 
Un  pilote  éclaira  les  erreurs  de  l'bistoire, 
De  vingt  siècles  éteints  ranima  la  mémoire. 
Et,  devinant  la  terre  au  sein  des  vastes  mers, 
Justifia  Platon  et  doubla  TUnivers... 

—  Voilà  ce  que  j'appelle  des  vers  de  conférencier.  C'estainsique 
s'exprime  un  professeur  qui  se  plaft  à  flatter  doucement  son  au- 
ditoire, en  soulevant  quelques  souvenirs  dans  la  mémoire  de 
chacun  de  ceux  qui  Técoutent.  Le  public  est  toujours  très  heureux 
d'avoir  compris  Tallusion,  d*avoir  fait,  sous  Timpulsion  du  con- 
férencier, un  petit  effort  qui  a  réussi,  ce  qui  chatouille  agréable- 
ment son  amour-propre.  «  Justiûa  Platon  »,  dit  le  lecteur  attentif 
d'Esménard  :  c'est  une  allusion  au  fameux  passage  du  Timée  sur 
TÂtlantide.  Allons,  allons,  j*y  vois  clair.  Monsieur  Esménard, 
nous  nous  comprenons.  Mais  quel  beau  talent  vous  avez  !... 

La  tempête  a  cessé  ;  les  Iles  fortunées 
Qu'aux  ombres  des  héros  la  fable  avait  données 
N'arrêtent  plus  Colomb  en  ses  hardis  travaux. 
11  part,  la  terre  fuit,  et  ses  frêles  vaisseaux 
Rappelés  à  sa  voix  dans  leur  vaste  carrière. 
Suivent  à  TOccident  le  Dieu  de  la  lumière. 
Mais  Zéphyr  vainement  favorise  leur  cours; 
L'astre  qui  les  conduit  précipite  les  jours, 
Et  rhorizon  désert  n'offre  encore  à  sa  vue 
Que  la  mer  ondoyante  et  sa  Vaste  étendue. 
Des  plus  vieux  nautoniers  déjà,  de  toutes  parts. 
Mille  objets  imprévus  étonnent  les  regards . 
Des  poissons  fendent  l'air  de  leurs  ailes  humides. 
L'herbe  flotte  et  s'étend  sur  les  plaines  liquides  ; 
Du  tropique  enflammé  l'oiseau  silencieux 
De  ses  plumes  d'argent  vient  éblouir  les  yeux. 
La  nuit,  d'un  cours  égal,  roule  au  milieu  des  nues 
Son  char  étincelant  d'étoiles  inconnues  ; 
Et,  chaque  jour  trompé,  chaque  jour  plus  ardent* 
L'espoir  cède  &  la  crainte  et  s'irrite  en  cédant. 
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Eafin  l*effroi  commande  au  plus  faible  courage  ; 

Ji  murmure,  il  s'agite  ;  il  pousse  un  cri  de  rage. 

Dans  ses  vastes  projets  Colomb  seul  affermi 

Parmi  ses  compagnons  en  vain  cherche  un  ami. 

Tous  liguent  contre  lui  leur  audace  farouche  ; 

Tous,  le  fer  à  la  main  et  l'injure  à  la  bouche. 

Accusant  de  leurs  maux  son  génie  immortel. 

Redemandent  l'Espagne  et  le  toit  paternel. 

—  «  Non,  non  I  s'écria-t-il,  mon  cœur  ne  peut  vous  croire, 

Castillans  si  vantés,  favoris  de  la  gloire; 

Vous  voulez,  renonçant  à  vos  nobles  desseins, 

Reculer  devant  elle  et  trahir  vos  destins. 

Non,  ce  que  j'ai  promis,  je  le  promets  encore  ; 

Je  me  livre  à  vos  coups,  si  la  troisième  aurore 

Ne  montre  point  la  terre  &  vos  yeux  étonnés.  » 

Cest  faible,  évidemment,  surtout  si  Ton  songe  au  fameux  : 
<  Trois  jours,  leur  dit  Colomb,  et  je  vous  donne  un  monde  »,  de 
Casimir  Delavigne.  Le  vers  plein  et  fort  de  Delavigne  n*était  pas 
difficile  à  trouver  ;  mais  il  fallait  y  penser... 

Au  chant  YI,  il  est  question  de  la  rivalité  maritime  de  TAngle- 
terre  et  de  la  Hollande.  Je  vous  en  lirai  le  passage  Je  moins 
médiocre,  celui  où  le  poète  représente  les  Hollandais  se  faisant 
an  sol  aux  dépens  de  la  mer  : 

Mais,  avant  que  ce  peuple  inconnu  sur  les  eaux 

Du  fond  de  ses  marais  fit  sortir  ses  vaisseaux 

Et  forçât  d  admirer  sa  puissante  industrie. 

Il  lui  fallut  aux  flots  disputer  sa  patrie  : 

U  fallut  que  le  sol  créé  par  ses  efforts 

Vit  le  courroux  des  mers  se  briser  sur  ses  bords  ; 

Souvent,  jusqu'au  milieu  de  ses  froids  p&turages, 

L'Océan  mutiné  se  creusait  des  rivages. 

Le  Batave  enchaîna  ce  monstre  menaçant  : 

Des  arbustes  unis  par  un  lien  vivant. 

Joignant  au  fond  des  eaux  leurs  fïexibles  racines 

Et  le  sable  entassé  qui  s'élève  en  collines, 

Entre  Tonde  agitée  et  le  sol  affermi. 

Ont  fermé  la  Hollande  à  son  fier  ennemi. 

Des  joncs  entrelacés  défiant  la  tempête, 

Repoussent  l'Océan  qui  mugit  et  s'arrête. 

Le  voyageur,  frappé  de  ces  hardis  travaux. 

Sur  sa  tête  alarmée  entend  gronder  les  flots. 

Tandis  que  sous  ses  pieds  l'art  trompant  la  nature 

Fait  naître  autour  de  lui  les  fleurs  et  la  verdure. 

Puis  vient  Thistoire  des  travaux  du  peuple  hollandais  :  les  canaux, 
les  digues,  les  vaisseaux,  etc.. 

Du  chant  VII,  je  ne  vous  lirai  aucun  extrait.  Le  poète  nous 
parle  froidement  de  rattachement  des  marins  à  leur  patrie,  sujet 
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assez  inspirateur  pourtant,  si  nous  nous  reportons  aux  pages 
célèbres  de  Chateaubriand  et  de  bien  d'autres.  Esménard  ne  sait 
pas  s*émouToir. 

A  peine  fait-il  preuve  de  quelque  sensibilité,  au  huitième  chant, 
lorsqu'il  nous  représente  La  Pérouse  et  ses  compagnons  quit- 
tant le  sol  natal  : 

Trois  fois  les  matelots  crurent  que  Taquilon, 
Dans  le  calme  des  vents,  mugissait  sur  leurs  têtes  : 
Trois  fois  Toiseau  plaintif,  messager  des  tempêtes, 
Au  sommet  de  ces  rocs  s'offrit  à  leurs  regards. 
Et  de  son  cri  sinistre  effraya  leur  départ. 
Eh  !  qui  prêt  à  chercher,  sur  les  ondes  émues, 
De  la  terre  et  des  flots  les  bornes  inconnues, 
N*a  pas  senti  son  cœur,  en  ce  moment  fatal, 
Frémir  et  s'attacher  .au  rivage  natal  ? 
Le  plus  brave  guerrier,  quand  la  Parque  jalouse 
Le  ravit  lentement  &  Tamour  d'une  épouse. 
N'aborde  point  sans  crainte  et  sans  être  agité. 
La  nuit  de  l'avenir  et  de  l'éternité. 

Voilà  encore  de  grands  vers  classiques,  d*une  belle  allure  et 
d*un  puissant  mouvement.  Il  y  a  là  une  ingénieuse  fusion  de 
réminiscences  virgiliennes  et  de  réminiscences  des  tragiques  da 
dix-septième  siècle,  qui  nous  prouvent,  une  fois  de  plus,  la  sou- 
plesse et  la  facilité  d'assimilation  de  ce  grand  faiseur  de  vers 
latins-français. 

Esménard  est  encore  assez  personnel  —  même  en  usant  de 
souvenirs  classiques —  dans  une  digression  sur  cette  époque  de 
soulagement  et  d'espérance  que  fut  le  consulat,  —  époque,  ne 
Toublions  pas,  à  laquelle  fut  écrit  le  poème  de  la  Navigation  : 

Mais,  en  ces  jours  de  deuil  qu'oublie  enfin  la  France, 

Quand  des  partis  rivaux  l'hypocrite  vengeance. 

Sous  des  noms  si  sacrés  et  si  mal  définis, 

Ensanglantait  ses  bras  de  crimes  impunis, 

0  douleur,  ces  vaisseaux  dont  les  voiles  fécondes 

Unissent  les  mortels  et  rapprochent  les  mondes. 

N'ouvraient  qu'un  champ  plus  vaste  au  destin  du  malheur. 

Sur  des  bords  empestés,  sous  Thumide  Equateur, 

Complices  d'un  forfait  qui  souille  leur  histoire, 

On  les  vit  exiler  les  vertus  et  la  gloire. 

Et  tout  fut  avili  dans  nos  tristes  remparts. 

0  vous  qui  corrompiez  les  mœurs  comme  les  arts, 

Lâches  dont  la  faiblesse,  armant  la  barbarie. 

Payait  aux  délateurs  les  pleurs  de  la  Patrie, 

Tyrans  capricieux  qui  des  deux  univers 

Voulûtes  par  l'exil  repeupler  les  déserts. 

Enfin  j'ai  vu  tomber  votre  empire  et  nos  chaînes 

Votre  implacable  effroi,  vos  insolentes  haines, 
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Cessent  de  nous  livrer  à  nos  destins  errants. 

L'affreux  Sinamari,  sur  ses  bords  dévorants. 

Ressent  d'un  jour  plus  doux  l'influence  féconde. 

Et  César  a  vaincu  pour  le  repos  du  monde. 

Retournez  maintenant  dans  nos  foyers  heureux, 

Respectables  bannis,  fugitifs  généreux, 

Qui,  dans  ces  champs  de  mort,  tombeaux  de  Tinnocence, 

N'avez  désespéré  du  ciel  ni  de  la  France  ; 

Orateurs,  magistrats,  vous  tous  de  qui  la  voix 

Demandait  aux  tyrans  des  juges  et  des  lois. 

Les  tyrans  ne  sont  plus  ;  la  voile  nous  appelle. 

Allez,  c'est  aujourd'hui  que  la  vertu  fidèle 

Doit  l'oubli  de  ses  maux  en  tribut  à  l'Ëtat  ; 

Que  Thraséas  enfin  parle  dans  le  Sénat,... 

—  Encore  un  souvenir  classique,  signalons-le  en  passant  :  je  ne 
vous  fais  pas  Tinjure  de  vous  réciter  les  beaux  vers  de  Britanni- 
eus,  qui  sont  dans  toutes  les  mémoires... 

Qae  ce  Sénat  lui-même  et  plus  libre  et  plus  juste 
Conserve  des  Gâtons  sous  l'empire  d'Auguste. 
Vous  portez  dans  son  sein,  par  l'exil  consacrés. 
Un  courage  adouci,  des  talents  épurés. 
Rendez-nous  des  mortels,  ornement  de  notre  &ge. 
Celui  qui  le  premier  sut  dans  nos  jours  d'orage. 
Au  char  de  la  victoire  attachant  des  bienfaits, 
Cueillir  sur  nos  lauriers  l'olive  de  la  paix  ;... 

—  Il  s'agit  ici  de  Barthélémy,  le  célèbre  négociateur  du  traité 
de  Bâle,  parent  de  Tauteur  du  Voyage  d*Anacharsis... 

Cet  orateur  fécond,  l'ami  de  l'infortune, . 
Qui  des  droits  du  naufrage  étonna  la  tribune, 
Et  d'un  arrêt  barbare  attendrit  la  rigueur  ;... 

—  «  Des  droits  du  naufrage  »  est  une  expression  assez  heureu- 
seoQent  ramassée,  qui  fait  allusion  à  un  célèbre  discours  du  juris- 
consulte Portalis,  dont  il  est  ici  question  :  Portails  demanda  que 
Ton  épargnât  des  émigrés,  qui  —  bien  involontairement,  comme 
vous  pensez  —  avaient  été  jetés  sur  les  côtes  de  France  par  une 
tempête,  près  de  Calais... 

Surtout  ce  magistrat,  de  l'équité  vengeur. 
Dont  les  mâles  vertus  et  l'austère  (sagesse 
Effrayaient  tour  à  tour  le  crime  et  la  mollesse... 

—  Il  s'agit  de  Barbé-Marbois... 

Qui,  dès  lors,  convaincu  d'un  zèle  glorieux. 
Victime  nécessaire  h  ces  vils  factieux 
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Qui  déchiraient  ia  France  et  ses  iois  avec  eile. 
Fut  puni  du  forfait  de  leur  rester  fidôle. 
Et  qui  doit  maintenant,  ministre  d*un  héros, 
D'une  main  ferme  et  pure  assurant  ses  travaux. 
Féconder  sous  ses  yeux  ia  richesse  publique. 

Le  passage  est  tout  à  fait  caractéristique  du  temps.  Esméoard 
s'y  révèle  à  nous  — ^  ce  dont  nous  nous  doutions  déjà  —  comme 
un  homme  qui  n'est  convaincu  ni  dans  un  sens  ni  dans  Tautre. 
Cet  habile  écrivain  est,  évidemment,  contemporain  de  Talleyrand 
et  de  Fouché. 

Tel  est  Esménard,  homme  d'un  commerce  doux,  facile,  aimable, 
d'ailleurs  plein  de  vices  et  de^  dettes  ;  bon  écrivain  en  prose, 
comme  en  font  foi  certains  morceaux  de  critique  signés  de  lai 
dans  le  Mercure  ;  poète  correct,  sage,  lucide  et  ennuyeux,  oi 
meilleur  ni  pire,  en  somme,  que  la  plupart  des  innombrables 
versifîcateurs  de  son   temps. 

A.  C. 


La  vie  et  les  œuvres  de  Gœthe. 


Goura  de  M.  HENRI  LICHTENBERGER, 

Professeur  à  VUniversilé  de  Paris. 


Lie  second  «  Faust  ».  ~  I<e  sabbat  classique  (Suite). 

IV.  Bomunculta  cherchant  le  secret  de  la  vie.  —  Tandis  que  Faust 
s'efforce  d'arracher  Hélène  aux  puissances  de  THadès,  Homun- 
cnlus,  de  son  côté,  cherche  comment  il  pourra  naître  à  Texistence 
réelle.  Pur  esprit,  il  aspire  à  s'unir  à  un  corps  :  il  cherche 
«  ce  point  sur  l'i  i»  que  Wagner  n*a  pas  su  mettre,  lorsqu'il  Ta 
appelé  à  la  vie.  (Indessen  ich  ein  Stûckchen  ;  Welt  durchwandre 
Entdeck'ich  wohldas  Tûpfchen  aufdas  1.)  Et  le  petit  être  lumineux 
et  scintillant  erre  dans  les  ténèbres,  disant  à  Méphistophélès  qui 
lui  demande  où  il  court  : 

Ich  schwehe  so  von  Stell  xu  Stelle, 

Vnd  mbchte,  gern  im  besten  Sinn  entstehn^ 

VoU  Vngeduls  mein  Glas  entztvei  zu  schlagen. 

Et,  ainsi,  la  «  quête  »  d'Homunculus  permet  à  Gœthe  de  poser 
dans  la  nuit  de  Walpurgis  classique  le  grand  problème  de  Tori- 
gine  de  la  vie.  Les  êtres  naissent-ils  de  TEau  ou  du  Feu  ?  La 
vérité  est-elle  du  côté  des  Neptunistes  ou  des  Vulcanistes  ? 

Gœthe,  on  le  sait>  était  un  disciple  convaincu  du  célèbre 
géologue  Werner,  le  professeur  de  l'Académie  minière  de 
Freiberg,  le  fondateur  du  Neptunisme  scientifique.  Il  s'affligeait 
de  Toir  qu'aussitôt  après  la  mort  de -ce  maître  illustre  ses 
théories  étaient  battues  en  brèche  : 

Kanm  wendst   du  edler  Werner  den  Rûcken 
Zerstort  mon  dos  Poseidaonische  Reich  ; 
Wenn  aile  sich  vor  Hephastos  bûckeiiy 
Ich  KcLiin  es  nicht  so  gleich  : 
Ich  weiss  nur  in  die  Folge  zu  schàtzen^ 
Schon  hab  ich  manches  Credo  verpasst. 
Mir  sind  sie  aile  gleich   verhasst, 
*  Neue  Gotter  und  Gbtzen,  {Zalme  Xenieu) 

Gœthe  s'impatientait  de  voir  les  théories  de  Werner  ébranlées 
parles  découvertes  de  Humboldt  ou  de  Léopold  de  Buch,  qui 
démontrent  l'origine  volcanique  d'un  grand  nombre   de  chaînes 
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de  montagnes,  ou  menacées  par  l'hypothèse  des  grands 
cataclysmes  successifs  proposés  par  Elie  de  Beaumont.  - 
Neptuniste  convaincu,  Gœthe  était  convaincu  que,  lorsque  h 
terre  était  passée  de  Tétat  liquide  et  gazeux  à  Tétat  solide,  il 
s'était  formé  un  noyau  central  sur  lequel  nous  ne  savons  rien, 
mais  dontrëcorce  est  constituée  par  le  granit.  Au-dessus  s'éten- 
dait un  immense  océan.  Puis  la  série,  régulière  des  couches  géolo- 
giques se  serait  constituée  peu  à  peu,  par  une  succession  de 
dépôts  sédimentaires.  Toute  cette  évolution  était,  dansTidéede 
Gœthe,  très  lente  et  continue.  Il  rejetait  avec  la  plus  grande 
énergie  l'idée  que  la  face  de  la  terre  aurait  été,  postérieurement 
à  la  période  de  formation,  bouleversée  par  des  soulèvements,  des 
affaissements,  des  fentes,  des  déchirures.  L'hypothèse  volcaniste, 
qui  expliquait  ces  phénomènes  par  de  soudaines  éruptions,  Ini 
était  absolument  antipathique.  Son  sens  de  l'ordre  se  révoltait 
contre  cette  doctrine,  qui  statuait  la  violence  et  l'anarchie 
dans  la  nature.  «  Die  Sache  mag  sein  wie  sie  will,  écrivait-il, 
es  muss  geschrieben  stehen,  dass  ich  dièse  vermaledeite  Polter 
Kammer,  der  WellschOpfuog  verfluche.  » 

Dans  la  Walpurgisnacht  c\a,ssique,  Gœthe  insère  dès  lors  une 
satire  du  Vulcanisme.  Il  nous  montre  Homunculus  cherchant  la 
loi  de  la  vie  non  point  auprès  des  grossières  puissances  du  Fan, 
mais  dansTéiément  liquide. 

Il  raille  d*abord,  dans  une  série  de  scènes,  le  tremblement  de 
terre  ;  Séismos,  ce  parvenu  orgueilleux  et  tonitruant  qui  se  vante 
d'être  de  la  race  des  Titans,  ancêtres  des  dieux,  filsd'Ouranosei 
de  Gaea,  qui  ont  amoncelé  les  montagnes  les  unes  sur  les  autres 
et  joué  à  la  balle  avec  Pélion  et  Ossa.  —  Puis  il  nous  montre 
Homunculus  épiant  les  conversations  de  Thaïes  et  d'Ânaxagore, 
en  qui  Gœthe  oppose  les  doctrines  antagonistes  du  Neptunismeet 
du  Vulcanisme.  Anaxagore  est  un  vulcaniste  impénitent.  Il  vante 
les  explosions  soudaines  et  violentes  du  feu  plutonien,  qui,  en 
une  nuit,  font  surgir  du  sol  une  montagne  entière.  Pais^ 
après  avoir  fait  appel  aux  puissances  d'en  bas,  il  évoque  aussi 
celles  d*en  haut.  Par  ses  incantations  et  sortilèges,  il  attire  vers 
la  terre  la  lune  ;  celle-ci,  dans  un  fracas  horrible,  déverse  sur  la 
montagne  volcanique  un  rocher  énorme,  une  météorite  mons- 
trueuse qui  écrase  tous  les  êtres  qui  grouillaient  sur  ses  flancs. 
Aussi  Homunculus,  à  qui  Anaxagore  a  gracieusement  offert 
l'empire  sur  ses  créations,  conclut-il  avec  une  admiration 
mélangée  d'ironie  : 

Der  Berg  ivar  rund,  Jelzt  ist  er  spitï. 
Ich  spCirt  ein  uiigeheares  Prallen  ; 
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Der  Fels  unir  aus  dem  Mond  gefallen. 

Gleich  hat  er  ohne  nachzufragen, 

So  Freand  ah  Feind  gequetscht,  erschlagen. 

Doeh  mass  ich  aolche  Kûnste  /ofren, 

Die  schùpferiach  in  einer  Naekt 

Zugleich  oon  unten  und  oon  oben 

Dies  Berggebau  de  zu  Stand  gehracht  ! 

Homunculus  se  seatplas  porlé  à  croire  le  Neptuniste  Thaïes,  qui 
lui  eoseigne  que  tout  provient  de  Teau  (Im  Feuckten  ist  Leben- 
Sges  eritanden),  et  pose  la  loi  de  révolution  lente  et  continue  de 
la  nature  : 

Nie  war  Natur  und  ihr  lebendiges  FUeasen 
Auf  Tag  und  Nacht  und  Stunden  angewiesen. 
Sie  bildet  regelnd  jegliche  Gestalt 
Vnd  selbst  im  Grosien  ist  es  nickt  Gewalt. 

Thaïes  félicite  Homunculus  de  ne  pas  avoir  accepté  la  royauté 
que  lui  offrait  Anaxagore  ;  et  il  Fentrafne  à  la  fête  de  la  mer,  où 
va  se  révéler  à  lui  le  suprême  mystère  de  la  Vie. 

La  fête  de  la  mer.  —  Thaïes  guide  Homunculus  vers  les  rivages 
de  la  mer  Egée,  où,  sous  la  clarté  paisible  de  la  lune  à  son  zénith, 
parmi  les  chants  des  Néréides  et  des  Tritons,  va  tout  à  Theure  se 
dérouler  la  fête  de  la  mer. 

En  attendant, Homunculus  s'entretient  avec  Nérée  et  Protée.  Le 
vieux  Nérée,  conservateur  et  bourru,  très  sage  et  conscient  de 
Tavenir,  se  plaint  de  la  sottise  des  hommes  qui,  mainte  et  mainte 
fois  avertis  de  leur  destinée,  n'en  font  pourtant  qu*à  leur  tète  et 
ne  savent  pas  proBter  des  conseils  de  la  sagesse.  —  Protée,  le 
dieu  de  l'évolution  et  du  devenir,  est  subtil  et  fuyant,  décevant  et 
corieax.  Thaïes  lui  expose  le  cas  d'Homunculus  : 

Er  fragl  um  Fat  und  moehte  gern  entstehen, 
Er  istf  ivie   ich  uon  ihm  uernommen^ 
Gar  wundersam  nur  halb  zur  Welt  gekommen. 
Ihm  fehlt  es  nicht  an  geistigen  Eigenschaften^ 
Doeh  gar  zu  sehr  am  greiflich  Tûchtighafteny 
Bis  Jetzt  gibt  ihm  das  Glas  allein  Geivicht^ 
Doeh  war  er  gern  zunachstuer  Korperlicht. 

El  Protée  lui  conseille  de  chercher  la  vie  dans  Télément  hu- 
mide : 

Im  weiten  Meere  musst  der  au  beginnen  ! 
Da  fangt  mtm  erst  im  Kleinen  an 
Und  freut  sich  Kleinste  zu  oersehlingen  ; 
Man  wachst  so  naeh  und  nach  heran 
Vnd  bildet  sieh  zu  hoherem  Vollbringea, 
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Il  le  convie  à  veofr  confeBipfag^  dftlwai  du  promonloire  qai 
s'allonge  dans^la  mer,  le  cortège  de  Galathée  gim  fr'wnMiace  déjà 
au  loin. 

On  voit  alors  s'avancer  sur  les  flols  la  foule  variée  des  divi- 
nités qui  font  cortège  à  la  déesse  de  la  mer.  Ce  sont  les  Telchioes 
de  Rhodes,  qui  montent  des  hippocampes  et  des  dragons  marias; 
les  Psylles  et  les  Marses  chevauchant  sur  des  taureaux  marins, 
des  veaux  marins  ou  des  béliers  ;  les  Dorides,  portées  par  des 
dauphins.  Enfin,  sur  son  char  de  coquillages,  se  montre  Galatée, 
la  fîlle  du  vieux  Nérée,  la  Cypris  de  l'Océan,  TAphrodite  marine. 
Et,  devant  cette  glorieuse  apparition,  Thaïes  de  célébrer  la  fécon- 
dité éternelle  de  l'antique  Océan  : 

Heil  !  heil  aufs  neue.,. 

Aile*  Ut  aus  dem  Wasser  entsprungen  I 

Ailes   wird  durch  dos  Wtisser  erhalten  ! 

Océan  gbnnuns  deineiviges  Walten.., 

Was  luàren   Gebirge,  ivas  Ebnen  und  Welt? 

Du  bist's,  der  das  frischesle  Leben  erhàlt  ! 

Homunculus,  que  Protée,  sous  la  forme  d'un  dauphin,  conduit 
vers  la  déesse,  est  saisi  d'une  aspiration  toujours  plus  ardente 
vers  la  Vie  et  la  Beauté  : 

In  dieser  holden  Feuchte 
Was  ich  auck  hier  beleuchte 
Ist  ailes  reizend  schon. 

Il  est  irrésistiblement  attiré  vers  le  char  de  Galathée.  Nérée 
aperçoit  bientôt  le  petit  être  lumineux  qui  s'empresse  aux  pieds 
de  la  déesse  : 

Was  flammt  um  die  Muschel  um  Galatees  Fusse  ? 
Bald  lodert  es  mdchtig,  bald  lieblich  bald  susse, 
Als  tvar  es  vom  Pulsen  der  Liebe  gerûhrt. 

Dans  le  désir  éperdu  qui  le  pousse  vers  la  déesse  de  rAmour  et 
de  la  Vie,  Homunculus  s'élance,  jetant  d'ardentes  lueurs  qui 
vibrent  en  ondes  puissantes.  L'ampoule  de  verre  où  est  enfermé 
le  petit  esprit  vient  se  briser  contre  le  char  de  coquillages;  etU 
flamme  brûlante,  délivrée  de  son  enveloppe  de  cristal,  sunil 
amoureusement  à  l'élément  humide,  tandis  que  le  chœur  des 
Sirènes  célèbre  le  mystère  éternel  de  l'Amour  : 

So  herrsch  denn  Eros  der  ailes  begonnen,,, 

et  l'union  miraculeuse  de  l'eau  et  du  feu  : 
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Heil  dem  Wasser  !  Heil  dem  Peatr  I 
Heil  dem  3elten.  Abtmfmut  t 


Symbolisme  d'Homunculus.  —  De  nouveau,  nous  nous  trou- 
TODS  en  face  d'une  énigme  singulièrement  irritante.  Que  signifie 
le  personnage  d'Homunnulus,  que  signifie  cette  merveilleuse 
scène  de  féerie,  ce  triomphe  de  la  mer,  ce  mariage  du  feu 
et  de  Teau  ?  —  Homunculus  est-il  nimplement  un  petit  démon 
emprunté  à  la  légende  populaire,  familier  avec  le  monde  antique, 
humoristique  et  passionné,  mais  qui  n'a  aucun  sens  sym- 
bolique (Lôper)  ?  Est-il  une  incarnation  des  aspirations  fan- 
tasques de  l'humanité  (Weber)?  Symbolise- t-il  l'effort  conscient 
de  Faust,  de  l'humanité  vers  la  beauté  idéale  (Rôtscher,  Dtinlzer)? 
Est-il  une  sorte  d'hypostase  de  Faust,  dont  il  incarnerait  l'élan 
enthousiaste  vers  l'idéal  (Kreysios,  Carrière,  Kôstlin)  ?  Est-il 
l'homme  en  tant  que  créature  spirituelle  d'abord,  matérielle 
ensuite  (Strehlke)  ?  Serait-il  par  hasard  l'embryon  d^Hélène,  le 
germe  d'où  va  sortir  tout  à  l'heure  THélène  ressuscitée  qu'aimera 
Faust  (Schnetger,  Valentin)  ?  Ou  symboliserait-il  au  contraire 
seulement  l'humanisme,  né  de  la  philologie,  qui  initie  le  monde 
moderne  à  la  connaissance  de  l'hellénisme,  mais  qui,  sa  mission 
accomplie,  s'évanouit  en  présence  de  la  beauté  grecque  ressuscitée 
(Scherer,  Ziegler)?  —  Enfin,  que  signifie  c«tte  scène  d'opéra  où 
Homunculus  se  brise  sur  le  char  de  Galathée?  Trouve-t-il  auprès 
delà  déesse  la  vie  qu'il  a  souhaité  conquérir  (R.  Petisch)?Sa 
résurrection  dans  la  mer  est-elle  le  prélude  de  celle  d'Hélène?  — 
Ou,  au  contraire,  succombe-t-il,  comme  Euphorion,  dans  une  tenta- 
tive héroïque,  mais  impossible  ?  Voyons-nous  s'accomplir  devant 
nous  l'acte  primordial  de  la  création,  la  symbolique  union  du  feu 
et  de  l'eau  ?  Ou  assistons-nous  à  la  fin  d'une  créature  non  viable, 
d'un  fils  du  diable  et  de  la  fausse  science  ?  Ou  bien  encore  sa  mort 
voudrait-elle  indiquer  que  l'union  de  l'esprit  et  de  la  matière  peut 
bien  se  réaliser  dans  l'ide'e,  mais  non  pas  dans  la  réalité?  —  Entre 
toutes  ces  conjectures,  inégalement  ingénieuses  ou  plausibles 
d'ailleurs,  il  est  singulièrement  difficile  de  faire  un  choix  définitif. 
Gœthe  a  gardé  son  secret  et  ne  nous  a  pas  transmis  de  témoi- 
gnage positif  et  probant  sur  les  intentions  secrètes  qu'il  pouvait 
avoir  ! 

Y.  Méphiitophélès  au  sabbat  classique,  —  Méphistophélès  n'est 
pas  venu  de  son  plein  gré  au  sabbat  classique.  Il  ne  s'aventure 
pas  volontiers  dans  ce  monde  antique  qui  ne  lui  est  pas  familier. 
Il  se  résigne  à  cette  expédition,  parce  qu'il  ne  peut  pas  détour- 
ner Faust  de  sa  volonté  de  conquérir  Hélène,  et  parce  qu'il  tient 
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à  suivre  partout  celui  qu'il  considère  déjà  comme  sa  proie.  Le 
maître  du  Brockeu,  d'ailleurs,  n'est  pas  fâché  de  faire  connais- 
saoce  avec  les  sorcières  thessaliennes  et  le  monde  étrange  où 
s'exprime  la  sensualité  païenne. 

A  peine  débarqué  dans  la  plaine  de  Pharsale,  il  se  sent  mal  à    1 
Taise.  La  nudité  antique,  sans  fard  ni  voiles,  le  scandalise  :  7 

Zwarsind  auch  wir  vonHerzen  unanstandig,  .'  j!' 

Doch  das  Antike  find'ich  zu  lebendig  ;  '^Jf^ 

Das  mûsste  man  mit  neustem  sinn  bêmeistern  "i.'M^ 

Vnd  mannigfaltig  modisch  ûberkleistern.  /I.'i 

Et  il  résume  son  impression  sur  le  paganisme  antique  parce  .ij 
jugement  sommaire  : 

Ein  widrig  Volk  !... 

La  mauvaise  impression  est,  d'ailleurs,  réciproque.  En  vain, 
Méphistophélès  essaie  d*ôtre  courtois  et  flatteur  :  il  ne  réussit  qii*à 
offenser  ses  interlocuteurs.  Les  Griffons,  d'une  voix  de  rogomme, 
lui  signifient  :  Der  Garsiige  gehôrt  nicht  hier.  Les  Sphynx  lui 
déclarent  :  Dir  mit  verschrumpflen  Pferdefusse  behagt  es  nicht  in 
unserem  Bunde.  —  Il  se  sent  attiré  par  les  décevantes  Lamies,  les 
lustkeine  Dirnen^  que  lui  signalent  les  Sphynx.  Il  s'épuise  à  les  / 
poursuivre;  mais,  quand  enfin  il  réussit  à  les  saisir,  il  ne  tient  en 
mains  qu'un  balai  desséché,  un  lézard  qui  lui  file  entre  les  | 
doigts,  ou  un  de  ces  gros  champignons  qui  se  réduisent  en  pous- 
sière sitôt  qu'on  les  touche  : 

Ich  griff  nach  holden  Maskenxûgen 
Und  fand  Wesen,  dau  mich's  schauerte. 

Et  il  conclut  de  ces  fâcheuses  expériences  : 

Ahsurd  isft  hier,  absurd  im  Norden^ 
Gespenater  hier  ivie  dort  vertrackt, 
Volk  und  Poeten  abgeschmackt. 

Dans  cette  contrée  inquiétante  où  des  montagnes  surgissent 
brusquement  du  sol,  où,  au  lieu  des  sapins  du  Nord,  on  ne  rencon- 
tre que  des  forêts  de  chênes  aux  racines  noueuses,  il  regrette  le 
Brocken  et  le  sabbat  germanique  où  il  se  sentait  dans  son  élément. 

Il  finit  pourtant  par  rencontrer,  parmi  les  figures  mytholo- 
giques de  l'antiquité,  des  monstres  épouvantables,  les  folles  de 
Phorkys,  avec  lesquels  il  se  sent  quelque  affinité.  Les  Phor- 
kyades  constituent  une  effroyable    trinité  :  à  elles  trois,  elles 
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possèdent  on  œil  et  une  dent.  M éphîstophélès  convient  qu'au 

plas  profond  des  enfers  il  n'y  a  pas  ^i'étres  plus  complètement 

hideux.  £t  comme  il  cherche  une  forme  sous  laquelle  il  pourrait 

figurer  dans  le  monde  antique,   aux  côtés  de  Faust  et  d'Hélène, 

ridée  lai  Tient  d'emprunter  celle  des  folles  de  Phorkys.  Il  les 

'    -^-30  une  politique  ironique,  les  intitule  Verehriesie^  se 

omme  un  parent  éloigné,  leur  fait  mille  compliments, 

CIRCUIATIOII       le  leurs  traits  divins  niaient  jamais  été  reproduits  par 

1rs  ni  célébrés  parles  poètes.  Et  les  horribles  monstres 

d'abord  flattés  ;  ils  trouvent  que  Méphisto  est  plein  de 

ïr  scheinl    Verstand  zu  haben^  ditser  Geist).  Mais  ils 

j  avoir  la  pudeur  de  leur  laideur  : 

Sckiveîge  still  und  gib  uns  kein  Gelùsten  l 
Was  hûlf  es  uns  und  wenn  wirs  geiviss  wûsten  ? 
In  Nacht  geboren,  Niichtlichem  uerumndt, 
Beinah  uns  selbst,  ganz  allen  unbekaant . 

sto,  alors,  leur  propose  de  fondre  leur  trinité  en  une 
3  lui  laisser  la  forme  de  la  troisième.  Elles  consentent, 
que  Méphistophélès  leur  laisse  leur  œil  et  leur  dent, 
teste  contre  cette  exigence  et  refuse  d'abandonner  ce 
le  le  plus  bel  ornement  du  trio.  Finalement,  on  con- 
aura  droit  à  un  œil  et  à  une  dent.  Et  les  Phorkyades, 
le  cette  combinaison,  s'en  réjouissent  en  chœur  : 

Im  neuen  Drei  der  Schivestern  welche  Schône  l 
Wir  haben  zwei  der  Augen,  zwei  der  Zàhne 

ae  Méphistophélès,  honteux  de  se  voir  si  laid,  s'ex- 
n  côté  : 

Vor  allen  Augen  muss  ieh  mieh  verstecken, 
Im  Hollenpfuhl  die  Teufel  zu  erschrecken 
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Professeur  au  Collège  de  France. 


Armande  Béiart.    —  L'  «  Ecole  dee  Femmes  ». 

Les  Fâcheux  complètent,  en  quelque  sorte,  YEcoUdeiMaru.Qu 
trouve,  dans  ces  pièces,  la  première  esquisse  de  philosophie 
générale  qu*ait  tentée  Molière.  Tout  en  indiquant  l'universelle  folie 
du  monde,  il  décrit  plus  spécialement  la  nouvelle  cour  et  attaque 
très  franchement  les  gens  titrés.  A  ce  propos,  nous  avons  examiné 
l'histoire  littéraire  des  marquis.  Après  avoir  recueilli  quelques 
témoignages  sur  les  Fâcheux,  j'ai  exposé  l'histoire  de  la  pièce, 
montré  les  types  des  FÀcheux  chez  les  contemporains,  en  prou- 
vant que  cette  pièce  n'avait  pas  de  source  spéciale,  mais  reposait 
sur  l'observation  de  la  vie  et  que,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  Molière 
y  fut  complètement  original. 

J'avais  terminé  la  leçon  en  vous  indiquant  sommairement 
quelques-uns  des  documents  qui  doivent  nous  servir  pour 
essayer  de  résoudre  la  question  si  controversée  du  mariage  de 
riilustre  comédien.  C'est  ainsi  que  j'ai  eu  l'occasion  de  comparer 
le  contrat  de  mariage  d'Armande  avec  celui  de  Geneviève,  et  de 
constater  qu^au  mariage  de  sa  seconde  fille,  Marie  Hervé  était 
sans  aucune  fortune.  Gomme  vous  le  verrez,  nous  nous  servirons 
de  cette  constatation. 

Nous  pouvons  nous  faire  une  idée  assez  complète  de  ce  que 
fut  Armande,  ayant  pour  nous  renseigner  non  seulement  le 
portrait  que  Molière  en  a  tracé  dans  plusieurs  de  ses  pièces, 
mais  encore  les  témoignages  de  M"*'  Poisson,  de  Grandval 
le  Père,  le  pamphlet  de  la  Fameuse  Comédienne^  les  écrits 
des  Frères  Parfaict  et  le  Mercure  Galant  de  1673.  Elle  était, 
paraît-il,  une  femme  infiniment  séduisante,  chantant  et  dansant 
à  ravir,  ayant  un  grand  goût  pour  la  toilette,  en  un  mot  pleine 
de  charmes.  Bien  plus,  grâce  aux  registres  de  la  Grange,  nous 
savons  les  rôles  qu'elle  tint  dans  les  pièces  jouées  par  la  troupe 
de  Molière. 
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Malgré  tous  ces  renseigneipents,  il  est  un  point  de  sa  vie  qui 
reste  enveloppé  de  mystère  :  je  veux  dire  son  origine. 

Problème  très  complexe  !  Il  s'agit  de  savoir,  en  effet  : 

1^  Si  Armande  est  la  fille  de  Marie  Hervé  et  par  conséquent  la 
«œur  de  Madeleine  Béjart,  ou 

âo  Si  la  femme  de  Molière  est  la  6lle  de  Madeleine  :  la  petite 
Françoise  ou  une  autre  ; 

3^  Enfin,  si  Armande  est  la  fille  de  Molière. 

Tout  le  monde  convient  que  cette  dernière  hypothèse  doit  être 
écartée;  car  Molière  ne  pouvait  pas  connaître  Madeleine  au 
moment  de  la  naissance  d'Armande. 

Restent  donc  les  deux  premières  hypothèses,  qui  trouvent  Tune 
^t  Tautre  de  nombreux  et  sérieux  défenseurs.  Je  voudrais  me 
rallier  à  l'tfne  d'elles,  et,  pour  justifier  mes  conclusions,  je  vais 
vous  exposer  les  documents  proprement  dits,  les  lettres  des 
contemporains  et  les  biographies,  et  enfin  les  pamphlets,  qui 
concourent  à  la  discussion  de  cette  question. 

Il  faut  ajouter  cependant  que,  malgré  Tabondante  moisson  dé 
F.  Soulié,  quatre  documents  de  la  plus  grande  importance  nous 
font  défaut  :  l'acte  de  naissance  d^Armande,  Tacte  de  décès  de 
Béjart,  ainsi  que  celui  de  la  petite  Françoise  ;  nous  n'avons 
pas  davantage  Tacte  de  naissance  de  la  petite  non  baptisée. 
(Quel  intérêt  avait-on  à  laisser  celte  situation  irrégulière  ?;  A 
ces  lacunes,  il  faut  aussi  ajouter  des  variations  dans  Tàge  de 
Marie  Hervé  et  des  divergences  sur  celui  d'Armande. 

La  question  dont  je  vous  parle  n'a  pas  manqué  de  soulever  des 
polémiques  assez  ardentes.  De  nombreux  critiques  ont  affirmé 
qu*Armande  était  la  fille  de  Madeleine  ;  d'autres,  sa  sœur. 

Fortia  d'Urban  défendit  la  première  hypothèse  dans  son 
Supplément  aux  diverses  éditions  des  Œuvres  de  Molière  ou 
Lettres  sur  la  femme  de  Molière  et  poésies  du  comte  de  Modène,  son 
beau-père  (1825,  in-8°,  172  pages)  et  dans  sa  Lettre  à  M.  Jules 
Taschereau,  auteur  d^une  nouvelle  édition  de  Molière,  Il  essaye  de 
prouver  contre  Taschereau  que  la  petite  Françoise  est  devenue 
Armande.  Mais  le  critique  qui  discuta  cette  question  avec  le  plus 
d'éclat  fut  G.  Larroumet  dans  son  ouvrage  :  La  Comédie  de 
Molière:  fauteur  et  le  milieu.  La  femme  de  Molière  Madeleine 
Béjart.  (Paris,  Hachette,  in-d2.) 

H  se  constitue  le  chevalier  d*Armande,  se  faitle  défenseur  de  sa 
conduite.  On  peut  suivre  Téminent  critique  dans  cette  voie  ;  mais 
ju8qu*â  un  certain  point  seulement.  Armande,  pour  lui,  est  bien 
Ja  sœur  de  Madeleine. 

Avant  cette  étude  magistrale,  deux  critiques  avaient  déjà  par- 


356  RKvuK  Di£S  Cours  et  conféhencks 

tagé  la  même  opinioii  :  G.  Paris  (Revue  critiqve,  3  août  1878)  et 
L.  Moland  (1885).  ^ 

Tous  ceux  qui  s^occupent  de  Molière  sont  loio  d'adruettre  cette 
hypothèse.  Ed.  Fouraier,  dans  sou  Roman  de  Molière  et  ses 
Etudes  sur  la  vie  de  Molière  (1885),  s'en  sépare  totalement. 
M.  Hesnard  incline  vers  la  même  opinion  que  Fouroier.  M.  Mon%'al 
regarderait  volontiers,  avec  le  précédent,  Armande  comme  une 
seconde  fille  de  Madeleine,  mais  dont  nous  ne  connaissons  pas 
Je  père.  (Grimarest  ne  semble  pas  confondre  Françoise  avec 
Armande.)  Ch.  Livet  voit  plutôt,  dans  Armande,  la  fille  de 
Madeleine. 

Ces  divergences  montrent  qu'il  y  a  réellement  du  mystère  dans 
cette  question.  Peut-on  l'élucider  ?  Nous  allons  essayer  de  le 
faire,  en  nous  désintéressant  complètement  de  la  conduite  d'Ar- 
mande,  pour  tenter  de  débrouiller  seulement  ses  origines.  11 
importe  de  sérier  les  problèmes. 

I.  Témoignages.  —  Racine  écrivait  à  Tabbé  Le  Vasseur,  en  no- 
vembre 1663  :  «c  J'ai  trouvé  Molière  au  lever  du  roi,  qui  lui  a  donné 
assez  de  louanges,  et  j'en  ai  été  bien  aise  pour  lui  ;  il  a  été  biea 
aise  aussi,  sans  doute,  que  j'y  tusse  présent.  »  —  Un  peu  plus 
tard,  en  décembre  1663,  au  même  :  «  Je  n'ai  point  vu  V Impromptu 
ni  son  auteur  depuis  huit  jours...  MontÛeury  a  fait  une  requête 
contre  Molière  et  Ta  donnée  au  roi.  Il  Vaccxise  d'avoir  épousé 
la  fille  et  d'avoir  autrefois  couché  avec  la  mère.  Mais  MontÛeury 
n'est  pas  écouté  à  la  cour  ».  Racine  cite  l'accusation  sans  aucun 
commentaire.  Gomment  Louis  XiV  répondit-il  à  ces  attaques? 
En  acceptant  d'être  le  parrain  du  premier  enfant  de  Molière. 
L'auteur  comique  n'éprouve  pas  le  besoin  de  se  défendre,  et  La 
Grange  n'en  parle  même  pas  ni  dans  son  registre  ni  dans  sa 
Préface.  C'était  là,  cependant,  une  belle  occasion  de  protester 
contre  cette  opinion  du  public,  dont  le  critique  Grimarest  parle 
un  peu  plus  tard. 

Laverdet,  qui  publia  la  «  Correspondance  entre  Boileau-Des- 
préaux  et  Brossette  »  d'après  des  manuscrits  originaux,  rap- 
porte dans  son  appendice  quelques  témoignages^  dont  nous  ne 
pouvons  pas  nous  désintéresser. Nous  y  lisons  ceci,  par  exemple: 
«  M.  Despréaux  m'a  dit  que  Molière  avait  été  amoureux  première- 
ment de  la  comédienne  Béjard,dont  il  avait  épousé  la  fille,  ensaite 
de  M"®  de  Brie,  aussi  comédienne.  »  Voilà  qui  est  précis.  Or  Bros- 
selte  passait  des  journées  entières  avec  l'auteur  de  V Art  poétique 
et  pouvait  ainsi  noter  très  fidèlement  les  conversations  tenues 
avec  le  célèbre  poète^  Nous  n'avons  certes  aucune  raison  de  nous 
défier  de  lui^et*  ce  genre  de  témoignages  offre  peut-être  desgaran- 
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liés  plus  sérieuses  et  des  détails  plus  circonstanciés  que  tout 
autre  document.  Voulez-vous  quelques  modèles  des  conversa- 
tions rapportées  ? 

«  Tandis  que  M.  Despreaux  et  moy  lisions  cette  Satire  dans  son 
jardin^  M.  de  Frégeville,  son  voisin»  y  est  venu  et  il  a  dîné  avec 
nous.  La  maison  de  M.  Despréaux,  à  Auteuil,  est  entre  celle  de 
Monsieur  et  celle  de  Mademoiselle  du  Mouchi....  [Après  dfné,  j*ay 
tiré  de  ma  poche  la  tragédie  de  Pyrame  et  Thubé  par  La  Serre  ; 
j'en  ay  lu  plusieurs  endroits  à  M.  Despréaux...  En  prenant  le  café, 
après  diner,  sous  un  pavillon  de  verdure,  M.  Despréaux  m'a 
parlé  du  livre  intitulé  les  Loii  civiles.  Il  fait  un  cas  merveilleux 
de  ce  livre...  )»  Suit,  alors,  la  longue  conversation  sur  Molière.  Or 
Brossette,  avocat  intelligent  et  sérieux,  fut  un  grand  admirateur 
de  Molière,  dont  il  parle  souvent.  Il  écrivit  même  sur  lui  un  com- 
mentaire détaillé,  qui  serait  précieux,  s*il  n'était  malheureuse- 
ment perdu.  Il  [n'aurait  donc  eu  aucun  intérêt  à  rapporter  des 
faits  capables  de  diminuer  ou  d'assombrir  la  gloire  de  notre  poète. 

Mais  voici  uu  document  qui  a  été  élaboré  vingt-huit  ans  après  la 
mort  de  Molière  (1701)  et  publié  trente-deux  ans  après  le  même 
événement  (1705)  :  la  Vie  de  A/o/i^rc,par  Grimarest.  C'est  un  livre 
qui  renferme  une  très  faible  quantité  d'erreurs  matérielles,  qui 
repose  sur  une  enquête  sérieuse  faite  aux  meilleures  sources.  Il  a 
été  écrit,  de  plus,  avec  le  témoignage  de  Baron,  pupille  de  Molière. 
Or  voici  ce  qu'on  y  lit; 

«  Molière,  en  formant  sa  troupe,  lia  une  forte  amitié  avec  la 
Béjart,  qui,  avant  qu'elle  le  connût,  avait  eu  une  petite  fille  de 
M.  de  Modène,  gentilhomme  d'Avignon,  avec  qui  j*ai  su,  par. des 
témoignages  très  assurés,  que  la  mère  avait  contracté  un  mariage 
caché.  Cette  petite  fille,  accoutumée  avec  Molière,  qu'elle  voyait 
continuellement,  l'appela  son  mari,  dès  qu'elle  sut  parler....  La 
mère  ne  pensait  à  rien  moins  qu'à  ce  qui  arriva  dans  la  suite 
(p.  il  et  12). 

«  On  ne  pouvait  souhaiter  une  situation  plus  heureuse  que  celle 
où  il  (Molière)  était  k  la  cour,  et  à  Paris  depuis  quelques  années. 
Cependant  il  avait  cru  que  son  bonheur  serait  plus  vif  et  plus 
sensible,  s'il  le  partageait  avec  une  femme  ;  il  voulut  remplir  la 
passion  que  les  charmes  naissants  de  la  fille  de  la  Béjart  avaient 
nourrie  dans  son  cœur,  à  mesure  qu'elle  avait  cru.  Cette  jeune 
fille  avait  tous  les  agréments  qui  peuvent  engager  un  homme,  et 
tout  l'esprit  nécessaire  pour  le  fixer.  Molière  avait  passé  des  amu- 
sements que  l'on  se  fait  avec  un  enfant,  à  l'amour  le  plus  violent 
qu'une  maîtresse  puisse  inspirer.  Mais  il  savait  que  la  mère  avait 
d'autres  vues,   qu'il  aurait  de  la  peine  à  déranger  »  (p.  35). 
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Ce  passage  est  tout  à  fait  explicite.  H  faut  y  ajoutercelui-ci, 
dans  la  Critique  de  la  vie  de  Molière,  qui  est  peut-être  de  Gri- 
marest  lui-même  : 

«  A  la  sixième  page,  Tauteur  nous  prépare  adroitement  au 
mariage  de  Molière  :  c'était  un  {endroit  délicat  à  toucher,  carie 
public  a  de  fâcheuses  préventions  sur  cet  article,  et  il  n'au- 
rait pas  été  mauvais  de  produire  des  pièces  justiBcatives  de 
ce  qu'avance  Fauteur  pour  anéantir  le  'préjugé  général.  Je  ne  lai 
sais  pourtant  pas  mauvais  gré  d'avoir  essayé  de  détruire  l'opiDion 
commune;  et  je  croirais  pieusement,  et  avec  plaisir,  tout  ce  qa'it 
nous  dit.  » 

Rien  ne  nous  autorise,  comme  je  l'ai  indiqué  plus  haut,  à 
mettre  en  doute  le  témoignage  de  Grimarest,  d'autant  plus  qae, 
tendant  à  faire  Tapologie  de  Molière,  il  aurait  eu  tout  intérêt  à 
supprimer  la  légende. 

Il  reste,  enfin,  de  cette  époque  le  témoignage  deTiton  de  Tillet 
(1732)«  qui  voit  dans  Armande  la  fille  de  Madeleine.  —  Plus  tard, 
Voltaire  ne  fait  que  répéter  Grimarest  en  ce  qui  touche  la  nais- 
sance d'Armande  :  «  Molière,  heureux  par  ses  succès  et  par  ses 
protecteurs,  par  ses  amis  et  par  sa  fortune,  ne  le  fut  pas  dans 
sa  maison.  Il  avait  épousé,  en  1661,  une  jeune  fille  née  delà  Béjart 
et  d'un  gentilhomme  nommé  Modène.  On  disait  que  Molière  en 
était  le  père:  le  soin  avec  lequel  on  avait  répandu  cette  calomnie 
fit  que  plusieurs  personnes  prirent  celui  de  la  réfuter.  On  prouva 
que  Molière  n'avait  connu  la  mère  qu'après  la  naissance  de  cette 
fille.  La  disproportion  d'&ge  et  les  dangers  auxquels  une  comé- 
dienne jeune  et  belle  est  exposée  rendirent  le  mariage  malheu- 
reux ;  et  Molière,  tout  philosophe  qu'il  était  d'ailleurs,  essuya 
dans  son  domestique  les  dégoûts,  les  amertumes  et  quelquefois 
les  ridicules  qu'il  avait  si  souvent  joués  sur  le  théâtre.  »  Tous  ces 
témoignages  apportent  une  confirmation  unanime  à  notre  thèse. 

IL  Pamphlets.  —  Une  autre  source  de  renseignements  qui  peut 
nous  aider  à  éclaircir  cette  même  question  se  trouve  dans  les 
Pamphlets f  documents  tendant  par  nature  à  l'exagération,  mais  qui 
complètent  parfois  heureusement  certaines  données  trop  vagues. 

En  1670  (le  privilège  est  de  1669,  c'est-à-dire  quatre  ans  avant 
la  mort  de  Molière)  paraît  le  pamphlet  d'Elomire  hypocondre,  par 
Le  Boulanger  de  Ghalussay.  Relevons-y  un  passage  très  intéres- 
sant sur  la  question  qui  nous  occupe  : 

Elomibb 

G*est  une  grosse  toax,  aux  milles  tintoins, 
Dont  l'oreille  me  corne. 
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Bart 

Oh  !  les  grandes  merveilles  I 
Les  cornes  sont  toujours  fort  proches  des  oreilles. 

Elomirb 

J'aurais  des  cornes,  moy  ?  Moy,  je  serays  cocu  ? 

L'Orvietan 

On  ne  dit  pas  qu'encore  tous  le  soyez  aciu  ; 
Mais,  estant  marié»  c'est  chose  très  certaine 
Que  vous  Testes,  du  moins,  en  puissance  prochaine. 

Elomihe 

Ah  !  trêve  de  puissance  et  d'acte,  s'il  vous  plaist. 
Et,  de  grâce,  laissez  le  monde  comme  il  est  1 
Je  ne  suis  plus  cocu,  ny  ne  le  sçaurais  estre, 
Et  j'en  suis.  Dieu  mercy,  hien  assuré. 

Bart 

Peut- estre  I 

Elomirb 

Sans  peut-être  ;  qui  forge  une  femme  pour  soy. 
Comme  j'ai  fait  la  mienne,  en  peut  jurer  safoy. 

Bart 

Mais,  quoi  que,  par  Arnolphe,  Agnès  ainsi  forgée, 
Elle  l'eust  fait  cocu,  s'il  l'avait  épousée. 

Elomire 

Arnolphe  commença  trop  tard  à  la  forger. 
C'est  avant  le  berceau  qu'il  y  devait  songer. 
Comme  quelqu'un  l'a  fait. 

L'Orvietan 

On  le  dit. 

Elomihe 

Et  ce  dire 
Est  plus  vrai  qu'il  n*est  jour... 

(Bart  et  l'Orvietan  éclatant  de  rire  en  même  temps). 

Ah  l  Ah  I  Àh  I 

Elomirb 

Pourquoi  rire  î 
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Et  le  pamphlet  continue  sur  les  tromperies  inévitables  dans 
les  ménages  de  comédiens. 
Les  vers  : 

Qui  forge  une  femme  pour  soy, 

Gomme  j'ai  f&it  la  mienne,  en  peut  jurer  sa  foy... 

semblent  vouloir  donner  une  explication  scabreuse  d'une  décla- 
ration de  Y  Ecole  des  Femmes  : 

Je  ne  puis  faire  mieux  que  d*en  faire  ma  femme  ; 
Ainsi  que  je  voudrai,  je  tournerai  cette  âme. 
Gomme  un  morceau  de  cire,  entre  mes  mains»  elle  est, 
Et  je   lui  puis  donner  la  forme  qui  me  plait. 

Un  peu  plus  tard,  parait  le  pamphlet  de  la  Fameuse  comédienne, 
qui  n'est  autre  qu'Àrmande,  donnée  coii^me  fille  de  Madeleine.  On 
y  raconte  sa  jeunesse  et  son  éducation.  Paru  en  1688,  quoique 
M.  Livet  le  juge  antérieur  à  cette  date,  il  fut  réédité  en  1690  et 
plusieurs  fois  dans  la  suite.  On  y  lit  qu'Armande  passa  sa  jeunesse 
en  Languedoc,  chez  une  dame  d'un  rang  distingué  dans  la  pro- 
vince. Mais  Molière,  qui  était  chef  de  sa  troupe,  ayant  résolu 
d'aller  à  Lyon,  retira  la  fille  de  la  Béjart  de  chez  cette  dame,  qui 
avait  conçu  pour  elle  une  amitié  particulière  et  fut  touchée 
d'avoir  à  l'abandonner  entre  les  mains  de  sa  mère,  qu'elle  voyait 
dans  une  troupe  de  comédiens  errants.  N'oublions  pas  qu'Àr- 
mande porte  le  nom  de  Grésinde,  qui  est  bien  particulier  au  Midi 
et  qui  fut  employé  dans  l'acte  de  célébration  du  second  mariage. 
Ce  pamphlet  ne  va  cependant  pas  jusqu'à  donner  Molière  pour 
père  à  Armande  :  «  On  Ta  crue  (Armande  Béjart)  fille  de  Molière, 
quoiqu'il  eût  été  depuis  son  mari  ;  cependant  on  n'en  sait 
pas  bien  la  vérité.  »  Bayle  reprend  cette  autorité,  et  ajoute: 
«  Dans  ce  livre,  on  a  dit  que  sa  femme  était  sa  fille.  » 

Reste  le  factum  de  Guichard  dans  un  procès  où  la  veuve  de 
Molière  fut  citée  comme  témoin  :  «  Tout  le  monde  sait  que  la 
naissance  de  la  Molière  est  obscure  et  indigne,  que  sa  mère  est 
très  incertaine,  que  son  père  n'est  que  trop  certain,  qu'elle  est 
fille  de  son  mari  et  femme  de  son  père.  »  Il  est  vrai  que  Guichard 
fut  condamné  à  faire  amende  honorable  tète  nue  et  à  genoux. 

III.  Documents.  —  Il  existe,  toutefois,  des  documents  contre 
cette  théorie  ;  il  faut  les  interroger,  et  l'on  y  trouvera  d'abord 
que,  sans  aucun  doute,  la  moralité  de  la  mère  des  Béjart  doit  être 
suspectée:  c'est  une  façon  de  M^®  Cardinal  avant  la  lettre. 

La  première  pièce  du  procès  que  Ton  puisse  examiner  est  la 
Renonciation  (10  mars  et  10  juin  1643)  qui  fait  figurer  parmi 
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les  enfants  des  Béjart  une  «  petite  non  baptisée  ».  Un  oncle  pa- 
fernel,  fort  âgé,  Pierre  Béjart;  s'y  trouve  seul  témoin  de  la 
famille.  Marie  Hervé  y  déclare  que  ses  enfants  sont  mineurs. 
Or  Joseph  avait  alors  26  ou  27  ans  et  Madeleine  plus  de  25  ans  ; 
de  pins,  nous  savons  que  Madeleine  était,  depuis  longtemps, 
«émancipée  d^âge  ».  Vous  voyez  avec  quelle  singulière  défiance 
Q0U8  devons  nous  servir  de  ces  témoignages.  On  ne  met  géné- 
ralement pas  en  doute  la  déclaration  du  père  tuteur  ou  de  la 
mère  tutrice  ;  et  une  fraude»  faite  dans  ces  conditions,  n*est  pas 
facile  à  découvrir. 

Rien  de  moins  risqué  que  d'ajouter  une  héritière  de  plus  aux 
héritiers  de  Béjart  père,  puisque  sa  veuve  renonçait  en  leur  nom 
à  tous  à  sa  succession. 

La  dot  de  10.000  livres  tournois  qu'Armande  est  censée  recevoir 
de  sa  mère  paraît  tout  à  fait  invraisemblable.  Tout  indique  que 
Madeleine  a  dû  la  fournir,  d'autant  mieux  que  son  payement  coïn- 
cide avec  la  rentrée  d'un  prêt  que  la  même  Madeleine  avait  fait  à 
la  province  de  Languedoc,  et  qu'elle  n'avait  pu  recouvrer  au 
moment  du  mariage.  La  quittance  est  du  24  juin  1667  et  ne  stipule 
pas  un  versement  en  espèces. 

Mais  le  testament  de  Madeleine  suffisait  à  nous  confirmer  l'hy- 
pothèse de  sa  maternité.  Sans  doute,  elle  reconnaît  des  pensions 
viagères  &  Louis  et  à  Geneviève  ;  mais  c'est  Armande  qui  est  dési- 
gnée, en  réalité,  comme  légataire  universelle.  Et  sa  succession  est 
évidemment  destinée  in  petto  à  Esprit- Madeleine^  considérée 
comme  sa  petite-fille,  comme  l'héritière  souhaitée.  Geneviève  se 
trouve  frustrée  avec  ses  enfants. 

Je  pourrais  indiquer  encore  d'autres  indices  accessoires  ou 
secondaires  ;  je  les  ai  étudiés  de  près,  et  tous  m'ont  confirmé 
dans  l'opinion  que  je  viens  de  vous  exposer  sur  cette  question 
tant  de  fois  agitée.  Par  exemple,  on  peut  citer  comme  susceptible 
de  renforcer  notre  thèse,  l'histoire  de  M.  de  Modène  et  du  sieur  de 
Vauselle,  telle  que  nous  la  trouvons  mise  à  jour,  gr&ce  au  travail 
de  M.  Chardon.  Il  faut  renvoyer  aussi  à  l'inventaire  de  Joseph 
Béjart  {Moliériste^  VII,  115),  à  l'histoire  de  la  grange  de  la  Sou- 
quelte,  etc.  Ajoutons  qu'il  reste  plusieurs  pièces  essentielles  à 
retrouver. 

Comment  expliquer,  d'autre  part,  l'affectation  singulière  avec 
laquelle  Armande  signe  presque  toujours  de  ses  quatre  prénoms, 
comme  pour  affirmer  son  identité  ?  (Je  rappelle  que  celui  de 
Grésinde  doit  être  considéré  comme  le  prénom  usuel  :  c'est 
ce  même  nom  que,  le  29  novembre  1661,  Molière  et  Madeleine 
donnent,  comme  parrain  et  marraine,  à  la  petite  Prévost.)  Com- 
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ment  expliquer,  enfin,  que  le  comte  de  Modëne  ait  été  parrain, 
avec  Madeleine  comme  marraine,  du  second  enfant  de  Molière  ? 
En  résumé,  nous  croyons  que  l'hypothèse  de  la  substitution  est 
de  beaucoup  la  plus  plausible.  Armande  serait  donc,  selon  toute 
vraisemblance,  la  petite  Françoise,  ou,  moins  probablement,  une 
sœur  de  cette  dernière.  Ne  rencontre-t-on  pas  encore,  assez 
souvent,  de  ces  exemples  de  substitution  ?  La  chose  n'était  pas 
malaisée  au  xvii*  siècle. 


Revenons,  maintenant,  à  V Ecole  des  Femmes.  Cette  pièce  fut  re- 
présentée le  26  décembre  1662.  Elle  n'oflre,  dit  M.  Larroumet, 
aucun  rapport  avec  la  vie  de  Molière.  Ce  ne  serait,  d'après  lui, 
qu'une  mise  en  œuvre  générale  du  thème  de  la  Précaution  inkUik. 
Tel  n'est  pas  notre  .avis.  Molière  avait  compris  que  la  nature 
ânit  toujours  par  reprendre  ses  droits,  et  cette  expérience  Tavait 
attristé.  Notre  hypothèse  est  rendue  vraisemblable  par  tout  ce 
que  Ton  sait  du  caractère  d'Armande.  Dès  la  première  représeu- 
tation,  la  pièce  fut  jugée  de  façons  fort  diverses.  Voici  ce 
qu'écrivait  Loret,  dans  sa  Gazette  rimée^  dix  jours  plus  tard  : 

On  joua  VEcole  des  Femmes, 

Qui  ât  rire  leurs  Majestés 

Jusqu'à  s'en  tenir  les  côtés  : 

Pièce  aucunement  instructive 

Et  tout  à  fait  récréative  ; 

Pièce  dont  Molière  est  auteur 

Et  môme  principal  acteur  ; 

Pièce  qu'en  plusieurs  lieux  on  fronde, 

Mais  où  pourtant  va  tout  le  monde, 

Que  jamais  sujet  important 

Pour  le  voir  n'en  attira  tant. 

Quant  à  moi,  ce  que  j'en  puis  dire 

C'est  que,  pour  extrêmement  rire, 

Faut  voir  avec  attention 

Cette  représentation, 

Qui  peut,  dans  son  genre  comique. 

Charmer  le  plus  mélancolique, 

Surtout  par  les  simplicités 

Ou  plaisantes  naïvetés 

D'Agnès,  d'Alain  et  de  Georgette, 

Maîtresse,  valet  et  soubrette. 

Voilà,  dès  le  commencement. 

Quel  fut  mon  propre  sentiment, 

Sans  être  pourtant  adversaire 

De  ceux  qui  sont  d'avis  contraire, 

Soit  gens  d'esprit,  soit  innocents  ; 

Car  chacnn  abonde  en  son  sens. 
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Jusqu'au  12  mars»  VEcole  des  Femmes  eut  37  représeu- 
talions.  La  première  fit  uoe  recette  de  1518  livres.  Le  sa- 
medi ^janvier  1663,  elle  fut  jouée  en  présence  du  roi,  et,  dans 
K  suite,  chez  le  comte  de  Soissons,  le  duc  de  Richelieu,  M.  Colbert^ 
chez  }A^*  la  maréchale  de  L'Hôpital,  M.  Sauguin,  maître  d'hôtel 
du  roi;  au  Luxembourg,  pour  M.  le  duc  de  Beaufort  et  M»®  de 
Savoye.  —  Le  lundi  12  mars,  Molière  reçoit  4.000  fr.  du  roi.  — 
Le  3  avril,  nouvelle  représentation  au  Palais  Royal,  chez 
Madame,  qui  avait  reçu  la  dédicace  de  la  pièce. 

Ainsi  la  cour,'  presque  tout  entière,  avait  pris  parti  pour 
Molière.  La  lutte  ne  s'engagea  que  vers  le  l^**  juin,  alors  que  se 
constituait  déûnitivement  la  résistance  du  clan  dévot  ou  rigo- 
riste. Le  15  juin  1663,  parurent  les  Nouvelles  nouvelles  de  Visé  : 

€  La  dernière  de  ses  comédies,  celle  dont  vous  souhaitez  le  plus 
que  je  vous  entretienne,  parce  que  c'est  elle  qui  fait  le  plus  de 
bruit,  s'appelle  VEcole  des  Femmes.  Cette  pièce  a  cinq  actes.  Tous 
ceux  qui  l'ont  vue  sont  demeurés  d'accord  qu'elle  est  mal  nommée 
et  que  c'est  plutôt  Y  Ecole  des  Maris  que  VEcole  des  Femmes,  Mais, 
comme  il  en  a  déjà  fait  une  sous  ce  titre,  il  n'a  pu  lui  donner  le 
même  nom.  Elles  ont  beaucoup  de  rapport  ensemble  ;  et,  dans  la 
première,  il  garde  une  femme  dont  il  veut  faire  son  épouse,  qui^ 
bien  qu'il  l'a  croye  ignorante,  en  sait  plus  qu'il  ne  croit,  ainsi  que 
l'Agnès  de  la  dernière,  qui  joue,  aussi  bien  que  lui,  le  même  per- 
sonnage et  dans  l'i^co/ie^^e^i/am  et  dans  l'^'co/e  des  Femmes  \  et 
toute  la  différence  que  l'on  y  trouve,  c'est  que  l'Agnès  de  VEcole 
des  Femmes  est  un  peu  plus  sotte  et  plus  ignorante  que  l'Isabelle 
de  VEcole  des  Maris.  Le  sujet  de  ces  deux  pièces  n'est  point  de 
son  invention  ;  il  est  tiré  de  divers  endroits,  à  savoir  de  Boccace, 
des  contes  de  Douville,  de  la  Précaution  inutile  de  Scarron  ;  et 
ce  qu*il  y  a  de  plus  beau  dans  la  dernière  est  tiré  d'un  livre  inti- 
tulé les  Nuits  facétieuses  du  seigneur  Straparole,  dans  une  his- 
toire duquel  un  rival  vient,  tous  les  jours,  faire  sa  conGdence  à 
son  ami,  sans  savoir  qu'il  est  son  rival,  des  faveurs  qu'il 
obtient  de  sa  maîtresse  :  ce  qui  fait  tout  le  sujet  et  la  beauté  de 
VEcole  des  Femmes.  Cette  pièce  a  produit  des  effets  nouveaux  ; 
tout  le  monde  l'a  trouvée  méchante,  et  tout  le  monde  y  a  couru. 
Les  dames  l'ont  blâmée,  et  l'ont  été  voir.  Elle  a  réussi  sans  avoir 
plu  et  elle  a  plu  à  plusieurs  qui  ne  l'ont  pas  trouvée  bonne  ;  mais, 
pour  vous  en  dire  mon  sentiment,  c'est  le  sujet  Je  plus  mal 
conduit  qui  futjamais,  et  je  suis  prêt  de  soutenir  qu'il  n'y  a  pas 
de  scène  où  l'on  ne  puisse  faire  voir  une  infinité  de  fautes.  Je 
suis  toutefois  obligé  d'avouer,  pour  rendre  justice  à  ce  que  son 
auteur  a  de  mérite,  que  cette  pièce  est  un  monstre  qui  a  de  belles. 


364  REVUE  DES  COUHS  ET  CONFÉRENCES 

parties  et  que  jamais  on  ne  vit  tant  de  si  bonnes  et  si  méchantes 
choses  ensemble.  Il  y  en  a  de  si  naturelles,  qu*il  semble  que  la 
nature  ait  travaillé  elle-même  à  les  faire.  Il  y  a  des  endroits  qui 
sont  inimitables  et  qui  sont  si  bien  exprimés,  que  je  manque  de 
termes  assez  forts  et  assez-  significatifs  pour  vous  les  bien  faire 
concevoir....  Ce  sont  des  portraits  de  la  nature  qui  peuvent 
passer  pour  originaux.  Il  semble  qu'elle  y  parle  elle-même.  Ces 
endroits  ne  se  rencontrent  pas  seulement  dans  ce  que  joue  Agnès, 
mais  dans  les  rôles  de  tous  ceux  qui  jouent  à  cette  pièce.  Jamais 
comédie  ne  fut  si  bien  représentée  ni  avec  tant  d'art;  chaque 
acteur  sait  combien  il  y  doit  faire  de  pas,  et  toutes  ses  œillades 
sont  comptées...  » 

On  trouve  le  résumé  de  tous  les  griefs  littéraires  dirigés  contre 
la  nouvelle  pièce  dans  la  Lettre  sur  les  affaires  du  théâtre^  publiée 
un  an  après  la  première  représentation  : 

«  Les  postures  contribuent  à  la  réussite  de  ces  sortes  de  pièces 
et  elles  doivent  ordinairement  tous  leurs  succès  aux  grimaces 
d'un  acteur.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  V Ecole  des  Femmes^ 
où  les  grimaces  d'Arnolphe,  le  visage  d'Alain  et  la  judicieuse 
scène  du  notaire  ont  fait  rire  bien  des  gens  ;  et,  sur  le  récit  que 
l'on  en  a  fait,  tout  Paris  a  voulu  voir  cette  comédie.  Mais  Elomire 
ne  doit  pas  publier  pour  cela  que  tout  Paris  a  regardé  Y  Ecole  des 
Femmes  comme  un  chef-d'œuvre,  puisque,  hors  ses  amis,  qui 
voient  ses  ouvrages  avec  d'autres  yeux  que  les  autres,  tout  le 
monde  en  a  d'abord  reconnu  les  défauts  ».  —  Et  ceci,  qui  est  à 
remarquer  :  «  Ceux  qui  en  virent  la  première  représentation  se 
souviennent  bien  qu'elle  fut  généralement  condamnée,  et,  quoi- 
que le  mal  que  l'on  dit  d'un  ouvrage  vienne  rarement  aux  oreilles 
d'un  auteur,  Elomire  en  a  depuis  ouï  conter  les  défauts  à  tant  de 
monde  qu'il  a  cru  en  devoir  faire  lui-même  une  Critique  pour 
empêcher  les  autres  d'y  travailler  ;  ce  qui  fut  cause  que  je  fis 
ensuite  ma.  Zélinde^  voyant  qu'il  avait  agi  en  père  et  qu'il  avait  eu 
trop  d'indulgence  pour  ses  enfants.  Il  dit  qu'il  peint  d'après 
nature  ;  cependant,  quoique  nous  soyons  bien  des  jaloux,  nous 
en  voyons  peu  qui  ressemblent  à  Arnolphe  ;  c'est  pourquoi  il  se 
devrait  donner  encore  plus  de  gloire,  et  dire  qu'il  peint  d'après 
son  imagination  ;  mais,  comme  elle  ne  lui  peut  représenter  des 
héros,  je  suis  assuré  qu'il  ne  nous  en  fera  jamais  voir  s'ils  ne  sont 
jaloux...  »  Et  de  Visé  continue  en  admettant  la  difficulté  de  con- 
cevoir et  d'exprimer  les  grands  sentiments,  mais  aussi  l'extrême 
facilité  avec  laquelle  on  peut  les  peindre.  Il  y  a  «  mille  places 
vides,  conclut^il,  entre  le  divin  Corneille  et  le  comique  Elo- 
mire ». 


J 


La  Morale. 


Cours  de    M.   VICTOR   E66ER, 

Professeur  à  VVniversilé  de  Paris. 


La  déiinition  du  bien  et  du  mal. 

J'ai  coQS.acré  deux  leçoas  à  expliquer  qu'il  y  a  quatre  impéra- 
tifs :  deux  d^abslention  et  deux  d'action.  S'il  en  est  ainsi,  c'est  que 
le  devoir  a  pour  objet  le  bien  et  le  mal.  Les  impératifs  ne  se  com- 
prennent pas,  s'il  n'y  a  pas  un  bien  et  un  mal  objectifs,  extérieurs 
à  notre  volonté,  et  qui  ont  des  conditions  légales  et  comme  maté- 
rielles ;  c^est  à  ce  bien  et  à  ce  mal  extérieurs  que  sont  subordon- 
nés le  bien  et  le  mal  intérieurs  à  Tagent,  parce  qu'ils  sont  la  fin  et 
l'antiGn  et  que  l'agent  n'est  que  le  moyen  de  cette  fin  ou  de  cette 
antifin.  Voilà  ce  qui  ressort  de  l'élude  des  quatre  impératifs.  Ces 
idées  recevront  leur  sens  plein  et  précis  de  la  définition  sociale 
du  bien,  et  seront  justifiées  par  cette  définition.  On  verra  alors 
qu'il  y  a  Heu,  en  effet,  de  parler  du  monde  tel  qu'il  est  et  du 
monde  tel  qu'il  peut  et  doit  être,  et  ce  qu'est  au  juste  ce  monde. 
Le  devoir  formel  est  conforme  à  la  matière  du  bien.  La  théorie  du 
devoir  formel  était  conforme  au  sens  commun,  conforme  aussi 
aux  idées  morales  de  chaque  individu.  La  définition  du  bien  sera 
fournie  par  le  sens  commun  exclusivement. 

Le  devoir,  ce  que  tout  le  monde,  ce  que  chacun  de  nous  entend 
parla,  n'est  pas 'seulement  ce  devoir  formel,  très  général,  dont 
j'ai  lait  la  théorie.  Car  le  devoir,  dans  l'opinion  commune,  im- 
plique aussi  :  1^  l'idée  de  sacrifice,  l'idée  du  choix  méritoire 
entre  îe  plaisir,  qui  est  une  fin,  et  une  autre  fin,  qui  n'est  pas 
agréable  ;  celle-ci  est  Tobjet  propre  du  devoir  :  donc  le  devoir 
implique  renoncement  au  plaisir  ou  même  au  bonheur,  il  im- 
plique sacrifice  ;  —  2°  l'idée  d'un  commandement  qui  vient 
s'ajouter,  se  superposer  à  la  loi  naturelle  de  l'âme  et  fait  dévier 
l'activité  dans  une  direction  autre  que  la  direction  naturelle. 
Tout  cela  se  tient  :  pour  se  sacrifier,  pour  renoncer  à  suivre  sa 
loi  personnelle  et  naturelle,  ne  faut-il  pas  un  commandement 
venu  du  dehors  et  de  haut  ?  L'effort  étant  électif,  un  ordre  me 
4iiy  nous  dit  :  voici  ta  fin,  et  en  voici  une  autre,  qui  n'est 
ppi  Uenne  ;  ^ise-la,  «  laisse  tes  affaires  et  suis-moi.  » 
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De  là  résulte  une  première  difficulté,  qui  porte  surtout  sur  la 
deuxième  idée.  Qui  donne  cet  ordre  ?  Quelqu'un,  certes  ;  noe 
personne,  un  agent,  ou  plusieurs  ensemble  et  d^accord,  non  une 
chose  ou  des  choses,  non  la  nature  et  ses  lois.  Est-ce  ma  cons- 
cience personnelle  ?  Est-ce  Dieu  ?  Est-ce  mon  semblable,  ou  mes 
semblables,  autrui?  Qui  donc  est  mon  maître?  Et  quelle  est  cette 
loi,  supérieure  à  la  loi  de  ma  nature,  devant  laquelle  je  dois 
m'incliner  et  plier?  Quelle  est  cette  fin,  qui  n'est  pas  ma  fin  selon 
ma  nature?  Si  elle  vient  du  dehors^  d'oCi  tire-t-elle  son  autorité 
sur  moi  ?  Si,  d  autre  part,  elle  vient  du  dedans,  de  ma  cooscience, 
j'ai  donc  deux  lois  ? 

A.  quoi  je  répondrai  :  si  elle  vient  du  dehors,  il  faut  alors  qu'elle 
se  fasse  mienne  par  persuasion  ou  par  conviction,  qu'elle  entre 
en  moi,  que  Tordre  consiste  en  la  présentation  à  moi  d'une  fin 
que  je  trouve  supérieure  à  une  fin  personnelle  et  naturelle,  à  la 
suite  d'une  comparaison  où  ma  nature  fournira  et  l'un  des  deux 
termes  comparés  et  la  mesure  selon  laquelle  se  fera  la  compa- 
raison. C'est  dire  que  ma  nature  dictera  la  préférence,  le  choix, 
la  soumission,  le  sacrifice  ;  que  j'ai  deux  lois  qui  n'en  font  qu'une 
en  définitive  ;  si  c'est  une  servitude,  c'est  une  servitude  volon- 
taire ;  je  suis  mon  maître,  même  quand  j'obéis;  je  suis  autonome 
dans  l'hétéronomie  acceptée.  Donc,  même  si  Ton  admet  l'idée  d'an 
commandement,  il  n'y  a  ni  ordre  de  Dieu  ni  contrainte  sociale; 
le  devoir  formel  est  à  la  base  :  ce  que  nous  en  avons  dit  subsiste. 
La  loi  psychologique  individuelle  :  la  fin  éveille  la  cause,  le  bien 
suscite  Teffort,  demeure  le  principe  du  devoir,  sa  condition,  sa 
forme  générale.  Mais  la  fin,  extérieure  et  supérieure  à  nous,  bien 
qu'elle  soit  en  nous,  peut  être  ainsi  telle  qu  elle  ressemble  à  un 
ordre  et  à  l'ordre  d'un  sacrifice  :  c'est  là  une  pure  illusion  ou  il  y 
a  là  une  part  d'illusion,  car  je  ne  puis  obéir  qu'à  moi-même,  ni 
suivre  une  loi  contraire  à  ma  nature  ou  même  seulement  étran- 
gère à  ma  nature.  Il  faut  donc  élargir  l'idée  de  moi-même,  de  ma 
nature,  y  faire  entrer  autre  chose  que  moi. 

Sous  le  titre  de  devoir  formel,  j'ai  fait  surtout  ou  uniquement 
la  psychologie  de  l'action.  Il  reste  à  faire  la  psychologie  on  la 
théorie  de  l'action  morale,  de  l'action  méritoire.  Ici,  une  deuxième 
difficulté  surgit,  qui  porte  surtout  sur  la  première  des  deux 
idées  que  j'ai  signalées  au  début,  l'idée  de  sacrifice.  Bien,  bon, 
mal,  mauvais,  sont  des  termes  équivoques.  Quand  on  dit:«  Tu  me 
fais  du  bien  ;  ce  repas  est  bon  ;  ce  plat  est  mauvais  ;  je  me  trouve 
bien  ;  j'ai  mal  à  la  tète  ;  etc.  »  les  mots  bien,  mal,  etc.,  n'ont  pas 
la  moindre  signification  morale.  Il  n'yapas  de  mot  simple  et  précis 
pour  exprimer  ridée  de  bien  moral.  Et  moral  même  est  Tadjêetif 
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de  mœurs^  comme  éthique  ;  nous  disons  :  la  morale  d'Aristippe, 
d*Epicare,  de  Spinoza;  il  s'agit  alors  de  morales  auxquelles  man- 
quent, plus  ou  moins  complètement,  les  idées  de  mérite»  de  sacri- 
fice, d'obligation.  Mais  cette  alliance  de  deux  termes  vagues»  et 
trop  généraux,  bien  et  moral ^  nous  dit,  par  Tusage,  en  fait,  quel- 
que chose  de  précis.  Gela  ne  suffît  pas.  Ne  faut-il  pas,  dès  mainte, 
nant,  un  critérium  du  bien  moral  ?  Nous  le  trouvons  dans  les  mots 
mérite  ei  méritoire  :  le  bien  obligatoire  est  celui  qui,  étant  pour- 
suivi, fait  l'action  méritoire,  l'activité  intérieure  et  extérieure 
méritoire.  Il  faut  le  définir,  et  montrer  que,  tout  en  restreignant 
robligation  formelle  du  bien-fin  en  général,  il  s'accorde  avec  elle  ; 
qu'il  ne  la  contredit  pas,  mais  la  confirme  ;  qu'il  n'en  est  pas  une 
restriction  arbitraire  ;  qu'il  n'est  pas  non  plus  une  transformation 
ou  une  déviation  de  la  loi  de  notre  nature,  de  laquelle  dérive  le 
devoir  formel. 

Je  reprendrai,  à  ce  propos,  une  formule  que  j'ai  déjà  citée  dans 
une  des  leçons  d'introduction  et  qui  se  trouve  dans  le  manuel 
d'Epictète  :  "ïtav  to  péXxtffxov  çpaivojxsvov  è'ffTti)  ffot  V(5fioç  «irapdêaTOC^ 
«  que  tout  ce  qui  t'apparattra  comme  le  meilleur  soit  pour  toi 
une  loi  inviolable.  »  Voilà  la  formule  générale  du  devoir  formel, 
c'est-à-dire  général  et  indéterminé,  mais  hypothétique  et  non 
catégorique.  BéXxKrrov,  c'est  le  meilleur  pour  ta  conscience,  c'est- 
à-dire  ce  qui  te  parait  le  bien  suprême,  le  bien  par-dessus  tout, 
dont,  par  conséquent,  les  moyens,  les  conditions,  doivent  être 
réalisés  avant  tout.  Le  stoïcien  Epictète  ayant  laissé  implicite  son 
idée  du  bien  dans  cette  formule,  elle  peut  recevoir  des  applications 
très  diverses.  L'épicurien  dira  :  'îo  pâXtia-cov,  c'est  le  bonheur  pai- 
sible ;  le  CyrénaYque  :  c'est  le  plaisir  violent  qui  s'offre  à  moi  sous 
la  forme  d'une  débauche  facile  ;  j'ai  le  moyen,  l'argent  ;  me  payer 
cette  volupté,  voilà  mon  devoir,  ma  loi  ànapi^a-zo^.  On  dira  :  loi 
inutile,  si  le  désir  de  la  volupté  tentante  entraîne.  Mais  le  Gyré- 
naîque  maxime  l'autorité  morale  de  la  tentation.  Ainsi  il  précise,  à 
sa  manière,  l'objet  du  choix  obligatoire.  Quant  à  l'Epicurien,  il  a 
formulé  quatre  impératifs  :  fuis  certaines  douleurs  (celles  qu'au- 
cun plaisir  ne  compense),  cherche  certaines  douleurs  (celles  qui 
seront  suivies  d'un  plus  grand  plaisir),  fuis  certains  plaisirs  (ceux 
qui  seraient  accompagnés  ou  suivis  d'une  douleur  plus  grande), 
cherche  certains  plaisirs  (les  plaisirs  purs),  c'est-à-dire  agis  pour 
le  plaisir,  n'agis  pas  pour  le  plaisir,  ou  agis  contre  le  plaisir,  etc. 
Ces  formules  sont  d'autant  plus  dignes  du  nom  d'impératifs  qvJE- 
picure  proclame  la  réalité  du  libre  arbitre,  et  qu'il  le  comprend 
admirablement,  disant  que  l'effort  doit  s'appliquer  directement, 
sous  la  forme  élémeiïtaire  de  l'attention,  sur  les  plaisirs  purs,  pré- 
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sents,  passés  ou  futurs,  :au  détriment  des  douleurs  présentes,  pas- 
sées, futures.  Ainsi  tout  ce  qui  a  droit  aux  noms  de  bien  et  de  fin 
peut  être  préféré  aux  autres  biens,  aux  autres  fins,  et  peut  être 
maxime  comme  seul  vrai  bien,  comme  fin  suprême,  ddnc  obliga- 
toire, dans  uae  morale  spéciale  ;  les  morales  du  plaisir  ou  du 
bonheur,  la  morale  intellectuelle,  la  morale  esthétique,  procla- 
ment quMl  faut  sacrifier  toutes  les  autres  fins  soit  au  plaisir,  soit 
au  bonheur,  soit  à  la  vérité,  soit  à  la  beauté.  Pour  une  morale 
ascétique,  le  souverain  bien  est  Dieu;  le  seul  bien  véritable  est 
Dieu  ;  elle  dira  donc  :  renonce  à  tout  bien  autre  que  la  perfection 
réelle,  Tétre  parfait  possédé  par  la  contemplation,  Tadoratico, 
Famour,  l'extase.  Toujours,  il  y  a  choix  :  tel  bien  est  le  seul  biea 
accessible,  le  seul  qui  ne  trompe  pas,  ou  le  seul  vrai,  ou  le  plus 
grand  de  tous,  le  bien  suprême.  Et,  toujours,  ce  choix  prend  la 
forme  grammaticale  de  Timpératif  :  il  faut,  lu  dois^  fais,  poursuis, 
cherche  ;  un  précepte  est  adressé  à  la  volonté  capable  de  le  suivre, 
capable  de  choix,  et  le  précepte  est  une  forme  de  langage  et  de 
pensée  sous  laquelle  le  libre  arbitre  est  implicite  :  Tudois^  donc  tu 
peux^  ou  :  Tu  dois^  car  tu  peux.  Tout  précepte  s'adresse  à  un  pou- 
voir de  préférence,  de  choix  et  d'initiative,  alors  même  que  la 
théorie  psychologique  ou  métaphysique  jointe  à  la  morale  ne 
proclamerait  pas  le  libre  arbitre  ou  le  nierait. 

Jamais  aucune  morale  ne  s'est  contentée  du  devoir  formel  ;  au- 
cune n'a  dit  :  fais  le  bien,  du  bien,  un  bien  quelconque,  à  ta  fan- 
taisie, au  hasard;  cela,  c'est  la  loi  de  noire  nature;  agis  pour  le 
bien,  c'est  l'idée  commune  à  toutes  les  morales,  religieuses,  philo- 
sophiques, scienU  fiques,  nationales,  sauvages,  barbares,  civilisées  ; 
et  cela  parce  que  le  devoir  formel,  c'est-à-dire  la  loi  psycholo- 
gique :  la  fin  éveille  la  cause,  est  à  la  base  de  toute  thé(Hrie  sur 
l'action.  Mais  toutes  les  morales  ajoutent  :  pour  le  bien  par 
excellence,  à  l'exclusion  des  autres,  même  pour  un  certain  bien. 
Même  Aristippe  dit  :  ne  te  laisse  pas  entraîner  par  une  tentation 
autre  que  celle  de  la  volupté  ;  pas  d'ambition,  pas  de  dévoue- 
ment à  la  patrie;  et  Epicure:  pas  de  religion,  ne  t'occupe  pas 
des  dieux  qui  ne  s'occupent  pas  de  toi.  Ainsi  il  y  a  toujours  choix, 
donc  sacrifice;  il  y  a  toujours  renoncement  à  poursuivre  telle  et 
telle  fin  au  profit  d'une  fin  exclusivement  adoptée. 
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Licence  es  lettres. 
Composition  latine. 

Qaomodo  et  quatenus  vere  Cicero  dixerit  (De  har.  resp.y  9, 
19): 

t<  Pielale  ac  religione  atqae  hac  una  sapieatia  quod  deorum 
numine  omnia  régi  gubernarique  perspeximas,  omnes  geôles  oa- 
iioaesque  superavimus.  » 

Thème  latin. 

Massillon,  Pe/tf  Carême:  Sur  la  fausseté  de  la  gloire  humaine^ 
début,  1^*'  partie,  depuis  :  «  Il  y  a  longlemps  que  les  hommes, 
toujours  vains...  »,  jusqu'à  :  ql  II  n'y  a  de  véritables  grands  que 
ceux  qui  le  craignent  .n 

Thème  greo. 

Pascal,  Pensées^  sect.  II,  art.  143  (éd.  Brunschwicg),  depuis  : 
«  On  charge  les  hommes  dès  Venfance...  »,  jusqu'à  :  «...  à  jouer, 
et  à  s'occuper  toujours  tout  entiers  .» 

Littérature  latine. 

L  Les  petits  poômes  de  Virgile. 

II.  Y  a-t-il  eu  à  Rome  des  pamphlets,  politiques  ou  littéraires  ? 
Ya-t-il  eu  aussi  des  «  mémoires  j»  de  chefs  d'armée  et  de  poli- 
tiques ? 

Licence  historique. 
Histoire    ancienne. 

I.  Décrire  un  des  grands  sanctuaires  de  la  Grèce. 

II.  L*avènemi^nt  de  Vespasien. 
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Histoire  du  Moyen  Age. 

Les  institutioDs  politiques  et  la  vie  publique  à  Florence  sous  le 
principat  des  Médicis. 

Histoire  moderne  et  contemporaine. 

I.  Dégager  Tesprit  général  dans  lequel  les  Constituants  ont 
poursuivi,  de  1789 à  1791^  les  réformes  ecclésiastiques  et  reli- 
gieuses. 

II.  Exposer  les  rapports  des  puissances  européennes  depuis 
Sadowa  et  le  traité  de  Prague  jusqu'à  Touverture  de  la  guerre 
franco-allemande  (1866-1870). 


II 
UNIVERSITÉ  DE  LYON 


Licence  philosophique. 
Dissertation  philosophique. 

N'y  a-t-il  pas  dessophismeset  paralogîsmes  communs  à  la  psy- 
chologie et  à  la  sociologie  ?  Quels  sont  ceux  qui  vous  paraissent 
commis  le  plus  fréquemment  ? 

Histoire  de  la  philosophie. 

Parménide  d'Ëlée. 


Le  gérant  :  E.  Fromantiw. 
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depuis  1848  jusqu'à  nos  jours. 


Goun  de  H.  6.  DESDEYISES  DU  DEZERT, 

Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Clermoni'Ferrand, 


Le   mouvement  de  1848. 

Le  pape  Grégoire  XVI  mourut  le  l^''  juin  1846,  et  les  cardinaux 
lui  donnèrent  pour  successeur,  le  15  juin,  le  cardinal  Mastaï  Per- 
retti,  éyéque  d'Imola. 

Né  le  13  mai  1792,  à  Sinigaglia,  dans  une  famille  si  libérale  qu'on 
disait  :  «  Chez  les  Mastaï,  tout  le  monde  est  libéral,  jusqu*au  chat 
c  de  la  maison  »,  le  nouveau  pape  avait  été  inscrit  parmi  les  gar- 
des d'honneur  de  Napoléon,  et  avait  failli  faire  sa  carrière  dans  les 
gardes-nobles.  La  faiblesse  de  sa  constitution  l'avait  détourné  de 
la  vie  militaire  ;  il  était  entré  dans  les  ordres  en  1819,  et  avait 
séjourné  deux  ans  au  Chili,  de  1823  à  1825,  comme  missionnaire. 
Nommé  archevêque  de  Spolète  en  1828,  évoque  d'Imola  en  1832, 
cardinal  en  1840,  il  avait  conquis  tous  les  cœurs  dans  son  diocèse 
par  son  extraordinaire  affabilité  et  par  ses  tendances  libérales. 
Il  était  fort  lié  avec  un  libéral  ardent,  le  comte  Pasolini,  qui,  par 
TEvangile  et  la  miséricorde,  le  menait  k  la  liberté.  Le  cardinal 
«  aimait  à  répéter  qu'il  serait  bien  facile  au  Saint-Père  de  se  faire 
«  aimer  ;  que  la  théologie  ne  s'opposait  pas  au  progrès.  »  Puis,. 
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comme  effrayé  lui-même  de  ce  qu'il  avait  dit,  il  ajoutait  :  «  Mais 
«  je  o'eDtends  riea  à  la  politique  ;  peut-être  me  trompé-je.  Us 
«  veulent  faire  de  moi  un  Napoléon,  quand  je  ne  suis  qu'un  pan- 
<c  vre  curé  de  campagne.  » 

En  se  rendant  au  conclave,  il  emportait  avec  lui   le    Primaio      I 
de  Gioberti.  les  Speranze  de  Baibo   et  les  Casi  di  Romagna  d'A- 
zegiio,  pour  faire  hommage  au  nouveau  pape  de  ces  beaux  livres      ! 
dus  à  la  plume  des  patriotes   italiens. 

Le  conclave  avait,  comme  toutes  les  assemblées  humaines,  une 
droite  et  une  gauche.  La  droite  tenait  pour  le  réactionnaire  Lam- 
bruschini  ;  la  gauche,  pour  le  libéral  Gizzi  ;  mais  le  funeste  vélo 
de  TAutriche  arrêta  net  la  candidature  de  ce  dernier,  et  les  libé- 
raux résolurent  de  se  compter  sur  le  nom  du  cardinal  Mastaï. 
Avisés  que  le  cardinal  Gaisrûck,  archevêquede  Milan,  allait  arri- 
ver avec  un  nouveau  veto  autrichien,  ils  élurent,  dès  le  troisième 
jour,  leur  candidat,  qui  s'évanouit  à  la  nouvelle  de  son  électioD 
en  s'écriant:  «c  Ah  !  Messeigneurs  !  qu'avez-vous  fait  I  » 

Quand  il  entrepris  ses  sens  et  qu'on  lui  demanda  s'il  acceptait 
sa  nouvelle  dignité,  il  répondit  en  pleurant  :  «  Puisqu'il  a  plu  à  la 
«  Providence  d'appeler  le  plus  humble  de  ses  enfants  à  la  plus 
«  haute  dignité  de  la  terre,  accoutumé  comme  je  le  suis  dès  long- 
«  temps  à  faire  le  sacrifice  de  ma  volonté,  j'obéis  à  la  volonté  de 
«  Dieu,  avec  la  confiance  qu'il  me  donnera  la  force  de  soutenir 
((  un  si  grand  poids,  s)  Il  prit  le  nom  de  Pie  IX,  et,  moins  d'un  mois 
après  son  avènement,  il  rappela  à  Rome,  sans  demander  conseil 
à  personne,  quinze  cents  libéraux  exilés  par  Grégoire  XVI.  Il 
«  trouva  à  Tégard  de  cette  jeunesse  inexpérimentée  »  des  mots 
d'une  grâce  vraiment  évangéiique  ;  il  offrit  m  la  paix  de  son 
«  cœur  à  ces  enfants  égarés  »,  et  Rome  fut  conquise  d'un  seul 
coup.  La  ville  entière  se  porta  d  un  mouvement  spontané  au 
Quirinal,  etacclama  le  pontife  qui,  le  cœur  débordant  d'une  sainte 
joie,  la  bénit  avec  amour. 

On  crut,  ce  jour-là,  qu'une  ère  nouvelle  allait  s'ouvrir  pour 
Rome,  pour  l'Eglise  et  pour  Thumanité.  Après  tant  d'années 
d'égarement,  tant  de  faux  pas  dans  les  ténèbres,  la  papauté  se 
retournait  enfin  vers  le  peuple  et  vers  la  liberté  ;  elle  retrou- 
vait le  sens  de  sa  mission  ;  la  voie  large,  la  grande  voie  de  la 
vérité  et  de  la  vie  s'ouvrait  de  nouveau  devant  elle,  et,  au  bout, 
étaient  le  salut  et  la  gloire. 

Les  Romains  attendaient  de  Pie  IX  la  réforme  intégrale  du 
vieux  gouvernement  pontifical;  les  Italiens  comptaient  sur  le  pape 
patriote  pour  affranchir  l'Italie  du  joug  autrichien  ;  les  libé- 
raux du  monde  entier  avaient  les  yeux  fixés  sur  Rome,  partagés 
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•entre  la  stupéfaction  et  Tespérance.  Une  immense  acclamation, 
uo  pianto  universel  montait  vers  le  pontife  ;  des  nations  entières 
attendaient  de  lui  le  mot  magique  qui  devait  briser  toutes  les 
vieilles  chaîne». 

Les  Romains  ne  se  lassaient  pas  d'acclamer  leur  doux  et  gra- 
cieux seigneur  ;  les  prêtres  amis  de  la  liberté  lui  criaient  avec  le 
peuple  :  «  Courage  !  Saint-Père,  Courage  !»  —  Le  P.  Ventura 
écrivait  :  «  Si  l'Eglise  ne  marche  pas  avec  les  peuples,  les  peu- 
-«  pies  ne  s'arrêteront  pas  ;  mais  ils  marcheront  sans  l'Eglise, 
«  hors  TEglise,  contre  l'Eglise  !  )> 

Gioberti  déclarait  que  «  la  Confédération  italienne  avait  ses 
Ht  racines  à  Turin  et  à  Rome,  car  Turin  et  Rome  représentaient  la 

<  sainteté  et  la  force  de  l'Italie  )>.  Le  roi  Charles-Mbert,  si  défiant, 
si  timoré,  prenait  confiance  :  «  Le  pape  est  décidé  à  marcher  dans 
«  les  voies  du  progrès  et  des  réformes  ;  qu'il  en  soit  béni  I  Ost 
•«  une  campagne  qu'il  entreprend  contre  l'Autriche.  Evvival.,.  » 

Mieux  encore  que  les  louanges  des  libéraux,  les  bl&mes  des 
réactionnaires  disaient  la  gloire  du  pape. 

Le  froid  Guizot  ^inquiétait  de  la  nouvelle  physionomie  du 
"Saint-Siège,  et  dictait  à  notre  ambassadeur  à  Rome  les  conseils 
de  sa  sagesse  étroite  et  morose  :  «  Il  importait  que  le  Saint-Père 
-«  dirigeât  l'opinion  et  ne  se  laissât  point  diriger  par  elle;  qu'il 
«  circonscrivit  le  champ  des  réformes  ;  qu'il  les  accomplit  promp- 
«  lement  et  qu'il  rentrât  ensuite  dans  le  rôle  d^un  gouvernement 
«  régulier.  »  Tout  l'autoritarisme  mesquin  de  Guizot,  tout  ce 
qu'avaient  de  rance  et  d'aigre  les  idées  de  cet  homme  d'Eltat  si 
impolitique,  apparaît  dans  cette  remontrance  indirecte.  La  réor- 
ganisation des  services  publics,  l'introduction  de  l'élément  laïque 
dans  l'administration  romaine,  la  réunion  d'une  consulta  natio- 
nale, la  réforme  des  écoles  :  tout  cela  était,  pour  Guizot,  sortir  du 
Tôle  d'un  gouvernement  régulier.  Pour  un  peu,  il  eût  vu  dans  le 
pape  un  dangereux  révolutionnaire.  Le  27  janvier  1848,  il  lui  fai- 
sait offrir  par  M.  Rossi  un  secours  de  5.000  hommes,  prêts  à 
s'embarquer  à  Toulon  et  à  Port-Vendres,  sous  le  commandement 
du  général  Aupick,  pour  le  protéger  éventuellement  contre  l'Au- 
triche et  immédiatement,  sans  doute,  contre  ses  sujets. 

Metternich  ne  dissimulait  ni  son  irritation  ni  ses  inquiétudes  : 

<  Pie  IX,  disait-il,  est  dénué  d'esprit  pratique,  sans  esprit  de  gou- 
«  vernement,  chaud  de  cœur,  faible  de  conception.  Si  les  choses 
«c  suivent  leur  cours  naturel,  il  se  fera  chasser  de  Rome...  Il  ne 
«  peut  plus  ni  avancer  ni  reculer.  » 

Les  peuples  n'en  continuaient  pas  moins  à  applaudir  le  pape 
libéral,  le  pontife   inespéré.   Au  mois  d'octobre  1847,  un  grand 
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meeting  célébré  à  New- York  Tota  une  adresse  à  S.  S.  Pie  IX  : 
«  Nous  vous  offrons,  disaient  les  signataires,  le  témoignage  d'uoe 
u  sympathie  sans  bornes,  non  point  comme  catholiques,  mais 
«  comme  fils  d'une  république  et  amis  delà  liberté.  » 

Au  milieu  de  ces  belles  espérances,  éclata  tout  à  coup,  comme 
un  orage  d'hiver,  la  révolution  de  février.  Après  dix-sept  ans  et 
demi  d'un  règne  paisible  et  fécond,  Louis-Philippe  tombait,  vic- 
time de  l'impopularité  de  Guizot  et  de  sa  propre  faiblesse. 

Jamais  pouvoir  ne  s'écroula  plus  piteusement  et  ne  donna,  dans 
sa  chute,  une  mesure  plus  complète  de  sa  fragilité.  La  révolution 
de  Février  ne  fut  qu'une  simple  émeufte  parisienne,  que  les  tergi- 
versations du  roi  rendirent  seules  dangereuse.  Le  maréchal  Ba- 
geaud  pouvait  sauver  la  dynastie  et  ne  fut  pa&  écouté.  Thiers 
voulait  abandonner  Paris  et  réduire  la  révolte  par  la  famine.  Le 
roi  préféra  se  sauver  en  fiacre.  Le  duc  de  Nemours,  qui  pouvait 
défendre  la  Chambré,  ne  l'essaya  même  pas.  Seules,  deux 
femmes,  la  reine  et  la  duchesse  d'Orléans,  montrèrent  une  àme 
royale  en  ces  jours  de  tempête. 

Le  peuple  de  Paris,  stupéfait  tout  le  premier  de  sa  victoire;  la 
célébra  par  les  plus  bruyantes  démonstrations,  brûla  le  trône  4le 
Louis-Philippe  comme  il  eût  fait  de  Mardi  gras,  et  dansa  auteur 
du  brasier  comme  en  temps  de  carnaval.  La  France  bourgeoise 
et  somnolente  apprit  coup  sur  coup  Témeute,  la  révolution,  la 
chute  du  roi  et  l'avènement  delà  République.  Quelques  jours  plus 
tard,  l'enthousiaste  optimisme  du  gouvernement  provisoire  lai 
donnait  le  suffrage  universel. 

Les  bourgeois  haussaient  les  épaules  ;  les  geus  d'affaires 
criaient  à  la  ruine  du  commerce  et  de  l'industrie  ;  les  gens  de 
finance  assistaient  consternés  à  la  dégringolade  de  la  rente.  Tout 
était  trouble,  chaos,  confusion  et  folie. 

Mais  le  cri  de  Paris  retentissait  à  travers  toute  l'Europe,  lan- 
çant tous  les  peuples  à  l'assaut  des  vieilles  bastilles. 

Réunis  dans  un  même  désir  héroïque  d'indépendance  et  de 
liberté,  Siciliens,  Napolitains,  Romains,  Toscans,  Piémontais,  Au- 
trichiens, Hongrois,  Tchèques,  Prussiens,  Allemands  proclamaient 
leur  droit  à  la  vie,  applaudissaient  les  souverains  libéraux  qui  leur 
donnaient  une  constitution,  menaçaient  les  autres  et  chassaient 
d'un  mouvement  exaspéré  les  légions  étrangères  qui  occupaient 
leur  territoire. 

hiffrayé  par  une  insurrection  de  la  Sicile,  le  roi  de  Naples  avait 
octroyé  une  constitution  à  ses  peuples^  dès  le  10  février  1848.  Le 
grand-duc  de  Toscane  donna  la  sienne  le  17  mars  ;  le  roi  de  Sar- 
daigne  promulgua,  le  4  mars,  le  Statut  royal  ;  le  14  mars,  le  pape 


l'églisk  et  l'état  depuis  1848  389 

publia  son  Statut  fondamental  pour  le  gouvernement  temporel  des 
Etats  du  Saint-Si^ge.  Le  18  mars,  Milan  se  souleva,  érigea  1.700 
barricades^  et,  le  32,  chassa  de  ses  murs  le  vieux  feld-maréchal 
autrichien  Radetzki.  Le  même  jour,  Manin  occupait  Tarsenal  de 
Venise.  Le  26  mars,  Charles-Albert,  roi  de  Sardaigne  et  champion 
de  l'indépendance  italienne,  quittait  Turin  pour  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée. 

La  vieille  Autriche  se  disloquait  comme  la  vieille  Italie.  Dès  le 
13  mars.  Vienne  s'insurgeait  contre  l'auguste  bureaucratie  im- 
périale. Le  2^  avril,  un  immense  étendard  noir,  rouge  et  or,  sym- 
bole de  l'Allemagne  nouvelle,  se  déployait  au  sommet  de  la  flèche 
de  Saint-Etienne.  Le  25  avril,  l'empereur  Ferdinand  accordait  à 
PAutriche  sa  première  constitution. 

Dès  le  3  mars,  Kossuth  avait  proclamé  à  Pesth  l'autonomie  de 
la  Hongrie  et  Tabolition  du  régime  féodal. 

Berlin  s'était  insurgé  le  13  mars  et  avait  obtenu,  le  19,  que  le  roi 
de  Prusse  donnerait  une  constitution  à  ses  Etats  et  se  mettrait  à 
la  tête  du  mouvement  national  allemand. 

Le  31  mars,  se  réunit  à  Francfort  le  premier  parlement  alle- 
mand, au  milieu  de  Fenthousiasme  délirant  de  la  jeunesse  alle- 
mande, qui  acclamait  les  couleurs  de  l'empire  et  chantait  la 
résurrection  de  la  patrie. 

Tous  ces  glorieux  mouvements  étaient  encouragés  par  les  plus 
nobles  penseurs,  par  les  plus  beaux  génies  de  tous  les  peuples. 
L'Italie  écoutait,  frémissante,  la  voix  de  ses  poètes  et  de  ses 
tribuns.  La  Hongrie  chantait  leç  strophes  ardentes  de  Petœfi 
Sandor.  L'Allemagne  parlait,  écrivait,  discutait  et  commentait 
avec  une  attention  passionnée  les  débats  du  Parlement  de 
Francfort.  Michelet  suivait  les  manifestations  germanophiles  le 
long  des  boulevards  de  Paris,  acclamant  la  bannière  noire,  rouge 
et  or,  et  avouait  ne  phis  savoir  au  juste  s'il  était  Français  ou 
Allemand. 

Si  grandiose  et  si  imposant  était  le  spectacle  de  tous  ces  peuples 
en  tempête,  que  le  pape  lui-même  en  était  frappé  et  y  voyait  un 
dessein  de  la  Providence  :  «  Malheur,  disait-il,  à  qui  n'entend 
«  pas  la  voix  de  Dieu  dans  ce  vent  qui  agite  et  brise  les  cèdres  et 
«  les  roseaux  1  Malheur  à  l'orgueil  humain,  s'il  attribue  aux  fautes 
«  ou  au  mérite  de  quelque  homme  que  ce  soit  ces  merveilleuses 
9  révolutions,  au  lieu  d'y  adorer  les  secrets  dessein^  de  la  Provi- 
«  dence  1...  Et  Nous,  à  qui  la  paroleaété  donnée  pour  interpréter 
«  la  muette  éloquence  des  œuvres  de  Dieu,  Nous  ne  pouvons 
«  Nous  taire  au  milieu  des  regrets,  des  craintes,  des  espérances, 
«  qui  agitent  le  Cœur  de  nos  enfants.  » 
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Le  clergé  de  France  semblait,  comme  le  pape,  gagné  à  la  caus& 
démocratique. 

L'archevêque  de  Paris  ordonna,  dès  le  24  février,  un  service 
solennel  pour  les  victimes  de  la  Révolution.  Le  3  mars,  ii  adressa 
aux  Parisiens  une  lettre  pastorale  des  plus  correctes  :  <c  Jésus- 
<c  Christ,  disait-il,  en  déclarant  que  son  royaume  n'est  pas  de  ce 
«  monde,  a  déclaré,  par  là  même,  qu'il  ne  commandait  ni  ne  pros- 
«  crivait  aucune  forme  de  gouvernemenL..  L'Eglise  vit  encore 
«  sous  la  Confédération  suisse  et  sous  les  gouvernements  démo* 
«  cratiques  de  l'Amérique  du  Nord  ou  du  Midi...  Jamais  le 
a  clergé  de  ces  contrées  n'a  manifesté  la  moindre  opposition  à 
((  la  forme  (républicaine)  du  pouvoir.  Il  redit  partout,  avec  saint 
<(  Paul,  aux  rois  absolus  comme  aux  présidents  de  république: 
«  Vous  êtes  les  ministres  de  Dieu  pour  le  bien  des  hommes.  » 

Le  6  mars,  l'archevêque  se  rendit  à  Thôtel  de  ville  et  vint  assu- 
rer le  gouvernement  de  son  loyal  concours.  Dupont  de  l'Eure  lui 
répondit  courtoisement,  et  affirma  —  ce  qui  était  la  pensée  de  tous 
—  «  que  la  Religion  et  la  Liberté  étaient  deux  sœurs  également 
«  intéressées  à  bien  vivre  ensemble  ». 

Les  évêques  des  provinces  ne  se  montraient  pas  moins  libé- 
raux :  «  Les  institutions  qu'on  nous  donne  aujourd'hui,  disait 
«  Tévêque  de  Gap,  ne  sont  pas  des  institutions  nouvelles  ;  elles 
ce  ont  été  publiées  sur  le  Golgotha.  Les  apôtres  et  les  martyrs  les 
«  ont  cimentées  de  leur  sang.  » 

«  Notre  drapeau,  disait  l'évêque  de  Ghâlons,  porte  maintenant 
«  pour  devise  :  Liberté,  égalité,  fraternité.  C'est  tout  l'Evangile 
«  dans  sa  plus  simple  expression.  » 

«[  Il  s'agit,  disait  l'évêque  d'Ajaccio,  d'assurer  le  triomphe  des 
«  grands  principes  promulgués  par  l'Evangile,  il  y  a  dix-huit 
«  siècles.  » 

Les  prélats  les  plus  autoritaires,  emportés  comme  malgré  eux 
dans  le  mouvement  général,  rendaient  témoignage  à  la  foi  nou- 
velle :  Mgr  de  Bonald,  archevêque  de  Lyon,  publiait  une  lettre 
pastorale,  où  il  parlait  des  espérances  du  pays  dans  les  termes  les 
plus  enthousiastes  :  «  Vous  formiez  souvent  le  vœu  de  jouir  de 
oc  cette  liberté  qui  rend  nos  frères  des  Etats-Unis  si  heureux. 
«  Cette  liberté,  vous  l'aurez  !  Le  drapeau  de  la  République  sera 
«  toujours,  pour  la  religion,  un  drapeau  protecteur.  » 

Veuillot  lui-même  voyait  dans  la  révolution  de  Février  «  une 
«  notification  de  la  Providence...  Dieu  parle,  disait-il  dansTf/nt- 
a  verSf  par  la  voix  des  événements.  Il  n'y  aura  pas  de  meilleurs 
«  et  de  plus  sincères  républicains  que  les  catholiques  français.  »- 

Le  peuple  était  encore  plein  de  respect  pour  les  choses  de  la 
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religion.  Le  ^4  février,  la  foule,  qui  avait  envahi  les  Tuileries,  avait 
transporté  pieusement  à  Saint-Roch  le  Christ  de  la  chapelle  du 
chàleau.  Des  bataillons  de  la  garde  nationale  s'étaient  rendus  à 
l'archevêché  pour  faire  bénir  leurs  drapeaux  par  Mgr  Affre.  Le 
nonce  du  pape  se  félicitait  «  du  respect  que  le  peuple  de  Paris,  au 
<c  milieu  de  si  grands  événements,  avait  témoigné  à  la  religion  ». 

En  province,  les  prêtres  n'hésitaient  pas  à  assister  à  la  plan- 
tation des  arbres  de  la  liberté,  et  les  bénissaient  au  nom  de  la 
religion  de  fraternité  et  d'amour. 

Si  quelques  téméraires  parlaient  déjà  de  séparer  TEglise  de 
l'Etat,  les  théoriciens  les  plus  avancés  du  parti  républicain 
repoussaient  nettement  cette  solution  brusque  d'un  problème 
qui  semblait  se  résoudre  par  l'alliance  de  TEglise  et  de  la 
démocratie. 

«  Tant  que  la  religion  aura  vie  dans  le  peuple,  disait  Proud'hon 
«  dans  sa  profession  de  foi,  je  veux  qu'elle  soit  respectée  entiè- 
<c  rement  et  publiquement.  Je  volerai  donc  contre  l'abolition  du 
«  salaire  des  ministres  des  cultes.  —  Et  pourquoi,  avec  ce  bel 
c  argument  que  ceux-là  seuls  qui  veulent  de  la  religion  n'ont 
«  qu'à  la  payer,  ne  retrancherait-on  pas  du  budget  social  toutes 
«  les  allocations  pour  les  travaux  publics  ?  Pourquoi  le  pays 
«  bourguignon  paierait-il  les  routes  de  la  Bretagne  et,  l'armateur 
c   marseillais  les  subventions  de  l'Opéra?» 

11  y  eut  beaucoup  de  catholiques  parmi  les  représentants  du 
peuple.  Lacordaire  fut  élu  député. 

On  put  croire,  un  moment,  à  l'union  de  toutes  les  classes  de  la 
nation  sous  le  drapeau  de  la  République.  Il  y  eut  quelques  jours 
de  confiance  et  de  mutuel  bon  vouloir. 

Quelques  mois  plus  tard^  il  ne  restait  de  tout  ce  beau  rêve  que 
l'amer  souvenir  de  batailles  perdues,  d'exécutions  militaires,  de 
proscriptions  en  masse  ;  des  ruines,  des  deuils,  des  exils  et  des 
haines  exaspérées  jusqu'à  la  rage. 

L'Italie,  vaincue  à  Gustozza,  en  i848,  et  à  Novare,  en  1849, 
retombait  sous  le  joug  autrichien.  Le  vieux  Radetzki  rentrait 
à  Milan;  Manin  succombait  à  Venise;  le  féroce  Haynau  méritait 
par  ses  cruautés  le  surnom  d'  «  hyène  de  Brescia  ». 

Après  plusieurs  mois  d'une  lutte  terrible,  la  Hongrie,  écrasée 
par  la  coalition  de  l'Autriche  et  de  la  Russie,  était  remise  à  la 
chaîne;  Pabkiéwitch  écrivait  à  François-Joseph  :  «  La  Hongrie 
«  est  aux  pieds  de  Votre  Majesté.  » 

L'Autriche,  qui  avait,  un  instant,  espéré  la  liberté,  la  reperdait 
à  peine  entrevue. 

L'Allemagne  voyait  s'évanouir  toutes  ses  espérances  nationales. 


^92  REVUE  DES  COURS  ET  CONFÉRENCES 

Leà  princes,  restés  maîtres  de  leurs  troupes,  comprimaient  aisé- 
ment tous  les  mouvements  révolutionnaires.  Le  roi  de  Prusse,  élu 
«  empereur  des  Allemands  »  par  le  parlement  de  Francfort,  refu- 
sait dédaigneusement  cette  «  couronne  de  bois  et  de  boue  »,  of- 
ferte parles  représentants  de  la  nation  et  à  laquelle  son  frère 
Ouiliaume  I"'  devait,  un  jour,  préférer  une  couronne  de  fer  et  de 
sang  conférée  par  les  princes,  ses  pareils  et  ses  égaux. 

Le  pape,  qui  avait  le  premier  rendu  hommage  à  la  liberté^  reve- 
nait au  despotisme  et,  rétabli  dans  sa  capitale  par  les  troupes 
étrangères,  donnait  sa  confiance  à  un  intrigant  sans  àme  et  sans 
honneur^  le  cardinal  Antonelli. 

La  France  enfin,  en  laquelle  les  peuples  européens  avaient 
placé  toutes  leurs  espérances,  voyait  le  mouvement  de  Février 
aboutir  aux  journées  de  juin,  à  l'expédition  de  Rome,  à  la  loi 
Falloux,  au  2  Décembre. 

C'est  que,  siTesprit  a  des  ailes  et  vole  d'un  bond  jusqu'au  but, 
pour  lointain  et  inaccessible  qu'il  soit,  le  progrès  ne  marche  qu'à 
pas  lents,  sur  une  route  semée  de  pièges  et  d'obstacles.  Vouloir 
est  aisé  ;  rêver  est  doux  ;  réaliser  son  rêve  est  le  plus  souvent  im- 
possible, plus  impossible  encore  pour  les  peuples  que  pour  les 
individus. 

Dieu  n'a  certes  pas  fait  les  hommes  pour  servir  de  chiens  de 
chasse  aux  rois  ;  il  n*y  a  pas  antinomie  entre  la  démocratie  et 
l'Evangile  ;  l'idéal  chrétien  et  Tidéal  républicain  ne  sont  pas  con- 
tradictoires, mais  identiques.  Les  hommes  sont  libres,  les  hommes 
sont  frères,  les  hommes  sont  égaux  en  dignité  morale,  et  le  plus 
-grand  parmi  eux  est  le  plus  humble  et  le  plus  doux  ;  mais  ces 
grandes  idées  si  consolatrices,  si  réconfortantes,  si  chères  à  l'âme, 
comment  les  traduire  en  faits  et  en  actes,  sans  voir  aussitôt  se 
dresser  contre  soi  tous  ceux  qui  profitent  des  anciens  abus,  qui 
ont  fini,  à  force  de  les  voir  et  d'en  vivre,  par  les  croire  légi- 
times, et  qui  n'entendent  point  se  laisser  dépouiller  sans 
combat  de  leurs  privilèges,  de  leurs  honneurs,  de  leurs 
richesses,  de  leurs  emplois,  de  leurs  plus  insignifiantes  préroga- 
tives ? 

Les  hommes  de  rêve  vont  au  peuple,  l'évangélisent,  évoquent 
devant  lui  l'image  radieuse  de  la  cité  idéale;  puis,  se  retournant 
vers  les  heureux  et  les  puissants  du  monde,  ils  leur  demandent 
s'ils  ne  veulent  rien  faire  pour  leurs  frères,  —  et,  tant  que  ceux-ci 
ont  confiance  en  leur  force,  ils  répondent  non,  et  disent,  comme 
Jadis  TaiTreux  Blucher  :  «  Contre  les  Français  et  les  démocrates, 
•«  pas  d'autre  raison  que  le  canon  I  » 

J'exagère...?  Ecoutez.  —  La  révolution  de  Février  avait  mis 
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sur  le  pavé  de  Paris  15.000  ouvriers  saas  travail,  danger  per- 
maneot  pour  Tordre  public  ;  car  la  faim  chasse  les  loups  du 
bois.  Louis  Blauceût  voulu  que  l'Etat  organisât  de  grands  ateliers 
de  production  nationale,  où  chaque  ouvrier  eût  été  employé  dans 
sa  spécialité.  Le  ministre  du  commerce,  Marie,  ouvrit  des  ateliers 
de  terrassement,  où  les  ouvriers  trouvèrent  à  s'employer  à  deux 
francs  par  jour  :  il  a  espérait  démontrer  ainsi  aux  ouvriers  le  vide 
c  et  la  fausseté  des  théories  inapplicables  de  Louis  Blanc  ».  Mais 
les  ateliers  nationaux  devinrent  des  clubs,  dont  Louis  Reybaud 
nous  a  laissé  Tamusaute  peinture.  On  n'y  faisait  rien  ;  on  y  par- 
lait politique  et  sociologie,  et  la  vie  que  Ton  y  menait  parut  bientôt 
si  attrayante,  que  les  sans-travail  du  dehors  s'ajoutèrent  à  ceux 
de  Paris  et  que  l'effectif  des  terrassiers  à  40  sous  par  jour, 
puis  à  8  francs  par  semaine,  monta,  au  début  de  juin,  à  110.000 
personnes.  —  C'était  la  plèbe  romaine,  oisive  et  séditieuse,  qui  se 
reformait  d'elle-même,  sitôt  que  se  reproduisaient  les  conditions 
favorables  à  son  développement.  Les  bourgeois  de  l'Assemblée 
s'effrayèrent  et,  avec  l'inconsciente  témérité  des  gens  sans  expé- 
rience, ils  voulurent  faire  disparaître,  du  jour  au  lendemain,  ce 
prolétariat  salarié.  Ordre  à  tous  les  hommes  âgés  de  18  à  25  ans 
de  s'enrôler  dans  l'armée  ;  ordre  aux  autres  de  partir  pour  la  pro- 
vince et  d'aller  défricher  la  Sologne.  Ce  fut  tout  ce  que  les  vingt- 
cinq  francÈ  trouvèrent  à  proposer  aux  quarante  sous.  Les  ouvriers 
répondirent  en  se  soulevant  et  en  hérissant  de  barricades  tout 
l'Est  de  Paris.  Il  fallut  au  général  Cavaignac  quatre  jours  de  ba- 
taille acharnée  pour  les  réduire,  et,  quand  cette  lutte  déplorable 
cessa,  sept  généraux  et  des  milliers  de  citoyens  avaient  perdu  la 
vie  et  10.000  prisonniers  restaient  aux  mains  des  vainqueurs,  qui 
allaient  se  constituer  leurs  juges. 

L'Ëglise  avait,  pendant  l'émeute,  trouvé  dans  l'archevêque  de 
Paris  un  héros  et  un  martyr.  Au  fort  de  la  querelle,  le  paisible  et 
modeste  prélat  était  allé  trouver  le  général  Cavaignac  et  lui  avait 
annoncé  son  intention  de  se  rendre  au  milieu  des  insurgés  et  de 
leur  prêcher  la  sagesse.  A  toutes  les  objections  du  général,  il 
répondit  par  le  mot  de  l'Evangile  :  «  Le  bon  pasteur  donne  sa 
«  vie  pour  ses  brebis.  »  Le  25  juin,  à  sept  heures  du  soir,  il  se 
rendit  à  la  place  de  la  Bastille,  accompagné  de  ses  grands 
vicaires,  MM.  Jarquemet  et  Ravinet,  et  de  son  domestique,  Pierre 
Cellier.  Un  garde  national,  M.  Théodore  Albert,  portant  une 
branche  d'arbre  au  bout  d'un  bâton,  lui  servait  de  parlementaire. 
On  fit  faire  un  roulement  de  tambour.  Les  troupes  qui  l'enten- 
dirent cessèrent  le  feu  ;  les  insurgés  arrêtèrent  aussi  la  fusillade  ; 
mais  on  continua  de  tirer  sur  la  gauche,  boulevard  Beaumarchais, 
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OÙ  le  tambour  D'avait  point  été  eotendu.  L'archevêque  traversa  la 
place  et  se  dirigea  vers  la  rue  du  Faubourg-Saint-Antoine,  barrée 
par  une  immense  barricade.  Au  moment  où  il  l'alteignit,  la 
fusillade,  un  moment  suspendue,  reprenait,  parce  que  la  branche 
d'arbre  d'Albert  avait  passé  presque  inaperçue  et  que  personne 
ne  comprenait  ce  qui  se  passait.  Mgr  Affre,  séparé  de  ses  grands 
vicaires  et  guidé  par  Albert,  contourna  la  barricade  en  passant 
parla  boutique  d'un  marchand  de  vin  ;  il  n'avait  pas  fait  quinze 
pas  dans  la  rue  Saint-Antoine  qu'il  tombait  devant  la  seconde 
boutique  du  u?  4,  Frappé  aux  reins  par  une  balle  partie  d'une 
fenêtre.  Son  domestique  fut  bientôt  blessé  à  son  tour  ;  trois 
insurgés  tombèrent,  blessés  aussi,  autour  du  prélat.  Un  homme 
voulut  le  relever;  il  lui  dit  d'un  ton  si  tranquille  :  «  Mon  ami,  je 
suis  blessé  »,  qu'on  crut  d'abord  la  blessure  légère  ;  quelques 
insurgés  sortirent  des  maisons  et,  au  péril  de  leur  vie,  portèrent 
le  prélat  dans  une  maison,  puis  dans  une  autre,  plus  éloignée  de 
la  barricade,  puis  à  la  cure  des  Quinze-Vingts  où  il  passa  la 
nuit.  On  le  ramena  encore  en  vie  à  Tarchevêché,  le  26  juin  ;  il 
expira  le  27,  vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  sans  s'être 
départi  un  instant  de  son  calme  admirable,  heureux  d'avoir  fait 
héroïquement  son  devoir  et  souhaitant  que  son  sang  fût  le 
dernier  versé  (1). 

Il  venait  d'ajouter  une  très  belle  page  à  Thistoire  de  TEglise  de 
France;  mais  sa  mort  rompit  Talliance  qui  s'ébauchait  entre  le 
catholicisme  et  la  démocratie. 

La  bourgeoisie  était  furieuse.  L'armée  et  la  garde  nationale 
avaient  eu  16.000  hommes  hors  de  combat.  Les  insurgés,  qui 
combattaient  à  couvert,  avaient  perdu  14.000  hommes.  Les 
vainqueurs  avaient  fait  10.000  prisonniers.  L'Assemblée  vola  la 
transportation  sans  jugement  de  tous  ces  hommes.  La  gauche 
demanda  qu'on  leur  donnât  au  moins  des  juges,  et  le  ministre 
de  l'intérieur  Baroche  fit  cette  stupéfiante  réponse  :  «  Ce  serait 
impossible  ;  contre  beaucoup  d'entre  eux,  il  n'existe  pas  de  preuves 
matérielles  !»  Moi  horrible,  qui  dépeint  bien  l'exaspération  d«s 
partis  et  montre  quelle  guerre  sans  quartier  ils  allaient  se  faire 
désormais. 

Mais,  dira-t-on,  fallait-il  laisser  impunie  une  sédition  de  ca- 
ractère anarchique  bien  marqué,  une  révolte  qui  s'était  montrée 
souvent  féroce  et  avait  pris  pour  mot  d'ordre,  sur  certains 
points  :  «  Vingt-quatre  heures  de  pillage  et  de  robes  de   soie  I  » 

Eh  !  bien,  cette  révolte  il  fallait  la  combattre,  celte  insurrection 

(1)  D'après  le  récit  d'Albert,  témoin  oculaire. 
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il  fallait  la  vaincre  ;  mais,  une  fois  vaincue,  le  seul  droit  du  vain- 
queur, était  de  retirer  les  droits  politiques  à  ces  mauvais  ci- 
toyens, qui  s'en  étaient  si  mal  servis  ;  tout  ce  qui  dépassait 
cette  rigueur  était  de  l'arbitraire,  de  la  vengeance,  et  les  repré- 
sailles en  attirent  d'autres,  et  de  vengeance  en  vengeance  les 
haines  s'éternisent. 

Le  clergé  se  fût  honoré  en  se  faisant,  en  cette  circonstance, 
l'avocat  de  la  justice,  en  demandant  le  droit  commun  pour  les- 
insurgés  vaincus,  en  réclamant  enfin  la  création  d'un  «  droit  des 
«  gens  de  la  guerre  civile  »,  qui  fît  perdre  à  ces  luttes  déplorables, 
le  caractère  d'atrocité  et  de  sauvagerie  qu'elles  conservent 
encore  aujourd'hui. 

L'effet  que  les  journées  de  Juin  produisirent  sur  le  clergé, 
français,  le  meurtre  de  Rossi  le  produisit  sur  l'esprit  du  pape. 
Pie  IX  avait  entrepris  sérieusement  de  réformer  les  abus  et  les 
vices  du  gouvernement  des  Etats  romains;  mais  il  voulait  rester 
souverain  temporel,  et,  quoiqu'il  désirât  la  victoire  de  Tltalie,  il 
ne  voulait  pas  déclarer  la  guerre  à  la  catholique  Autriche. 

Le  29  avril,  sur  les  instances  des  cardinaux  réactionnaires,  il 
refusa  de  mettre  les  forces  de  ses  Etals  à  la  disposition  de  la 
caase  nationale. 

Pour  calmer  le  mécontentement  des  Romains,  il  prit  pour 
ministre  un  ancien  proscrit,  le  comte  Mamiani,  avec  lequel  il  ne 
tarda  pas  à  se  brouiller,  et  qu'il  renvoya  le  18  juillet.  Pendant 
deux  mois,  Rome  fut  abandonnée  à  l'anarchie  et  sembla  une  véri- 
table Babel.  Dès  le  mois  d'août,  Pie  IX,  très  inquiet  de  la  tournure 
des  événements  et  complètement  débordé,  faisait  demander  sous 
main  des  secours  à  la  France,  et  s'en  voyait  froidement  accueilli. 

Le  16  septembre,  il  appela  au  pouvoir  le  comte  Rossi,  ancien 
ambassadeur  de  France  à  Rome,  grand  admirateur  de  Guizot  et 
qui  essaya  de  plier  les  Romains  au  légalisme  parlementaire.  Le 
nouveau  ministre  déploya  une  activité  extraordinaire,  obtint  da 
clergé  une  avance  de  4  millions  d'écus,  réorganisa  l'armée  ponti- 
ficale avec  le  concours  du  général  suisse  Zucchi,  et  parut  surtout 
désireux  de  fomenter  les  progrès  économiques  et  intellectuels. 
Patriote  italien  et  respectueux  serviteur  du  pape,  il  voulait  orga- 
niser l'Italie  en  confédération  sous  la  présidence  d'honneur  dub 
Saint-Père.  «  Je  reste  Italien,  disait-il,  mais  à  Rome,  et  avec 
«  l'espérance  que  mon  concours  ne  sera  pas  inutile  à  l'Italie  et  à. 
c  ses  institutions  nouvelles.  Je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  satis- 
«  faire  ma  conscience  d'homme,  de  citoyen,  d'Italien,  laissant, 
t  comme  j'ai  toujours  fait,  les  misérables  et  les  fous  s'agiter  et 
«  clabauder  à  leur  aise.  » 
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Si  Pie  IX  eût  appelé  Rossi  aux  affaires,  au  lendemain  de  son 
avènement,  sMl  n'y  avait  pas  eu  de  révolution  européenne,  si  la 
question  du  maintien  du  pouvoir  temporel  ne  s'était  point  posée, 
91  le  problème  de  l'unité  italienne  n'avait  pas  enflammé  tous  les 
esprits,  Rossi  eût  peut-être  réussi  à  former  à  Rome  un  parti  cons- 
titutionel  ;  réduit  à  tout  improviser  à  la  fois,  isolé  entre  le  vieux 
parti  clérical  et  les  masses  républicaines,  il  échoua  et  paya  de  sa 
vie  son  dévouement  à  Pie  IX. 

«  Rossi,  lisait-on  dans  la  Contemporanea^  s'est  chargé  de  faire 
4(  à  Rome  l'expérience  de  la  politique  des  Metternich  et  des 
«  Guizot...;il  tombera  au  milieu  des  risées  et  du  mépris  du 
«  peuple.  Après  l'avoir  appelé  traître  à  la  cause  italienne,  nnus 
«  devons  l'appeler  traître  au  prince  qui  l'a  élevé  au  pouvoir.  » 

Le  15  novembre,  comme  il  se  rendait  à  laChambre  des  députés, 
Rossi  fut  poignardé  sous  les  yeux  indifférents  de  la  garde  civile. 
Le  président  de  l'assemblée,  Sturbinetti,  ne  trouva  pas  un  mot 
pour  flétrir  les  assassins,  et  comme  un  murmure  d'étonnement 
s'échappait  des  tribunes  :  «  Quoi  donc,  s'écria  un  député,  cet 
«  homme  était-il  donc  le  roi  de  Rome  !  » 

«  Cet  aventurier  abhorré,  disait  ïEpoca,  cause  de  tant  de 
€  maux,  a  trouvé  la  mort  au  milieu  des  premiers  citoyens  qu'il  a 
«  rencontrés  en  montant  l'escalier  du  palais  des  députés;  il  est 
«  tombé  en  offrant  un  spectacle  de  sang  aux  gouvernements  de 
€  l'Italie....  Hommes  du  pouvoir,  contemplez-vous  dans  la  mort 
«  du  ministre  Rossi.  » 

Bientôt  le  pape,  assiégé  au  Quirinal  par  une  multitude  furieuse, 
cédait  aux  volontés  populaires  ;  mais,  dix  jours  plus  tard,  il  quit- 
tait Rome,  et,  le  30  novembre,  l'Assemblée  constituante  française 
approuvait  l'envoi  en  Italie  d'un  corps  de  troupes  destiné  à 
assurer  la  liberté  du  Saint-Père.  Les  pires  prédictions  de  Metter- 
nich s'étaient  réalisées.  Pie  IX  était  chassé  de  Rome,  et  tel  avait 
été  sur  son  àme  de  prêtre  Timpression  de  cette  horrible  journée, 
que  le  mot  de  liberté  ne  devait  plus  désormais  lui  inspirer  que 
dégoût  et  aversion.  S'il  avait  eu  le  cœur  plus  ferme,  il  n'en  eôt 
pas  été  ainsi. 

Du  meurtre  de  Rossi  est  sortie  l'expédition  de  Rome,  que 
chaque  parti  juge  encore  à  sa  façon. 

Pour  les  catholiques,  partisans  du  pouvoir  temporel,  c'est  une 
des  plus  belles  pages  de  notre  histoire  du  xix^  siècle. 

Pour  les  républicains,  c'est  une  ineptie. 

Pour  les  Italiens,  c'est  une  trahison.  Les  souvenirs  de  1849  ne 
sont  pas  encore  abolis  à  Rome,  où  les  Allemands  savent  les 
exploiter  habilement  contre  nous. 
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Nous  pensons  que  ce  fut  surtout  une  affaire  très  mal  menée, 
et  dont  la  France  finit  par  ne  plus  savoir  comment  se  dégager. 
Elle  devait  offrir  un  asile  honorable  au  pontife  fugitif;  mais  son 
devoir  n'allait  pas  jusqu'à  le  rétablir  à  Rome,  malgré  les  Romains. 
Il  était,  au  contraire,  de  son  intérêt  de  défendre  la  République 
romaine  contre  Tagression  de  TAutriche  et  de  protéger  contre 
toute  entreprise  réactionnaire  le  foyer  démocratique  qui  s'était 
allumé  à  Rome,  à  la  voix  de  Mazzini. 

On  prit  le  contre -pied  de  ce  programme. 

Pie  IX  ne  vint  pas  en  France  ;  la  France  alla  à  Rome,  et  y  réta- 
blit l'autorité  temporelle  du  pape. 

C'est  au  parti  catholique  français  que  remonte  incontestable- 
ment la  responsabilité  de  l'expédition  de  Rome.  Le  prince-prési- 
dent, d'abord  très  hésitant,  finit  par  comprendre  quel  appui  il 
trouverait  chez  les  catholiques,  s'il  consentait  à  restaurer  la  puis- 
sance pontificale,  et,  dans  un  but  d'ambition  personnelle,  favorisa 
les  projets  de  la  droite.  Mais  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  que  ce 
ne  fut  point  de  sa  faute  si  Pie  IX  restauré  n'accorda  aucune 
garantie  à  ses  sujets  et  gouverna  aussi  despotiquement  que 
lavait  fait  Grégoire  XVI.  Dans  une  lettre  célèbre,  adressée  au 
lieutenant-colonel  Edgar  Ney,  Louis-Napoléon  déclarait  hardiment 
que  la  République  française  n'avait  pas  envoyé  une  armée  à  Rome 
pour  y  étouffer  la  liberté  italienne  ;  il  demandait  une  amnistie 
générale,  la  sécularisation  de  l'administration,  Tadoption  du  Code 
iNapoléon  et  des  institutions  représentatives.  L'Assemblée  légis- 
lative cria  à  l'illégalité  ;  le  pape  refusa  toutes  garanties  et  finit 
par  accorder,  le  19  septembre,  un  semblant  de  constitution,  que 
Palmerston  résumait  en  ces  termes  :  «  Il  nomme  un  Conseil 
«  dËtat  dont  il  suivra  les  avis,  s'ils  lui  plaisent;  il  promet  des 
«  réformes  et  pardonne  à  tous  les  innocents.  »  Antonelli  triom*- 
phait  sur  toute  la  ligne. 

Les  catholiques  français  ne  rêvaient  pas  absolument  un  pareil 
gouvernement  pour  la  France  ;  mais  ils  voulaient  que  la  puissance 
spirituelle  de  l'Eglise  s'exerçât  en  pleine  liberté,  ce  qui  était 
juste,  et  fût  protégée  par  les  lois  d'une  manière  spéciale  et  privi- 
légiée, ce  qu'on  n'eût  jamais  dû  leur  accorder. 

L'affolement  des  classes  bourgeoises,  après  les  journées  de  juin, 
est  bien  marqué  par  ce  mot  de  Cousin  :  «  Il  ne  nous  reste  plus 
«qu'à  nous  jeter  dans  les  bras  des  évèques  I  »  Tous  ceux  qui 
voient  dans  la  religion  une  gendarmerie  morale  et  le  meilleur 
appui  de  l'autorité  et  de  la  propriété  se  montrèrent,  à  ce  moment, 
disposés  à  lui  céder  tout  ce  qu'elle  demanderait. 

L'Eglise  demanda  la  liberté  d'enseignement  et  ne  rencontria 
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]»oiir  Tobtettir  ancune  difficullé.  Thiers  appelait  les  inoSeDsifs 
instituteurs  de  ce  temps  des  c  anticurés  »  ;  il  voyait  dans  les  écoles 
normales  des  clubs  silencieux  ;  il  soutenait  que  Tinstruction  est 
un  commencement  d'aisance  et  que  «  ceux  qiài  n*ont  rien  ne  doi- 
a  vent  pas  être  instruits  ».  Etait-il  donc  lui^méaie  oé  dans  la 
pourpre?...  «  Je  suis  changé,  disait-il.  Quand  TUniverstlérepré- 
«  sentait  la  bonne  et  sage  bourgeoisie,  enseignait  nos  enfants 
«  selon  la  méthode  de  Rollin,  je  voulais  lui  sacrifier  la  liberté  de 
<K  renseignement  ;  mais  TUniversité  est  tombée  aux  mains  des 
«  phalanstériens  ;  je  porte  ma  haine  là  où  est  Tennemi.  Cet  en- 
ci  nemi,  c'est  la  démagogie  ;  je  ne  lui  livrerai  pas  le  dernier 
^  débrisde  Tordre  public,  c'esl-à-dire  l'Eglise  catholique.  »  Thiers 
et  ses  amis  voyaient  dans  la  religion  un  «  frein  salutaire  »  et 
admettaient  que  TEtat  avait  l'obligation  de  <c  frapper  la  jeunesse 
«  à  son  effigie  ». 

Cependant  ils  n'allaient  pas  jusqu^à  abandonner  complètement 
l'enseignement  de  l'Etat,  comme  l'eussent  voulu  les  catholiques 
intransigeants  ;  et  ce  fut  l'abbé  Dupanloup  qui  trouva  les  bases 
de  la  transaction  acceptable  par  les  deux  partis.  Il  reconnut  à 
l'Etat  le  droit  d'entretenir  des  établissements  officiels  ;  il  s*inclina 
—  quoique  à  regret  —  devant  son  droit  de  surveillance  et  d'inspec- 
tion ;  il  lui  abandonna  la  collation  des  grades  ;  mais  il  demandala 
suppression  du  certificat  d'études,  le  droit  d'enseigner  pour  toutes 
les  congrégations,  la  direction  des  petits  séminaires  par  les  évo- 
ques et  des  privilèges  pour  les  ecclésiastiques  en  matière  de 
grades. 

Les  catholiques  intransigeants  crièrent  à  la  trahison.  On  parla 
du  projet  de  M.  de  Falloux  contre  la  liberté  de  renseignement.  Le 
P.de  Ravignan  fut  dénoncé  àson  général. Thiers  fut,  un  moment, 
ébranlé;  les  prétentions  abusives  des  catholiques  le  firent,  un  ins- 
tant, vaciller.  L'abbé  Dupanloup  prêcha  la  sagesse,  raffermît 
les  courages,  et  le  comte  Beugnot  présenta  la  loi  à  l'Assemblée 
nationale,  le  6  octobre  1849. 

Tout  le  monde  comprit  ce  dont  il  s'agissait  :  on  voulait,  sous 
couleur  de  liberté  d'enseignement,  empêcher  les  universitaires  de 
penser  librement.  Et,  dans  cette  assemblée  conservatrice,  il  se 
trouva  une  énorme  majorité  pour  approuver  ce  monstrueux  pro- 
gramme. 

Sans  même  attendre  le  vote  de  la  loi,  le  16  novembre  1849, 
un  simple  décret  du  gouvernement  supprima  le  certificat 
d'études. 

Le  11  janvier  4850,  une  loi  donna  aux  préfets  la  nomination  des 
instituteurs.  —  «  Vous  avez  le  vertige  !  »  cria  aux  députés  réac- 
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tîoDnaires  le  dépulé  républicain  Noël  Parfait...  et  la  loi  dure 
encore  ! 

La  discussion  donna  la  mesure  du  libéralisme  de  l'Assemblée. 
M.  le  comte  Beugnot  déclara  que  »  le  brevet  de  capacité,  inutile 
«  pour  constater  l'aptitude  des  membres  des  congrégations  reli- 
«  gieuses,  n'était  pas,  è  leor  égard,  sans  inconvénient...  et  leur 
«  faisait  contracter  des  habitudes  d'indépendance  contraires  à 
«  leurs  vœux  ». 

Montalembert  dit  que  «  la  liberté  pouvait  sortir  d'une  révolu- 
«  tion,  mais  à  condition  de  tuer  sa  mère  ».  Il  lit  une  charge  à 
fond  de  train  contre  l'Université  :  «  Elle  a  fait  des  libéraux  sous  la 
«  Restauration  ;  sous  le  régime  de  Juillet,  des  républicains;  sous 
«  la  République,  des  socialistes.  L'éducation  publique,  telle  qu'on 
a  la  donne  en  France,  développe  des  besoins  factices  qu*il  est  im- 
«  possible  de  satisfaire  ;  elle  fomente  une  foule  innombrable  de 
«  vanités  et  de  cupidités,  dont  la  pression  écrase  la  société.  »  Il 
convia  tous  les  amis  de  Tordre  n  à  faire  la  paix,  au  lendemain  d'un 
«  naufrage  ». 

L'Université  ne  trouva  qu'un  défenseur  ;  mais  ce  fut  Victor 
Hugo  :  «  La  loi  sur  renseignement  est  Tœuvre  du  parti  clérical, 
ff  Or  je  dis  à  ce  parti  :  je  me  méfie  de  vous  ;  instruire,  c'est  cons- 
«  truire  ;  je  me  méfie  de  ce  que  vous  construisez.  Je  ne  veux  ni 
«  de  votre  main  ni  de  votre  souffle  sur  les  générations  nouvelles. 
«  Votre  loi  a  une  marque.  Elle  dit  une  chose,  elle  en  fait  une 
«  autre;  c'est  une  pensée  d'asservissement,  qui  prend  les  allures 
«  de  la  liberté.  Vous  ne  voulez  pas  du  progrès  ;  vous  aurez  la 
«  révolution  !  » 

La  loi  fut  votée  par  399  voix  contre  227  et  soumit  TUniversité 
à  an  régime  de  fer,  dont  le  souvenir  est  resté  vivant  dans  l'âme 
de  tous  ceux  qui  eurent  à  en  souffrir. 

LTJniversi té  vit  ses  cadres  brisés,  et  se  trouva  gouvernée  par 
86  petits  recteurs,  sans  autorité  en. face  des  préfets  de  Louis-Na- 
poléon. Ses  conseils  furent  envahis  par  des  prélats,  des  magis- 
trats et  des  représentants  de  l'enseignement  libre.  Il  n'y  eut  plus 
au  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  que  6  voix  univer- 
sitaires contre  13,  que  2  voix  contre  10  dans  les  Conseils  acadé- 
miques. 

La  surveillance  des  agrégés  et  docteurs  du  corps  enseignant 
fat  donnée  à  des  inspecteurs  généraux  ou  d'académie,  simples 
licenciés,  et  empruntés  parfois  à  l'enseignement  libre. 

Les  jurys  d'examen  pour  le  brevet  de  capacité  ne  comprirent 
que  3  universitaires-  sur  9  membres.  Les  ministres  des  cultes 
reconnus  par  l'Etat  furent  dispensés  de  grades.  Les  religieuses 
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I  n^eureut  besoin  pour  enseigner  que  d'une  lettre  d'obédience.  Les 

I  écoles  normales  furent  supprimées. 

'  L'Université  passait,  en  somme,   sous  le  joug  de  TEglise,  et 

l'Eglise  prétendait  vis-à-vis  de  TEtat  à  une  indépendance  presque 
absolue. 

Et  Mgr  Parisis  trouvait  encore  qu'on  n'était  point  allé  assez 
loin  ;  il  regrettait  que  l'on  n'eût  pas  détruit  l'Université,  «  ce  foyer 
«  d'immoralité,  d'athéisme,  d'incrédulité,  d'esprit  anarchique  et 
«  révolutionnaire.  y> 

Vacherot  quittait  l'Ecole  normale  et  Michelet  était  banni  du 
Collège  de  France. 

Jamais,  depuis  la  Révolution,  le  clergé  n'avait  remporté 
pareille  victoire  ;  mais  combien  elle  eût  été  plus  solide  si  elle  eût 
eu  pour  garantie  les  solides  institutions  d'une  monarchie  !  Ce 
qu'avait  fait  une  assemblée,  une  autre  pouvait  le  défaire.  Les 
catholiques  songeaient  avec  inquiétude  aux  retours  possibles  de 
l'opinion  et  se  sentaient  résignés  d'avance  à  toute  révolution  qui 
ramènerait  la  monarchie. 

On  sait  d'où  elle  vint,  on  sait  comment  :  le  2  décembre  1851,  le 
prince  Louis-Napoléon,  président  de  la  République,  déchira  la 
constitution  à  laquelle  il  avait  juré  fidélité  «  en  présence  de  Dien 
«  et  du  peuple  français  ». 

L'Eglise,  qui  avait  jeté  tant  de  fleurs  sur  le  berceau  de  la  Ré- 
publique, chanta  un  Te  Z>eum  pour  sa  mort. 

«  Depuis  le  2  décembre,  écrivait  Veuillot,  il  y  a  en  France  un 
«  gouvernement  et  une  armée,  une  tête  et  un  bras.  A  l'abri  de 
«  cette  double  force,  toute  poitrine  honnête  respire,  tout  bon 
«  désir  espère.  L'iniquité  tremble,  à  son  tour,  devant  la  justice. 
«  On  peut  espérer  que  la  loi  régnera  et  non  pas  le  crime  t  > 

Infidèle  à  la  cause  de  la  liberté,  Montalembert  amnistiait  le 
coup  d'Etat:  <k  Voter  pour  Louis-Napoléon,  ce  n'est  pas  approu- 
<c  ver  tout  ce  qu'il  a  fait,  c'est  choisir  entre  lui  et  la  ruine 
«  totale  de  la  France.  Je  me  souviens  des  grands  faits  religieux 
«  qui  ont  signalé  son  gouvernement  :  la  liberté  de  l'enseignement 
«(  garantie,  le  pape  rétabli  par  les  armes  françaises,  l'Eglise 
«  remise  en  possession  de  ses  conciles,  de  ses  synodes  de  la 
«  plénitude  de  sa  dignité,  et  voyant  graduellement  s'accroître 
«  le  nombre  de  ses  collèges  et  de  ses  communautés,  de  ses 
^  œuvres  de  salut  et  de  charité.  » 

Comme  on  est  heureux  de  pouvoir,  à  ces  tristes  paroles,  oppo* 
ser  la  parole  d'un  prêtre  à  l'àme  vraiment  grande  et  chrétienne. 

Lacordaire  se  brouilla  avec  Montalembert,  infldèle  à  la  liberté  : 
«  Si  la  France  ^'habitue  au  joug,  écrivait-il,  c'en  est  fait  :  nous 
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ff  courons  au  Bas-Empire.  La  violation  par  la  force  de  la  consti- 
c  tution  d'un  pays  est  toujours  une  grande  calamité  publique, 
«  qui  prépare  pour  l'avenir  de  nouveaux  coups  de  fortune  et 
«  ravilissement  progressif  de  Tordre  civil.  Le  succès  même  fait 
«  partie  du  fléau  ;  il  enfante  des  imitateurs.  Je  blâme  le  passé  ;  je 
«  crains  l'avenir,  et  je  n'attends  le  salut  que  de  Dieu.  » 

Il  ne  se  contenta  pas  d'écrire  à  un  ami  ce  qu'il  pensait  du  coup 
d*Etat  ;  il  le  dit  tout  haut,  dans  la  chaire  de  Saint-Rocb,  le  10 
février  1853,  alors  que  Louis-Napoléon  était  déjà  empereur  :  «  On 
«  peut  avoir  un  grand  esprit  et  une  àme  vulgaire.  On  peut  être 
«  un  grand  homme  par  l'esprit  et  un  misérable  par  le  cœur. 
«  Celui  qui  emploie  des  moyens  misérables,  môme  pour  faire  le 
€  bien^  même  pour  sauver  son  pays,  celui-là  demeure  toujours 
«  un  misérable.  » 

Il  est  heureux  pour  l'Eglise  qu'il  se  soit  trouvé  dans  ses  rangs 
un  homme  assez  grand  et  assez  indépendant  pour  tenir  ce  lan- 
gage. Grâce  à  Lacordaire,  on  peut  dire  qu'elle  n'a  pas  désespéré 
tout  entière  de  la  liberté. 

G.  Desdbvises  du  Dezert* 
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Les  poètes  du  XIX^  siècle 
qui  continuent  la  tradition  du  XVin^. 


CkMirs  de    M.   ÉMILS  FAfiUBT, 

Professeur  à  rUniversité  de  Varis. 


Gavtol  et  Bon  poème  des  «  Plastee». 

Je  me  propose  de  vous  parler,  dans  cette  leçon,  d'un  poète 
aujourd'hui  un  peu  oublié,  mais  doet  le  nom  n'a  «pendant  pas 
complètement  disparu  de  la  mémoire  des  hoiamee  :  je  'veux  dire 
€astel,  Tauteur  du  poème  des  Plantes. 

De  plus  en  plus,  son  nom  et  ses  ouvrages  sont  absente  des  antho- 
logies :  il  n'en  était  pas  ainsi  autrefois.  Si  vous  avez  entre  les 
mains  des  anthologies  remontant  à  1840  ou  1850,  vous  courez  de 
grandes  chances  d*y  yoir  figurer  le  bon  Gastel,  à  c6té  de  Delille 
et  des  autres  versificateurs  de  cette  époque.  Dans  une  revue  des 
principaux  ouvrages  descriptifs  en  vers  de  la  fin  du  xviii*'  siècle 
et  du  commencement  du  xix^,  nous  devons  donp  accorder  une 
humble  place  à  ce  poète  ingénieux  et  élégant,  qui  mérite  toutaa 
moins  de  nous  arrêter  autant  qu*Esménard,  le  laborieux  auteur 
de  la  Navigation, 

D'ailleurs,  Gastel  nous  intéresse  par  le  sujet  qu'il  a  choisi  :  je  ne 
connais  pas,  en  effet,  d'autre  poème  que  le  sien  sur  la  botanique. 
Les  Plantes^  de  Gastel,  c'est  Touvrage  d'un  herboriseur,  c'est  le 
poème  qu'aurait  pu  nous  donner  Jean-Jacques  Rousseau,  s'il 
avait  écrit  en  vers.  J*ose  atïîrmer,  du  reste,  que  Rousseau 
n'aurait  pas  eu  de  peine  à  se  montrer  supérieur  à  Gastel...  Mais 
enfin,  tel  qu'il  est,  ce  poème  nous  intéresse,  et  il  est  juste  que 
nous  lui  accordions,  ainsi  qu'à  son  auteur,  quelques  minutes 
d'attention. 


Nous  avons  très  peu  de  renseignements  sur  la  biographie  de 
Gastel.  Toute  sa  vie,  en  effet,  il  est  demeuré  un  personnage  assez 
effacé.  Voici  le  peu  que  nous  savons  de  lui. 
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Reoé-Richard  Castel  est  né  à  Vire,  le  6  octobre  47S8  ;  disons 
tout  de  suite  qu'il  est  mort  en  1832,  probablement  à  Paris  ;  mais 
CD  n*en  est  point  certain.  Castel  est  donc  Normand,  et  il  en  est 
fier.  Il  n'a  point  manqué  de  faire  Téloge  de  la  Normandie  et  de 
ses  pommiers,  dans  un  passage  de  son  poème  : 

CMt  toi,  flls  de  la  pomme,  étlncelant  bremrage  (!)• 

C'est  toi  qni  toB  jadis  enflammer  le  eoufiige 

De  ces  fiers  Neustriens,  dont  le  bras  indompté 

Fit  ployer  Albion  sous  lenr  joug  redouté... 

L'arbre  qui  te  produit  n'occupe  pas  sans  cesse 

Lee  maint  du  labonrenr  autour  de  sa  faiblasee  ;  ' 

II  se  suffit  lui-même,  et  ses  bras  vigonrenx 

Savent  bien,  sans  nos  soins,  porter  leurs  fruits  nombreux. 

C'est  Tami  de  Gérés  :  h  Tombre  de  sa  tête, 

Les  épis  fortunés  méprisent  la  tempête, 

Et,  dans  le  même  champ,  une  double  moisson 

Nous  donne  l'aliment  auprès  de  la  boisson. 

Salut,  pommiers  touffus  qui  couvrez  la  Nenstrie  ; 

Puisse  votre  liqueur,  nectar  de  ma  patrie, 

Si  je  vous  ai  vengés  d*injurieux  rivaux. 

Me  faire,  non  sans  gloire,  achever  mes  travaux  ! 

Voilà  donc  un  poète  qui  aime  bien  son  pays  natal,  sa  «  petite 
patrie  »,  comme  nous  disons  aujourd'hui.  Nous  savons  que  Castel 
exerça  des  fonctions  municipale»  dans  ce  coin  de  terre  qu'il 
aimait  tant.  11  fut  maire  de  Vire  avant  1789.  Plus  tard,  ses  con- 
citoyens renvoyèrent  siéger  k  l'Assemblée  législative.  Mais  il  dut 
y  passer  à  peu  près  inaperçu.  En  tout  cas,  rien  ne  nous  permet 
de  penser  que  son  r^ie  politique  ait  été  très  actif. 

En  l'an  V,  c* est-à-dire  par  conséquent  en  1797,  nous  retrou- 
vons Castel  professeur  de  littérature  au  Prytanée  français,  insti- 
tution libre  d'enseignement,  qui  a  connu  des  destinées  assez 
florissantes. 

Puis  nous  perdons  sa  trace.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c^est 
que,  sous  le  Consulat,  il  fut,  à  une  certaine  époque,  professeur 
an  lycée  Louis-le-Grand,  où  il  eut  pour  élève  ViUemain.  Plus 
tard,  il  fat  nommé  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique, 
—  poste  qu'il  occupa,  sans  doute,  jusqu'à  sa  mort;  mais,  encore 
one  fois,  nous  ne  pouvons  Tafifirmer. 

Il  avait  publié  son  poème  des  Plantes  en  1797  ;  j'ai  entre  les 
mains  la  seconde  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée,  parue  en 
l'an  VII,  c'est-à-dire  en  1799.  Castel  avait  aussi  composé,  en  180S, 
un  petit  poème  descriptif  sur  la  Forêt  de  Fontainebleau.  C  est  tout 
ce  que  nous  connaissons  de  lui  au  point  de  vue  poétique. 

(1)  U  s'agit  du  cidre,  naturellement. 
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En  prose,Castel  avait  écrit  un  Abrégé  de  Buffon  en  20  volumes  I 
La  chose  vous  fait  sourire.  En  réalité,  le  travail  de  ce  botaniste 
poète  avait  consisté  sioiplement  à  faire  rentrer  Tœuvre  de  Buffon 
dans  les  cadres  tracés  par  Lioné.  Castel  admirait  passionnément 
Linné,  et  c'était  sans  douie  par  manière  de  distraction  qu'il  avait 
voulu  mettre  les  travaux  de  Buffon  en  concordance  avec  ceux  du 
grand  naturaliste  qu'il  invoque  dans  ses  vers. 

Castel  épousa  une  demoiselle  Debieu  :  c'est  lui-même  qui  nous 
l'apprend.  Au  cours  de  son  poème,  en  effet,  nous  le  voyons 
s'attendrir  sans  cesse  sur  une  certaine  Eliza,  compagne  et  inspi- 
ratrice de  ses  travaux.  Afin  qu'il  n'y  ait  pas  de  doute  dans  nos 
esprits,  il  se  décide  enfin  à  l'appeler  par  son  nom  à  la  fin  du 
poème  : 

0  toi,  chère  Debieu,  toi  que  mon  cœur  épris, 
Sous  le  nom  d'Eliza,  peignit  dans  mes  écrits, 
Permets  que  ton  ami  t'unisse  à  sa  mémoire, 
Et  partage  avec  toi  sa  périssable  gloire. 

Vous  voyez,  par  là,  que,  si  le  poète  était  sincère,  en  écrivant  ce 
dernier  vers,  il  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur  les  destinées 
réservées  à  son  ouvrage. 

Arrivons,  maintenant,  à  Texamen  de  ce  poème. 


Le  plan  en  est  très  simple,  comme  vous  allez  voir.  Castel  s'est 
avisé  qu'il  y  avait  quatre  saisons  dans  Tannée,  à  savoir  le  prin- 
temps. Tété,  l'automne  et  Thiver,  m  auxquelles  la  nature  départ 
des  productions  différentes  »  ;  et  il  en  conclut  qu'il  doit,  lui  aussi, 
à  l'exemple  de  la  nature,  diviser  en  quatre  parties  les  études  et 
les  travaux  relatifs  à  ces  productions.  Voici,  d'ailleurs,  comment 
il  s'exprime  lui-même  dans  .sa  préface  : 

«  Après  l'instant  de  satisfaction  qui  suit  une  découverte  agréa- 
ble, les  difficultés  me  frappèrent  à  leur  tour.  Plus  la  matière  était 
attrayante,  plus  j'avais  à  craindre  de  me  laisser  entraîner  dans 
un  labyrinthe  d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de  plantes  terrestres  et 
aquatiques.  V ennui ,  inséparable  du  genre  purement  descriptif, 
n'eût  pas  tardé  à  dérober  aux  yeux  le  charme  des  détails,  et  le 
lecteur  aurait  bientôt  demandé  à  son  guide  la  fin  d'une  prome- 
nade fatigante.  Je  devais  donc,  avant  tout,  établir  les  rapports 
sous  lesquels  il  fallait  envisager  le  plus  aimable  des  trois  règnes 
de  la  nature.  L'homme,  me  dis-je,  est  destiné  à  labourer  la  terre, 
c'est-à-dire  à  cultiver  les  piaules.  Mais  des  pertes  répétées  lai 
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font  bientôt  comprendre  que  le  travail  ne  suffit  pas,  et  que 
l'expérience  elle-même  a  besoin  d'instruction.  C*est  surtout  dans 
le  jardinage,  où  la  culture  est  plus  variée,  que  cette  vérité  se  fait 
mieux  sentir.  Il  convient  donc^  daos  un  poème  comme  celui-ci, 
de  joindre  la  théorie  à  la  pratique,  ou,  en  d'autres  termes,  de 
réunir  Tétude  des  plantes  et  le  travail  qui  les  a  pour  objet  ».  — 
Et  c'est  alors  que  Castel  se  décide  à  diviser  son  poème  en  quatre 
chants,  correspondant  chacun  à  une  saison  de  Tannée.  Evidem- 
ment, ce  plan  n'est  pas  très  bon  ;  nous  pourrions  exiger  quelque 
chose  de  mieux  ordonné,  de  plus  fortement  composé.  Mais  accep- 
tons-le tel  qu'il  est,  dans  sa  naïve  simplicité,  et  voyons  ce  que 
les  plantes  ont  pu  inspirer  à  ce  bon  Castel. 

De  mon  temps,  le  passage  de  Castel  le  plus  souvent  cité  dans 
les  anthologies  était  celui  que  le  poète  a  consacré  aux  destinées 
gamiques,  ou  conjugales,  si  vous  aimez  mieux,  de  la  vallisnérie, 
vallisneria  spiralis^  comme  dit  Castel  dans  ses  notes,  d'après 
Linné.  Voici  la  description  que  le  poète  nous  donne  de  cette 
plante  : 

Le  Rhône  impétueux,  sous  son  onde  écumante, 
Durant  dix  mois  entiers,  nous  dérobe  une  plante 
Dont  la  tige  s'allonge  en  la  saison  d'amour, 
Monte  au-dessus  des  flots  et  brille  aux  yeux  du  jour. 
Les  mâles,  jusqu'alors  dans  le  fond  immobiles. 
De  leurs  liens  trop  courts  brisent  les  nœuds  débiles. 
Voguent  vers  leur  amante,  et,  libres  dans  leurs  feux, 
Lui  forment  sur  le  fleuve  un  cortège  nombreux  : 
On  dirait  d'une  fête  où  le  dieu  d'byménée 
Promène  sur  les  flots  sa  pompe  fortunée. 
Mais,  les  temps  de  Vénus  une  fois  accomplis, 
La  tige  se  retire  en  rapprochant  ses  plis, 
Et  va  mûrir  sous  l'eau  sa  semence  féconde. 

11  ne  me  parait  pas  que  Castel  ait  tiré  de  ce  merveilleux  cas 
botanique,  si...  romanesque,  tout  ce  qu*on  en  pouvait  tirer.  Nous 
étions  en  droit  de  nous  attendre  à  un  développement  plus  brillant 
et  plus  inspiré  ;  et,  à  la  vérité,  ces  vers  demeurent  bien  loin  au- 
dessous  des  admirables  pages  de  Michelet  sur  le  mariage  des 
fleurs  dans  son  beau  livre  de  Y  Insecte. 

Naturellement,  Castel  n'a  pas  manqué  de  consacrer  quelques 
Ters  à  la  sensitive,  la  fleur  pudique  par  excellence  {mimota 
pudica,  dit  Linoé),  et,  comme  le  poète  ne  déteste  pas  les  con- 
trastes, aussitôt  après  il  nous  fait  la  description  de  la  dionée, 
la  plus  cruelle  des  fleurs.  Voici,  d'abord,  la  sensitive  : 

Une  plante,  6  prodige  I  à  l'éclat  de  ses  charmes 
Unit  de  la  pudeur  les  timides  alarmes. 
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Si  d'un  doigt  indiscret  tous  oses  la  toaelier, 
La  modeste  feuillage  est  prompt  à  se  cacher. 
Et  la  branche  mobile,  aux  mêmes  lois  âdèle. 
S'incline  vers  la  tige  et  se  range  auprès  d'elle. 

Vient  ensuite  la  dionée,  dionœa  muscipula  : 

J'admire  le  réseau,  fatal  aux  moncherous, 
Qu'un  insecte  suspend  autour  de  nos  maisons  (1)  ; 
Mais  le  fil  animé  de  l'agile  araignée 
Ne  saurait  égaler  Tart  de  la  dionée. 
Sa  feuille,  en  embuscade  au  milieu  des  marais. 
Cache  sous  un  miel  pur  la  pointe  de  ses  traits  : 
D'un  perfide  ressort  elle  est  encore  armée. 
Au  premier  mouTement  de  la  mouche  affamée, 
La  feuitte  se  replie,  et  l'insecte  imprudent^ 
Paroé  des  deux  cétés,  exphre  en  bourdonnant. 

Delille  eût  admiré  de  pareils  vers  :  il  est  évident  que  la  sensi- 
tive  et  la  dionée  sont  parfaitement  définies  et  décrites  dans  ce 
passage.  Mais  peut-être  a*t-on  le  droit  de  demander  aux  poètes 
autre  chose  que  des  définitions  nettes  et  précises... 

Plus  loin,  Castel  nous  parle  de  la  bienfaisante  influence  des 
champs  sur  la  morale.  Soyez  botanistes  et  vous  serez  honoéles, 
nous  dilrii.  H  a  raison  :  les  champs  ne  peuvent  que  nous  rendre 
sages,  à.  condition,  bien  entendu,  que  nous  le  soyons  déjà  quelque 
peu.  Et,  aussitôt,  Castel  profite  de  Toccasion  pour  nous  conter  une 
anecdote.  Il  nous  présente  un  jeune  homme,  du  nom  d'Atys,  pas- 
sionné pour  l'étude  des  plantes  et  employant  ses  loisirs  à  recher- 
cher les  lois  de  la  nature  dans  les  forêts  : 

De  Tingt  printemps,  à  peine,  il  comptait  le  retour; 

11  connaissait  déjà  les  plantes  d'alentour. 

Ni  le  marafs  tremblant  ni  le  coteau  rapide 

N'en  pouvaient  dérober  à  sa  recherche  avide. 

D*un  œU  perçant  et  sûr,  il  observait  leurs  traits, 

S^instraiBait  de  leurs  mœuis  et  suivait  leurs  progrès  ; 

Pvia,  lorsquA  le  Zéphir  ouvrait  leur  sein  fertile. 

Il  les  aUait  cueillir,  chacu&e  en  son  asUe  ; 

Entre  un  double  papier  en  étendait  la  fleuri 

Et  lui  faisait  garder  sa  forme  et  sa  couleur  (2). 

Tels  étaient  ses  pfaistrs.  Lucile,  sa  maftresse. 

Partageait  tous  ces  goûts  ainsi  que  sa  tendresse. 

Dea  fiUes  de  l'Olympe  eUe  avait  la  beauté 

Et  l'attrait  plus  céleste  encor  de  la  bonté. 

Ces  amants  habitaient  dans  les  vaUons  d'Emile  (3) . 

On  connaissait  leurs  feux  :  leur  coeur,  simple  et  facflt, 

(1)  Traduisez  :  une  toile  d*ara ignée. 

(2}  Traduisez  :  les  plaçait  dans  son  herbier, 

(3)  Traduisez  :  à  Montmorency. 
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N'en  savait  pas  cacher  l'aimable  piuretfi 

SI  ne  ponraH  suffire  à  sa  félicité. 

eaïaqn*  année^  a«  village,  et  laa  J«ai  et  la  taiM 

De  la  jenne  Lncile  annonçaient  la  natsMmca  s 

Pour  embellir  la  fôte,  on  conyint  en  secret 

De  Faller  célébrer  an  fond  de  la  fordt 

Son  amant  fnt  dkargé  de  dhfposwr  Fombraffe. 

Jnges  de  quelle  ardenr  il  part  pour  cet  onrrage  I 

De  combien  de  projets  repaissant  son  amonr, 

n  retrandie,  il  ajovte,  et  change  tonr  à  tonr  ! 

On  derait  s'assembler  an  sein  d'une  clairière, 

Qu'ornaient  d'un  demi-Jour  et  Tombre  et  la  lumière, 

Retraite  des  Zéphyrs,  où  le  trèfle  et  le  thym 

Conservaient  à  midi  la  firatehenv  dn  matinu 

Les  arbres  d'alentour  sous  ses  mains  s'arrondissent; 

Par  des  chaînes  de  fleurs,  Tun  à  fautre  ils  s'unissent. 

Il  éMve  à  leurs  pieds  des  trônes  de  gazon. 

Ici,  de  sa  Lncile  il  retrace  le  nom  ; 

Là,  quelques  vers  heureux,  tels  qu'Amour  en  fait  naître. 

Expriment  son  ardeur  sur  Técorce  d'un  hêtre. 

Tout  est  doDe  bien  préparé  ;  et  le  jeune  homme  se  réjouit  à  Ta* 
Tance  du  plaisir  qu'éprouvera  sa  maîtresse  en  pénétrant  sous  ce 
portique  de  feuillage,  lorsque  tout  à  coup  la  forêt  s'obscurcit,  et 
le  tonnerre  se  met  k  gronder.,. 

c  Adieu,  s'écrie  Atys,  bois  heureux,  cher  asile, 

Demain  sons  vos  rameaux  vous  recevrez  Lncile  ; 

Qn^Amoinv  en  sa  faveur,  écarte  loin  de  vous 

Et  les  traits  de  Torage  et  les  vents  en  courroux  ! 

Qne  nul  objet  fàeheuz  n'aflUge  ici  sa  vne  t  » 

A  ces  tendres  soerhaits,  un  éclair  fimd  la  nue 

Et  la  flèche  de  feu  perce  l'infortuné. 

Le  Jour  a  rapam.  Jour  aux  plears  éestinés. 

Sans  qu'aucun  brait  sinistre  ait  frappé  les  oreilles. 

Les  fiUes  du  hameau  remplissent  des  corbeUles 

Du  fruit  des  cerisiers  qui  couvrent  leurs  guérets, 

De  fromages  exquis  et  des  dons  de  Cérès. 

Des  guirlandes  de  rose  ornent  leur  chevelun. 

On  emmène  Lncile  an  temple  de  verdure, 

Lncile  triomphante,  et  qui  ne  prévoit  pas 

Quel  est  Fafli'eux  spectacle  où  Ton  conduit  ses  pas. 

On  arrive  en  chantant  aux  portes  dn  bocage. 

Elle  entre,  eUe  aperçoit  sons  un  aride  ombrage 

Son  amant  sans  couleur,  debout,  inanimé. 

Appuyé  contre  un  tronc  à  demi  consumé. 

Est-ce  lui  7  Ciel  î  Atys  r  Elle  avance  éperdue 

El  semble  à  sa  p&leur  chez  les  morts  descendue. 

On  vole  à  son  secours  ;  ses  compagnes  en  pleurs 

Soulagent  à  l'envi  ses  muettes  douleura  ; 

Puis,  portant  sur  leur  sein  sa  tête  appesantie. 

L'entraînent  hors  du  bois  froide  et  presque  sans  vie. 
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Peadaot  huit  mois,  la  malheureuse  gémit  et  entretient  en  se- 
cret sa  blessure.  Elle  dépérit  de  jour  eu  jour  ;  sa  destinée  paraît 
toucher  à  sa  fin.  Tout  à  coup,  un  enfant  se  présente  à  elle  :  il  dit 
que  sa  mère  est  malade,  et 

Demande  quelques  fleurs,  dont  l'utile  amertume 
Bannisse  promptement  le  mal  qui  la  consume. 
Lucile  se  souvient  qu'à  la  voix  du  malheur 
Jamais  Atys»  hélas  I  n*avait  fermé  son  cœur  : 
Aussitôt,  soulevant  le  chagrin  qui  l'oppresse, 
Elle  ose  vers  les  champs  diriger  sa  faiblesse. 

Et  voici  maintenant  le  grand  morceau,  à  la  manière  de  Virgile 
dans  les  meilleurs  de  ses  épisodes  : 

G*était  l'heure  où  Phœbus,  quittant  le  sein  des  eaux, 

De  ses  premiers  rayons  colore  les  coteaux. 

Par  l'éclat  du  matin,  chaque  plante  éveillée 

Levait  sa  tôte  humide  et  de  fleurs  émaillée. 

Mille  esprits  odorants  circulaient  dans  les  airs. 

Les  oiseaux  s'échappaient  de  leurs  bocages  verts  ; 

Les  uns,  par  la  campagne,  allaient  à  la  nature 

De  leurs  nids  bégayants  demander  la  pAture  ; 

Les  autres,  voltigeant  de  buissons  en  buissons. 

De  mille  accents  d'amour  animaient  leurs  chansons. 

Lucile  les  regarde  et  soupire  à  leur  vue. 

A  la  sauge  cueillie  elle  ajoute  la  rue. 

Revient  les  préparer,  et,  grâce  à  leur  secours. 

Voit  le  mal  impuissant  disparaître  en  trois  jours. 

Dès  lors,  par  les  bienfaits  adoucissant  ses  peines. 

Elle  aima,  comme  Atys,  à  parcourir  les  plaines. 

Et,  fidèle  à  sa  cendre,  elle  fût,  comme  lui, 

De  tous  les  malheureux  l'espérance  et  l'appui. 

Venez  donc  dans  les  champs,  vous  que  l'ennui  dévore... 

Il  n'était  peut-être  pas  besoin  de  foudroyer  cet  excellent  Atys 
pour  nous  convaincre  de  la  justesse  de  ces  paroles.  Mais  ne 
soyons  pas  trop  sévères,  et  ne  reprochons  pas  à  Castel  les  efforts 
qu'il  a  faits  pour  orner  de  son  mieux  cet  épisode  et  le  rendre 
plus  pathétique. 

Il  est  vrai  que  le  récit  des  aventures  d'Atys  et  de  Lucile  ne  se 
rattache  au  poème  des  Plantes  que  par  un  fil  bien  ténu.  On  pour- 
rait en  dire  de  même  des  vers  consacrés  aux  volcans,  et  en  parti- 
culier au  Vésuve,  dans  le  chant  III.  Mais,  ici,  nous  comprenoDS 
mieux,  parce  que  nous  savons  que  le  Vésuve  a  été  beaucoup 
étudié  à  la  fin  du  xviii^  siècle.  C'est  alors,  vous  ne  l'ignorez  point, 
qu'on  a  commencé  à  fouiller  les  ruines  de  Pompéi.  Par  suite,  le 
Vésuve  et  ses  environs  étaient  à  la  mode  au  moment  où  Castel 
écrivait;  et  nous  nous  expliquons  fort  bien  que  le  poète  ait  voulu, 
à  tout  prix,  consacrer  quelques  vers  aux  ravages  du  volcan  : 
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Le  Vésuve  en  fareur  dans  ses  Qancs  caverneux 
Commence  à  bouillonner  avec  un  bruit  affreux, 
Et  déchaîne,  en  poussant  une  éi>aisse  fumée. 
Dans  ses  gouffres  tonnants  la  tempête  enflammée. 
Elle  s'ouvre  une  issne,  et  du  sommet  tremblant 
En  colonne  de  feu  8*élance  au  même  instant. 
Des  foudres  souterrains  et  des  roches  fondues 
Se  croisent  dans  les  airs,  et  vont  rougir  les  nues. 
Le  bitume  et  le  soufre,  épandus  en  torrents, 
Roulent  sur  la  montagne,  en  sillonnent  les  flancs. 
Et  dans  les  creux  vallons  se  traçant  un  passage» 
Des  fleuves  infernaux  offrent  1* horrible  image. 

Le  poète  nous  montre  ensuite  l'incendie  gagnant  les  forêts  et 
détruisant  les  cités;  puis  il  ajoute  : 

Un  jour  peut-être,  un  jour  nos  neveux  attendris 
Découvriront  enfin,  sous  de  profonds  débris. 
Ces  viUes,  ces  palais,  ces  temples,  ces  portiques. 
De  nos  arts  florissants  monuments  authentiques  ; 
Ainsi,  dans  les  remparts  qu*Hercule  avait  bâtis  (1), 
Par  un  malheur  semblable  autrefois  engloutis, 
Nous  allons  admirer  de  superbes  ruines 
Et  de  l'antiquité  fouiller  les  doctes  mines. 

Suit  une  description  des  campagnes  ravagées  par  la  lave  ;  je 
vous  en  fais  grâce,  parce  qu'elle  est  vraiment  trop  longue.  — 
Mais,  me  direz- vous,  quel  rapport  y  a-t-il  entre  le  tableau  du 
volcan  en  éruption  et  le  sujet  du  poème  des  Plantes^  —  Oh  I  il 
n'est,  certes,  pas  très  étroit  ;  mais,  enfin,  vous  conviendrez  que  la 
pluie  de  cendres  et  de  lave  qui  détruit  les  maisons  n'épargne  pas 
non  plus  la  végétation.  Gela  suftit  à  Castel  pour  accorder,  le  plus 
largement  possible,  aux  volcans  le  droit  de  cité  dans  cette  partie 
de  son  poème. 

Il  faut  encore  que  je  vous  lise  un  passage  brillant,  très  inté- 
ressant pour  nous,  parce  qu'il  nous  fait  songer  au  fameux  Hymne 
à  la  France  d* André  Ghéoier.  Castel,  qui  ne  connaissait  très 
probablement  pas  le  morceau  d'André  Ghéoier,  a  été  assez  bien 
inspiré  par  Tamour  de  son  pays,  et  s'est  même  plusieurs  fois 
rencontré,  dans  l'expression  de  ses  sentiments,  avec  son  illustre 
devancier,  dont  les  vers  ne  devaient  d'ailleurs  être  révélés  au 
public  qu'en  1819.  Voici  l'éloge  de  la  France  par  Caslel,  au 
chant  II  du  poème  des  Plantes  : 

Mais  ni  ces  belles  nuits  que  la  nature  enflamme. 
Ni  les  plaines  d'Asie  et  les  monts  des  Incas, 
France,  n'égalent  point  tes  fertiles  climats. 

(1)  Traduisez  :  Herculanum. 
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Tu  surpasses  TEgypte,  où,  trois  fois  chaque  année. 
D'une  riche  moisson  La  terre  est  couronnée  ; 
Et  la  ville  d«  Mars,  triomphante  des  rois. 
Eût,  dans  ses  jours  de  gloire,  envié  tes  exploits. 
Jamais,  près  de  la  Seine,  une  bergère  assise 
D'un  crocodile,  affreux  ne  craignit  la  surprise  ; 
Jamais,  dans  tes  forêts,  un  chasseur  imprudent 
Ne  recula  tout  pâle  à  l'aspect  d'un  serpent. 
Qui,  comme  un  long  palmier,  couché  sur  la  bruyère. 
Ouvre,  en  se  redressant,  sa  gueule  meurtrière  (1). 
Tes  yalloas  sont  couverts  de  superbes  troupeaux  ; 
Des  pampres  renommés  festonnent  tes  coteaux  ; 
L'huile  coule  à  flots  d*or  aux  bords  de  la  Durance  ; 
Gérés  de  tes  greniers  entretient  Tabondance  ; 
Mars  attelle  à  son  char  tes  coursiers  frémissants, 
Et  la  mer  tremble  au  loin  sous  tes  mets  foudroyants, 
combien  de  monuments  dont  la  grandeur  étonne  I  , 

Regardez  :  c'est  Bossuet  qui  s'élève  et  qui  tonne  ; 
C'est  Descartes,  du  monde  éclairant  le  chaos  ; 
Cest  Corneille,  Pascal,  Racine,  Despréaux, 
Montesquieu  qui  des  lois  explique  les  oracles  ; 
Buffon,  de  la  nature  étalant  les  miracles  ; 
Et  toi,  Jean-Jacque,  enfin,  qui  de  leurs  droits  sacrés 
Rendis  aux  nations  les  titres  égarés. 
.    Reconnaissez  Martel  qui  sut,  dans  nos  vieux  éges, 
Du  More  débordé  repousser  les  ravages  ; 
Charles»  qui,  ée  cent  rois  le  vainqueur  oa  l'appui, 
Vit  l'univers  tremblant  se  taire  devant  lui  ; 
Des  Guesclin,  des  Bayard  la  valeur  souveraine. 
Et,  phis  près  de  nos  Jours,  Gatinat  et  Tnrenne. 

Certes,  le  morceau  est  brillant  et  bien  construit,  trop  bien 
construit  méme^  au  point  que  Témotion  n'y  parait  ni  assez  forte 
ni  assez  sincère.  Ce  sont  là  des  vers  d* orateur. 

J^aurais  youIu  pouvoir  vous  lire  encore  les  passages  où  Castela 
essayé  d'exprimer  la  grâce  triste  des  arbres  de  lliiver,  Taustérité 
des  arbres  à  feuillage  persistant.  Mais,  vraiment,  cette  poésie 
sent  trop  l'effort  ;  elle  n'a  de  la  poésie  que  le  nom.  Les  morceaux 
que  je  viens  de  vous  citer  suffisent  à  vous  donner  une  idée  de  la 
versification  de  Castel. 

Cest  par  lui  que  je  termine,  aujourd'hui,  cette  première  partie 
de  nos  études  :  des  poètes  du  xix^  siècle  qui  continuent  la  tradî- 

(1)  D'une  manière  analogue,  mais  avec  moins  de  naïveté,  Cbénier  a  dit  : 

Ni  tes  bois 

Des  tigres  frémissants  ne  redoutent  la  voix  ; 

Ni  les  vastes  serpents  ne  traînent  sur  tes  plantes 

En  longs  cercles  hideux  leurs  écailles  sonnantes. 

(Bf^mne  à  la  France,) 
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tioD  du  xvin%  nous  n'avons  encore  examiné  que  les  moins  consi- 
dérables. Mon  intention  est  de  poursuivre  avec  vous  ces  éludes, 
en  examinant  d*un  peu  près  les  œuvres  de  Béranger  et  celles  de 
Casimir  Delavigne. 

A.  C 


La  Morale. 


CSonrs  de  M.  VICTOR  E66ER, 

Professeur  à  V  Université  de  Paris. 


La  définition  du  bien  moral  {suite). 

Poursuivons  notre  recherche  de  la  définition  du  bien  moral. 

Le  devoir  implique  l'idée  d'un  sacrifice,  ou  plutôt  les  deux 
idées  corrélatives  d'un  sacrifice  et  d'un  choix. 

L'obligation  consiste  toujours  en  un  précepte,  qui  peut  être  For- 
mulé de  la  manière  suivante  :  «  Préfère  et  choisis,  parmi  les  biens 
variés  qui  s'offrent  à  toi  ou  que  tu  conçois,  le  meilleur  ;  adopte-le 
comme  fin  exclusive  de  ta  conduite,  et  sacrifie  les  autres.  » 
Mais  quel  est  le  meilleur  ?  Sur  ce  point,  il  y  a  désaccord  entre 
les  individus  et  entre  les  doctrines  morales,  soit  religieuses, 
soit  philosophiques  Chez  les  hommes,  les  différences  en  cette 
matière  sont  surtout  sensibles,  selon  qu'ils  appartiennent  à 
tel  ou  tel  groupe  social  ;  quant  aux  doctrines  morales,  elles 
indiquent  telle  ou  telle  variété  de  bien  comme  étant  celle  qu'il 
convient  d*adopter  à  Texclusion  de  toutes  les  autres. 

Aristippe  préfère  la  volupté  personnelle  à  tout  autre  bien,  le 
plaisir  pur  et  simple  A  toutes  les  joies.  Epicure  préfère  le  plaisir 
pur  à  la  volupté  et  à  toutes  les  joies  qui  ne  dérivent  pas  du  plaisir. 
Une  morale  ascétique  ou  mystique  conseillera  aux  hommes  He 
préférer  à  tous  les  plaisirs  et  à  toutes  les  joies  de  la  terre  l'Amour 
de  Dieu  et  la  contemplation  de  la  perfection  divine.  La  morale  de 
Kant  pose  la  volonté  intemporelle  comme  bien  suprême  ou  seul 
vrai  bien  :  c'est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  xo  piX-ctaTov  ;  c'est  donc  la 
seule  fin  légitime  ;  c'est  le  bien  quUl  faut  adopter,  préférer,  choi« 
sir,  en  lui  sacrifiant  tous  les  autres;  le  devoir  est  de  le  maintenir, 
de  le  fortifier,  de  le  faire  triompher.  Ainsi  toutes  les  doctrines 
morales  disent  qu'il  faut  choisir,  et  indiquent  aux  hommes  ce 
qu'il  faut  choisir,  le  bien  qu'il  faut  adopter  à  l'exclusion  de  tous 
les  autres. 

Mais  ce  choix,  d'où  provient-il?  Gomment  se  justifie-l-il? 
Qu'est-ce  qui  intervient  pour  le  dicter  et  pour  le  motiver  ?  C'est  la 
raison,  du  moins  la  raison  discursive;  c'est  elle  qui  fonde  l'idée 
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du  meilleur,  par  une  comparaison  des  différeDts'biens  qui  se  dis- 
puieot,  pour  ainsi  dire,  le  premier  rang  ;  peu  importe,  d^ailleurs^ 
Tordre  dans  lequel  les  phénomènes  ont  lieu  ;  le  choix  peut  avoir 
lieu  comme  conclusion  d'un  travail  de  Tesprit,  et  cela  parait  plus 
correct;  mais  la  réflexion  peut  aussi  s'employer  à  justifier,  après 
coup,  un  choix  dû  à  des  raisons  obscures  et  vagues.  Que  la  raison 
parle  avant  ou  après^  cela  n'a  pas  d'importance.  Bien  souvent, 
les  hommes  agissent  d*abord  et  ensuite  cherchent  et  trouvent 
les  raisons  à  leur  action,  et  ces  raisons  sont  les  vraies,  plus  clai- 
rement connues  après  qu'avant.  Je  crois  volontiers  qu'Âristippe, 
Epicure,  d'autres  aussi,  avaient  d*abord  adopté  par  préférence 
personnelle  un  genre  de  vie  ;  puis,  ayant  réfléchi,  s'étaient  trouvés 
en  état  de  prouver  à  eux-mêmes  et  aux  autres  hommes  qu'ils 
avaient  choisi  le  meilleur.  Cette  façon  de  procéder  ne  peut  nous 
choquer;  elle  nous  convient,  car  nous  voulons  constater  la  morale 
humaine  telle  qu'elle  est  dans  l'humanité,  comme  on  constate  un 
fait  ;  ce  n'est  qiïaprès  que  nous  devrons  nous  demander  :  pour- 
quoi l'humanité  a-t-elle  cette  idée  du  bien?  A- t-elle  raison  d'avoir 
cette  idée? 

C'est,  ici,  le  lieu  de  faire  une  remarque  sur  l'histoire  de  la  mo- 
rale. Les  anciens  croyaient  qu'il  leur  appartenait  de  découvrir  le 
souverain  bien,  que  la  spéculation  individuelle  avait  cette  tâche, 
et  n'était  pas  confinée  dans  la  recherche  de  la  vérité  actuelle  ou  de 
fait.  Ils  ne  se  demandaient  pas  si  l'idée  du  souverain  bien,  du  bien 
moral,  n'était  pas  implicite  autour  d'eux  dans  la  conscience  du 
vulgaire,  dans  la  conscience  commune,  collective,  sociale.  Tous 
ont  procédé  de  cette  façon  :  Platon,  Aristo te  et  ceux  qui  ont  suivi. 
Ils  ne  se  sont  pas  posé  la  question  de  savoir  si  l'idée  du  bien 
n'était  pas  liée  à  l'idée  exprimée  par  les  formules  grammaticales 
de  l'impératif,  et  par  le  mot  6eX  (il  faut).  Un  seul  fait  exception, 
Socrate,  qui  a  cherché  à  dégager  et  à  formuler  la  morale  latente 
autour  de  lui,  la  morale  populaire,  vulgaire,  commune  ;  n'ayant 
rien  écrit,  il  n'a  pas  été  compris  à  cet  égard,  et  il  a  fait  école 
autrement  qu'il  aurait  voulu.  Dans  les  temps  modernes,  Des- 
cartes et  Spinoza  ont  entendu  la  morale  à  la  façon  des  anciens  ; 
d'aatresont  cru  que  la  morale  chrétienne  suffisait,  et  cette  opinion 
se  comprend,  la  morale  chrétienne,  dans  l'expression  qu'elle  a 
revêtue  en  Europe,  étant  très  rapprochée  de  la  morale  du  sens 
commun.  Pour  moi,  j'estime  que  la  morale  du  philosophe  ne  doit 
pas  s'opposera  la  morale  vulgaire;  en  cette  matière,  le  philosophe 
ne  doit  pas  tout  d'abord  critiquer,  il  doit  constater,  et,  ensuite, 
chercher  le  fondement  des  idées  dont  il  a  reconnu  l'existence 
dans  les  consciences. 


4i4  REVUE  DES  GOUAS  BT  CONFÉRENCES 

J'ajoute  :  s'il  y  a  une  idée  commune  à  l'humanité  sur  le  bien 
moral,  elle  a  plus  d'autorité  que  celle  d'un  penseur,  quelque  grand 
qu'il  soit,  que  celle  d'une  école,  d'une  secte,  quelque  noble  que 
soit  sa  doctrine,  quelque  admirables  que  soient  les  exemples 
qu'elle  donne,  d'une  religion,  quelque  répandue  et  bienfaisa&le 
qu'elle  soit. 

Cherchons  donc  cette  idée  humaine  du  bien.  Mais  à  quels  signes 
la  reconnaitrons-nous,  si  les  termes  bien  et  mal,  dans  l'usage  cou- 
rant, sont  équivoques  ?  Nous  la  dégagerons  et  nous  la  reconnaî- 
trons an  moyen  d'autres  termes  usuels  qui,  eux,  ne  sont  pas 
équivoques  et  qui  désignent  exclusivement  le  bien  moral  seloo 
Topinion  commune  ;  j'ai  déjà  signalé  mérite  et  méritoire^  et  il  y  es 
.a  d'autres,  que  nous  rencontrerons  et  qui  nous  serviront  ao 
cours  de  cette  recherche. 

Le  problème  se  pose  ainsi  :  à  quels  faits  le  sens  commun,  Topi- 
nion  commune,  appliquent-ils  la  qualification  morale  dans  iesdeux 
sens  opposés  :  bien  et  mal  ?  J'ai  parlé  déjà  de  cette  qualification, 
mais  pour  montrer  qu'elle  fonde  le  devoir-étre,  lequel  fonde  le 
devoir-faire,  qu'elle  s'applique  aux  faits  et  aux  choses  avant  de 
s'appliquer  aux  personnes,  agents,  donc  moyens  de  faits  bons  on 
mauvais,  et  non  pour  déterminer  quels  faits  en  sont  l'objet,  sor 
quels  faits  elle  porte.  Voilà  à  quel  point  de  vue  j'ai  parlé  de  la 
qualification  morale  ;  le  bien  et  le  mal  demeuraient  dès  lors  sans 
<létermination  :  le  bien  restait  identique  à  la  fin,  le  mal  à  i'aoti- 
fin.  Le  moment  est  venu  de  préciser  non  seulement  dans  les  mois, 
en  disant  ^ien  moral  et  non  plus  bien,  mais  dans  les  idées  et  dans 
les  choses,  en  définissant  le  bien  moral  conformément  au  sens 
commun.  Examinons  les  faits. 

L'opinion  commune  loue  et  blâme,  approuve  et  dés24>prouve, 
estime  et  condamne  certains  faits  et  certaines  personnes,  faits  el 
personnes  passés,  présents,  futurs.  Elle  déclare  obligatoires  pour 
les  personnes  ou  défendus  aux  mêmes  personnes  une  partie  des 
phénomènes  futurs  loués  ou  blâmés  à  l'avance.  Elle  déclare  que 
les  personnes  qui,  en  tant  qu'agents,  que  moyens,  ont  fait  on 
font  ce  qui  est  digne  de  louange  ou  digne  de  blâme,  ce  qui  est 
méritoire  ou  le  contraire,  ont,  par  là  même  et  en  tant  que  per- 
sonnes, du  mérite  ou  du  démérite.  Elle  déclare,  enfin,  que  les  pe^ 
sonnes  ou  agents  qui  feront  ce  qui  est  obligatoire  auront  du  mé- 
rite, et  que  les  personnes  ou  agents  qui  feront  ce  qui  est  défendu 
auront  du  démérite.  Tous  ces  termes  :  louer  et  blâmer,  approuver 
et  désapprouver,  estimer  et  condamner,  comme  mérite  et  démé- 
rite, obligation  et  défense,  s'appliquent  au  bien  moral  et  au  mal 
moral  exclusivement,  soit  qu'ils  n'aient  pas  d'autre  signification, 
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soit  qae  leur  sens  reçoive  cette  détermination,  cette  spécialisation 
dans  les  jugements  de  cette  sorte.  Ainsi  l'opinion  morale  oblige 
l'avenir  des  personnes,  des  agents,  dans  la  mesure  de  leur  pou- 
voir, et  pour  les  actes  que  leur  passé  leur  rend  praticables  ;  elle 
leur  interdit  certains  actes  à  venir  sons  les  mômes  conditions  ; 
elle  loue  et  blâme,  à  Vayance,  ceux  de  leurs  actes  qui  seront  con- 
formes à  Tobligation  ou  contraires  à  la  défense.  Du  moment  qu'il 
s'agit  d'avenir,  elle  ne  peut  croire  que  les  agents  soient  fatalement 
entraînés  à  certaines  actions  ;  elle  les  croit  libres  de  faire  tout  le 
bien  dont  ils  sont  capables,  d'éviter  tout  le  mal  dont  ils  sont  ca- 
pables, et,  sMl  s'agit  du  passé  ou  du  présent,  le  passé  et  le  pré- 
sent ayant  été  tout  d'abord  de  l'avenir  pour  les  agents,  Topinion 
commune  estime  que  les  actes  obligatoires  auraient  pu  ne  pas 
être  faits,  et  que  les  agents  auraient  pu  s'abstenir  des  actes 
défendus  qu'ils  ont  accomplis. 

Je  n'ai  fait,  jusqu'ici,  que  dire  analytiquement  comment  procède 
l'opinion  morale.  Examinons,  maintenant,  dans  quels  cas  cette 
opinion  bl&me,  dans  quels  cas  elle  loue  ?  Ce  sera  Tobjet  d'une 
première  recbercbe.  Si  quelqu'un  gagne  le  gros  lot  à  une  loterie, 
échappe  à  un  danger,  a  un  bon  estomac,  est  très  intelligent,  ob- 
tient la  première  place  en  tout  sans  effort,  a  du  génie  musical 
comme  Mozart  ou  Schubert,  possède  par  nature  un  génie  oratoire 
comme  Gambetta,  un  génie  poétique  comme  Ovide  ou  comme 
Lamartine,  dit-on  de  lui:  je  le  loue,  je  l'approuve,  je  l'estime  ? 
Blàme-t-OD,  d*autre  part,  quelqu'un  d'être  mal  doué,  m,aladif,  de 
n'avoir  pas  de  chance  ?  Evidemment,  non.  (Test  qu'en  effet  le  ha- 
sard, la  nature,  interviennent  seuls  ici;  il  n*ya,  dans  tout  cela,  rien 
de  voulu,  et,  par  conséquent,  ni  mérite  ni  démérite.  Il  y  a  louange 
seulement  s'il  y  a  mérite,  blâme  sll  y  a  démérite  ;  la  louange  et 
le  blâme  s'adressent  à  l'agent,  à  la  personne,  à  celui  qui  a  fait 
effort  pour  créer  le  bien  qui  est  dans  sa  vie,  ou  le  mal  qui  tache 
le  devenir  de  son  existence.  Mais  ces  mêmes  phénomènes  pour- 
ront être  approuvés  s'ils  sont  mérités,  c'est-à-dire  si  le  hasard  ou 
la  nature  favorisent  un  être  humain  qui  est  vertueux,  et  ils  pour- 
ront être  blâmés,  s'ils  ne  sont  pas  mérités,  c'est-à-dire  si  l'homme 
ainsi  favorisé  est  vicieux,  méchant.  On  pourra  aussi  les  louer, 
louer  les  dons  de  la  nature  et  les  faveurs  du  hasard,  s'ils  sont  des 
moyens  de  bien  faire,  s*ils  sont  employés  au  service  de  fins  méri- 
toires, activement  poursuivies  avec  leur  aide,  si  les  dons  naturels 
et  les  chances  heureuses  sont  le  lot  d'un  homme  de  bien  qui  em- 
ploie ses  forces  ainsi  accrues  à  faire  d'autant  plus  de  bien  ;  on 
pourra  blâmer  ces  faveurs  du  sort,  si  elles  sont  employées  à  mal 
faire.  Si  les  bienfaits  reçus  sont  des  dons  d'un  homme  à  un  autre 
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homme,  l'approbation  ira  non  à  celui  qui  areçu^  mais  à  celai  qui 
a  donné,  ayant  bonne  intention  ;  dans  la  mesure  où  la  sanié, 
rintelligence,  les  talents  d'un  individu  sont  dus  au  dévouement 
des  parents  qui  l'ont  élevé,  ceux-ci  sont  loués.  Si,  par  anthropo- 
morphisme, nous  divinisons  le  hasard  et  les  forces  naturelles,  nous 
les  louerons  ou  les  blâmerons  comme  des  personnes  semblables  i 
nous  ;  et,  si  nous  sommes  dégagés  de  toute  superstition,  noas 
louerons  même  les  phénomènes  de  hasard  qui  ne  dérivent  d'au- 
cun agent  responsable,  sHls  ont  les  mêmes  effets  que  ces  dons 
généreux  d'un  homme  à  un  autre  homme.  Ainsi  la  louange  et  le 
blâme  s'adressent  aux  faits  et  aux  personnes  dans  la  mesure  où 
ils  sont  non  les  bénéficiaires  de  ces  faits,  mais  leurs  agents  res- 
ponsables ou  même  leurs  instruments  aveugles  et  irresponsables. 

Je  passe,  maintenant,  à  un  autre  ordre  de  considérations,  entre- 
prenant ainsi  une  deuxième  recherche.  Si  je  m'assure  des  béné- 
fices par  mon  habileté  en  aff'aires,  si  j'évite  les  dangers  par  ma 
prévoyance  ou  mon  adresse,  si  je  maintiens  et  confirme,  si  je 
conserve  et  développe  mes  dons  naturels,  santé,  intelligence,  gé- 
nie d'imagination,  par  ma  volonté  bien  conduite,  en  vue  de  mon 
bonheur  matériel  ou  en  vue  de  ma  gloire,  dece  que  j'appelle  mon 
honneur,  en  vue  d'un  bonheur  fait  des  satisfactions  de  l'amoar- 
propre  ou  de  la  vanité,  me  louera-t-on  ?  Non  ;  on  admirera  mon 
habileté  ;  on  ne  me  louera  pas  ;  on  ne  m'approuvera  pas  ;  on  ne 
m'estimera  pas  ;  jamais  l'égoïste  n'est  loué  comme  tel.  Mais  si 
tout  cela  profite  à  autrui  ;  si,  par  exemple,  une  grande  fortune 
acquise  par  un  pur  égoïste  contribue  en  fait  à  la  prospérité  du 
pays  où  elle  existe  ?  Dans  ce  cas,  on  loue,  on  approuve,  on  estime 
le  fait  tout  seul,  le  fait  nu,  séparé  de  l'agent,  le  résultat  de  son 
action  détaché  de  lui  par  une  abstraction  spontanée,  qui  necoôte 
aucune  peine  au  jugement  de  l'opinion  commune  et  qui  se  fait 
tous  les  jours.  Si,  au  contraire,  pour  un  fait,  pour  un  résultat  de 
cette  sorte,  les  vues  de  l'agent  n'avaient  pas  été  purement  égoïs- 
tes, alors  on  loue  à  la  fois  le  fait  et  l'agent,  on  loue  l'agent  à 
cause  du  fait  et  à  cause  de  l'intention.  Enfin,  si  l'agent  ayant 
voulu  bien  faire  et  ayant  échoué,  il  n'y  a  à  tenir  compte  que  de 
l'intention,  on  loue  le  fait  de  l'intention,  car  l'intention  est  un  fait, 
c'est-à-dire  l'agent  seul. 

Je  n'ai  fait,  dans  ces  analyses,  que  formuler  le  sens  commun, 
qui  a  sur  le  bien  et  le  mal  moral  une  opinion  arrêtée,  une  opinion 
qui  s'applique  à  des  cas  divers,  une  opinion  souple  et  sûre,  une 
logique  secrète,  bref  un  système,  comme  les  philosophes.  Mais 
l'opinion  du  sens  commun  n'est  pas  formulée.  11  nous  reste  préci- 
sément à  la  formuler,  et  à  lui  donner  la  forme  d'un  système. 
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D'après  ce  qae  nous  avons  constaté,  le  bien  et  le  mal  moral 
sont  toujours  relatifs  aux  êtres  humains  ;  le  bien  ou  le  mal  moral 
sont  ce  que  nous  louons  ou  blâmons  ;  pour  qu'il  y  ait  louange  ou 
blâime,  il  faut  que  le  bien  ou  le  mal  n'aient  pas  été  voulus  par 
Tagent  pour  lui-même.  En  définitive,  on  loue  le  bonheur  qui  n'a 
pas  été  voulu  par  Tagent  moral  pour  lui-même  ;  s'il  veut  son 
bien,  son  bonheur  pour  lui-même,  ce  bien  n'est  pas  moral  et  l'a- 
gent n'est  pas  moral  ;  on  loue  donc  le  bonheur  non  voulu  par  soi- 
même  pour  soi-même  ;  on  bi&me  le  malheur  de  même,  quand  l'a- 
gent est  malheureux  sans  être  lui-même  Fauteur  de  son  infortune. 
On  loue  aussi  l'agent,  quand  il  n'a  pas  voulu  son  propre  bonheur 
tout  en  visant  le  bonheur  d'autrui.  Bref,  ce  qui  est  loué,c'est  tantôt 
le  bonheur  non  voulu,  tantôt  le  non-bonheur  voulu  ;  le  non-bon- 
heur, c'est-à-dire  le  renoncement  au  bonheur,  quand  les  hommes 
veulent  le  bonheur  pour  autrui.  Cela  sera  confirmé  dans  les  pro- 
chaines leçons. 
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Les  classes  industrielles  et  commer- 
çantes aux  XIV'  et  XV'  siècles. 


Cours  de  H.  PFISTER, 

Professeur  à  V Université  de  Pai'is. 


Jacques    Cœur;  sa    prospérité,   son  procès,    sa    mort.  — 
Le  commerce  et  1/industrie  sous  Charles  VII. 

Nous  avons  vu  Jacques  Cœur  agir  en  France  ;  mais  il  chercha 
surtout  à  faire  du  commerce  au  loin.  Lorsque  Jeanne  d'Arc 
eut  relevé  la  monarchie  française  et  fait  sacrer  Charles  VI(  à 
Reims,  Jacques  Cœur  s'en  alla  (1432)  acheter  des  épices  dans  le 
Levant.  Il  se  rendit,  avec  divers  marchands  français,  vénitiens, 
génois,  florentins  et  castillans,  jusqu'à  Damas.  Il  était  parli 
sur  une  galère  de  Narbonne,  qui  l'avait  déposé  à  Alexandrie 
et  sur  laquelle  il  comptait  se  rembarquer  à  Beyrouth.  Mais,  aa 
retour,  la  nef  fît  naufrage  sur  les  rivages  de  la  Corse,  et  les 
insulaires  dépouillèrent  entièrement  Jacques  Cœur.  11  rentra 
en  France  dénué  de  tout,   mais  reprit  bientôt  courage. 

Profitant  de  son  ancienne  influence,  Jacques  Cœur  parvint  à 
obtenir  bientôt  de  hautes  charges  à  la  cour.  Puis,  une  fois  en 
place,  il  organisa  une  vaste  entreprise  commerciale  qui  embras- 
sait non  seulement  la  France,  mais  tout  le  monde  connu.  D*abord 
Jacques  Cœur  se  fit  armateur  :  il  équipa  sept  bâtiments,  dont 
quatre  galères:  \e  Saint-Michel^  \e  Saint-Ouen.le  Saint-Jacques^ 
la  Madeleine,  Ces  bâtiments  transportaient  en  Orient  les 
marchandises  de  TOccident  et  en  rapportaient  les  étoffes  do 
Levant,  les  tapis  de  Perse,  les  parfums  d'Arabie  et  les  porce- 
laines d'Extrême-Orient.  Ces  navires  pratiquaient  de  plus  la 
traite  des  esclaves,  et  transportaient  les  passagers,  faisant  un 
service  de  cabotage  de  port  en  port. 

Par  ce  commerce,  Jacques  Cœur  acquiert  en  Orient  une  grande 
influence,  bien  qu'il  ne  semble  pas  que  lui-même  ait  voyagé 
depuis  1432  ;  mais  ses  facteurs  agissent  en  son  nom.  Le  nom 
de  Jacques  Cœur  est  populaire  auprès  du  sultan  d'Egypte,  Abou- 
Saïd  ;  grâce  à  lui,  un  accord  est  signé  entre  ce  sultan  et  les 
chevaliers  de  Saint-Jean,  maîtres  de  l'île  de  Chypre.  Il  intervient 
aussi  pour  des  Vénitiens,  à  qui  des  marchandises  avaient  été 
confisquées. 
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Vers  1445,  son  neveu,  Jean  des  Villages,  dont  nous  parle- 
rons plus  loin,  fut  envoyé  au  Caire  comme  ambassadeur  de 
Charles  VII.  Il  emporta  des  armes  comme  présents  et  signa 
avec  le  sultan  un  véritable  traité  de  commerce,  garantissant 
aux  marchands  français  protection  et  liberté  de  transaction 
dans  tous  les  états  des  Mamelucks.  De  plus,  il  fut  stipulé  qu'un 
coBsul  français  serait  installé  à  Alexandrie,  pour  juger  les 
transactions  commerciales.  Le  sultan  répondit  aux  présents  du 
roi  par  de  riches  cadeaux  en  gingembre,  poivre  vert,  et  par  des 
assiettes  et  autres  objets  en  porcelaine.  Peu  à  peu,  les  vaisseaux 
français  remplacèrent  les  vénitiens  et  les  génois. 

Jacques  Cœur  fit  aussi  du  commerce  avec  les  Turcs,  qui,  à  ce 
moment,  menaçaient  Gonstantinople.  Il  avait  obtenu  du  pape 
Eugène  IV  l'autorisation  de  trafiquer  avec  les  infidèles,  malgré 
les  défenses  contraires,  et,  pendant  un  séjour  à  Rome,  en  1468, 
s'était  fait  renouveler  son  privilège  par  le  pape  Nicolas  P^.  On 
accusera,  plus  tard,  Jacques  Cœur  d'avoir  fourni  des  armes  aux 
Turcs. 

Les  opérations  cbmmerciales  de  Jacques  Cœur  ne  se  bornèrent 
pas  à  l'Orient  :  il  acheta  des  marchandises  dans  toute  la  France, 
et,  sur  toute  la  surface  du  territoire,  il  établit  des  comptoirs. 
Sans  doute,  pour  diriger  une  pareille  entreprise,  il  fallait  une 
grande  puissance  d'organisation,  un  rare  esprit  d'initiative; 
il  fallait  être  capable,  à  la  fois,  de  voir  l'ensemble  et  de  des- 
cendre dans  les  détails. 

Dans  chaque  région  de  la  France,  Jacques  Cœur  établit  une 
maison  qui  centralisa  les  produits  propres  au  pays  ;  Bourges 
lui  fournit  ses  draps  et  son  orfèvrerie;  de  Limoges,  il  tira  des 
laines  ;  de  Lyon,  des  soieries  et  des  ouvrages  d'orfèvrerie 
dite  d'Allemagne  ;  à  Rouen,  il  établit  un  comptoir  qui  le  mit  en 
relations  avec  la  Flandre  et  l'Angleterre. 

Dès  que  la  trêve  de  1444  est  signée,  Jacques  Cœur  expédie  ses 
produits  sur  le  marché  anglais,  étendant  ainsi  le  champ  de  ses 
opérations.  On  ailirme  qu'il  eut  également  un  comptoir  à 
Bruges. 

La  maison  principale  de  commerce  est  établie  à  Montpellier  ; 
c'est  un  pays  avec  lequel  ses  commissions  auprès  des  Etats  du 
Languedoc  ont  familiarisé  Jacques  Cœur.  Là  aboutissent  les 
denrées  venant  d'Orient.  Jacques  Cœur  possède,  en  cette  ville, 
un  groupe  considérable  de  maisons,  aux  grandes  salles  voû- 
tées, aux  caves  spacieuses  et  fraîches.  Il  laissera  à  Montpellier 
deux  fondations  importantes  :  la  Font  Putanelle  ou  fontaine 
de  l'Argentier,  —  qui  restera  longtemps  pour  les  habitants  de 
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Montpellier  un  but  de  promenade,  —  et  la  Loge  des  Marchands, 
construction  élevée  sur  la  place  au  Change,  vis-à-vis  de  Téglise 
Notre-Dame -des -Tables  :  c*était  le  lieu  où  se  réunissaient  Us 
négociants,  ainsi  que  le  siège  de  leur  Juridiction.  Cet  édifice  servit 
encore  aux  réunions  qui  se  faisaient,  en  d'autres  temps,  à  l'hôtel 
de  ville. 

Plus  tard,  Jacques  Cœur  établira  son  principal  comptoir  à 
Marseille.  Nous  savons  que, le  25  février  1446,  il  fut  nommé  boar- 
geois  de  cette  ville.  M.  Barthélémy  a  retrouvé  l'acte  et  l'a  publié 
dans  le  Bulletin  du  Comité  des  Sciences  historiques,  i883-S4^p.  S84. 
Jacques  Cœur  acquit  k  Marseille  une  maison  admirablement 
située,  sur  le  port,  et  obtint  la  concession  gratuite  d'une  place 
adjacente.  Bientôt,  sa  maison  de  commerce  fut  très  prospère  et  le 
chiffre  d'affaires  considérable.  Chaque  année,  Jacques  Cœar 
payait  onze  mille  florins  de  taxes  municipales.  Quand  il  eut  été 
condamné,  le  gouvernement  français  voulut  faire  saisir  cette 
maison  ;  mais  le  roi  René,  maître  de  la  Provence,  s'y  opposa,  et 
l'immeuble  passa  à  son  neveu  Jean  des  Villages. 

Naturellement,  pour  faire  ce  commerce  en  Orient,  pour  diriger 
tous  ces  comptoirs,  Jacques  Cœur  a  sous  ses  ordres  un  personnel 
très  nombreux,  qui  comprend  trois  cents  personnes.  Ce  sont 
d'abord  les  facteurs  placés  à  la  tête  des  comptoirs  ;  parmi  eux,  on 
cite  Guillaume  de  Varge,  originaire  de  Bourges,  qui  est  spéciale- 
ment attaché  au  service  de  l'argenterie  et  s'occupe  des  marchan- 
dises réservées  à  la  cour.  Plus  tard,  Jacques  Cœur  le  fera 
nommer  contrôleur  général  des  finances  en  Languedoc. 

A  côté  des  facteurs,  il  y  avait  les  patrons  des  galères.  Le  chef 
en  fut  Jacques  des  Villages,  qui  épousa  la  nièce  de  son  maître  et 
qui  plus  tard  fournit  une  brillante  carrière  ;  il  aida  Jean  de  Cala- 
bre  dans  son  expédition  de  Naples  et  devint  grand  chambellan  da 
duc  de  Lorraine.  Au-dessous  des  patrons  se  trouve  la  foule  des 
employés,  tels  que  les  commis  aux  achats  en  Orient. 

Tout  ce  personnel  se  montra  très  dévoué  et  fidèle  dans  les 
jours  d'épreuve.  Jacques  Cœur  savait  fort  bien  choisir  ses 
hommes.  Pourtant  il  recruta  parfois  ses  gens  d*une  façon  un  peu 
primitive.  Pour  avoir  des  marins,  il  fit  procéder  à  de  véritables 
rafles  de  vagabonds,  «  coquins,  taverniers  et  autres  méchantes 
gens  ».  Il  est  vrai  que^  si  le  procédé  était  sommaire,  il  débarrassa 
ainsi  le  pays  de  gens  dangereux. 

Jacques  Cœur  ne  se  borne  pas  à  faire  du  commerce  ;  il  est  grand 
brasseur  d'affaires  et  se  lance  dans  toutes  sortes  de  spéculations. 
Il  veut  diriger  des  entreprises  industrielles,  fabriquer  lui-même 
les  marchandises  qu'il  jette  sur  le  marché.  —  A  Montpellier,  il 
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tente  d'établir  une  teinturerie  ;  il  veut  teindre  les  draps  en  cette 
couleur  rouge  éclatante,  si  recherchée  en  Orient;  nous  ne  savons 
pas  si  son  projet  fut  mis  à  exécution.  —  Il  crée  une  papeterie 
à  Bourges  ;  on  a  retrouvé  du  papier  portant  ses  armoiries  comme 
filigrane.  M.  Hippolyte  Boyer  {Revue  archéologique,  1861,  p.  20, 
Observations  sur  le  papier  au  filigrane  de  Jacques  Cœur)  a  voulu 
démontrer  que  le  papier  en  question  avait  été  fabriqué  après  la 
mort  de  Targenlier  ;  mais  les  raisons  qu'il  donne  ne  sont  pas 
conyaincantes.  —  A  Florence,  il  établit  une  manufacture  de  soie, 
que  surveillent  deux  Florentins,  les  frères  Bonnacorso,  et  que  visi- 
taient souvent  ses  deux  facteurs,  Guillaume  de  Yarge  et  Pierre 
Joubert.  —  Il  prit  l'entreprise  de  la  gabelle  dans  tout  le  centre  de 
la  France,  à  Loches,  à  Tours  et  à  Bourges.  Il  donna  au  roi  la  part 
d'impôt   demandée  et  réalisa  pour  lui  de  grands  bénéfices. 

Ce  n*est  pas  tout.  Nous  avons  parlé  précédemment  des  trois 
mines  d'argent,  de  plomb  et  de  cuivre  qui  étaient  exploitées  au 
temps  de  Charles  VI  dans  le  Beaujolais  et  le  Lyonnais,  à  Saint- 
Genis,  à  Joux,  près  de  Tarrare,  et  à  Cbessy.  Jacques  Cœur 
racheta  ces  mines  avec  deux  marchands  de  Lyon,  Jean  et  Pierre 
Baronnat,  et  donnait  au  roi,  outre  le  dixième  des  produits,  deux 
cents  livres  par  an.  Ces  mines  furent  confisquées,  le  17  janvier 
1455,  et,  pendant  une  année,  furent  exploitées  au  nom  et  pour 
le  compte  du  roi.  Le  producteur  général,  Jean  Dauvet,  fit, 
le  19  avril  1455,  pour  ces  mines,  un  règlement  bien  intéressant 
(Fagniez,  n«141,  p.  241). 

Â  la  tête  de  Texploitalion  fut  placé  un  gouverneur  et  receveur, 
maître  Pierre  Garnier  ;  un  contrôleur,  un  clerc,  Nicolas  Tharo,  lui 
était  adjoint.  Le  gouverneur  devait  commander  aux  maîtres  des 
montagnes  et  des  ouvriers.  Il  devait  visiter  les  chambres  et  s'as- 
surer si  le  boisement  se  faisait  bien.  Les  ouvriers  vivaient  en 
commun  ;  Tenlrepreneur  leur  donnait  à  manger,  à  boire,  assurait 
leur  logement.  Le  gouverneur  devait  môme  faire  provision  de  blé 
deux  années,  ou  au  moins  une,  à  l'avance,  afin  que  la  cherté  subite 
des  vivres  n'augmentât  pas  le  prix  de  l'exploitation.  Les  char- 
pentiers et  ouvriers  de  martel,  les  forgerons,  devaient  être  mieux 
nourris  et  logés  que  les  simples  manœuvres.  Les  ouvriers  prê- 
taient serment  de  «  bien  et  loyaument  servir  et  besongner  selon 
la  charge  qui  leur  sera  donnée  et  de  garder  les  ordonnances  et 
statuts  9.  On  leur  impose  une  discipline  sévère:  défense  de  jurer 
le  nom  de  Dieu  ni  de  sa  benoîte  Mère,  «  défense  à  eux  déporter 
des  épées  ou  dagues,  sinon  un  petit  couteau  pour  couper  pain  et 
viande  »,  défense  de  s'injurier,  de  se  battre,  de  faire  ordure 
«  ne  soy  vuider  dans  l'intérieur  de  la  mine   ».  Ouvriers  et 


422  REVUE  DES  COURS  ET  CONFÉRENCS 

manœuvres  doivent  être  en  Thôtel  aux  heures  ordonnées  et 
accoutumées  de  dîner,  souper  et  autres  repas.  Puis  (art.  53): 
ce  Que  nul  desdits  maîtres  de  montaignes,  fardeurs,  affioeurs, 
ouvriers,  manœuvres  et  autres  maîtres  d'hôtel  ne  soient  hardis 
de  mettre  ne  tenir  femmes  amoureuses  dedans  ladite  maison  où 
se  fera  la  dépense  et  habitation  d'iceux  desdites  mines,  soas 
peine  d*amende  arbitraire.  »  Le  gouverneur  décide  de  toutes  les 
infractions  au  règlement  ;  il  peut  frapper  d'amendes  ou  faire 
emprisonner.  Il  commet  à  chaque  mine  des  sergents  pour 
exécuter  ses  ordres;  mais  on  peut  faire  appel  de  ses  décisioas 
devant  le  bailli  de  Màcon,  sénéchal  de  Lyon,  conservateur  de  ces 
mines  et  des  maîtres  et  ouvriers  d'icelles. 

Nous  avons  conservé  le  compte  des  dépenses  et  des  recettes  de 
ces  mines,  pendant  qu'elles  furent  exploitées  directement  par  le 
roi,  en  1455  et  1456  (Archives  nationales,  KK  329).  Ces  comptes 
renferment  des  détails  très  intéressants.  On  voit  que  les  mineurs 
étaient  bien  payés  et  que  leur  existence  semblait  assez  confor- 
table. On  nous  décrit  leurs  couchettes  avec  linceuls  (draps) 
et  coussins,  et  leur  nourriture  qui  semble  avoir  été  abondante. 
Du  reste,  l'exploitation  de  ces  mines  par  l'Etat  fut  malheureuse. 
Jean  Dauvet  constata  bientôt  que  les  frais  d'exploitation  n*étaient 
pas  en  rapport  avec  le  rendement,  et  il  prit  le  parti  de  donner  ces 
mines  à  ferme.  La  royauté  touchait  le  prix  du  fermage  et  le 
dixième  des  métaux,  et  elle  savait  à  quoi  s'en  tenir.  En  1457, 
on  se  décida  à  rendre  ces  mines  aux  enfants  de  Jacques  Coeur. 
Cf  :  Siméon  Luce,  Revue  des  questions  historiques^  1877. 

Pour  en  revenir  à  Jacques  Cœur,  nous  avons  vu  qu'il  était  k  la 
fois  commerçant,  industriel  et  maître  des  mines.  Il  centralisait 
beaucoup  d*entreprises  et  rêvait,  sans  doute,  de  mettre  entre  ses 
mains  tout  ce  qui  pouvait  être  exploité.  Aussi,  tout  naturellement, 
il  s'enrichit  beaucoup.  Bientôt  sa  fortune  devint  proverbiale. 
Mathieu  d*Escouchy  écrit  :  «  Il  gagnait^  chacun  an,  tout  seul 
plus  que  ne  faisaient  ensemble  tous  les  autres  marchands  du 
royaume.  »  On  évaluait  ses  biens  à  un  million  d'écus  d'or,  ce  qui 
représenterait  en  argent,  comme  valeur  intrinsèque,  plus  de  dix 
millions  de  nos  jours  ;  quant  à  la  valeur  extrinsèque,  par  rapport 
au  coût  de  la  vie,  elle  est  bien  difficile  à  calculer.  Il  n'en  reste 
pas  moins  que  cette  fortune  était  immense. 

Jacques  Cœur  sait,  du  reste,  en  profiter;  il  est  magnifiquement 
vêtu,  à  l'égal  des  plus  grands  seigneurs  ;  en  quelque  lieu  qu'il 
soit,  il  se  fait  servir  dans  de  la  vaisselle  d'argent  ;  il  a  des  maisons 
dans  la  plupart  des  grandes  villes,  à  Lyon,  à  Montpellier,  etc.  A 
Bourges,  il  fait  bâtir  ce  magnifique  hôtel,  qui  est  une  merveille  de 
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rart;rarchitecle  qui  Ta  bâti  a  réussi  à  unir  au  goût  le  plus  exquis 
Tart  d'aménagement  le  plus  ingénieux.  Il  y  a  là  une  variété 
charmante  dans  la  décoration;  et,  partout,  on  lit  la  devise  du 
maître  :  «  A  cœur  vaillant,  rien  d'impossible.  » 

Jacques  Cœur  n'achète  pas  seulement  de  riches  hôtels  :  il  veut 
encore  avoir  des  possessions  territoriales,  qui  lui  permettent  de 
marcher  de  pair  avec  les  plus  grands  seigneurs,  et  il  acquiert  plus 
de  quarante  seigneuries  dans  toute  la  France,  particulièrement 
dans  le  Berry. 

Jacques  Cœur,  comblé  d'honneurs,  s'entend  aussi  à  placer  ses 
proches  :  son  frère  Nicolas  devient  ^véque  de  Luçon;  son  fils  af né, 
Jean,  qui  est  entré  dans  les  ordres,  devient  en  1446  archevêque  de 
Bourges,  à  l'âge  de  25  ans  ;  son  second  fils  est  nommé  chanoine 
de  la  Sainte-Chapelle  dans  la  même  ville  ;  sa  fille  se  marie  avec  le 
vicomte  de  Bourges;  deux  autres  fils,  Havaut  et  Geoffroi,  conti- 
nuent le  commerce  paternel. 

L'argentier  sait,  du  reste,  se  montrer  généreux;  il  fait  construire 
la  sacristie,  attenant  à  la  cathédrale  de  Bourges,  et,  à  la  place  de 
Tancienne,  fait  élever  une  chapelle  pour  servir  de  sépulture  à  lui 
et  aux  siens.  A  Paris,  il  restaure,  dans  la  rue  Saint-Honoré,  le 
collège  des  Bons-Enfants.  Il  prête  volontiers  aux  seigneurs  de  la 
cour,  et  longue  est  la  Hstede  ses  débiteurs.  Il  fournit  k  Charles  VII 
l'argent  nécessaire  pour  enlever  la  Normandie  aux  Anglais 
(1449-1450).  En  l'^oO,  il  prête  encore  au  roi  soixante  mille  écus 
pour  le  siège  de  Cherbourg.  En  1451,  il  réside  constamment 
auprès  du  roi,   qui  reste  son  débiteur. 

Une  telle  fortune  ne  tarda  pas  à  exciter  Tenvie  et  la  jalousie. 
Les  courtisans  lui  reprochaient  son  luxe,  qu'ils  trouvaient  insolent. 
Les  nobles  se  trouvaient  humiliés  par  la  hauteur  de  ce  parvenu. 
Les  commerçants  aussi  étaient  hostiles  à  Jacques  Cœur.  En 
absorbant  toutes  les  entreprises,  il  avait  créé  en  sa  faveur  un  véri- 
table monopole,  qui  avait  ruiné  un  bon  nombre  d'industriels  et  de 
négociants.  Puis,  en  transportant  son  commerce  à  Marseille,  il 
avait  mécontenté  les  habitants  de  Montpellier.  Ceux  qui  le  char- 
gèrent le  plus  appartenaient  à  des  familles  de  Montpellier,  les 
Castellani,  venus  d'Italie,  et  les  Teinturier.  Avait-on  également 
contre  lui  des  griefs  politiques  ?  La  preuve  n'en  est  pas  faite.  Ces 
prétextes  de  jalousie  ou  de  haine  mis  à  part,  on  pouvait  alléguer 
contre  Jacques  Cœur  des  accusations  plus  sérieuses.  Il  faut  bien  le 
dire,  Jacques  Cœur  n'avait  pas  la  conscience  fort  scrupuleuse.  Il 
avait  fait  fabriquer  à  Rhodes  vingt-cinq  à  trente  mille  ducats  de 
mauvais  aloi  pour  payer  ses  créanciers  d'Alexandrie.  Il  fit  fondre 
àThôtel  des  monnaies  de  Montpellier  des  lingots  qui  n'étaient  pas 
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purs.  C'était  le  moment  où  les  Turcs  allaient  s'emparer  de  Gonstan- 
tinople.  Jacques  Cœur  fut  accusé  de  leur  avoir  fourni  des  armes. 
Un  jour,  il  renvoya  un  esclave  chrétien  qui  s'était  réfugié  sur  une 
de  ses  galères,  et  cela  pour  ne  pas  déplaire  au  soudan  d'Egyple. 

Il  y  avait  donc  contre  Jacques  Cœur  de  graves  griefs.  Le  roi» 
qui  abandonnait  volontiers  ceux  qui  lui  avaient  rendu  ser- 
vice, en  retint  un,  le  plus  invraisemblable  d'ailleurs:  Jacques 
Cœur  fut  accusé  d'avoir  empoisonné  la  maîtresse  du  roi, 
Agnès  Sorel,  qui  était,  au  contraire,  morte  en  couches,  le 
9  février  1450,  après  avoir  choisi  Jacques  Cœur  comme  exécu- 
teur testamentaire.  Le  30  juillet  1450,  l'argentier  dut  se  cons- 
tituer prisonnier  et  fut  enfermé  au  château  de  Taillebourg. 
Vainement,  il  réclama  le  bénéfice  de  la  juridiction  ecclésiatique; 
vainement  aussi,  l'archevêque  de  Tours  et  Tévéque  de  Poitiers 
appuyèrent  sa  demande  :  ce  fut  une  commission  extraordinaire, 
nommée  pour  ce  cas  spécial,  qui  le  jugea.  A  l'origine,  celle 
commission  fut  composée  de  jurisconsultes  dont  M.  de  Beaumont 
a  retrouvé  les  noms.  En  1452,  on  leur  adjoignit  Antoine  de 
Chabannes,  l'ancien  chef  des  écorcheurs,  très  acharné  contre 
Jacques  Cœur  depuis  qu'il  habitait  Montpellier,  et  Otto  Castellani, 
de  Toulouse.  Au  cours  de  Tinstruction,  de  nouveaux  commissaires 
furent  encore  nommés,  et  le  roi  lui-même  s'occupa  du  procès.  De 
1451  à  juin  1452.  il  eut  lieu  à  Lusignan,  où  Jacques  Cœur  avait  été 
transféré.  Charles  s'installa  dans  le  voisinage,  au  château  de  Ville- 
dieu.  Jacques  Cœur  fut  ensuite  amené  au  château  de  Maillé,  près 
de  Tours,  le  roi  habitant  cette  dernière  ville. 

On  dut  renoncer  à  l'accusation  d'empoisonnement;  maison 
retint  les  autres  griefs.  Le  29  mai  1453,  le  roi,  siégeant  en  son  Con- 
seil, déclara  Jacques  Cœur  coupable  des  crimes  de  concussion  et 
d'exaction,  de  transfert  de  grande  quantité  d'argent  chez  les  Sarra- 
sins, de  transfert  de  billon,  d'or  et  d'argent  hors  du  royaume,  et 
par  là  criminel  de  lèse-majesté.  Le  roi,  en  considération  des  ser- 
vices rendus  par  Jacques  Cœur,  par  égard  pour  le  pape  qui  était 
intervenu  en  faveur  de  l'accusé,  voulut  bien  lui  remettre  la  peine 
de  mort  ;  mais  il  le  priva  à  tout  jamais  de  tous  offices  royaux  et 
publics.  Il  le  condamna  à  faire  amende  honorable,  tète  nue  et 
tenant  en  ses  mains  une  torche  ardente  de  dix  livres.  Il  devait 
racheter  l'esclave  chrétien  qu'il  avait  livré  aux  Sarrasins  ou  un 
autre  à  son  défaut  ;  restituer  pour  les  sommes  extorquées  aux 
sujets  du  roi  cent  mille  écus  ;  payer  une  amende  de  trois  cent 
mille  écus  et  rester  en  prison  jusqu'à  pleine  satisfaction.  En 
outre,  ses  biens  étaient  confisqués,  et  il  était  condamné  au  ban- 
nissement perpétuel. 
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Le  â  jain  1453,  Jacques  Cœur  dut  faire  amende  honorable  au 
château  de  Poitiers,  devaol  le  procureur  général  Jean  Dauvet  ;  et 
Ton  procéda  à  la  vente  de  ses  biens.  Cette  opération  se  poursuivit 
pendant  quelques  années  ;  du  reste,  beaucoup  de  ces  adjudications 
furent  fictives.  Antoine  de  Ghabannes,  un  des  juges,  ne  paya 
jamais  au  roi  les  biens  qu'il  avait  achetés.  Beaucoup  de  domaines 
furent  vendus  à  vil  prix,  et  les  frais  du  procès  absorbèrent  en  par- 
tie les  produits  de  la  vente.  —  Nous  avons  le  registre  de  ces 
ventes  faites  par  Jean  Dauvet  ;  il  est  conservé  aux  Archives 
nationales. 

Les  navires  qui  étaient  en  route  ne  rentrèrent  pas  en  France 
et  mirent  en  sûreté  leurs  marchandises.  Cependant  les  galères 
finirent  par  être  saisies  et  vendues  pour  9.100  livres  à  Bernard 
de  Vaulx;  Tune  d'elles,  le  Saint-Michel  y  fut,  peu  de  temps  après, 
capturée  par  les  infidèles. 

Pour  être  libre,  Jacques  Cœur  n'attendit  pas  qu'on  eût  réuni 
quatre  cent  mille  écus.  En  octobre  1454,  il  s'évada  de  sa  prison  de 
Poitiers.  Il  se  cacha  d'abord  en  un  certain  nombre  de  couvents, 
puis  gagna  Beaucaire,  où  son  neveu  Jean  des  Villages  le  délivra, 
et,  par  Nice,  il  s'embarqua  pour  Rome.  Le  pape  Nicolas  V,  qui 
avait  intervenu  en  sa  faveur  lors  de  son  procès,  l'accueillit  bien, 
et  son  successeur,  Calixte  III  mit  à  profit  ses  rares  talents  d'orga- 
nisateur. Il  lui  confia  le  commandement  d'une  Qotte  destinée  à 
opérer  contre  les  infidèles,  et,  au  cours  de  cette  expédition,  Jac- 
ques Cœur  mourut  dans  l'île  de  Chio,  le  15  novembre  1456. 

Sur  son  lit  de  mort,  il  avait  recommandé  ses  enfants  à  la  bonté 
du  roi,  et  Charles  n'avait  pas  attendu  cette  parole  pour  leur 
restituer  en  partie  les  biens  de  leur  père.  Il  compléta  son  œuvre 
de  réparation  ;  en  avril  1454,  il  restituait  à  Ravaut  et  Geoffroy 
Cœur  la  maison  de  Bourges  et  tous  les  biens  du  Berry.  Plus  tard, 
il  leur  rendait  les  maisons  de  Lyon  et  les  mines  du  voisinage  ;  il 
leur  donnait  les  créances  et  les  biens  meubles  dont  il  n'avait  pas 
été  fait  emploi,  moyennant  quoi  ils  renonçaient  à  toute  revendi- 
cation ultérieure.  Quand  Charles  VII  fut  mort,  l'archevêque  de 
Bourges  voulut  faire  reviser  le  procès  de  son  père  :  il  adressa 
une  requête  au  roi,  et  Tafi'aire  fut  introduite  devant  le  Parlement  ; 
mais  l'affaire  n'aboutit  qu'à  la  constatation  de  la  régularité  de  la 
procédure,  et  la  réhabilitation  n'eut  pas  lieu. 

Jacques  Cœur  a  accompli  une  œuvre  importante;  mais  l'histoire 
du  commerce  et  de  l'industrie  au  temps  de  Charles  VII  n'est  pas 
tout  entière  dans  l'histoire  d'un  seul  homme  :  elle  est  aussi  dans 
la  série  de  mesures  que  prit  la  royauté  pour  donner  à  ce  commerce 
et  à  cette  industrie  un  nouvel  essor.  Sans  doute,  Charles  Vil  s'est 
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davantage  occupé  de  TorgaDisation  de  son  armée,  de  ses  finances 
et  de  sa  justice  ;  il  a  mis  fm  aux  désordres  des  gens  d'armes,  éla- 
bli  en  1445  des  compagnies  de  cavalerie  qui  deviendront  perma- 
nentes, créé  en  1448  avec  les  francs-archers  une  infanterie  natio- 
nales ;  il  a  donné  à  la  royauté  des  ressources  permanentes  et  levé 
la  taille  constamment;  il  a  réformé  la  justice  et  rappelé  avec 
sévérité  leurs  devoirs  aux  magistrats.  Ce  fut  là  sa  première  tâche, 
et,  pour  ravoir  bien  exécutée,  il,  a  donné  à  son  règne  un  vif  éclat. 
Mais  il  a  su,  de  plus,  s'occuper  du  commerce  et  de  Tinduslrie, 
et  a  rendu  ainsi  à  la  France  son  ancienne  prospérité. 

Le  commerce  et  Tindustrie  purent  d'abord  prospérer,  parce 
que  le  roi  donna  au  pays  la  tranquillité.  \près  ses  grandes 
victoires  sur  les  Anglais,  il  signa  la  trêve  de  1444  ;  ceUe  trêve, 
conclue  pour  22  mois,  fut  sans  cesse  prorogée,  et,  en  réalité,  elle 
dura  jusqu'en  1449.  Les  cinq  années  de  repos  qu'elle  laissa  an 
pays  furent  des  années  bénies.  Chacun  se  remit  au  travail  et  vou- 
lut réparer  les  brèches  faites  à  son  patrimoine  ou  renouer  des 
relations  d'affaires.  Il  y  eut,  à  ce  moment,  une  grande  activité. 
Quand  la  guerre  reprit  en  1449  contre  les  Anglais,  le  mouvement 
fut  à  peine  arrêté.  Du  reste,  la  campagne  fut  vivement  menée  et 
se  termina  par  la  conquête  de  la  Normandie  et  de  la  Guyenne  et 
par  la  libération  entière  du  territoire.  Seule,  la  ville  de  Calais 
resta  aux  Anglais. 

Le  désir  de  travailler  et  de  bien  vivre  devint  plus  vif.  Il  y 
eut  comme  un  sursaut  de  vie,  après  cette  terrible  guerre  de 
Cent  ans. 

Les  anciennes  foires  furent  aussitôt  rétablies.  La  foire  dn 
Lendit  reprit,  en  1444,  avec  un  rare  éclat.  Charles  VU  essaya 
aussi  de  rendre  la  vie  aux  foires  de  Champagne.  Par  lettres- 
patentes  données  au  château  de  Sarry-lez-Châlons^  le  19  juin 
1445,  il  confirma  les  anciens  privilèges  des  foires  de  Champagne 
et  de  Brie,  avec  exemption  de  tous  impôts  pendant  les  dix  pre- 
miers jours  de  chaque  foire.  Mais  la  vie  se  retirait  peu  à  peu  de 
ces  foires,  et  Charles  VIT  lui-même  leur  donna  un  coup  mortel  en 
protégeant  les  foires  de  Lyon. 

Lyon  est  dans  une  situation  commerciale  admirable  ;  par  les 
vallées  du  Rhône  et  de  la  Saône,  elle  est  en  relations  directes 
avec  la  Méditerranée,  la  Savoie  et  le  bassin  de  Paris.  Dès 
Tannée  1420,  Charles,  alors  qu'il  n'était  encore  que  Dauphin, 
avait  concédé  à  Lyon  deux  foires  franches  de  six  jours  chacune, 
et,  en  outre,  tous  les  privilèges  des  foires  de  Champagne,  de  Brie 
et  du  Lendit.  Mais,  à  cause  de  la  guerre,  ces  foires  ne  prospé- 
raient pas.  En  1444,  elles  furent  rétablies.  Au  lieu  de  deux  foires, 
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il  y  en  eut  trois,  et  leur  durée  fut  fixée  à  vingt  jours.  Ces  foires  de 
Lyon  avaient,  il  est  vrai,  à  craindre  la  concurrence  de  celles  de 
Genève,  qui  étaient  à  leur  apogée  ;  aussi  Charles  YII  défendit-il, 
en  1446,  de  transporter  des  marchandises  de  France  aux  foires 
de  Genève.  Au  débuts  la  prohibition  eut  peu  d'effet;  mais 
Charles  VII  s'entêta.  Il  confirma  les  privilèges  des  foires  de  Lyon 
à  diverses  reprises,  en  1454, 1457,  1466,  et,  sous  Louis  XI,  Lyon 
triomphait.  Le  nombre  des  foires  était  porté  à  quatre,  et,  à  la  fin 
du  quinzième  siècle  et  au  cours  du  seizième,  les  foires  de  Lyon 
éclipsèrent  toutes  les  autres. 
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Quelques  faits  de  la  vie  de  Molière.  —  L'  «  École 
des  Femmes  »  et  la  «  Critique  de  l'Êoole  des  Femmes  ». 

Avant  d'aborder  la  partie  principale  de  cette  leçon,  je  Toudrais 
vous  donner  certains  détails  sur  la  vie  de  Molière  vers  1663.  C'est 
an  peu  avant  cette  époque  que  Tauteur  comique  s'essaya  à  la 
traduction  de  Lucrèce.  «  On  traduit  le  poëme  de  la  Callipédie  ;  on 
traduit  celui  du  Tasse,  et  on  le  fait  heureusement.  Un  comédien 
fameux  ne  réussira  peut-être  pas  moins  dans  un  pareil  dessein 
qu'il  a  entrepris  pour  les  six  livres  de  Lucrèce,  dont  j'ai  ouï  quel- 
ques stances  pour  le  commencement  du  second  livre,  qui  m'ont 
paru  magnifiques.  » 

Ce  texte,  que  nous  fournit  \e  Litre  d'Otnde  contre  Ibis  (Paris, 
Billaine,  1661)  par  Tabbé  de  MaroUes,  est  très  important,  paroe 
que,  le  premier,  il  confère  le  tilre  de  comédien  fameux  àUolière 
et  qu'il  montre  en  outre  les  préoccupations  philosophiques  de 
l'auteur  comique. 

Le  27  janvier  1663,  Molière  et  Armande  sont  parrain  et  mar* 
raine  d'un  enfant  des  du  Parc,  à  Saint-Eustache. 

Le  12  mars  1663,  La  Calprenède  (mort  au  Grand  Andely,  en 
octobre  1663)  reçoit  une  avance  de  800  livres  pour  une  pièce 
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qu'il  doit  faire  :  trait  qui  nous  montre  l'excessive  bonté  de  Mo* 
Hère,  sachant  très  bien  qu'il  ne  verrait  jamais  l'œuvre  terminée. 
Enfin,  le  17  mars  1663,  dans  la  liste  des  pensions  dues  à  l'initia- 
tive de  Colbert  figurait,  pour  une  somme  de  1.000  livres,  le  nom  de 
notre  auteur  en  qualité  de  bel  esprit,  «  excellent  poète  comique». 
A  titre  de  curiosité,  je  vous  lis  cette  liste  en  la  commentant: 

«  Au  sieur  Conrard,  lequel  sans  connaissance  d'aucune  autre 
langue  que  sa  maternelle,  est  admirable  pour  juger  de  toutes  les 
productions  de  Tesprit  :  1.500  livres  (le  premier  savant  peut  être 
qui,  depuis  la  Renaissance,  ait  osé  vivre  dans  une  si  parfaite 
ignorance  du  grec  et  du  latin). 

«  Au  sieur  Leclerc,  excellent  poëte   français  :  600  livres. 

<  Au  sieur  Pierre  Corneille,  premier  poète  dramatique  du 
monde  :  2.000  livres. 

«  Au  sieur  Desmaretz,  le  plus  fertile  auteur  et  doué  de  la  plus 
belle  imagination  qui  ait  jamais  été  :  1.200  livres. 

«  Au  sieur  Ménage,  excellent  pour  la  critique  des  pièces  : 
2.000  livres. 

«  Au  sieur  abbé  de  Pure,  qui  écrit  l'histoire  en  latin  pur  et 
élégant  :  1 .000  livres. 

«  Au  sieur  Boyer,  excellent  poëte  français  :  800  livres  (auteur 
joué  chez  Molière). 

«  Au  sieur  Corneille  le  jeune,  bon  poëte  français  et  dramatique  : 
1.000  livres. 

«  Au  sieur  Molière,  excellent  poëte  comique  :  1.000  livres. 

c  AusieurBenserade,  poëte  français  fort  agréable:  1.500  livres.» 

Suivent  quelques  noms  moins  connus  :  Godefroy,  Charpen- 
tier, abbé  Cotin,  abbé  Le  Vayer. 

c  Au  sieur  Racine,  poëte  français  :  800  livres  (mais  Racine  à 
ses  débuts). 

«  Au  sieur  abbé  de  Bourzeis,  consommé  dans  la  théologie  posi- 
tive scholastique,  dans  l'histoire  des  lettres  humaines  et  les 
langues  orientales  :  3.000  livres. 

«  Au  sieur  Chapelain,  le  plus  grand  poëte  français  qui  ait  ja- 
mais été,  et  du  plus  solide  jugement  :  3.000  livres. 

«  Au  sieur  abbé  Cassagne,  poëte,  orateur  et  savant  en  théolo- 
gie :  1.500  livres. 

«  Au  sieur  Perrault,  habile  en  poësie  et  en  belles-lettres  : 
1.500  livres. 

«  Au  sieur  Mézeray,  historiographe,  4.000  livres.  » 

Cette  liste  renferme  aussi  quelques  noms  étrangers  :  v.  g. 
Vossius,  Heinsius,  Huygens. 

La  postérité  est  loin  d'avoir  ratifié  le  classement  que  cette  liste 
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semble  suggérer.  Mais  si,  de  nosjours^nne  liste  de  ce  genre  était 
dressée,  ne  nons  tromperions-nous  pas  pareillement  ?  —  Ce  qui 
nous  intéresse  davantage,  c'est  d'y  lire  le  nom  de  Molière.  Il  sem- 
ble que  Louis  XIV,  en  lui  donnant  cette  marque  d«  confiance, 
ait  voulu  répondre  aux  attaques  malveillantes  dont  l'auteur  comi- 
que était  la  victime.  Le  Remercîment  au  Roi  du  poète  nous 
apporte  un  tableau  spirituel  et  charmant  d'une  réception  chez  le 
roi.  Rien  de  banal  :  le  thème  est  imprévu  et  même  audacieux.  — 
Les  éloges  de  Louis  XIV  au  temps  de  Molière. 

Malgré  la  vogue  dont  jouit  VEcole  des  Femmes  au  xvn«  et 
au  xviii^  siècle,  les  critiques  lui  firent  cependant  volontiers 
divers  reproches,  surtout  à  propos  du  dénouement.  Qu'il  suffise 
de  citer  ce  jugement  de  Voltaire,  qui  reflète  bien  l'opinion  de 
son  temps  :  «  Elle  (VEcole  des  Femmes)  passe  pour  être  infé- 
rieure en  tout  à  VEcole  des  Maris,  et  surtout  dans  le  dénoû- 
ment,  qui  est  aussi  postiche  dans  VEcole  des  Femmes  qu'il  est 
bien  amené  dans  VEcole  des  Maris,  On  se  révolta  généralement 
contre  quelques  expressions  qui  paraissent  indignes  de  Molière  ; 
on  désapprouva  le  corbillon^  la  tarte  à  la  crème^  les  enfants  faits 
par  Foreille,  Mais  aussi  les  connaisseurs  admirèrent  avec  quelle 
adresse  Molière  avait  su  attacher  et  plaire  pendant  cinq  actes  par 
la  seule  confidence  d'Horace  au  vieillard,  et  par  de  simples  récits.» 

La  pièce  est  dédiée  h  Madame,  duchesse  d'Orléans,  personne 
fort  intelligente  qui  protégeait  Molière  contre  toutes  les  coteries. 

Donnons  le  résumé  de  Taction  : 

AçTB  I.  —  Un  entretien  d'Arnolphe  (42  ans)  et  de  son  ami 
Chrysalde  ouvre  la  pièce.  Arnolphe  y  critique  tous  les  ménages 
de  son  époque  et  se  promet  d'échapper  au  sort  qui  les  menace 
tous  en  épousant  une  sotte.  Il  expose  sa  conception  du  mariage  et 
de  la  femme,  s'appuie  sur  une'  opinion  de  Rabelais  et  montre 
comment  il  a  tout  préparé.  Aimant  une  personne  depuis  T&ge  de 
quatre  ans,  il  Ta  façonnée  «  au  gré  de  son  souhait  ».  Aussi  veut-il 
présenter  son  œuvre  à  son  ami  Chrysalde,  et  il  le  prévient  qu'il  a 
changé  de  nom,  en  prenant  celui,  plus  pompeux,  de  La  Souche, 
et  qu'il  vient  d'accomplir  une  absence  de  dix  jours.  Suit  la  scène 
fameuse,  dans  laquelle  Alain  et  Georgette,  exécutant  trop  fidèle- 
ment les  ordres  donnés  par  leur  maître,  avant  son  départ,  se 
refusent  à  ouvrir  la  porte  et  font  preuve  d'une  bêtise  peu  ordi- 
naire. —  Agnès  est  présentée  :  elle  donne  l'impression  d'une 
niaiserie  parfaite.  Voici  quelques-unes  de  ses  sorties  : 

Hors  les  puces, qui  m'ont  la  auit  inquiétée... 

Je  me  fais  des  cornettes  ; 

Vos  chemises  de  nuit  et  vos  coiffes  sont  faites. 
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Enthousiasmé  par  ce  résultat,  qui  dépasse  ses  espérances,  Àr- 
nolphe  fait  alors  une  sortie  contre  les  romans,  qui  vient  à  l'appui 
de  nos  observations  récentes  à  ce  sujet  : 

Héroïnes  du   temps,   mesdames  les  savantes, 
Pousseuses  de  tendresse  et  de  beaux  sentiments. 
Je  défie  à  la  fois  tous  vos  vers,  vos  romans. 

Dans  la  scène  suivante,  nous  faisons  la  connaissance  d*Horace, 
fils  d'un  vieil  ami  d'Arnolphe,  qui,  joyeux  de  le  revoir,  lui  prête 
de  Targent  et  aussi  lui  tient  de  joyeux  propos  sur  les  femmes. 
Horace,  plein  de  confiance,  avoue  sa  passion  pour  la  délicieuse 
Agnès.  Arnolphe,  désespéré,  constate  qu'il  est  la  victime  de  ses 
propres  combinaisons  et  de  la  sottise  de  la  jeune  fille. 

Acte  II.  —  Arnolphe  exprime  ses  doléances,  se  promet  bien 
de  ne  «  pas  laisser  le  champ  libre  k  un  damoiseau  »  et  commence 
par  tancer  vertement  Alain  et  Georgette.  Le  maître  disparu,  ceux- 
ci  échangent  leurs  réflexions  et  commentent  la  fameuse  compa- 
raison de  la  «  femm»,  potage  de  l'homme  ». 

Suit  la  célèbre  explication  avec  Agnès.  Arnolphe  veut  savoir  ce 
qui  s*est  passé  dans  la  rencontre  avec  Horace  et  pousse  son  in- 
terrogatoire loin,  très  loin,  au  point  d'indisposer  ou  mieux  d'in- 
digner le  spectateur,  contemporain  de  Molière.  Arnolphe  vent 
en  finir,  parle  d'un  mariage  qu'Agnès  accepte  avec  joie,  car  elle 
croit  d'abord  que  son  mari  sera  le  jeune  homme  «c  si  bien  fait  ». 
Mais  son  illusion  tombe  vite,  et  Arnolphe  lui  interdit  tout  com- 
merce avec  le  «  Monsieur,  là  ». 

Acte  III .  —  Tout  a  été  réglé  pour  le  mieux  à  la  satisfaction 
d'Arnolphe  ;  son  mariage  avec  Agnès  est  décidé  ;  il  envoie  chercher 
le  notaire  par  ses  gens.  La  seconde  scène  est  incomparable  : 
Arnolphe  enseigne  à  Agnès  les  prescriptions  du  mariage  et  lui  en 
fait  lire  les  «  Maximes  »  ;  voilà  donc  la  pupille  «  rendue  comme 
une  cire  molle  »  entre  les  mains  de  l'habile  tuteur.  Que  son  sort 
eût  été  différent,  s'il  s'était  mis  dans  la  tète  d'épouser  une 
<K  femme  habile  »  ou  mieux  «  une  femme  d'esprit  »  I 

Survient  Horace,  qui  fait  des  confidences  à  son'amoureux  rival. 
Mal  reçu  par  toute  la  domesticité,  il  a  été  chassé  par  Agnès,  qai 
lui  a  lancé  un  grès.  Arnolphe  exulte  ;  mais  sa  joie  est  courte  : 
l'amour  est  un  grand  maître  et  le  morceau  de  grès  fut  jeté...  mais 
avec  «  un  mot  de  lettre  ».  Horace  la  lui  lit.  Morceau  touchant  par 
excellence  :  rien  peut-être  de  comparable  ne  s'était  rencontré 
jusque-là  dans  la  littérature  française.  Arnolphe  est  découragé, 
mais  pour  quelques  instants  seulement. 

Acte  IY.  —  Arnolphe  ne  peut  cependant  pas  s'empêcher  de 
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faire  d'amères  réflexions  sur  tant  de  soins  dépensés  peut-être  en 
pare  perte.  Aspect  original  et  côté  amusant  de  la  scène  avec  le 
notaire  (à  noter  la  connaissance  assez  précise  que  Molière  avait 
du  droit).  Arnolphe  recommande  à  Alain  et  à  Georgette  de  faire 
une  garde  de  plus  en  plus  rigoureuse,  et  leur  montre  comment  on 
expulse  les  gen^.  Ces  précautions  ne  lui  semblent  pas  suffisan- 
tes :  il  va  prendre  pour  espion  le  savetier  du  coin  de  la  rue  et  se 
jure  de  faire  «  bannir  »  de  sa  maison 

Vendeuses  de  rubans,  permquières,  coiffeuses. 
Faiseuses  de  mouchoirs,  gantières,  revendeuses. 
Tous  ces  gens  qui  sous  main  travaillent,  chaque  Jour, 
A  faire  réussir  les  mystères  d'amour. 

Précautions  inutiles  1  Au  même  moment^  Horace  lui  confie  le 
grand  danger  auquel  il  vient  d'échapper.  Enfermé  dans  une  grande 
armoire,  il  a  entendu  les  lamentations  de  son  rival.  Il  y  a  du 
danger  à  rester  durant  le  jour  ;  aussi,  de  connivence  avec  AgnôSi 

il  doit,  cette  nuit. 

Dans  sa  chambre,  un  peu  tard,  s'introduire  sans  bruit. 

Arnolphe  est  terrifié,  mais  veut  prendre  les  mesures  nécessaires. 
Cbrysalde  arrive  sur  ces  entrefaites  et  fait  à  son  ami  quelques 
bonnes  réflexions  gauloises,  ce  qui  n'empêche  pas  notre  tuteur 
de  convoquer  Alain  et  Georgette,  afin  de  prendre  des  précautions 
pour  la  nuit  prochaine. 

Acte  V.  —  Les  précautions  ont  réussi,  et  Arnolphe  désolé  croit 
avoir  fait  assommer  Horace.  Il  n'en  est  rien,  car  ce  dernier  arrive 
et  explique  comment  il  n'a  rien  reçu,  grâce  à  une  chute  opportune. 
Aussi  demande-t-il  k  son  confident  une  marque  de  confiance  :  il 
va  enlever  Agnès  et  la  conduira  chez  Arnolphe,  où  elle  pourra  se 
cacher  sans  éveiller  aucun  soupçon.  Agnès  arrive.  Horace  la 
confie  à  son  ami  et  s'en  va  tout  à  fait  rassuré.  Coup  de  théâtre  : 
la  pupille  reconnaît  son  tuteur.  Scène  poignante  dans  laquelle 
Arnolphe  nous  émeut  d'une  véritable  pitié  :  il  veut  se  faire  aimer 
à  toute  force  et  termine  par  des  menaces.  Horace  arrive  déses- 
péré :  son  père,  Oronte,  accompagné  d'Enrique,  beau-frère  de 
Ghrysalde,  veut  marier  son  fils  avec  la  fille  de  son  ami  ;  aussi 
adjure-t-il  Arnolphe  de  lui  cacher  son  intrigue.  Ce  dernier,  au 
contraire,  conseille  à  Oronte  de  faire  aboutir  ce  qu'il  a  projeté. 
Horace  désemparé  ne  trouve  de  défenseur  que  dans  Ghrysalde. 
Cependant  Alain  et  Georgette  accourent  :  Agnès  veut  se  sauver  et 
même  se  jeter  par  la  fenêtre.  Arnolphe,  de  plus  en  plus  furieux, 
veut  l'emmener  :  celle-ci  refuse.  Coup  de  théâtre  :  la  sœur  d'En- 
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rîque  a  eu  Agnès  d'un  mariage  secret  ;  ainsi  la  fille  d*Ënrique  et 
Agnès  ne  font  qu'une  même  personne.  Tout  s'arrange...  Arnolphe 
s'enfuit...  G^est  le  triomphe  complet  de  la  nature. 

Cette  rapide  analyse  montre  facilement  la  faibless  e  de  l'intrigue, 
composée  de  récits  successifs  faits  au  même  personnage  par  le 
même  interlocuteur.  «  Un  double  nom  porté  par  un  des  person- 
nages :  voilà  tout  le  nœud  de  l'action  ;  ce  nom,  révélé  par  hasard 
à  un  autre  personnage  qui  Tignorait,  en  voilà  tout  le  dénoue- 
ment. » 

Molière  tint  le  rôle  d'Arnolphe  et  M"""  de  Brie  celui  d'Agnès. 
Celle-ci  le  jouait  encore  à  65  ans  I  Quelques  années  avant  sa 
retraite,  elle  voulut  se  faire  remplacer  par  M"«  du  Crois  y  ;  mais, 
quand  cette  dernière  se  présenta  sur  la  scène,  tout  le  parterre  de- 
manda si  hautement  M"^  de  Brie,  qu'on  fut  obligé  de  l'aller  cher- 
cher chez  elle.  Elle  joua  le  rôle  en  habit  de  ville,  au  milieu  d'accla- 
mations infinies.  Ainsi  Armande  ne  joua  pas  ce  rôle,  comme 
certains  l'ont  prétendu.  Les  autres  acteurs  furent  La  Grange  dans 
Horace,  Brécourt  dans  Alain,  et  M"®  de  La  Grange  dans  Georgette. 

Il  y  a  à  distinguer  dans  cette  pièce  deux  éléo^ents  : 

1°  L'élément  moral  et  satirique,  qui  consiste  dans  Terreur  d'un 
homme  jaloux,  qui  considère  la  sottise  d'esprit  comme  la  garantie 
la  plus  sûre  de  son  bonheur  domestique  ; 

^  Un  élément  dramatique,  qui  repose  sur  ces  confidences 
successives,  qui  sont  faites  par  celui  qui  a  le  plus  d'intérêt  à  tout 
cacher  à  celui  qui  a  le  plus  d'intérêt  à  tout  savoir,  par  un  amant 
à  son  rival. 

Les  œuvres  antérieures  dans  lesquelles  se  retrouve  plus  on 
moins  le  thème  de  cette  comédie  sont  assez  nombreuses.  Citons 
la  41*  nouvelle  des  Cent  Nouvelles  nouvelles^  puis  le  conte  dans 
lequel  Cervantes  décrivait  déjà  d'une  façon  poignante  la  jalousie 
d'un  Estramadurien.  Mais  l'auteur  y  parle  surtout  des  précau- 
tions extraordinaires  prises  par  le  jaloux. 

Une  autre  source,  à  laquelle  Molière  a  plus  certainement  puiséi 
est  assurément  La  Précaution  inutile  de  Scarron.  Ce  dernier  s'était 
lui-même  inspiré  d'une  nouvelle  espagnole  :  Elprevenido  enganado, 
de  Maria  de  Zayas  y  Sotomayor  («  Le  Précautionneux  dopé  »), 
traitée  déjà  en  français  par  Dorimond  dans  l'Ecole  des  Cocvf 
(édition  J.  Ribou  ;  achevé  d'imprimer  :  6  août  1661.  Privilège: 
12  avril  1661),  avec  le  sous-titre  «  La  Précaution  inutile  ».  Dans 
cette  pièce,  un  capitan  épouse,  malgré  les  conseils  du  docteur,  la 
niaise  Cloris.  Cuirasse  et  cornet  ne  peuvent  empêcher  qu'il  soit 
trompé.  Molière  n'a  probablement  pas  connu  l'original  espagnol, 
et  il  y  a,  entre  V Ecole  des  Femmes  et  la  nouvelle  de  Zayas,  beaucoup 
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moins  de  rapports  qu'on  ne  l'a  dit.  On  a  vu  aussi  un  lien  entre 
les  préceptes  relatifs  au  mariage  et  les  préceptes  que  donne  don 
Quichotte  à  Sancho,  au  moment  où  celui-ci  va  prendre  le  comman- 
dement de  nie  de  Barataria  (II®  partie,  chapitres  xlii  et  xlui)  ; 
ces  deux  ouvrages  n'ont  rien  de  commun. 

D'autre  part,  M.  Martinenche  voit  un  rapport  entre  le  dernier 
acte  de  V Ecole  des  Femmes  et  El  mayor  impossible^  de  Lope  de 
Yega;  et  il  conclut  que  les  principaux  éléments  de  l'intrigue  ont 
une  origine  espagnole.  Avec  tous  les  éléments  que  TEspagne  lui 
a  suggérés,  dit  M.  Martinenche,  Molière  a  composé  une  comédie 
dont  il  serait  absurde  de  discuter  la  souveraine  originalité.  On 
y  reconnaît  la  délicatesse  de  sa  psychologie  et  la  saveur  de  son 
comique. 

Je  ne  crois  pas  que  notre  poète  ait  connu  la  nouvelle  même 
de  Zayas;  mais  ce  qui  n*est  pas  douteux,  c'est  que  Molière  a  connu 
Scarron,  auquel  il  a  emprunté  d'ass.ez  nombreux  détails.  Je 
-vous  cite  seulement  deux  passages  ;  nous  lisons  dans  Scarron  : 
c  Quoique,  k  vous  dire  la  vérité,  j'en  aimasse  mieux  encore  une 
laide  qui  fût  fort  sotte  qu'une  belle  qui  ne  le  fût  pas  »,  et  dans 
Molière  : 

Ghrtsalob. 
Une  femme  stupide  est  donc  votre  marotte  ? 

AmVOLPHB. 

Tant,  que  j'aimerais  mieux  une  laide  bien  sotte 
Qa*une  femme  fort  belle  avec  beaucoup  d'esprit. 

Il  en  est  ainsi  de  plusieurs  des  réflexions  qui  suivent,  sur  l'hon- 
nêteté, l'ignorance  et  la  bêtise  des  valets  sots.  Des  ressemblances 
apparaissent,  surtout  dans  le  premier  acte  (scène  i),  dans  la 
scène  v  de  l'acte  II  et  la  scène  ii  de  Tacte  III  de  [Ecole  des 
Femmes.  Mais  il  y  a  une  différence  très  importante  qui  sépare 
Molière  et  ses  inspirateurs  :  les  autres  amoureuses  sont  sottes 
et  le  restent  ;  Agnès  est  une  innocente  à  qui  l'amour  donne  de 
l'esprit  :  ses  réponses  attestent  sa  pureté  et  révèlent  ensuite  sa 
finesse  naturelle.  Pareil  type  se  rencontre,  d'après  M.  Martinenche, 
dans  une  pièce  de  Lope  de  Vega  :  Comment  l'esprit  vient  aux 
sottes. 

Rabelais  a  été  aussi  utile  à  Molière  dans  cette  pièce.  Que  l'on 
compare,  en  effet,  Pantagruel^  livre  III,  chapitre  v,  et  VEcole  des 
FemmeSy  acte  I,  scène  i,  et  Ton  remarquera  dans  ces  deux  textes 
une  ressemblance  presque  rigoureuse.  On  retrouve  de  même 
dans  le  livre  III,  chapitre  xii,  Tidée  du  potage  de  l'homme,  dans 
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le  liTre  III,  chapitre  xxxnii,  Tidée  des  commandements.  Hans 
Garvel  soupçonne  sa  femme  :  «  Pour  à  laquelle  chose  obvier,  hi 
faisait  tout  plein  de  beaux  contes  touchant  les  désolations  adve- 
nues par  adultère,  lui  lisait  souvent  la  légende  des  prudes  fem- 
mes, la  prêchait  de  pudicité,  lui  fît  un  livre  des  louanges  de  fidélité 
conjugale,  détestant  fort  et  ferme  la  méchanceté  des  ribaudes 
mariées.  » 

Peut-être  aussi  trouverait-on  dans  rAstttaria  de  Plante  quelques 
traits  de  ressemblance  entre  le  contrat  du  parasite  et  celui  que 
vent  faire  Arnolphe.  Gela  est  fort  douteux.  Mais  on  est  arrivé  à 
mie  vérité  plus  grande  dans  la  recherche  de  Toriginal  qui  a  donné 
h  MoHère  l'occasion  des  stances  du  mariage  (acte  III,  scène  u). 
M.  Lanson  Ta  retrouvé  {Revue  bleue,  2  décembre  1899). 

<  Ce  sont  des  hexamètres  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  in- 
itulé0:  Instruction  à  Olympias,  et  qu'on  trouvera  dans  les 
œuvres  de  ce  Père  (Migne,  PatroL  gree.^  III.  col.  1542).  Il  est  vÀi 
que  les  pères  grecs  avaient  été,  quelque  temps  auparavant,  fort 
maladroitement  traduits  et  très  platement  rendus  par  Desmarets 
de  Saint-Sorlin  dans  ses  Autres  œuvres  poétiques  (Jô40,  in-**, 
p.  95),  avec  ce  titre  :  Préceptes  du  mariage  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze  envoyés  à  Olympia  le  jour  de  ses  noces.  Stances, 
C'est  là  évidemment,  nous  dit  M.  Lanson,  le  modèle  que  Molière 
s'est  proposé  de  ridiculiser  en  le  parodiant.  »  —  On  sait  que  ia 
tirade  de  Molière  fut  Tobjet  de  vives  attaques  de  la  part  de  Visé, 
de  Boursault,  de  Robinet  et  d'autres  peut-être.  Elles  eussent  été 
certainement  plus  violentes,  si  les  contemporains  avaient  soup- 
çonné la  vérité  tout  entière  et  connu  la  première  source  des 
plaisanteries  de  l'auteur  comique. 

L'intrigue  de  la  pièce  se  retrouve  jusque  dansles  plus  anciennes 
productions  littéraires  :  dans  la  vieille  Histoire  du  roi  Candaule, 
dan»  )es  Facétieuses  Nuits,  de  Straparolo,  et  avant  dans  //  Peco- 
rofte  de  Ser  Giovanni  et  Masaccio  (Journée  1, 2).  Un  docteur  et  son 
élève  sont  en  scène  :  le  maître  pousse  son  disciple  aux  aventures 
galantes  :  celui-ci  aime  la  belle  Janeton  et  confie  son  secret  à  son 
mattf  e.  Le  mari  forme  le  projet  de  surprendre  les  deux  amants  ; 
toujours  le  jeune  homme  lui  échappe  et  s'empresse  de  lui  rap- 
porter comment  il  s'est  évadé.  Le  physicien  va  jusqu'à  mettre  le 
feu  à  sa  maison.  C'était  là,  en  un  mot,  une  idée  bien  connue  de 
tous  les  amis  des  farces  et  des  comédies,  et  on  laretrouve  partiel- 
lement dans  La  Fontaine  :  (Le  Maître  en  droit),  Rabelais,  Bran- 
tôme, Régnier,  Bojas,  Machiavel,  et  même  Plutarque. 

Ou  voudrait  voir  encore,  dans  le  mauvais  conseil  donné  par 
AlaiB  et  George tte,  une  imitation  d'une  pièce  italienne;  mais  rien 
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ne  prouve  ranlériorilé  de  cette  œuvre  (Pantalon  jaloux).  Molière 
n'avait  pas  à  chercher  hien  loin  ce  trait,  qui  devait  déjà  exister 
dans  la  farce. 

Deux  passages  de  VEcole  des  Femmes  sont  particulièrement 
intéressants  à  comparer,  je  veux  dire  la  scène  iv  de  l'acte  V  ou 
l'amour  âgé,  et  la  scène  iv  de  Tacte  III  ou  Tamour  jeune.  Quelle 
différence  de  ton  I 

Mais  ce  que  Ton  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  toujours  d'avan-^ 
tage,  c'est  le  sentiment  vrai  qui  circule  dans  toute  la  pièce  :  Molière 
y  prêche  le  respect  de  la  nature  et  de  l'amour,  et  quand  nous  sen- 
tons toutes  ces  choses,  qui  sont  en  chacun  de  nouS;  nous  oublions 
facilement  le  caractère  artificiel  de  Tintrigue.  Molière,  du  reste, 
pouvait  être  vrai,  car  il  écrivait  probablement  quelque  chose  de 
sa  propre  histoire  :  n'avait-il  pas  douloureusement  expérimenté 
l'impossibilité  pour  un  homme  mûr  de  se  faire  aimer  profondé- 
ment d'une  jeune  fille  ?  Rien  n'est  plus  vraisemblable  cependant 
que  des  passions  de  quadragénaire,  dont  on  aime  à  sourire  au 
théâtre.  Toutefois  n'exagérons  pas,  car  il  n'y  avait  pas  encore 
trop  d'amertume  dans  la  vie  de  Molière  ;  mais  il  prévoyait  sans 
doute  l'avenir  et  exprimait  ses  craintes.  Cette  idée  le  tracassait 
singulièrement,  et,  plus  tard,  il  reprit  pour  les  développer  cer- 
tains des  personnages  de  la  Critique  et  de  Y  Ecole  des  Femmes, 

Si  Y  Ecole  des  Femmes  trouva  auprès  de  beaucoup  des  contem- 
porains de  Molière  un  accueil  triomphal,  auprès  de  certains 
autres,  ce  ne  furent  guère  que  des  critiques  acerbes.  Aussi 
Molière,  en  homme  extrêmement  habile,  décida-t-il  de  porter  le 
différend  sur  le  théâtre. 

Nous  entrons  ainsi  dans  l'histoire  d'une  querelle  fameuse. 

Le  1^''  document  que  l'on  possède  sur  la  querelle  de  Y  Ecole 
des  Femmes  est  le  fameux  sonnet  que  Boileau  envoya  à  Molière 
pour  le  consoler  des  critiques,  qui  jusqu'alors  néanmoins  étaient 
restées  orales. 

A  Monsieur  Molière  sur  sa  comédie  de  Y  Eco\eàe%  Y^vam^B  que 
plusieurs  gens  frondoieni  : 

En  vain  mille  jaloux  esprits, 
Molière,  osent  avec  mépris 
Censurer  ton  plus  bel  ouvrage  : 
Sa  charmante  naïveté 
S'en  va  pour  Jamais  d'âge  en  âge 
Divertir  la  postérité. 

Que  tu  ris  agréablement  ! 
Que  tu  badines  savamment 
Celui  qui  sut  vaincre  Numance, 
Qui  mit  Carthage  sous  sa  loi 
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Jadis  sous  le  aom  de  Térence 
Sut-il  mieux  badiner  que  toi  ? 

Ta  Muse  avec  utilité 

Dit  plaisamment  la  vérité. 

Chacun  profite  à  ton  école  : 

Tout  en  est  beau,  tout  en  est  bon  ; 

Et  ta  burlesque  parole 

Est  souvent  un  docte  sermon. 

Laisse  gronder  tes  envieux  : 
ils  ont  beau  crier  en  tous  lieux, 
Q  en  vain  tu  charmes  le  vulgaire  ; 
Que  tes  vers  n'ont  rien  de  plaisant. 
Si  tu  savais  un  peu  moins  plaire, 
Tu  ne  leur  déplairais  pas  tant. 

Ce  sonnet  est  du  l^***  janvier  1663  ;  or  le  privilège  de  V Ecole  da 
Femmes  est  du  4  février  1663  et  l'achevé  d'imprimer  du  17  février. 

La  Critique  de  r Ecole  des  Femmes  parut  sur  le  théâtre  le 
!««•  juin  1663.  Le  privilège  est  du  10  juin,  l'achevé  d'imprimer  du 
7  août. 

Le  25  juin,  Molière  est  en  visite  chez  W^^  de  Brissac; 
le  5  juillet,  chez  le  duc  de  Richelieu;  le  9,  il  joue  devant  le 
roi  et  en  public;  le  12  septembre,  il  donne  une  autre  représeo- 
tation  à  Yincennes  devant  le  roi  ;  le  29  septembre,  il  est  à  Chan- 
tilly et  y  demeure  une  semaine;  la  C^rtHçue  fut  ainsi  représentée 
32  fois  du  i^^  juin  au  12  août  ;  elle  ne  fut  guère  reprise  qu'en 
1679  ;  c'est  le  sort  de  toutes  les  pièces  de  circonstance. 

Le  18  octobre  1663,  Molière  répond  aux  critiques  par  IVm- 
promptu  de  Versailles.  Pour  la  première  fois,  Armande  tint  un 
rôle  sur  le  théâtre,  celui  d'Elise  de  la  Critique  :  elle  y  défendait 
son  mari;  la  chose  ne  manque  pas  de  piquant.  Madame,  duchesse 
d'Orléans,  avait  accepté  la  dédicace  de  V Ecole  des  Femmes  ;  ce  fal 
la  reine  mère  qui  reçut  celle  de  la  Critique  de  V Ecole  des  Femmes. 
Faits  très  importants,  qui  montrent  bien  la  sollicitude  constaotede 
la  Cour  à  l'égard  de  Molière  et  sa  prise  de  position  dans  la  querelle. 
Et  cependant  Anne  d'Autriche  était  une  personne  très  pieuse,  et 
les  dévots  commençaient  déjà  leurs  attaques  contre  Molière!  La 
Préface  est  très  significative  :  «c  Gomme  chacun  regarde  les  choses 
du  cûtéde  ce  qui  le  touche,  je  me  réjouis,  dans  cette  allégresse 
générale,  de  pouvoir  avoir  encore  l'honneur  de  divertir  Votre 
Majesté  ;  elle.  Madame,  qui  prouve  si  bien  que  la  véritable  déTo- 
tion  n'est  point  contraire  aux  honnêtes  divertissements  ;  qui,  de 
ses  hautes  pensées  et  de  ses  importantes  occupations,  descend  si 
humainement  dans  le  plaisir  de  nos  spectacles,  et  ne  dédaigne  | 
pas  de  rire  de  cette  même  bouche  dont  elle  prie  si  bien  Diea.  >   ! 


LA   VIE  ET  LES  OEUVRES   DE  MOLIÈRE  443 

L'idée  de  composer  la  Critique  fut  suggérée  à  Molière  par  des 
amis.  L'abbé  Dubuisson  lui  présenta  un  projet  de  Critique j 
«r  pièce,  dit  Molière,  exécutée  d'une  manière  beaucoup  plus 
galante  et  plus  spirituelle  que  je  ne  puis  faire,  mais  où  je 
trouvai  des  choses  trop  avantageuses  pour  moi,  et  j*eus  peur  que, 
si  je  produisais  cet  ouvrage  sur  notre  théâtre,  on  ne  m'accusât 
d'avoir  mendié  les  louanges  qu'on  m'y  donnait  ».  Barsinian(Du 
Buisson)  est  un  homme  de  qualité  qui  a  autant  d*esprit  qu'on  en 
peut  avoir.  Il  fait  des  vers  avec  une  facilité  inimaginable  ;  et 
non  seulement  il  en  fait  de  sérieux,  mais  même  d*enjoués  et  de 
satiriques.  Ce  projet  est  perdu.  Mais  revenons  à  l'œuvre  de 
Molière. 

La  Critique  de  V Ecole  des  Femmes  est  un  véritable  recueil  de 
conversations  fines,  essentiellement  françaises.  Rien  de  compa- 
rable n'avait  été  écrit  avant  celte  défense  élincelante.  Aussi 
a-t-elle  eu  le  bonheur  de  survivre,  alors  que  l'on  a  oublié  les 
autres  pièces  faites  à  son  imitation  :  telles  que  la  Critique  du 
Légataire  par  Regnard,  la  Critique  du  Philosophe  marié  par 
Destouches,  le  Procès  de  la  Femme  juge  et  partie  par  Monlfleury. 
Je  vous  donne,  en  quelques  mots,  le  résumé  de  Taction.  Deux 
cousines  bien  équilibrées,  Uranxe  et  Elise^  reçoivent  les  sottes 
visites  de  marquis  extravagants  ou  de  précieuses  comme  Cli- 
mène,  La  conversation  tombe  sur  VEcole  des  Femmes  ;  on  en 
fait  le  procès.  Tandis  que  le  marquis,  porte-parole  de  la  cabale, 
fait  chorus  avec  la  précieuse  Glimène  pour  attaquer  la  pièce, 
Dorante  ou  le  chevalier  défend  Fauteur  avec  une  véritable  cha- 
leur, mais  aussi  avec  beaucoup  d'aménité  \  il  exprime  nettement 
les  idées  de  Molière  et  dit  ce  qu'il  pense  des  règles.  La  pièce  se 
termine,  sur  cette  discussion  délicieuse,  par  Tannonce  du  dîner. 
Il  faut  relire  le  portrait  de  Molière  dans  le  personnage  de 
Damon  et  aussi  les  scènes  m  et  vu. 

Le  succès  fut  grand  au  parterre  et  les  éclats  de  rire  continuels. 
Les  courtisans  et  le  grand  public  applaudirent  aussi. 

Mais  les  ennemis  se  dressèrent  nombreux.  Ce  furent  les  pré- 
cieuses, mais  de  fausses  précieuses  «  façonnières  »,  quelques 
marquis  extravagants,  véritables  snobs  contemporains,  les  gens 
de  bel  air  et  de  trop  d'esprit  que  la  vanité  étouffe  (cf.  Ly- 
sandre),  les  prudes  blessées  par  la  comparaison  de  la  femme 
à  l'animal,  les  Araminte  devenues  sévères  après  avoir  été 
galantes,  les  dévots  ou  mieux  les  rigoristes,  scandalisés  de  la 
parodie  du  Décalogue,  de  Tenfer,  des  chaudières  bouillantes, 
quelques  femmes  peu  intelligentes,  et  aussi  les  concurrents 
rivaux  et  leurs  comédiens.  Les  dévots  ne  vinrent  très  nombreux 
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que  par  la  suite.  Les  comédiens  avaient  cependant  mauvaise  grâce 
à  se  scandaliser  ;  car  les  expressions  qu'ils  employaient,  eux 
aussi,  étaient  parfois  très  crues.  Mais  ils  voulaient,  tout  au  plus, 
exploiter  les  mécontentements  suscités  auprès  de  certaines 
personnes  et  satisfaire  ainsi  de  vieilles  animosités. 

Quelles  sont  donc  les  principales  critiques  faites  à  VEcole  des 
Femmesl  Enumérons-les.  Les  adversaires  de  Molière  reprochaient 
d'abord  à  l'action  de  se  passer  tout  entière  dans  la  rue.  De  Visé 
exprime  catégoriquement  ce  reproche  dans  Zélinde  : 

ZÉLINDE 

«  Il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  d'esprit  pour  reprendre  Elomire, 
puisque  ses  fautes  sont  si  grossières  qu'elles  sautent  aux  yeux. 
Mais  je  poursuis  pour  interrompre  vos  louanges.  N'est-ce  pas 
une  chose  ridicule  de  voir  Arnolphe  enseigner  en  pleine  rue,  à 
Alain  et  Georgette,  comment  ils  doivent  faire  pour  empêcher 
Horace  d'entrer  en  son  logis  ?  Et  les  postures  qu'ils  font  tous  trois 
ne  devraient-elles  pas  faire  arrêter  tous  les  passants  pour  les 
regarder.  Le  même  Arnolphe  ne  perd-il  pas  Tesprit  etne  dément- 
il  pas  son  caractère,  lorsqu'il  fait  venir  quatre  ou  cinq  fois  Agnès 
dans  la  rue  pour  l'entretenir?  Il  ne  veut  pas,  comme  il  dit  Ini- 
môme  à  Chrysalde,  que  personne  la  voie,  et  il  prend  tout  exprès 
une  autre  maison  que  la  sienne  pour  la  faire  garder  et  ponr 
empêcher  que  ceux  qui  reviendront  chez  lui  ne  la  voient  ;  cepen- 
dant on  ne  voit  dans  les  rues  que  lui  et  elle,  et  il  ne  parle  qu'en 
ce  lieu-là,  sans  songer  que  ses  voisins,  que  les  passants  et  que  ses 
amis  qui  le  viendront  trouver,  la  peuvent  voir  sans  cesse  avec 
lui.  S'il  la  voulait  ainsi  faire  voir  à  tout  le  monde,  il  n^avait  que 
faire  d'avoir  deux  maisons.  Gomme  cette  pièce  commence  dans 
la  rue  et  qu'elle  s'y  passe  toute,  il  est  bien  juste  qu'elle  s'y 
dénoue.  » 

Ainsi  donc  Arnolphe  passe  toute  la  journée  dans  la  rue,  Chry- 
salde s*y  trouve  deux  fois,  Horace  cinq  ou  six,  le  notaire  lui-même 
s'y  rencontre  au  moins  une  fois  :  c'est  là  un  respect  un  peu 
excessif  de  l'unité  de  lieu.  N'oublions  pas,  à  ce  propos,  la  grande 
simplicité  de  la  mise  en  scène  d'alors.  Il  faut  avouer  que  la  con- 
vention scénique  devait  être  un  peu  forte,  puisque  toute  la  pièce 
repose  sur  l'erreur  d'Horace. 


La  Morale. 


Goura  de    M.   VICTOR    EG6ER, 

Professeur  à  l* Université  de  Paris. 


lia  définition  du  bien  moral  [suite);  le  bonheur. 

Je  pense  aToir  établi  que  le  seas  commua  porte  des  juge- 
ments qui  sont  des  jugements  d'approbation  morale  ou  de  désap- 
probation morale;  ce  sont  des  jugements  spéciaux,  distincts,  qui 
ne  se  confondent  pas  avec  d'autres  appréciations,  bien  quMI  n^y 
ait  dans  le  langage  usuel  de  terme  absolument  propre  ni  pour 
désigner  ce  que  nous  appelons  le  bien  morai^  ni  pour  indiquer 
qu*on  confère  on  attribue  celte  qualité.  Cette  réserve  faite  et 
malgré  l'imperfection  du  langage,  nous  pouvons  dire  que  louer, 
approuver,  estimer  un  phénomène,  un  acte,  un  agent,  c'est 
dire  que  ce  phénomène,  cet  acte,  cet  agent  est  moralement  bon  ; 
au  contraire,  le  blâmer,  le  désapprouver,  le  condamner,  c'est  dire 
qu*il  est  moralement  mauvais.  Et  le  sens  de  ces  mots,  le  motif  de 
ces  jugements  apparaît  clairement,  si  bien  que  la  définition  du 
bien  moral  et  du  mal  moral,  selon  le  sens  commun,  ressort  avec 
évidence  de  l'examen  des  circonstances  à  propos  desquelles  les 
jugements  sont  portés. 

Le  jugement  que  nous  appelons  moral  porte  d'abord  sur  les 
phénomènes  de  la  nature,  produits  du  hasard  ou  des  lois,  et  non 
pas  œuvres  d'agents  responsables.  C'est  ainsi  que  la  grêle  est 
blâmée,  comme  malfaisante  ;  au  contraire,  le  soleil  est  approuvé, 
est  loué,  comme  bienfaisant  aux  moissons,  aux  vignes,  et  dans 
la  mesure  où  il  est  bienfaisant  ;  la  pluie,  de  même,  est  louée 
comme  fécondante,  donc  bienfaisante,  et  dans  la  mesure  où  elle 
Test.  Or  que  fait  la  grêle?  Du  mal,  dit-on;  traduisons:  du 
malheur.  Que  font  le  soleil  et  la  pluie?  Du  bien,  c'est-à-dire  du 
bonheur. 

Voici,  maintenant,  un  ordre  différent  de  circonstances  :  Tagent 
égoïste  et  utile,  c'est-à-dire  bienfaisant  malgré  lui,  comment  sera- 
t-il  jugé?  C'est  là  un  cas  très  fréquent  ;  ainsi  Thomme  d'affaires, 
le  grand  industriel,  le  richard  vaniteux,  qui  font  travailler, 
répandent  l'aisance  autour  d'eux,  enrichissent  leur  milieu  social, 
font,  comme  on  dit,  la  prospérité  du  pays.  Comment,  d'autre 
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part,  est  jugé  l'avare  orgueilleux,  qui,  par  un  testament  généreux, 
fait  du  bien  après  sa  mort  pour  qu'on  parle  de  lui,  pour  laisser  un 
nom?  A  ces  questions  la  réponse  est  facile,  si  Ton  s'inspire  de 
Topinion  commune  ou  si  l'on  ne  songe  qu'à  la  formuler  telle 
qu'elle  se  manifeste  en  pareil  cas.  On  approuve,  on  estime,  on  loue 
la  richesse  produite,  le  capital  légué,  parce  qu'ils  sont  bienfai- 
sants. On  peut  hésiter  avant  de  formuler  ce  jugement,  parce  qu'il 
faut  faire  abstraction  de  Tagent  et  même  de  ses  actes,  et  ne  louer 
que  les  conséquences  de  ses  actes,  lesquelles  n'ont  pas  été  vou- 
lues par  lui,  ou  du  moins  n'étaient  pas  ses  fins.  Mais  ce  jugement, 
on  le  porte,  pourtant,  tous  les  jours,  et,  en  définitive,  sans  peine  ; 
la  distinction  ou  l'abstraction  est  plus  difficile  à  exprimer  par  le 
langage  qu'à  concevoir,  et  la  pensée  le  fait  très  naturellement. 
Au  contraire»  si  un  agent  bon,  désintéressé,  humanitaire,  mais 
chimérique,  utopiste,  associe  son  milieu  social  à  une  entreprise 
absurde  et  ruine  ses  associés,  qu'en  pense-t-on?  On  blâme,  on 
déplore  le  résultat,  on  blâme  l'imprévoyance  de  l'agent,  mais  on 
rend  justice  à  ses  intentions.  Dans  ces  deux  cas,  le  fait  ou 
résultat,  séparé,  dissocié  de  l'agent  qui  ne  l'a  pas  voulu,  est 
jugé  comme  sont  jugés  les  phénomènes  de  la  nature. 

Il  y  a  deux  autres  cas,  où  l'agent  et  son  œuvre  sont  d'accord, où 
il  y  a  harmonie  entre  l'intention  et  le  résultat  :  celui  du  richard 
vaniteux  qui  transforme  des  terrains  cultivés  en  parcs,  en  terri- 
toires de  chasse,  qui  appauvrit  le  pays  par  égoîsme  :  alors  on 
blâme  le  fait,  le  résultat,  la  conséquence,  et  on  blâme  l'agent  ; 
d'autre  part,  il  y  a  le  cas  de  l'agent  bien  intentionné  et  pratique, 
qui  veut  faire  du  bien  et  y  réussit  :  on  loue  alors  l'agent  et  le  fait. 

Il  faut  faire  rentrer  dans  ces  deux  cas  l'action  des  divinités; 
l'anthropomorphisme  considère  les  dieux  comme  des  agents 
bienfaisants  ou  malfaisants  ;  le  bon  Dieu  est  le  Dieu  bienfaisant, 
qui  donne  les  joies  terrestres  et  qui  donnera  le  bonheur  céleste. 
On  loue  le  résultat  de  son  acte,  son  acte,  enfin  lui-même,  qui  est 
essentiellement  bon. 

Dans  tous  ces  cas,  quelle  que  soit  leur  diversité,  on  loue  les 
phénomènes  bienfaisants,  les  actes  bienfaisants,  les  agents  bien- 
faisants; au  contraire,  on  blâme,  on  condamne  les  phénomènes 
malfaisants,  les  actes  malfaisants,  les  agents  malfaisants.  Tous  les 
faits  que  je  viens  d'énumérer  se  résument  dans  ces  formules. 
Sont' elles  complètes  et  suffisamment  claires?  Je  dis  les  actes, 
Vacie  n'est  que  le  phénomène  produit  par  Tagent  comme  tel  ;  on 
pourrait,  après  Vacte,  qui  est  transitif,  signaler  l'œuvre^  qui  en 
résulte  et  qui  dure  ;  mais  acte  et  œuvre  sont  des  phénomènes  plus 
ou  moins  durables  ;  dire  phénomène  et  agent  sufiit,  car  c'est  tout 
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dire.  La  seule  distinctioa  qui  importe  ici  est  celle  du  phénomène 
ou  fait  qui  comprend  et  les  actes^  et  les  œuvres,  et  les  choses,  et  de 
l'ageat  ou  personne,  conscience  individuelle  continue,  qui  fait 
effort, qui  veut,  et  ainsi  agit:  source  d'initiative,  d'action,  d'inno- 
vation ou  de  production  dans  l'ordre  des  phénomènes,  source 
d'imprévu,  d'imprévisible,  de  création. 

Cette  question  incidente  étant  réglée,  je  rappelle  la  formule 
que  je  donnais  tout  à  l'heure  :  on  loue  les  phénomènes  bienfai- 
ftaots;  on  blâme  les  phénomènes  malfaisants;  bienfaisants,  c'est- 
à-dire  moyens  du  bien;  malfaisants,  c'est-à-dire  moyens  du  mal. 
Ce  bien,  d'ailleurs,  est  toujours  le  bonheur  des  autres  hommes;  le 
mal  est  toujours  le  malheur  des  autres  hommes.  Ce  dont  le  juge- 
ment moral  s'applaudit,  en  dernière  analyse,  c'est  donc  le  bonheur 
humain;  ce  qu'il  déplore,  regrette,  condamne,  c'est  le  malheur 
humain. 

Bonheur,  malheur,  ce  sont  là  des  termes  nouveaux  qu'il  im- 
porte peut-être  de  définir.  Que  faut-il  entendre  par  ces  mots 
usuels? 

Un  homme  heureux  n'est  pas  un  homme  qui  a,  de  temps  en 
temps,  une  joie  ou  un  plaisir;  un  homme  malheureux  n'est  pas 
00  homme  qui  a,  de  temps  en  temps,  du  chagrin,  un  malaise. 
c  Nul  ne  peut  se  dire  heureux  ou  malheureux  qu'au  moment 
de  mourir  »,  disait  la  sagesse  hellénique.  Tous  les  philosophes 
grecs  ont  cherché  les  conditions  du  bonheur  considéré  comme 
état  de  rame  ,  situation  ou  manière  d'être  permanente  (e^c).  Le 
bonheur  etle  malheur  sont  des  états  constants,  ou,  plus  exacte- 
ment, continus. 

Cette  continuité  est  faite  de  quoi?  Et  comment  lier  ces  éléments 
fatalement  discontinus  pour  en  faire  une  continuité  ?  C'est  là  le 
grand  problème  pour  l'eudémonisme.  Je  n'ai  pas  Tiutention  de 
le  traiter  ici  ;  je  prétends  seulement  définir  le  bonheur  dans  la 
mesure  où  il  nous  est  utile  de  le  faire...  Il  y  a  un  art  d'être  heu- 
reux, et  aussi  un  art  d'être  malheureux  ;  Teudémoniste  montre  à 
ses  disciples  les  malheureux  volontaires,  les  malheureux  par  leur 
faute,  ceux  qui  se  rendent  malheureux  à  plaisir  et  s'entretiennent 
dans  l'état  de  malheur  ;  il  les  montre  comme  des  exemples  à  ne 
pas  imiter  :  c'est  au  même  titre  que  les  ilotes  ivres  figuraient 
dans  la  pédagogie  des  éducateurs  lacédémoniens.  Nous,  nous 
devons  nous  occuper  seulement  de  définir  le  bonheur,  celte  défi- 
nition étant  connexe  à  celle  du  bien  moral  que  nous  poursui- 
vons. 

Le  bonheur  comporte  trois  éléments  :  i°  des  éléments  posi- 
tifs: des  plaisirs,- des  joies,  des  joies  surtout;  2°  des  éléments 
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négatiTs  :  poar  être  heureux,  daas  les  iatervalles  entre  les  plai- 
sirs et  les  joies,  et,  en  môme  temps»  il  importe  de  n^avoir  qae 
peu  ou  pas  de  douleurs  et  de  tristesses  ;  3^^  enfin,  le  bonheur 
suppose  la  sagesse,  qui  est  une  idée  hellénique,  comme  le  pro- 
blème auquel  elle  fournit  la  réponse  ;  la  sagesse,  c'est-à-dire 
rhabileté  à  tirer  parti  des  faits  positifs,  plaisirs  et  joies,  à 
les  féconder,  t  les  développer,  à  les  prolonger  ;  c'est  la  culture 
savante  de  la  joie  qui  fera  la  continuité  cherchée,  si  Ton  yjoiot 
l'aptitude  h  ne  pas  tirer  parti  des  douleurs  et  des  tristesses  qu'on 
n'a  pu  éviter  ;  il  ne  faut  pas,  en  effet,  mêler  le  malheur  au  bon- 
heur; il  ne  faut  pas  créer  dans  Vkme  un  mélange  contradictoire, 
ou  bien  une  alternance  des  deux  contraires  qui  serait  une  dis- 
continuité, et  la  pire  de  toutes.  Les  éléments  et  les  conditions 
du  malheur  sont,  au  contraire,  les  douleurs  et  les  tristesses, 
surtout  les  tristesses,  puis  la  rareté  des  plaisirs  et  des  joies, 
enfin  cette  chose  sans  nom  propre  qu'il  faut  se  résigner  à 
nommer  :  le  contraire  de  la  sagesse.  D'où  Ton  peut  conclure 
que  l'on  est  heureux  ou  malheureux  volontairement,  quand  on 
veut  se  faire  tel  et  qu'on  y  réussit;  dans  le  premier  cas,  il  s'agit 
du  sage  ;  dans  le  second,  de  Tinsensç.  Ce  second  cas  est  rare, 
parcequ'il  est  anormal;  le  premierest  fréquent,  et  il  présente  des 
variétés  ;  l'homme  qui  se  fait  heureux,  celui  qui  a  voulu  être 
heureux,  et  y  a  réussi,  celui  qui  est  l'artisan  de  son  propre 
bonheur,  celui  qui  a  voulu  la  même  fin,  a  entrepris  son  bonheur 
personnel,  mais  y  a  réussi  médiocrement  ou  môme  totalement 
échoué,  tous  ces  gens-là  forment  une  môme  classe  et  ils  ont  toos 
un  même  nom  :  ce  sont  les  égoïstes. 

D'autres  fois,  on  est  heureux  quoiqu'on  ne  veuille  pas  Tétre, 
le  bonheur  s'organisant,  s'établissant  dans  l'àme  comme  une  con- 
séquence imprévue,  alors  que  la  volonté,  l'intention,  la  tendance 
personnelle  était  dirigée  vers  une  autre  fin.  Dans  ce  second  cas 
rentre,  à  ce  qu'il  semble,  celui-ci  :  le  fait  d'être  heureux  par 
l'action  permanente  d'autrui,  par  l'amour,  le  dévouement,  par  la 
bonté  ou  charité  constante  d'un  de  nos  semblables  ou  de  plu- 
sieurs ;  mais  il  faut  les  aider,  il  faut  collaborer  à  leur  œuvre  ; 
l'enfant  gâté  est  celui  qui  se  rend  malheureux,  quoi  qu'on  fasse 
pour  lui  ;  l'enfant  sage  est  celui  qui  se  fait  heureux  en  pro- 
fitant de  l'affection  de  ses  parents  et  en  lui  faisant  produire  tous 
ses  fruits.  Sans  chercher  d'autres  faits,  sans  insister  sur  ce 
point  spécial,  je  dis  qu'il  est  absolument  évident  que  le  bonheur 
ne  peut  résulter  d'un  seul  de  nos  semblables  ou  de  plusieurs, 
à  moins  que  nous  ne  les  aidions  en  cultivant  nous-mêmes  ce 
qu'ils  nous  ont  donné.  Il  en  est  des  hommes  comme  du  soleil, 
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le  bienfaiteur  physique  ;  le  Napolitain,  que  le  soleil  fa'vorise,  n'est 
heureux  que  s'il  profite  avec  sagesse  du  bienfait  céleste. 

Reste  quelon  soit  heureux  inyolontairement,  le  bonheur  d'un 
individu  étant  le  résultat  imprévu  de  sa  bonté,  de  sa  générosité, 
de  son  dévouement,  de  son  désintéressement,  de  son  absence 
d'égoïsme. 

Dans  ce  cas,  on  est  heureux  sans  le  vouloir,  et  peut-être  même 
sans  le  savoir  ;  car,  si  on  le  sait,  le  bonheur  personnel  risque  de 
devenir  une  fin,  et  Ton  retombe  dans  Tégolsme. 

Signaler  ce  résultat  du  désintéressement  est  dangereux,  car 
c*est  le  proposer  ou  l'offrir  comme  un  bon  moyen  d'être  heureux. 
Cest  le  plus  sûr  peut-être;  mais  le  désintéressement  ainsi  pré- 
senté loge  en  lui  son  ennemi,  son  contraire  ou  sa  contradiction. 
La  formule  :  «Sois  bon  et  tu  seras  heureux  »  devient  :  «  Sois  bon 
pour  être  heureux  y>,  et  dès  lors  ce  n'est  plus  être  bon,  c'est  la 
formule  de  l'intérêt  bien  entendu.  Je  signale  cette  déviation,  parce 
qu'elle  est  un  fait  ;eUe  peut  avoir  lieu,  et  elle  a  lieu  quelquefois  ; 
mais  c*est  un  fait  aussi  et  un  fait  fréquent  que  la  bonté  heureuse, 
la  bonté  accompagnée  d'un  bonheur  qui  s'ignore  ;  le  bonheur 
alors  est  une  conséquence  et  n'est  pas  une  fin. 

Ainsi  on  peut  être  heureux  en  voulant  son  bonheur  ;  on  peut 
Tètre  aussi  en  conséquence  de  l'action  personnelle  et  pourtant 
malgré  soi. 

Ces  considérations  sur  le  bonheur  nous  ont  fourni  la  définition 
deTégoïste,  qui  nous  servira  désormais,  et  une  vérité  qu'il  faut 
constater  avant  de  terminer  :  le  mot  bonheur  ne  s'emploie  pas 
toujours  dans  le  sens  hellénique.  Quand  on  dit  le  bonheur,  il 
s'agit  bien  d'un  état  continu  de  l'àme  ;  mais,  quand  on  dit  du 
bonheur,  il  s'agit  des  éléments  positifs^  plus  ou  moins  passagers, 
plus  ou  moins  durables,  qui  servent  à  hisser,  pour  ainsi  dire,  le 
bonheur  continu  ;  dans  cet  emploi,  bonheur  est  un  terme  commode, 
qui  ne  désigne  ni  le  plaisir  proprement  dit  ni  la  joie  proprement 
dite,  mais  les  deux  indistinctement,  et  ni  les  faits  sans  durée  ni 
ceux  qui  durent,  mais  les  uns  et  les  autres. 

C'est  en  ce  sens  que  nous  l'emploierons  dans  les  leçons  qui 
vont  suivre. 
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Origines  et  premières  manifestations 
de  l'esprit  philosophique  dans  la  lit- 
térature française  de  1675  à  1748. 


Cours  de  M.  GUSTAVE  LANSON, 

r^  Professeur  à  V Université  de  Paris. 


L'esprit  ratioDaliste  vers  1680. 

Je  vous  ai  brièvement  indiqué,  la  dernière  fois,  Tesprit  dans 
lequel  sera  conçu  ce  cours  et  la  méthode  que  je  me  propose  de 
suivre  pour  arriver  à  déterminer  l'origine  et  les  premières  ma- 
nifestations de  ce  qu'on  appelle  W  esprit  philosophique  i  du 
xviii*  siècle. 

La  première  question  qui  s'offre  à  nous,  maintenant,  c'est  la 
détermination  aussi  précise  que  possible  de  notre  point  de  départ. 
Nombreuses  sont,  en  effet,  les  manifestations  de  l'esprit  philo- 
sophique dans  la  littérature  française  de  la  fin  du  xvii«  siècle. 
Mais  où  commence  cette  «  fin  »  ? 

Je  crois  que,  d'une  manière  générale,  nous  pouvons  prendre 
comme  point  de  départ  Tannée  1682,  date  de  la  publication  des 
Pensées  sur  la  Comète  de  Pierre  Bayle.  Ce  n'est  qu'après  lui,  en 
effet,  que  Fontenelle  publie  ses  Entretiens  sur  la  pluralité  des 
mondes  (1686)  et  son  Histoire  des  Oracles  (1687),  où  abondent  déjà 
les  nouveautés  et  les  hardiesses.  D'autre  part,  les  années  anté- 
rieures sont  caractéristiques  des  chefs-d'œuvre  du  xvii*  siècle.  Il 
pourrait  donc  être  dangereux  de  remonter  plus  haut.  La  période 
féconde  de  l'activité  théâtrale  de  Racine  s'étend  de  1667  à  1677; 
M™^  de  La  Fayette  donne  sa  Princesse  de  Clèves  en  1678;  Boileaa, 
son  Art  poétique  en  1674  ;  le  Discours  de  r Histoire  universelle  de 
Bossuet  est  de  1684,  et  le  Sermon  dit  de  V Unité  de  V Eglise^  du 
môme  Bossuet,  est  de  1682. 

Nous  devons  donc  placer  aux  environs  de  Taottée  1680  ledébnr. 
de  notre  recherche.  Gela  ne  nous  empêchera  pas,  bien  entendu, 
de  jeter  de  temps  en  temps  un  regard  en  arrière,  chaque  îoU  qu<t 
nous  le  jugerons  utile. 
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Dans  les  vingt  dernières  années  du  xvii^  siècle^  entre  les  années 
1680  et  1700,  certains  hommes  eurent  le  pressentiment  d'un  péril 
que  couraient  les  croyances  religieuses. 

Bossuet  a  été  Tun  de  ces  hommes,  et  il  impute  nettement  ce 
péril  au  cartésianisme  ;  voici,  en  effet,  ce  quMl  écrit  à  un  disciple 
de  Malebranche,  le  21  mai  1687  :  «  Pour  ne  voas  rien  dissimuler, 
je  vois  non  seulement  en  ce  point  de  la  nature  et  de  la  grÀce, 
mais  encore  en  beaucoup  d'autres  articles  très  importants  de  la 
religion,  un  grand  combat  se  préparer  contre  l'Eglise  sous  le  nom 
de  la  philosophie  cartésienne.  Je  vois  naître  de  son  sein  et  de  ses 
principes,  à  mon  avis  mal  entendus,  plus  d'une  hérésie  (1).  » 

Bossuet  ne  parlait  que  d'hérésie^  d'autres  voyaient  un  péril  plus 
large.  Nicole  écrivait  dans  ses  Essais  de  Morale  (2)  :  «  Il  faut  donc 
que  vous  sachiez  que  la  grande  hérésie  du  monde  n'est  plus  le 
calvinisme  ni  le  luthéranisme,  que  c^est  Vathéisme...  La  grande 
hérésie  des  derniers  temps,  c'est  ïincrédulit^.  »  Et  M.  Brunetière 
cite  aussi  ce  passage  de  Leibniz  (3)  :  «  Plût  à  Dieu  que  tout  le 
monde  fût  au  moins  déistey  c'est-à-dire  bien  persuadé  que  tout 
est  gouverné  par  une  souveraine  sagesse  I  »  —  Ainsi  la  crainte 
de  l'athéisme  commençait  déjà  à  se  faire  sentir  assez  vivement, 
et  les  grands  esprits  clairvoyants  n'étaient  pas  sans  inquiétudes 
pour  l'avenir. 

Cette  crainte  de  Tathéisme,  on  la  trouve  encore  exprimée  dans 
une  lettre  de  la  duchesse  d'Orléans  en  date  du  2  juillet  1699  : 
«  La  foi  est  éteinte  en  ce  pays,  dit-elle,  au  point  qu^on  ne  trouve 
plus  un  seul  jeune  homme  qui  ne  veuille  être  athée  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  drôle,  c'est  que  le  même  homme  qui  à  Paris 
fait  l'athée,  joue  le  dévot  à  la  cour  (4).  »  Et,  ailleurs,  elle  écrit  : 
a  Rien  n'est  plus  rare  en  France  que  la  foi  chrétienne  (6).  »  C'est 
aux  progrès  de  l'athéisme  qu'elle  attribue,  en  particulier,  la  mul- 
tiplication effrayante  des  suicides. 

En  dehors  du  cartésianisme  et  de  l'athéisme,  d'autres  virent  le 
péril  du  déisme.  Ddtns  son  traité />e  la  Véritable  Religion  {Q)^  Michel 

(1)  Ed.  Lâchât,  t.  XXVI,  p.  397. 

(2)  Essais  de  Morale  ou  Lettres  écrites  par  feu  M.  Nicole,  éd.  1123,  t.  VU, 
p.  263. 

(3)  Cf.  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  liv.  III,  t.  III,  p.  303. 

(4)  Corrésp,,  éd.  Jœglé,  I,  202. 

(5)  Lettres  inéd.,  éd.  Rolland,  p.  203.  —  Cf.  Ed.  Bmnet,  I,  39,  31  juillet 
4699. 

,(6)  Paris,  BarJ^n,  1688,  in-4«. 
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Levassor  s'exprime  ainsi  :  a:  On  ne  parle  que  de  raison,  de  bon 
goût,  de  force  d'esprit,  de  l'avantage  de  ceux  qui  savent  se  mettre 
au-dessus  des  préjugés  de  Téducation  et  de  la  société  où  Ton  est 
né.  Le  pyrrhonisme  est  à  la  mode  sur  beaucoup  de  choses  ;  on 
dit  que  la  droiture  de  l'esprit  consiste  à  ne  pas  croire  légèrement 
et  à  savoir  douter  en  plusieurs  rencontres.Tout  cela  est  vrai  en 
un  sens.  Il  faut  apprendre  à  faire  usage  de  sa  raison  ;  ilfaut  acqué- 
rir le  bon  goût  ;  il  faut  avoir  de  la  force  d'esprit  pour  ne  donner 
son  consentement  que  lorsque  l'évidence  de  la  vérité  nous  y  oblige; 
il  faut  se  défaire  des  préjugés  de  la  naissance  et  de  l'éducation  ea 
mille  occasions  ;  il  faut  être  pyrrhonien,  lorsqu'on  ne  trouve  que 
des  conjectures;  enfin,  il  faut  qu'un  homme  véritablement  habile 
sache  douter,  et  qu'il  soit  moins  décisif  qu'un  demi-savant.  »  Mais 
Michel  Levassor  se  rend  bien  compte  aussi  que  les  travaux  de  cri- 
tique qui  ruinent  le  dogme  préparent  Tatbéisme. 

a  Certains  sentiments  hardis  sur  l'Ecriture  sainte,  dit-il  dans  la 
préface  de  son  livre,  sur  l'inspiration  des  auteurs  sacrés,  sur  l'in- 
terprétation des  prophètes  et  sur  la  loi  de  Moïse,  que  Ton  a  débi- 
tés dei^uis  quelque  temps  avec  beaucoup  d'adresse  et  d'érudition, 
sont  infiniment  plus  dangereux  [que  le  libertinage  déclaré].  Je 
ne  prétends  pas  accuser  les  auteurs  de  ces  différentes  opinions 
d'avoir  eu  dessein  d'insinuer  Virréligion  et  le  déUme;  mais  je  sais 
bien  que,  si  on  veut  recevoir  leurs  différents  systèmes,  il  n'y  aura 
guère  de  religion  dans  le  monde.  » 

Et  il  montre  que  certaines  questions  traitées  par  Richard 
Simon,  par  Le  Clerc  ou  par  Spinoza  conduisent  tout  droit  au 
déisme.  En  réalité,  la  confusion  finit  peu  à  peu  par  s'établir  entre 
le  libertinage,  le  déisme  et  l'athéisme. 

D'autres  se  rassurent,  en  imputant  ces  menaces  dirigées  contre 
la  religion  à  une  conspiration  limitée  de  gens  malfaisants,  de 
meneurs,  qu'il  suffira,  pensent-ils,  d'arrêter.  Ils  ne  voient  pas  que 
c'est  Ik  le  mouvement  général  du  siècle,  mouvement  qui  devrait 
les  effrayer. 

Il  y  a  des  moments  cependant  où  quelques  hommes  semblent 
avoir  aperçu  ce  mouvement  et  la  complicité  de  l'esprit  général  du 
temps.  Dès  1665,  Bossuet,  dans  le  Sermon  sur  la  Divinité  de  la 
Religion,  appréhendait  un  affaiblissement  prochain  du  sentiment 
religieux  ;  et  vous  avez  vu  avec  quelle  netteté  Michel  Levassor, 
dans  le  premier  des  passages  que  je  citais  plus  haut,  marque,  loi 
aussi,  la  tendance  générale  des  hommes  de  son  temps  vers  la  sup- 
pression des  préjugés,  vers  le  pyrrhonisme,  vers  la  raison.  Mais, 
pour  lui  comme  pour  beaucoup  d'autres,  il  ne  s'agissait  que  de 
limiter  les  affirmations  par  trop  audacieuses,  et  le  mal  lui  pa- 
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raissait  encore  curable.  L'évéoement  devait  bientôt  le  détromper 
crneliement. 

En  1695,  dans  une  lettre  à  Bayle,  Tabbé  Dubos  s'exprime  ainsi  : 
c  J'observe  dans  notre  siècle  un  certain  esprit  de  contradiction,,.)^ 
—  Cet  esprit-là,  ce  n'était  pas  une  création  du  cartésianisme, 
mais  le  résultat  de  Teffort  général  et  du  travail  du  siècle.  Le  succès 
du  cartésianisme  s'explique,  parce  que  les  esprits  sont  avides  de 
certitude  rationnelle  et  que  cette  doctrine  les  satisfait  sur  ce 
point.  Les  formules  cartésiennes  conviennent,  en  effet,  merveil- 
leusement à  un  public  de  plus  en  plus  rationaliste. 

Ce  besoin  de  rationalisme  est  surtout  développé  depuis  le  réta- 
blissement des  collèges:  par  la  culture  qui  s*y  donne,  par  Tétude 
des  humanités,  les  élèves  sont  formés  à  Texercice  de  la  raison. 
J'entends  bien  que  cet  exercice  est  souvent  artificiel  et  s'applique 
à  des  matières  très  innocentes  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que,  môme  sur  des  matières  de  goût  et  de  style,  c'est  à,  la  raison 
qu'on  fait  appel,  c'est  la  raison  qu'on  s^efforce  de  développer. 
Sans  doute,  il  y  a  les  règles  et  on  enseigne  le  respect  de  ces  règles; 
mais  on  enseigne  aussi  à  critiquer  Tapplication  de  ces  règles;  on 
habitue  les  élèves  à  juger  par  eux-mêmes. 

Puis  toute  la  littérature  classique,  du  Cidk  Phèdre,  et  dn  Discours 
de  la  Méthode  de  Descartes  aux  Caractères  de  La  Bruyère,  fait  un 
appel  constant  à  la  raison  :  les  grands  chefs-d'œuvre  sont  une  école 
admirable  de  logique,  de  critique,  de  discussion,  de  clarté  d'idées. 

Qu'était  Molière  en  son  fonds?  Il  serait  bien  difficile  de  le  dire, 
et  on  ne  le  saura  probablement  jamais.  Mais  on  peut  bien  affirmer, 
sans  crainte  d'être  démenti,  que  sacomédie  fait  appel  constamoxent 
à  toutes  les  forces  du  bon  sens  et  de  la  raison  :  les  libertins  s'y 
satisfont,  mais  aussi  beaucoup  d'honnêtes  gens,  laïques,  non  liber- 
tins,  avides  de  penser  par  eux-mêmes. 

Puis,  la  société  et  la  conversation  augmentent  la  force  de 
l'esprit  et  la  souveraineté  de  la  raison  :  dans  cette  escrime 
quotidienne,  les  esprits  s'exercent  et  s'aiguisent,  et  la  toute-puis- 
sance de  la  raison  s'établit  comme  un  fait  avant  d'être  une  doc- 
trine» C'est  parce  que  les  esprits  sont  forts  qu'ils  sont  actifs,  et 
c'est  parce  que  la  puissance  de  la  raison  est  un  fait  que  Descartes 
en  fera  facilement  un  droit. 

Voilà  aussi  pourquoi,  vers  la  fin  du  xvii^  siècle,  cette  raison 
s'arme  d'organes  qu'on  ne  manquera  pas  d'utiliser  au  siècle 
suivant.  Je  considère,  en  effet,  comme  d'importantes  manifesta- 
tions de  critique  rationnelle  deux  faits  essentiels,  sur  lesquels  j'at- 
tire votre  attention  :  je  veux  dire  la  fondation  des  Académies  et 
le  développement  de  la  presse  périodique. 
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Certes,  les  académies  n'ont  jamais  passé  pour  des  milieux  trè? 
révolutionnaires.  Sans  doute,  elles  émanent  de  l'autorité  ;  elles 
sont  une  création  gouvernementale  ;  elles  font  partie  de  ce  système 
de  grande  décoration  du  règne,  que  Colbert  avait  inventé  ;  ce  sont 
des  offices  de  publicité  et  de  réclame  pour  la  gloire  du  roi,  c'est- 
à-dire  des  instruments  de  flatterie  et  de  servilité.  — -  Mais,  par 
la  force  môme  des  choses,  une  fois  constituées,  ces  Académies, 
—  je  laisse  de  côté,  bien  entendu,  TAcadémie  française  et  TAca- 
démie  de  peinture,  —  ces  Académies,  surtout  l'Académie  des 
sciences  et  TAcadémie  des  inscriptions,  échappent  à  ce  rôle 
officiel  et  trouyent  leur  véritable  emploi  social. 

L'Académie  des  sciences,  depuis  sa  fondation  en  1666,  et 
TAcadémie  des  inscriptions,  dès  son  rétablissement  en  1701, 
prennent  ou  ont  pris  conscience  de  leur  double  fonction,  à  savoir 
se  tenir  au  courant  des  travaux  poursuivis  dans  les  pays  étran- 
gers, et  faire  connaître  au  public  les  travaux  de  leurs  associés. 
C'est  ainsi  que  ces  Académies  établissent  la  communication  des 
esprits,  et  deviennent  peu  à  peu,  pour  ainsi  dire  inconsciem- 
ment, des  agents  de  propagande  philosophique. 

Le  rôle  des  Académies  provinciales  n'est  pas  moins  importaofc 
que  celui  des  Académies  parisiennes.  Les  Académies  provinciales 
ne  sont  pas,  elles,  des  créations  de  l'autorité  ;  souvent  même 
Tautorité  a  apporté  quelque  obstacle  à  leur  formation.  Mais  elles 
répondent  à  une  véritable  nécessité;  c'est  un  besoin  pour  les 
esprits  cultivés  de  communiquer  entre  eux,  d'échanger  des  idées, 
et  de  communiquer  aussi  avec  la  culture  universelle.  Il  y  a  neuf 
Académies  provinciales  fondées  k  la  fin  du  xvii*  siècle  ;  à  Tou- 
louse, l'Académie  des  Jeux  floraux,  réorganisée  en  1694  ;  celle  de 
Soissons,  fondée  en  1674;  celle  de  Nfmes,  fondée  en  1682;  celle 
d'Angers,  fondée  en  1685  ;  celle  de  Villefranche-de-6eaujolais, 
fondée  en  1695;  celle  de  Lyon,  fondée,  en  1700;  celle  de  Gaen, 
fondée  en  1705  ;  celle  de  Montpellier,  fondée  en  1706  ;  celle  de 
Bordeaux, fondée  en  1712. 

Et  j'entends  bien  que  la  littérature  qui  s*y  élabore  est  souvent 
puérile  et  insignifiante.  On  cherche  surtout  à  imiter  les  haran- 
gues de  l'Académie  française  (par  exemple,  à  l'Académie  de  Sois- 
sons).  Mais,  déjà,  certaines  de  ces  Académies  accomplissent  une 
œuvre  toute  différente.  A  Angers,  on  veut  créer  une  «  école  de 
mathématiques  y>  ;  en  1695,  le  P.  Raynaud,  un  oratorien,  fait 
dans  cette  Académie  un  exposé  du  système  de  Copernic  et  un 
discours  sur  la  vision.  —  Dès  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  deux 
de  ces  Académies  provinciales  prennent  une  orientation  nette- 
ment scientifique:  celle  de  Lyon  et  celle  de  Bordeaux.  A  Bor- 
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deatix,  les  sciences  prévaleat  même  sur  les  lettres  d'une  façon 
très  marquée  :  songez  aux  discours  que  Montesquieu  y  pronon- 
cera sur  la  cause  de  Cécho  ou  sur  Vusage  des  glandes  rénales  en 
i7i8;  songez  que,  dès  1713^  un  prix  de  physique  est  créé  par 
cette  même  Académie,  et  que  Tusage  des  réunions  entre  savants 
existait  déjà  dans  cette  ville,  dès  les  premières  années  du  xviii®  siè- 
cle :  on  y  était  naturellement  curieux  de  botanique,  de  physique, 
de  médecine.  Les  choses  de  la  science  attiraient  tous  les  esprits. 

Est-il  besoin  de  vous  dire,  d'ailleurs,  que,  même  dans  les  Acadé- 
mies où  prévalent  les  tendances  et  les  goûts  littéraires,  le  mouve- 
ment des  idées  n'est  pas  moins  nettement  marqué  ?  Sans  doute, 
oo  y  prononce  des  harangues  solennelles-,  mais,  le  plus  souvent, 
les  harangues  ne  sont  que  la  façade,  et,  derrière  la  pompe  des 
harangues,  il  y  a  des  réunions  sans  tapage  où  les  esprits  s'af- 
finent et  communiquent  entre  eux  ;  on  reçoit  les  livres  nouveaux, 
OD  les  discute,  et  la  culture  se  répand. 

Quant  aux  journaux,  ils  jouent  àTégarddu  grand  public  le  rôle 
que  les  Académies  jouent  auprès  d'un  public  élevé,  mais  aussi 
plus  restreint. 

Depuis  1665  paraît  le  Journal  des  Savants^  qui  n'est  pas  un 
journal  de  spécialistes,  comme  son  nom  pourrait  le  faire  croire, 
mais  une  publication  qui  s'adresse  aux  gens  désireux  de  culture 
générale.  Bn  1672,  commence  à  paraître  le  Mercure  galant^  et 
en  1701  le  Journal  de  Trévoux.  Je  laisse  de  côté  les  journaux 
de  Hollande,  conçus  dans  un  esprit  particulier  :  je  ne  parle  que 
des  essais  tentés  dans  la  France  catholique  de  cette  époque. 

Eh  !  bien,  si  hésitants  que  soient  ces  essais,  si  timide  que  soit 
'  le  Journal  des  Savants^s'i  dépendant  et  si  ennemi  de  la  raison  que 
soit  le  Journal  de  Trévoux,  dont  les  rédacteurs  sont  des  Jé- 
suites, ils  servent,  malgré  tout,  ce  rationalisme  spontané  et  pres- 
que inconscient,  qui  consiste  à  tout  examiner  et  à  tout  discuter, 
qui  natt  de  l'habitude  de  cultiver  sa  raison.  Sans  doute,  le  Journal 
des  Savants  condamne  Descartes,  en  1680  ;  il  ne  discute  pas  cer- 
taines naïvetés  théologiques,  comme  la  croyance  au  miracle  des 
onze  mille  vierges  ;  il  se  demande  s'il  faut  croire  qu'Eve  a  donné 
le  jour  &  mille  enfants  ou  si,  au  contraire,  il  faut  s'en  tenir  à  la 
tradition  qui  ne  lui  en  attribue  que  soixante  et  quatorze  ;  il  cher* 
che  à  qui  reviendra  la  fameuse  côte  d'Adam,  au  jour  du  jugement 
dernier  :  revieudra-t-eile  à  Adam  pour  qui  elle  fut  faite,  ou  à  Eve 
qui  est  née  de  cette  côte  ?  Certes,  ce  sont  là  questions  oiseuses  ; 
mais,  à  côté  de  ces  -dissertations  théologiques,  le  Journal  des 
Savants  présente  aussi  des  observations  d'histoire  naturelle  ou 
de  physique;  il  entretient  ses  lecteurs  du  système  de  Copernic  : 
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et,  à  propos  d'ua  livre  de  Bayle,  il  a  soin  de  moatrer  que  les 
«  possédés  9  soDty  le  plus  souvent,  des  gens  à  rimaginatioD  faible. 
Ainsi  Ja  culture  scientifique  devient,  peu  à  peu,  une  part  essea- 
tielle  de  la  culture  de  Thomme. 

Mais,  dira-t-on,  il  y  a  des  domaines  défendus,  des  domaines  où 
la  raison  ne  peut  pénétrer  librement,  parce  que  sur  eux  les  auto- 
rités mettent  l'interdit  :  c'est  vrai.  Cependant  la  duchesse  d'Or- 
léans, la  mère  du  Régent,  observe  justement  que,  pourvu  qu'on 
ne  fasse  pas  de  livres  et  qu'on  aille  à  la  messe,  toutes  les  opinicos 
sont  libres.  Il  est  donc  permis  de  supposer  que,  si  la  raison  ne 
pouvait  point  partout  élever  la  voix,  du  moins  elle  pouvait  péné- 
trer partout.  Ufi  travail  secret  et  silencieux  s'opérait  même  en 
ces  domaines  en  apparence  les  plus  fermés  à  la  raison  ;  les  plus 
orthodoxes  des  croyances  établies  commençaient  à  être  enta- 
mées, et  la  prudence  seule  obligeait  à  limiter  l'expression  des 
idées  rationnelles. 

La  raison  envahit  tout  le  monde,  même  les  hommes  les  plus 
sincères  'et  les  plus  convaincus  de  la  véracité  de  leur  foi.  En 
dehors  de  toute  polémique,  de  pieux  érudits  appliquent  k  la  reli- 
gion les  principes  de  la  méthode  scientifique.  Je  ne  parle  pas 
de  Richard  Simon  et  de  ses  études  philologiques  sur  les  deux 
Testaments  et  sur  les  Pères,  ni  d'EIie  Dupin  et  de  ses  reche^ 
ches  sur  lés  conciles.  Ces  deux  chrétiens  ne  sont  pas  orthodoxes: 
ils  sont  désavoués  et  même  poursuivis.  Mais  des  hommes  que 
les  catholiques  honorent  et  respectent  se  livrent  avec  patience  à 
ce  travail  de  critique.  Les  bénédictins,  à  force  de  candide  sou- 
mission, élaguent  de  la  légende  chrétienne  une  foule  de  saints 
apocryphes  et  de  faux  martyrs,  sans  inquiéter  l'autorité  ecclé- 
siastique, lime  suffit  de  vous  citer  les  noms  de  Mabillon  et  de 
Jean  de  Launoy,  le  «  dénicheur  de  saints  ».  —  Le  P.  Bernard 
Lamy,  de  l'Oratoire,  est  orthodoxe,  sans  doute;  il  fonde  la  théolo- 
gie sur  les  Ecritures  et  sur  la  tradition  ;  oui,  mais  il  risque  des 
hardiesses,  lorsqu'il  indique  la  nécessité  pour  le  théologien  de 
savoir  Thébreu.  Ou  cela  ne  veut  rien  dire,  ou  cela  veut  dire  que 
la  tradition  ne  suffit  pas,  et  qu'il  faut  étudier  TËcriture  dans  les 
textes  originaux.  Les  traductions  et  les  traditions  ne  sauraient, 
en  aucune  manière,  les  suppléer.  Ce  qui  importe  avant  tout, 
c'est  de  remonter  aux  textes  mêmes.  Et  ce  pieux  érudit  ne  voit 
pas  que  sa  science  est  en  contradiction  avec  sa  croyance  :  il 
expose  candidement  l'une  et  l'autre;  mais  il  ne  dira  jamais  da 
mal  de  la  critique  érudite  et  philologique. 

L'abbé  Fleury  lui-même,  le  célèbre  auteur  de  V Histoire  ecclé- 
siastique^ n'est  pas  suspect  :  on   ne  peut  pas  dire  que  l'esprit 
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philosophique  Tait  gâté  ;  et,  cependant,  voyez  avec  q\ielle 
fermeté  il  pose,  dans  son  premier  Discours  sur  VHistoire  ecclé- 
siastique^ la  nécessité  de  l'esprit  critique  : 

«  Que  Ton  ne  me  demande  donc  point,  écrit-il,  pourquoi,  dans 
le  premier  siècle,  j'ai  dit  si  peu  de  chose  de  la  sainte  Vierge  et 
des  apôtres.  J*en  ai  dit  tout  ce  que  j'ai  trouvé  de  certain^  et  j*ai 
recueilli  jusqu'aux  moindres  parcelles  des  traditions  rapportées 
par  saint  Clément  d'Alexandrie  et  par  les  autres  auteurs  les 
plus  proches.  Le  surplus,  rapporté  par  Métaphraste,  par  Nice- 
phore  et  d'autres  modernes,  quiconque  se  contente  de  leur  auto- 
rité, le  peut  croire  :  pour  moi,  je  ne  Tai  pas  cru  digne  d'être  mêlé 
avec  ce  que  j'ai  tiré  des  actes  et  des  épitres  des  apôtres.  Un  fait 
n'est  ni  plus  certain  ni  même  plus  vraisemblable  pour  se  trouver 
dans  un  grand  nombre  d'auteurs  nouveaux  qui  se  sont  copiés  les 
uns  les  autres.  Quand  tous  les  docteurs  qui  vivent  aujourd'hui 
s'accorderaient  à  dire  que  la  sainte  Vierge  a  vécu  soixante  et 
quinze  ans,  cette  opinion  n'en  serait  ni  plus  vraie  ni  plus  pro- 
bable, puisqu'elle  n'a  aucun  fondement  dans  l'antiquité,  et  que 
les  faits  ne  se  devinent  point  à  force  de  raisonner.  Cependant, 
comme  les  hommes  aiment  à  se  déterminer,  ce  que  le  premier  a 
avancé  en  devinant  et  disant  :  peut-être,  il  est  plus  pieux  de  le 
croire  ainsi  ;  un  autre  dit  qu'il  est  vraisemblable,  un  troisième 
l'avance  comme  certain  en  citant  les  deux  premiers,  la  foule  s'y 
laisse  entraîner,  et  quiconque  veut  ensuite  approfondir  et  re- 
monter à  la  source  est  un  novateur  et  un  curieux  téméraire... 
Voilà  les  règles  que  j'ai  voulu  suivre  dans  le  choix  des  matériaux 
de  cette  histoire.  » 

Dans  un  autre  discours,  le  même  abbé  Fleury  s'en  prend,  avec 
une  égale  énergie,  au  pouvoir  temporel  des  papes  et  à  la  donation 
de  Constantin.  Personne  n'a  plus  nettement  que  l'abbé  Fleury 
condamné  les  croisades-,  je  vous  renvoie  pour  cela  au  sixième 
Discours  suY  V Histoire  ecclésiastique^  dont  je  détache  ce  simple 
passage  : 

«  Depuis  plus  d'un  siècle,  dit-il,  on  en  est  désabusé  [des  croi- 
sades], et  il  n'est  plus  guère  mention  de  guerre  contre  les  infidèles 
qae  dans  les  souhaits  de  quelques  auteurs  plus  zélés  qu'éclairés 
et  dans  les  prédictions  des  poètes,  quand  ils  veulent  flatter  les 
princes.  Les  gens  sensés,  instruits  par  l'expérience  du  passé  et 
par  les  raisons  que  j'ai  touchées  en  ce  discours,  voient  bien  qu'en 
ces  entreprises  il  y  avait  plus  à  perdre  qu'à  gagner,  et  pour  le 
temporel  et  pour  le  spirituel...  Il  faut  encore  se  désabuser  d'une 
opinion  qui  n'est  que  trop  établie  depuis  plusieurs  siècles,  que  la 
religion  soit  perdue  dans  un  pays  quand  elle  a  cessé  d'y  être  domi- 
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nanleet  soutenue  par  la  puissance  temporelle  :  comme  le  christia- 
nisme en  Grèce,  comme  la  religion  catholique  dans  les  pays  ds 
Nord.  » 

Vous  sentez  la  fermeté  et  la  netteté  de  cet  accent.  Voilà  donc  an 
chrétien  qui  ne  donne  à  sa  foi  que  ce  qu'elle  lui  demande  néces- 
sairement, et  qui,  au  delà,  se  réserve  le  droit  d*user  de  sa  raison. 

Venons  à  Bossuet  lui-même.  On  pourrait  dire  que  nul,  comme 
ce  défenseur  de  Tautorité,  n'invite  à  lire  et  à  s'informer.  Il  conduit 
son  lecteur  à  se  faire  juge  du  débat  ;  il  lui  conseille  de  se  familia- 
riser avec  les  adversaires  du  dogme  catholique,  ou  tout  au  moias 
ill'y  amène  par  ses  controverses.  Ses  réfutations  du  protestantisme 
excitent  à  étudier  le  protestantisme  même.  Regardez  comme  sa 
religion  est  pénétrée  de  rationalisme.  Bien  entendu,  sa  foi  n'est  pas 
en  cause  ;  nul  ne  peut  douter  de  la  sincérité  de  sa  croyance  : 
Bossuet,  il  nous  l'a  dit  iui-mêmei,  avait  «  une  foi  de  petit  enfant  i. 
Hais,  autour  de  cette  foi,  il  a  coostruit  toutes  les  fortifleations 
possibles  ;  il  a  bâti  des  systèmes  qui  puissent  satisfaire  les  esprits 
qui  veulent  comprendre  ;  il  a  incliné  sa  théologie  vers  le  côté  oiî 
elle  est  le  plus  vraisemblable.  C'est  ainsi  qu'il  fait  la  part  mince 
au  miracle  et  au  surnaturel,  —  non  dans  la  vie  du  Christ  ou  des 
apêtres,  car  ce  sont  là  les  fondements  de  la  religion,  —  mais  dans 
les  panégyriques  des  saints,  où  il  exalte  moins  les  miracles  qne 
les  vertus  morales  des  bienheureux.  Il  n'a  jamais  cessé  d*af!irmer 
les  postulats  .métaphysiques  de  la  religion.  Qu'on  accepte  les 
mystères  et  on  comprendra  le  monde.  Tout  le  fondement  de  la  reli- 
gion disparaîtrait,  si  Ton  ne  donnait  au  monde  cette  raison  logi» 
que  et  claire  que,  s'il  croit,  il  sera  heureux.  —  Dans  toute  la  théo- 
logie, c'est  au  dogme  de  la  Providence  que  Bossuet  s'est  attaché 
avec  une  véritable  prédilection  :  or  c'est  là  un  dogme  à  peine 
catholique  ;  c'est  un  postulat  qui  se  fonde  sur  le  besoin  d'une 
justice  réparatrice.  Voilà  le  dogme  qui  a  été  le  plus  cher  à  Bossuet. 
Et  il  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  de  diminuer  le  catholicisme  de 
Bossuet  ou  de  travestir  Bossuet  en  philosophe  ;  mais  il  est  vrai  de 
dire,  je  crois,  que  Bossuet  a  défendu  la  religion  de  la  manière  la 
plus  propre  à  satisfaire  la  raison.  Par  là,  ce  défenseur  de  Tauto- 
rité  a  augmenté  autour  de  lui  la  part  du  rationalisme  actif.. 

Voyez  M"«  de  Sévigné,  cette  «  petite  dévote  qui  ne  vaut  guère», 
comme  elle  s'appelle  elle-même  :  elle  se  défie  de  la  superstition 
et  des  miracles  ;  elle  attache  un  très  grand  prix  au  dogme  de 
la  Providence  ;  elle  est  chrétienne,  sans  doute,  mais  sans  aban- 
donner Montaigne.  Cette  femme  aime,  avant  tout,  la  vie  et  la  santé; 
elle  lit  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  màln  :  elle  est  plus  près  dn 
libertinage  intellectuel  que  de  la  vraie  religion. 
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Boileau  est  ùd  chrétien  aussi,  mais  un  chrétien  adversaire  de 
b  théologie  ;  il  lui  en  veut  d'avoir  fait  tuer  tant  de  monde, 
d'avoir  créé  des  martyrs  «  d'une  diphtongue  ».  S'il  incline  vers  le 
lanséoisme,  c'est  que  la  pureté  morale  du  jansénisme  le  séduit. 
ITest  par  la  moralité  qu'il  mesure  la  foi  ;  il  veut  lire  avec  son  bon 
ms  TEvangile  et  aimer  Dieu. 

La  Bruyère  est  très  chrétien  et  très  catholique  dans  son  cha- 
pitre des  Esprits  forts.  Pour  lui  aussi,  la  morale  est  inséparable 
le  la  religion»  et  c'est  bien  à  la  religion  catholique  qu'il  prétend 
nener  Thomme,  à  la  religion  catholique  avec  ses  miracles  et  ses 
nystères.  Mais  voyez  ses  arguments  :  ce  sont  des  arguments 
utionnels.  «  Je  pense,  donc  Dieu  existe.  »  —  «  Il  y  a  de  Tordre 
lans  le  monde,  donc  Dieu  est  tout-puissant.  » — Avec  de  pareilles 
)reayes,  il  est  peuttétre  facile  d'aller  à  Dieu  ;  mais  il  est,  à  coup 
lûr,  plus  difficile  d'arriver  jusqu'à  Jésus-Christ.  Ce  sont  là  des 
preuves  que  Pascal  n'aimait  pas,  ou  n'eût  pas  aimées,  lui  qui 
roulait  prouver  Jésus-Christ  d'abord. 

Ainsi,  de  tous  cistes,  se  manifeste  peu  à  peu  une  disposition  à 
penser  librement  sur  les  matières  religieuses.  Et,  lorsque  le  jan- 
énisme  ou  le  quiétisme  ne  ravive  pas  l'amour  de  Dieu  dans  les 
lœars  les  plus  chrétiens,  la  religion  tourne  à  une  philosophie 
iocile  qui  n'accepte  plus  que  l'extérieur  du  culte  catholique. 

Ce  mouvement  de  conversion^  d'abord  comme  inconscient 
I  insensible,  fut  d'ailleurs  aidé  par  la  politique  religieuse  de 
•cuis  XIV»  odieusement  impitoyable  au  jansénisme  et  au  quié- 
isme.  Ce  concours  de  l'autorité  temporelle  dans  la  répression  de 

l'hérésie  »  oblige  à  faire  le  silence  sur  les  grandes  questions. 
»e  sens  religieux  s'atrophie  et  se  dessèche.  Il  ne  peut  plus  boire 
itx  sources,  ni  s'exalter  librement  sur  les  textes  sacrés.  C'est  par 
ette  liberté-là  que  se  sont  produits  les  réveils  religieux  de 
Angleterre.  Rien  de  pareil  dans  la  France  monarchique  de 
ouis  XIV. 

Aussi  le  pouvoir  royal  et  l'Eglise,  en  interdisant  en  France  la 
léditaHon  et  l'enthousiasme  religieux,  ont-ils  refoulé  tout  ce  qui 
'avait  pas  la  vocation  du  icnartyre  vers  les  modes  philosophique9 
Ma  spéculation.  Les  chrétiens  se  sont  habitués  à  se  former  une 
bilosophie,  chrétienne  encore  d  aspect,  mais  dont  les  fondements 
lie  centre  sont  des  notions  et  des  constructions  rationnelles. 
^£t,  ici,  les  jésuites  ont  une  place  à  part, encore  qu'involontaire, 
kos  leurs  collèges,  les  Pères,  quoique  étant  eux-mêmes  très  pieux, 
kerchent  à  ne  pas  occuper  leurs  élèves  des  grandes  questions 
Géologiques.  L'essentiel,  c'est,  pour  eux,  de  n'être  pas  jansé- 
bte.  Chez  enx,  les  futurs  intendants  et  les  futurs  magistrats 
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s'initient  à  une  foi  docile  sur  les  questions  de  dogme:  pour  le  reste, 
ils  satisfont  leur  curiosité  par  le  commerce  des  écrlvaios  dei'io- 
tiquité  païenne.  Les  jésuites  préparent  de  beaux  esprit^,  avilies 
avant  tout  de  savoir  et  de  comprendre.  Ils  font  une  grande  pbe 
à  la  culture  scientifique  et  aux  expériences.  Le  Journal  de  Ttmt 
met  ses  lecteurs  au  courant  de  l'activité  universelle  des  esprits: 
physique,  astronomie,  histoire  naturelle,  littérature,  rien  i^ 
étranger  à  la  curiosité  des  Pères  jésuites.  Ils  rendent  compte, 
dans  leur  journal ,  d'ouvrages  protestants.  Ils  annonceDt  ei 
termes  très  honnêtes  le  Dictionnaire  de  Bayle  et  parlent  coortâ 
sèment  d'une  nouvelle  édition  de  Montaigne. 

Ainsi,  chez  eux  comme  chez  leurs  contemporains  éclairés, 
retrouvons  ce  désir  de  tout  voir  et  de  tout  savoir,  celle  caiii 
site  inquiète  qui  pousse  à  tout  discuter  et  à  tout  compreDdii 
ce  rationalisme  naissant  qui  ne  demande  qu'à  se  développer  i 
qui  déjà  contient  en  germe  Tesprit  philosophique  du  xvm' sièck 

A.  C. 


Le  théâtre  de  Molière.  —  c  L'Avare  k 


Conférence  faite  à  l'Odéon  par  M.  CHARLES  MARTEL. 


Je  liens  d*abord  à  tous  dire,  Mesdames  et  Messieurs,  que  je  n'ai 
pas  été  payé  par  le  commerce  parisien,  joujoux  et  bonbons, 
Qeurs  et  bijoux,  pour  Tenir,  à  la  veille  des  cadeaux  de  Noël  et  des 
étrennes  du  jour  de  Tan,  parler  ici  contre  Tavarice.  Non!  de 
ce  côté-là,  rien  à  me  reprocher  ;  mais  j*ai  un  remords,  et  qui 
suffit. 

Quand  je  me  rappelle  ce  que  j'ai  pensé  de  la  conférence,  je  me 
demande  où  je  prends  l'aplomb  de  me  présenter  ici  en  posture  de 
conférencier... 

Aux  temps  lointains  de  ma  jeunesse,  j'étais  un  fervent  des  ma- 
tinées classiques,  et  c'est  avec  une  palpitation  délicieuse  que  j'al- 
lais, sous  les  galeries  de  l'Odéon,  réveiller  dans  sa  logetlela  dame 
du  bureau  de  location  pour  lui  présenter  ce  prodige  qu'osait 
à  peine  enfanter  son  rêve  :  un  spectateur  payant  I 

Ah!  je  parle  de  longtemps]...  Alors  l'Odéon,  plus  jeune  de 
beaucoup  d'années,  était  encore  le  vieil  Odéon.  Le  premier 
théâtre  français...  en  venant  du  Sénat. 

La  direction  n'était  pas  même  prévue  de  celui  qui,  après  avoir 
ouvert  à  l'art  dramatique  contemporain  ses  voies  nouvelles, 
travaille  ici  à  rénover  l'art  classique,  à  lui  continuer  l'im- 
mortalité en  y  introduisant  la  vie.  André  Antoine  n'avait  pas 
encore  commencé  son  œuvre. 

Mais,  si  vétusté  qu'il  fût,  l'Odéon  m'enchantait  avec  son  réper- 
toire, et  rien  ne  pouvait  arrêter  mon  élan  vers  le  guichet,  rien... 
que  ces  mots  sur  Taf fiche  :  Conférence  de  M,  un  Tel. 

Mais  de  ce  mot  l'effet  était  décisif.  Je  battais  immédiatement 
en  retraite,  me  réservant  pour  le  jour  où,  le  spectacle  étant  donné 
sans  commentaire,  je  pourrais  prendre  le  plaisir  sans  subir  la 
leçon. 

Hélas  l  c'est  vraiment  aujourd'hui,  après  avoir  entendu  les 
I  belles  conférences  qui  vous  furent  données  par  des  causeurs  pres- 
tigieux, qu^  je  comprends  tout  le  danger  de  la  conférence  faite 
par  ceux  qui  n'ont  pas  ce  prestige-là.  Craignez  le  pensum  ! 

On  dit  MON  latin,  mon  grec,  mon  a/gré6re  ;  j'ai  peur  que  vous  ne 
disiez  mon  Avare^  comme  un  malade  dit  uo^  rhumatisme,  ou 
comme  Molière  disait  ma  fluxion. 
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L'Avare  de  Molière,  voilà  notre  partie  daes  cette  sorte  de  ron- 
deau de  ravarice  daos  tous  les  pays  du  monde,  dans  cette  collec- 
tion d'avares  anciens  ou  modernes,  latins  ou  chinois,  qu'Antoine 
a  eu  Tamusante  idée  de  vous  offrir  en  la  saison  môme  da 
grandes  libéralités.  Que  dire  sur  la  pièce,  que  dire  sur  Tauteor? 
Tout  est  dit. 

Pensez  un  peu  que  Provençal,  le  valet  de  Molière,  dont  le  mdl- 
leur  titre  de  gloire  est  d'avoir  allumé  la  colère  de  son  maître  en 
lui  mettant  par  deux  fois  un  de  ses  bas  à  Tenvers,  a  eu  les  ho&- 
neurs  d*une  biographie  par  M.  Monval,  l'érudit  archiviste  de  la 
Comédie-Française  ! 

Nous  savons  de  ces  moliéristes  qui,  à  force  de  vivre  avec  lear 
grand  homme,  sont  arrivés  à  prendre  sa  ressemblance,  et  à  poih 
voir,  au  cas  où  les  bustes  de  Molière  refuseraient  le  service,  les 
remplacer  avec  avantage  aux  fêles  anniversaires. 

A  Toccasion  de  ces  anniversaires,  toutes  les  circonstances  de  la 
vie  du  poète  ont  été  mises  au  jour  de  la  rampe  par  les  à-propos, 
ces  petits  actes  en  vers  qui  font  que,  chaque  année,  Molière^  aux 
Champs  Elysées,  se  demande  avec  effroi  :  ce  Qu'est-ce  que  mes  cod- 
frères  de  là-haut  vont  m'envoyer  comme  bouquet  de  fête?  Molièrt 
malade,  Molière  en  prison^  Molière  sifflé  ou  Molière  marié  f 

C'est  le  cas  de  dire  :  Rien  ne  manque  à  sa  gloire... 

Nous  le  célébrons  non  seulement  comme  l'inventeur  de  notre 
théâtre,  mais  encore  comme  Tun  de  nos  plus  fiers  émancipa- 
teurs.  C'est  tout  au  plus  si  on  ne  lui  fait  pas  prédire  la  Révolation 
française... 

Je  sais  bien  que  nous  avons  la  touchante  manie  de  vouloir  qae, 
chez  les  gens  célèbres,  tout  soit  à  la  hauteur  de  leur  génie  oa  de 
leur  talent.  C'est  ainsi  qu'on  aura  soin,  sur  les  statues,  daiig- 
menter  les  jambes  de  M.  Thiers  et  de  diminuer  le  nez  de  M°*  Des- 
bordes-Valmore.  Nous  nous  permettrons  pourtant,  ici,  de  ne  pas 
faire  de  Molière  un  génie  de  la  liberté  à  mettre  sur  la  colonne  de 
la  Bastille. 

Les  grands  hommes,  Golbert,  sont  mauvais  courtisaiis. 
Peu  faits  à  s'acquitter  des  devoirs  complaisants, 

dit-il  de  son  ami  le  peintre  Mignard,  dans  son  poème  du  Val-de- 
Grâce. 

Il  aurait  eu  grand  tort  de  le  dire  de  lui-même,  non  pas  qu'il  d6 
fût  point  grand  homme,  mais  parce  qu'il  était  bon  courtisan. 

Si  bon  courtisan  qu'aux  fêtes  du  nouveau  Versailles,  offertes 
bien  moins  aux  reines  qu'à  M^**  de  la  Vallière,  il  trouva  roccasioJi 
de  certaines  complaisances...  un  peu  par  trop  galantes. 
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Dans  la  Princesse  d'Elide^  qui  était  au  programme  de  ces  fêtes, 
Arbate»  le  sage  précepteur  du  prince  d*Ithaque,  félicite  son  élè^e 
en  ces  termes,  dont  la  douceur  dut  agréablement  chatoniDer  Fo- 
reille  royale  : 

Qa*il  est  malaisé  que,  sans  être  amoureux, 
Un  jeune  prince  soit  et  grand  et  généreux. 
Votre  cœur,  votre  adresse,  éclataient  chaque  jour  ; 
Mais  je  m*inquiétais  de  ne  point  voir  d'ainour, 
Et,  puisque  les  langueurs  d'une  plaie  invincible 
Nous  montrent  que  votre  &me  à  ses  traits  est  sensible. 
Je  triomphe,  et  mon  cœur,  d'allégresse  rempli, 
Vous  regarde,  à  présent,  comme  un  prince  accompli. 

La  reine  Marie-Tbérôse,  pendant  que  se  débitaient  ces  vers 
dignes  de  La  Feuillade,  trônait  à  la  gauche  du  roi,  son  époux,  tan- 
dis que  réponse  de  la  main  gauche  était  parmi  les  filles  d'honqeur 
de  Madame.  Je  sais  bien  que  la  reine  était  une  sainte  car- 
mélite... ;  mais,  enfin,  elle  était  femme,  et  j'eusse  été  curieux  de 
voir,  sous  ses  boucles  enrubannées  de  perles,  la  tête  qu'elle  fit  en 
entendant  ce  compliment,  où,  avec  tant  de  délicatesse,  le  poète 
lui  disait  que  son  mari  n'avait  été  vraiment  grand  prince  que  du 
jour  qn'il  l'avait  trompée,  et  que,  pour  connaître  Tamonr,  il  avait 
dû,  après  son  mariage,  rencontrer  Louise  de  La  Vallière. 

Du  reste,  quand  la  faveur  du  roi  passa  de  M"®  deXa  Vallière  à 
M™*  de  Montespan,  Molière  fit  comme  la  faveur  royale,  et  la  reine 
eut  Tagrément  d'entendre,  en  une  autre  fête  de  ce  même  Ver- 
sailles, la  comédie  d'Amphitryon. 

Là,  Louis  Jupiter  et  Athénaïs  Alcmène  sont  placés  en  la  gloire 
qu'il  faut;  tandis  que  le  mari,  Montespan  Amphitryon,  est 
bafoué  comme  il  convient,  en  attendant  que  notre  auteur  lui  dise 
dans  Georges  Dandin,  encore  et  toujours  devant  la  reine  à  qui  le 
roi  n'épargnait  décidément  aucun  plaisir,  toute  son  imperti- 
nence de  n'apprécier  point  l'honneur  que  lui  faisait  Sa  Majesté. 

Quand,  après  cela,  on  nous  parle  de  la  haute  vertu  de  Molière, 
nous  avons  quelque  tentation  de  lui  retourner  le  mot  qu'il  jeta 
an  pauvre  qui  lui  rapportait  le  louis  d'or  donné  par  erreur  :  «  Où 
la  vertu  va-t-elle  se  nicher  ?  » 

Molière  lui-même  se  rendait  douloureusement  justice,  et,  dans 
VAvare^Walère  semble  parler  pour  le  poète,  quand  il  dit:  «  La  sin- 
cérité souffre  un  peu  au  métier  que  je  fais.  Mais,  quand  on  a 
besoin  des  hommes,  il  faut  bien  s'ajuster  à  eux,  et,  puisqu'on  ne 
saurait  les  gagner  que  par  là,  ce  n^est  pas  la  faute  de  ceux  qui 
flattent,  mais  de  ceux  qui  veulent  être  flattés.  » 

Pauvre  Poquelin  !  Il  était  condamné  à  rester  ce  M.  de  Molière,  qui» 
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admis  à  Thonneur  de  jouer  au  Louvre  avec  sa  troupe  de  province, 
—  les  femmes  surtout  réussirent,  —  protesta  que,  «  toujours,  son 
unique  envie  serait  de  divertir  le  plus  grand  Roy  du  monde  ». 

Et  pourtant  notre  grand  comique,  foncièrement  honnête  homme, 
joignait  au  sens  le  plus  vif  du  ridicule  la  haine  d'Àlcesle  pour 
les  vices,  exception  faite,  bien  entendu,  des  vices  royaux.  Mais  en- 
core fallait-il,  pour  qu'il  exerç&t  sur  les  autres  la  justice  éternelle 
de  son  rire,  que  Sa  Majesté  voulût  bien  approuver  son  indigna- 
tion ou  sa  risée.  C'était  parce  que  le  roi  haïssait  M.  de  Vardes 
que  Molière  osa  Don  Juan  ;  parce  que  le  roi  détestait  M.  de  Gui- 
ches qu'il  se  permit  les  petits  marquis  ;  parce  que  le  roi  tenait 
tète  à  la  cabale  dévote  qu'il  affronta  V Imposteur.  Parfois  même, 
c'est  le  monarque  qui  a  la  bonté  de  lui  «  ouvrir  les  idées  »  et  lui  dit 
de  tel  seigneur  de  sa  cour  :  «  Voilà  un  original  que  vous  n'avei 
pas  encore  copié.  »  Molière  alors  s'enthousiasme  pour  son  ouvrage 
sur  mesure  :  «Je  conçois  par  là  ce  que  je  serais  capable  d'exé- 
cuter pour  une  comédie  entière,  si  j'étais  inspiré  par  de  pareils 
commandements.  r> 

Palissot,  l'auteur  des  Philosophes^  montre  d'assez  saisissante 
façon  le  rôle  oix  de  pareils  commandement  auraient  pu  réduire 
Molière  : 

«  On  ferait,  écrit-il,  un  volume  sur  l'utilité  dont  pourrait  être  un 
homme  tel  que  Molière  à  une  administration  éclairée.  »  Et  il  le 
montre  assurant  le  bon  ordre  de  l'Etat  en  frappant  de  ridicule  les 
citoyens  dangereux.  Voilà  Molière  de  m  l'administration».  L'idée 
est  plaisante  de  faire  des  poètes  dramatiques  des  façons  d'agents 
de  police  «  brigade  Aristophane  ».  Certes  le  métier  d'auteur  est 
dur  ;  mais,  quelque  difficulté  que  Ton  éprouve  à  caser  ses  pièces, 
personne  n'a  encore  souhaité  l'ouverture  d'un  théàtfe  Lépine. 

Si  le  pouvoir  suprême  permettait,  ordonnait  même  de  dauber 
sur  certains,  il  interdisait  de  toucher  à  d'autres.  C'est  ainsi, 
comme  l'observe  Cbamfort,  que  Molière  n'a  pas  lancé  un  seul  trait 
contre  les  gens  de  finance.  Ordre  de  Colbert  ! 

Molière,  décidément,  ne  faisait  que  du  théâtre  A.  G.  D.  G.,  avec 
garantie  du  gouvernement. 

Mais,  sans  maintenir  notre  grand  comique  en  cette  posture  de 
'  héros  où  Mignard  le  peignit  avant  les  historiens,  nous  Texcusoi^s 
volontiers  d'avoir  obéi  aux  nécessités  de  son  métier  et  de  son 
époque.  Excusons-le  même  d'avoir  exagérément  fiatté  le  roi,  dont 
le  soleil  lui  fut  bienfaisant  ;  excusons-le  sur  la  flatterie  que 
nombre  d'auteurs  prodiguent  aujourd'hui  à  ce  que  le  public,  ce 
dernier  roi,  peut  avoir  de  vilains  instincts  et  de  goûts  dépravés. 

Pour  nous  donner  de  Molière  une  estime  qui  s'accorde  avec 
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l'admiration  où  nous  sommes  de  son  œuvre,  il  suffit  d'en  appeler 
au  témoignage  de  ses  amis,  et  surtout  de  ses  pensionnaires. 

Faut-il  que  le  directeur  ait  été  vraiment  honnête  homme 
pour  que  ses  artistes  en  disent  tant  de  hien  ! 

On  cite  de  lui  quantité  de  traits  de  générosité,  qui  le  rendaient 
singulièrement  digne  de  châtier  Harpagon. 

D'Assoucy,  dans  ses  Aventures^  nous  dit  :  <  Un  homme  n'est 
jamais  pauvre,  quand  il  a  Molière  et  toute  la  maison  des  Béjart 
pour  amis.  On  dit  que  le  meilleur  frère  est  las  au  hout  d'un  mois 
de  donner  à  manger  à  son  frère  ;  mais  ceux-ci,  plus  généreux  que 
tous  les  frères  que  Ton  puisse  avoir,  ne  se  lassèrent  pas  de  me 
voir  à  leur  table  tout  un  hiver.  » 

On  le  voit,  la  générosité  chez  les  comédiens  est  une  vertu  tra- 
ditionnelle. Et  il  ne  faut  pas  trente  ans  de  théâtre  pour  se  con- 
vaincre que,  de  toutes  les  grandes  familles  professionnelles, 
associations  afTectueuses  où  j*aime  à  croire  que  le  succès  de  Tun 
fait  le  bonheur  de  tous  les  autres,  la  famille  des  artistes  est 
vraiment  celle  où  la  bienfaisance  a  son  plus  sûr  foyer. 

De  cette  famille,  du  tripot  comique,  Molière  était  profondé- 
pienty  jusqu'aux  moelles.  Quand  il  secoua  la  housse  de  tapissier 
où  son  père  le  voulait  tenir,  il  brisa  vraiment  sa  chrysalide  et  fut 
lui-même  enfin  :  Thomme  de  théâtre,  le  directeur,  Fauteur, 
l'acteur...  j'allais  dire  le  cabot. 

Il  était  vraiment  acteur:  car,  affligé  d'une  mauvaise  articula- 
tion, il  avait  choisi  le  théâtre  pour  sa  carrière.  Et,  si  j'osais,  je  le 
comparerais  à  la  petite  actrice  qui  disait,  embrasée  du  feu  sacré  : 

—  «  J'étais  dans  la  danse  ;  mais,  comme  j'avais  un  petit  défaut 
de  prononciation,  je  me  suis  mise  dans  la  comédie.  » 

Il  était  vraiment  acteur  :  car  il  voulait  jouer  les  rôles  qui  ne 
lui  convenaient  pas  et,  bon  dans  le  comique,  s'obstinait  au  tragi- 
que, où  il  était  franchement  mauvais. 

Il  était  vraiment  acteur  :  car  il  aimait  les  rôles  abondants,  les 
rôles  où  il  y  a  du  gras^  comme  on  dit  au  théâtre. 

Il  était  vraiment  acteur  :  car,  même  hors  de  ses  rôles,  il  aimait 
à  en  jouer  un,  à  se  montrer  aux  spectateurs,  à  faire  ce  que  Ton 
appelait  alors  l'orateur.  L'orateur  parlait  devant  le  roi,  devant  la 
cour  ;  remploi  était  considérable.  Mais  on  finit  par  trouver  qu'il 
sentait  le  charlatan,  et  l'usage  s'en  perdit.  C'est  fâcheux,  car  il 
aurait  acheminé  les  comédiens  vers  l'Académie  française. 

Il  était  vraiment  acteur  :  car  il  ne  voulut  jamais  prendre  sa 
retraite.  En  vain,  Boileau,  le  voyant  malade,  exténué,  brisé, 
vient-il  le  supplier  de  renoncer  à  paraître  sur  le  théâtre. 

—  «  Vos  acteurs,   qui  ne  sont  pas  des  souples  avec  vous..« 

30 
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(il  paraîtrait  qu'aatrefois,  du  temps  de  Molière^  cela  n*aUaie 
pas  toujours  tout  seul  dans  la  grande  maison)...  vos  acteurs 
sentiront  mieux  votre  supériorité.  » 

Mais  Molière  répond  : 

«  Il  y  a  honneur  pour  moi  à  ne  point  quitter.  » 

Non,  certes,  il  ne  quittera  pas.  11  fera  son  cher  métier  jusqu'àla 
dernière  heure,  jusqu'au  dernier  souffle.  Il  l'a  fait  le  jour  delà 
mort  de  son  père,  il  le  fera  le  soir  de  la  sienne  propre.  Malgré 
son  état  effrayant,  il  refuse  de  faire  rel&che,  de  priver  de 
leur  pain  ses  camarades  et  ouvriers,  de  se  priver  lui-même  de  sa 
joie  suprême.  Il  doit  jouer  le  seigneur  Argan,  et  il  le  joae, 
jusqu'à  rinstant  où  la  mort  irritée  lui  coupe  la  réplique.  Il  avait 
fallu  le  tuer  pour  Tarracher  au  théâtre. 

C'est  dans  cette  vie  vécue  tout  entière  sur  les  planches,  c'est 
dans  l'exercice  ininterrompu  de  ce  métier  d'auteur-comédien, 
où  il  eut  pour  confrère  Shakespeare,  que  je  trouve  le  secret  du 
génie  de  Molière. 

On  voit  que  je  considère  les  artistes  comme  autorisés  —  loai 
autant  que  les  critiques  —  à  écrire  pour  le  théâtre. 

Molière,  Facteur  de  ses  propres  pièces,  l'homme  deVlmprompin 
de  Versailles,  écrit  comme  il  joue,  face  au  public.  Il  est  là,  en 
personne,  à  voir  au  feu  des  chandelles  l'effet  de  ses  comédies, 
à  en  recevoir  directement  la  récompense  ou  le  blâme,  le  bravo  oa 
le  sifflet.  Une  longueur  dans  l'action  lui  serait  plus  pénible 
encore  qu'aux  spectateurs  ;  pas  d'obscurité  possible  :  il  s'y  per* 
drait  lui-même  ;  pas  d'invraisemblance  permise  :  il  ne  s'y  recon- 
naîtrait plus. 

De  là  son  théâtre,  qui  est  la  nature  en  mouvement  dans  de  la 
clarté.  A  personne  mieux  qu'à  lui  vue  s'applique  rexpression 
familièrement  admirative  de  Sarcey  :  «  Ce  diable  d'homme  !  il  est 
toujours  en  scène.  »  A  ce  point  en  scène,  qu'il  y  met  les  cama- 
rades ou  lui-même.  Dans  VAvare^W  raille  la  claudication  de  Béjart, 
acteur  du  rôle  de  La  Flèche,  et  tire  effet  de  sa  propre  fluxion,  de 
sa  toux...  la  toux  qui,  cinq  ans  après  VAvare^  devait  faire  un  mort 
du  malade  imaginaire.  Tout  lui  est  théâtre  ;  il  est  tout  théâtre. 

Et  il  se  trouve  qu'on  lui  fait  le  reproche  trop  souvent  mérité 
par  les  habiles  hommes  de  théâtre  de  ne  pas  savoir  écrire.  Mé- 
nage, La  Bruyère,  Yauvenargues,  etc.,  en  parlent  comme  nous 
parlons  de  Monsieur  Scribe.  Fénelon  surtout  est  terrible.  La 
langue  de  Molière  est  pour  lui  une  «  multitude  de  métaphores 
qui  approchent  du  galimatias. 

«  V Avare  pourtant  est  moins  mal  écrit  que  les  pièces  qut 
sont  en  vers.  » 
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Eh  !  bieo,  soit;  Molière  écrÎTait  mal  :  il  écrivait  mal,  comme 
Saint-Simon  ;  mais  il  écrivait  très  bien,  car  il  écrivait  comme  il  fant 
pour  le  théÀtre. 

Fénelon  lui-même  reconnaît  sa  supériorité  sur  tous  les  autres, 
et  il  conclut,  Mgr  de  Cambrai,  avec  une  candeur  de  cygne  étonné: 
«  C'est  une  leçon  pour  tous  ceux  qui  veulent  écrire.  » 

C'est  justement  pour  cette  négligence,  image  de  la  vie  qui  parle, 
que  la  langue  de  Molière  est  excellente.  La  meilleure  raison  qu^a 
son  tbéàtre  d'aller  à  la  postérité,  c'est  qu'il  n'a  pas  Tair  de  lui  être 
adressé»  d'avoir  été  écrit  pour  elle.  L*écrivain  est  ici  un  entrepre- 
neur de  spectacles  ;  il  doit  gagner  sa  vie.  Il  ne  connaît  pas  la 
dentelle  dont  seront  faites  les  manchettes  de  M.  de  Buffon.  Il  ne 
prépare  pas  ses  œuvres  complètes.  Il  fait  penser  à  cette  femme  de 
Marivaux,  qui,  ne  se  faisant  pas  une  beauté  avec  du  blanc  et  du 
rouge,  laissait,  suivant  son  expression  charmante,  ses  attraits 
aller  sur  leur  bonne  foi.  Molière,  de  même,  laisse  aller  son  génie. 

Et  d'ailleurs  les  plus  attentifs,  les  plus  châtiés,  sont-ils  tou* 
jours  aussi  sûrs  que  cela  ?  Jeunes  élèves,  méâez-vous  de  vos 
grands  classiques.  Voyez  comme  le  régent  Boileau  enseigne  l'art 
poétique  : 

TeUe  qu'ime  bergère,  etc.,  etc.. 

Telle,  aimable  en  son  air,  mais  humble  dans  son  style, 

Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  idyUe. 

Une    idylle   éclatant  sans  pompe...!  Je  demande  une  édition 
illustrée  de  Boileau  pour  voir  cette  explosion  reproduite  par  la 
gravure. 
Et  le  pur  des  purs,  Racine,  ne  fait-il  pas  dire  à  son  Iphigénie  : 

D'un  œil  aussi  content,  d'an  cœur  aussi  soumis 
Que  J'acceptais  l'époux  que  vous  m*ayiez  promis. 
Je  saurai,  s*U  le  faut,  ▼ictime  obéissante, 
Tendre  an  fer  de  Galchas  une  tête  innocente...? 

rendre  au  fer  ia  tête  d'un  œil  content  est  un  de  ces  exercices 
périlleux  de  dislocation,  pendant  lesquels,  dans  les  cirques,  la 
musique  se  tait,  frappée  d'une  terreur  religieuse. 

Mais  ceux  mêmes  qui  trouvent  que  Molière  parlait  mal  estiment, 
selon  le  mot  même  de  Fénelon,  qu'il  pensait  bien.  C'est  l'obser- 
vateur, le  peintre,  le  contemplateur.  Et  je  n*omettrai  pas,  pour  le 
cas  où  il  y  aurait  quelque  habitant  de  Fézenas  dans  la  salle,  de 
parler  du  plus  beau  monument  de  sa  ville,  du  fauteuil  du  barbier 
chez  qui  Molière  allait,  les  jours  de  marché,  faire  ses  emplettes 
d'observation. 
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Mais  de  toutes  ses  observatioDS  Molière  ne  retirait  aucune 
galté  personnelle  ;  ce  père  du  rire  engendrait  la  mélancolie.  11 
raconte  lui-même,  dans  la  Critique  de  V École  de$  Femmes^  comment 
il  décevait  les  Climènes  qui  ne  le  priaient  à  souper  que  pour 
Texhiber  avec  son  bel  esprit.  Il  était  déjà  de  Técole  de  Labiche, 
qui,  invité  comme  lui,  en  qualité  de  phénomène,  n'ouvrit  la  bouche 
que  pour  redemander  des  petits  pois.  Et  comme  la  jnaîtresse  du 
logis,  poussée  à  bout,  lui  demandait  impérativement  :  c  Mais, 
Monsieur  Labiche,  dites-nous  donc  enfin  ce  que  vous  pensez  de 
Shakespeare  »,  le  doux  auteur  de  répondre  :  «  Est-ce  pour  un 
mariage,  Madame  ?  » 

Pour  Molière,  cette  humeur  taciturne  qu'il  portail  chez  les  autres 
s'expliquait  par  les  tourments  qui  l'attendaient  chez  lui.  «  Je  me 
suis  déterminé  de  vivre  avec  ma  femme,  dit-il  à  son  ami,  comme 
si  elle  ne  l'était  pas.  Mais,  si  vous  saviez  ce  que  je  souffre,  tous 
auriez  pitié  de  moi.  Toutes  les  choses  du  monde  ont  du  rapport 
avec  elle  dans  mon  coeur.  »  Admirable  cri  de  l'amour  blessé  et 
qui  révèle  quelles  pièces  l'auteur  du  Misanthrope  et  de  V Ecole 
des  Femmes  eût  écrites  s'il  eût  vécu  de  notre  temps,  où  le  meil- 
leur du  théâtre  est  consacré  aux  analyses  sentimentales  ou 
physiologiques  de  la  passion  amoureuse  ! 

Certes,  je  vois  très  bien  Molière  réussissant  avec  éclat  parmi 
nous. 

C'est  un  triste,  le  plus  triste  des  auteurs  gais.  Il  travaille  sur 
observations  ;  il  prend  la  note  :  il  ne  craint  pas  la  pièce  à  clefs; 
il  met  volontiers  ses  histoires  de  ménage  en  scène  ;  eniSo,  il 
prend  son  bien  où  il  le  trouve.  Il  a  déjà  tous  les  secrets  du 
métier  moderne,  plus  le  génie»  Il  se  mettra  bien  vite  à  la  mode; 
il  s'est  déjà  mis  à  noire  hygiène  :  il  suivait  un  régime.  Car, 
déjà  de  ce  temps,  il  y  avait  des  régimes  ;  déjà,  sous  prétexte 
de  vous  faire  vivre  comme  il  faut. 

Au  banquet  de  la  vie  infortuné  conviTe... 

on  vous  privait  de  tout  ce  qui  fait  bien  vivre  ;  et  Molière,  l'en- 
nemi des  médecins,  avait  été  par  eux  condamné  au  lait. 

Il  faut  croire  que  le  régime  lacté  était  alors  assez  fréquemment 
ordonné,  car  le  grand  Condé  y  fut  également  soumis.  £e  fait  est 
célébré  par  un  poème  du  jeune  Fontenelle  à  Son  Altesse  Séré- 
nissime  Mgr  le  prince  de  Condé  :  Sur  ce  qu'il  ne  vit  plus  que  de 
laitf  ouvrage  qui  eut  les  honneurs  d'une  traduction  latine  par  le 
P.  Commire,  jésuite.  Il  est  délicieux,  ce  petit  poème,  plus  plai- 
sant que  le  sonnet  Sur  la  fièvre  qui  tient  la  princesse  Uranie^  et 
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vaut  bien  de   nous  arrêter  un  instant,  nous  qui  parlons  comique 
et  ridicules. 

Après  avoir  passé  en  revue  tous  les  héros  qui  furent  nourris  au 
lait,  —  et  la  liste  en  est  longue,  Tallaitement  étant  un  mode  plutôt 
répandu  d'élever  les  enfants,  —  Fontenelle  s'adresse  directement 
&  la  génisse  mille  fois  heureuse  qui  fournit  le  lait  de  Son 
Altesse.  D'abord,  il  félicite 

Celle  que  le  destin  réservait  à  la  gloire 
De  nourrir  un  héros  si  grand. 

Puis  ce  sont  des  conseils  à  la  vache  : 

Cependant  repais-toi  plus  qu'à  ton  ordinaire  ; 
Choisis  la  meilleure  herbe  et  la  plus  salutaire  ; 
D'un  illustre  héros  tu  réponds  aujourd'hui. 
Conserve-nous  longtemps  cette  valeur  suprême 

Dont  nous  faisons  notre  plus  ferme  appui 
Et  songe  que  tu  dois  avoir  soin  de  toi-même 
Pour  avoir  plus  soin  de  lui. 

Ainsi  Condé  n*ira  que  le  plus  tard  possible,' 

Par  le  chemin  de  lait  {la  voie  lactée)^  prendre  sa  place  aux  deux. 

Excusez  cette  débauche  de  petit-lait  en  faveur  de  la  mise  au 
môme  régime  de  Gondé  et  de  Molière,  et  de  la  protection  dont  le 
prince  favorisait  le  comédien.  Il  exigeait,  en  effet,  qu'il  le  vint  voir, 
et  trouvait  toujours,  disait-il,  quelque  chose  à  apprendre  dans  sa 
conversation.  Il  faut  croire  que,  pour  un  tel  interlocuteur,  Molière 
faisait  des  frais,  et  on  se  demande  avec  une  curiosité  respectueuse 
quelles  grandes  pensées,  quelles  paroles  profondes  pouvaient 
bien  échanger  l'auteur  du  Misanthrope  et  le  vainqueur  de 
Rocroy?...  Ils  parlaient  peut-être,  tout  simplement,  de  leurs 
vaches  respectives. 

Si  nous  nous  trouvons  autorisés  à  présenter  Molière  comme 
un  personnage  d'actualité,  nous  pouvons  regarder  comme  très 
actuelle  celle  de  ses  comédies  où  nous  avons  affaire. 

On  a  prétendu  que  V Avare  n'était  pas,  dans  Molière,  une  des 
œuvres  préférées  du  public,  parce  que  le  type  d'Harpagon  n'exis- 
tait plus  ou  s'était  si  profondément  transformé,  que  les  specta- 
teurs se  trouvaient  empêchés  de  reconnaître  la  ressemblance  du 
portrait.  Allons  donc  !  le  type  de  V Avare  est  non  seulement 
nniversel,  comme  vous  le  voyez  par  la  série  de  ces  représenta- 
tions ;  mais  il  est  encore  éternel...  contemporain.  Les  vices  ne 
périssent  point,  hélas  l  Harpagon,  qui  est  d'autant  moins  l'Avare 
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du  temps  et  du  pays  de  Molière  que  Molière  Ta  pris  à  la  vieille 
Rome,  Harpagon  existe  toujours.  Il  porte  encore  la  même  soa- 
quenilie,  et  vous  pouvez  le  retrouver  aussi  crasseux. 

Les  nouvelles  façons  d*en  user  avec  Targent  n'ont  fait  dispa- 
raître ni  le  fesse-mathieu,  ni  le  ladre-vert,  ni  le  grippe-sou,  ni  le 
ronge-liard,  dont  la  volupté  suprême  est  de  contempler  dans  sa 
chère  cassette  son  argent  bien-aimé.  Il  ne  faudrait  pas  lire  les 
faits-divers  pour  ne  connaître  point  ces  vieilles  richardes  qui 
n'osent  confier  leur  fortune  qu'à  leur  paillasse,  et,  souvent  plus 
à  leur  aise  encore  qu*Harpagon,  sont  pour  le  moins  aussi  serrées 
que  lui.  Pour  tout  domestique,  elles  ont  généralement  une 
femme  de  ménage,  qui,  à  raison  de  six  sous  Theure,  vient  tout 
justement  chez  elles  le  temps  quMl  faut  pour  prendre  les  rensei- 
gnements nécessaires...  aux  assassins  ;  car  c*est  généralement 
assassinées  que  périssent  les  chères  dames. 

On  ne  fait  plus  guère  d'oncles  d'Amérique;  mais  nombre  d'hé- 
ritiers ont  celte  joie  familiale  d'apprendre  que  leur  bon  pareot, 
le  mendiant  de  Saint-Sulpice,  est  mort  sur  son  grabat  en  leur 
laissant  une  fortune  qui  leur  permettra  Taulomobile. 

La  Cour  d'Assises  a,  récemment,  condamné  un  commis  greffier 
chez  qui  Ton  a  retrouvé  intact  dans  un  tiroir,  sans  qu'il  en  ait 
dépensé  ou  placé  un  sou,  le  produit  de  dix  ans  de  détournements. 

Vous  voyez  bien  que  Tor^  plus  heureux  que  l'homme»  possède 
toujours  le  secret  d*étre  aimé  pour  lui-même. 

Où  irions-nous,  si  nous  voulions  compter  les  malheureux  — 
souvent  millionnaires  —  qui  n'entendent  jamais  la  magnifique 
parole  de  la  femme  du  chancelier  de  L'Hôpital  :  «  Nous  n'empor- 
tons avec  nous  que  ce  que  nous  avons  donné.  » 

A  l'attrait  de  nous  présenter  un  personnage  de  nos  jourSi 
V Avare  de  notre  contemporain  Molière  joint  d'être  au  goût  da 
jour...  cruellement  :  c'est  un  type  de  pièce  cruelle. 

Je  me  rappelle  qu'aux  temps  héroïques  du  Théâtre-Libre, 
un  certain  public  s'indignait  contre  les  jeunes  auteurs,  qui 
osaient,  découvrant  l'intimité  des  laideurs  humaines,  satiriser  la 
famille.  Les  bonnes  gens!  Ils  ne  connaissaient  donc  pas  leurs 
classiques?  Ils  ignoraient  donc  Molière  ?  Ils  n'avaient  donc  pas 
lu  V Avare '^ 

C'est  merveille  de  voir  comme, au  grand  siècle,  est  traitée  cette 
famille,  cette  vieille  famille  qu'on  nous  cite  toujours  en  exemple. 
Ah  I  de  ce  temps-là,  nous  dit-on,  il  y  avait  le  respect  I  Un  fils 
n'aurait  pas  manqué  à  son  père.  Non  !  Après  avoir  bien  souhaité 
sa  mort,  il  l'aurait  volé,  si  nous  en  croyons  la  comédie.  Je  sais 
bien  que  Molière  semble  présenter  comme  exceptionnelles  les 
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mœurs  de  la  famille  d'Harpagon.  A  eatendre  parler  Valère,  la 
conduite  fâcheuse  des  enfants  ne  serait  que  le  châtiment  d'un 
père  inique.  Mais,  tout  en  reconnaissant  ici  Tintention  de  faire 
exemple,  on  peut  répondre  que  les  façons  de  Cléante,  le  fils  de 
l'avare,  avec  son  père  n'ont  rien  du  tout  d'exceptionnel  dans  le 
théâtre  de  Molière. 
La  leçon  de  son  MascariUe  y  est  fort  suivie  : 

Moquez- vous  des  sermons  d'un  vieux  barbon  de  père. 
Poussez  votre  bidet,  vous  dis-je,  et  laissez  faire. 

le  vois  bien  les  grands  torts  d'Harpagon  envers  ses  enfants. 
Mais  quel  est  le  crime  du  seigneur  Pandolfe,  pour  autoriser  son 
fils  l'Etourdi  à  se  livrer  à  la  plus  indécente  parodie  de  la  dou- 
leur filiale  ?  Quel  crime,  sinon  d'avoir  montré 

Une  paresse  extrême 

A  rendre,  par  sa  mort,  tous  ses  désirs  contents. 

Et  le  seigneur  Géronte,  faut-il  qu'il  soit  livré  aux  fourberies 
et  au  bâton  de  Scapin,  pour  avoir  fait  quelque  résistance 
à  lâcher  son  argent? 

Et,  enfin,  Jean  Poquelin,  le  propre  père  de  Molière,  a-t-il  mérité 
que  son  fils,  lui  empruntant  pour  son  Avare  certains  traits 
de  caractère,  lui  fasse  partager  sur  le  théâtre  le  châtiment 
d'Harpagon. 

Je  ne  sais  pas  si  Molière  était  le  modèle  des  fils  ;  mais  je 
sais  très  bien  que  son  théâtre  n'en  est  pas  l'école,  ni  les  autres 
théâtres  de  ce  temps  non  plus  d'ailleurs,  et  encore  moins  le 
théâtre  étranger.  En  Angleterre,  on  pouvait,  un  peu  après  Mo- 
lière, entendre  dans  V Amour  et  la  Bouteille  de  Farquard  un 
fils  s'écrier  :  «  Bénis  soient  les  docteurs,  ils  ont  tué  mon  brave 
homme  de  père  !  »  —  Et  une  mère,  qui  porte  le  joli  nom  de 
M»«  fioavreuily  répondre  :  «  Ah  !  si  mon  fils  m'avait  laissé  quel- 
que chose,  je  ne  les  maudirais  pas  non  plus  de  l'avoir  assassiné.  » 

Voilà  certes  un  joli  comique.  Mais,  nous  a-t-on  dit,  Y  Avare 
n'est  pas  comique  ? 

Il  est  de  bonne  règle  qu'ily  ait,  pour  tous  les  ouvrages  célèbres, 
autant  d'opinions  que  de  critiques.  On  n'est  pourtant  pas  allé 
jusqu'à  chercher  dans  V Avare  un  mythe  Scandinave  ;  et  on  a  bien 
voulu  concéder,  au  risque  d'être  banal,  que  le  sujet  de  YAvare^ 
c'est  l'avarice.  Mais  on  s'est  avisé  que  Molière,  sous  l'étiquette 
comédie,  avait  voulu  faire  un  sombre  drame,  une  pièce  tragique. 
Evidenunent,  elle  n'est  pas  gaie,  la  maison  de  l'avare.  Et  cepen- 
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dant  je  crois  que  Molière,  malgré  la  cruauté,  nous  y  mëoe  avaht 
tout  pour  rire  et  dous  bien  amuser.  Seulement  il  faut  bien  com- 
prendre comment  s'amusaient  les  gens,  les  honnêtes  gens  de  son 
temps,  et  quel  était  leur  rire.  Un  rire  qui  souvent  nous  serre  le 
cœur  à  nous  autres,  prétendus  sceptiques,  un  rire  souvent  brutal 
et  parfois  macabre  :  le  rire  du  légataire  universel,  dont  la  ma- 
ladie et  la  mort  font  tout  le  ressort  comique;  le  rire  de  i'Ëtourdi, 
quand  Lélie  sanglote  en  habit  de  deuil  pour  faire  croire  à  la 
mort  de  son  père  et  emprunter  sur  sa  succession. 

Si,  d^ailleurs,  on  doutait  des  intentions  plaisantes  de  Molière,  qui 
n'était  pas  encore,  à  cette  époque,  un  moraliste  inscrit  au  pro- 
gramme du  baccalauréat,  il  n'y  aurait  qu'à  lire  les  appréciations 
de  Robinet,  le  rimeur  gazetier,  sur  le  divertissant  avare  : 

Un  avare  qui  divertit 
Non  pas,  certes,  pour  um  petit, 
Mais  au  delèjde  ce  qu'on  peut  dire 

Car, d*un  bouta  Tautre, JI  fait  rire. 

Et  Racine  dit  à  Boileau  qu'il  Ta  vu  rire,  tout  seul,  sur  le  théâtre 
en  écoutant  V Avare. 

Savez- vous  jusqu'où  Tami  d'un  comique  plus  doux,  d'un  rire' 
plus  aimable,  en  aurait  été,  de  ce  temps,  réduit  à  remonter?  Aux 
Romains.  Vous  aurez  cette  bonne  fortune  littéraire  d'entendre 
l'Au/u/aria  traduite  par  Laurent  Tailhade.  Ëhl  bien,  vous  pourrez 
vous  convaincre,  en  comparant  les  deux  avares,  que  c'est  chez 
l'homme  du  vi®  siècle  de  Rome  et  non  chez  celui  du  grand  siècle 
français  que  se  trouvent  les  manières  polies.  Ces  bonnes  grâces 
vont  même  trop  loin  ;  car  l'avare  Euclion,  devenant  soudain  le 
meilleur  des  gens  de  bien  entre  qui  s'achève  la  pièce,  donne  à 
son  bon  jeune  homme  de  gendre  son  trésor  avec  sa  fille,  et 
renonce  à  son  avarice. 

C'est  ici  qu'apparaît  sur  Plante  la  supériorité  éclatante  de 
Molière  à  traiter  le  sujet  qu'il  lui  emprunte.  Son  avare,  qu'il  a  ea 
soin,  remarquez-le, de  faire  de  condition  aisée,  pour  le  montrer  en 
lutte  avec  les  nécessités  de  Topulence,  son  avare  ne  se  corrige 
pas.  11  savait  bien,  Tobservateur,  qu'une  passion  comme  celle  qui 
possède  Harpagon  ne  lâche  pas  sa  proie  à  quelque  heurt  que  ce 
soit,  fût-ce  au  coup  mortel.  On  connaît  le  mot  de  cet  Anglais  vingt 
fois  millionnaire,  qui,  mourant  après  89  ans  d'une  existence  sor- 
dide, murmure  :  «  Quelle  fortune  un  homme  pourrait  faire,  s'il 
vivait  jusqu'à  l'âge  de  Mathusalem  1  »  Et  Grandet,  Tavare  de  Bal- 
zac, expire  en  disant  à  sa  fille,  héritière  de  son  trésor:  c  Tu  me 
rendras  compte  de  çà,  là-bas.  »   Harpagon  pourrait  parfaitement 
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assister  à  toutes  les  représentations  de  l'AvarCy  môme  à  l'Odéon, 
sans  être  guéri  de  son  avarice.  Il  est,  pour  toujours,  par  son  vice^. 
dans  l'état  où,  pour  un  temps,  sa  folie  a  mis  Orgon  : 

Et  Je  verrais  mourir  frère,  enfants,  mère  et  femme 
Que  je  m'en  sonderais  autant  que  de  cela. 

Effrayant  et  risible,  il  apparaît  coulé  dans  son  or,  ne  vivant 
qu'en  lui,  par  lui  et  pour  lui,  faisant  pour  ainsi  dire  lingot  avee 
lui.  La  Flèche  dira  :  «  C'est  de  tous  les  humains  Thumain  le 
moins  humain  »,  et  lui-même  peut  dire,  à  contre-sens  de 
Térence  :  «  Je  ne  suis  pas  homme,  et  tout  ce  qui  est  humain  m'est 
étranger.  » 

Après  la  scène  où  le  fils,  cherchant  un  usurier,  trouve  son  père, 
où  le  père,  cherchant  une  dupe,  trouve  son  fîls,  Harpagon  —  et 
c'est  là  l'admirable  —  ne  sent  aucune  honte.  Il  ose  même  dire  : 
c  Je  ne  suis  pas  fâché  de  cette  aventure  ».  Gléante  et  lui»  qui  se 
sont  rencontrés  comme  les  Prodigues  et  les  Avares  de  Dante  dans 
le  même  cercle  de  l'Enfer,  échangent  des  injures  de  damnés  ;  mais 
des  plus  déshonorants  outrages  il  n'est  pas  atteint.  Et  comment 
pourrait- il  Têtre  ?I1  n'a  pas  d'honneur;  il  n*a  plus  que  de  l'ava- 
;  rice  ! 

Et  pourtant  il  veut  épouser  Marianne,  dont  la  fortune  est  peu 
prouvée.  Âurait-il  encore  de  l'amour?  Connaîtrait-il  d*autre& 
beaux  yeux  que  ceux  de  sa  cassette  ?  Mais  non  ;  à  considérer 
comme,  en  faveur  de  cette  cassette,  il  renonce  aisément  à 
Marianne  et  se  console  pleinement  par  la  promesse  d'un  habit 
neuf  pour  aller  à  la  noce  de  son  rival  :  on  comprend  bien  que 
son  désir  égoYste  n'avait  rien  d^une  tendresse  de  cœur,  et  Molière 
échappe  à  la  critique  d'avoir  fait  un  avare  amoureux. 

Il  faut  reconnaître  que,  pour  faire  ce  type  irréprochable  de 
l'avare,  ou  mieux,  ce  parfait  tableau  de  l'avarice,  Molière  a  pris 
ses  traits...  un  peu  partout.  C'est  au  point  que,  dans  certaines 
éditions  de  VAvarey  le  commentateur  pique  une  note  pour  indi- 
quer que  tel  mot  est  vraiment  de  Tauteur. 

En  effet,  voici  à  la  suite  de  Plante....  Mais  à  quoi  bon  nommer 
tous  ces  oubliés,  qui  ne  viennent  jusqu^à  nous  qu'à  la  faveur  des 
emprunts  de  Molière  ?  N*est-il  pas  juste  qu'ils  payent  dans  sa 
gloire  le  prix  de  leur  place  ?  Us  me  font  penser  à  ces  rentiers 
obscurs,  qui  vivent  pourtant  dans  la  mémoire  des  hommes  parce 
qu'ils  ont  eu  Theureuse  fortune  —  peut-être  mal  appréciée  d'eux 
—  de  tomber  victimes  d'un  crime  célèbre. 

Ils  n'ont  pas  plus  le  droit  de  se  plaindre  que  les  originaux  pris 
sur  le  vif  par  Molière.  Dans  tous  les  travaux  sur  l'avare,  vous  trou- 
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vezle  nom  du  président  de  Bercy,  Harpagon  notoire,  dn  président 
Ghamroad,  grippeminaudetgrippesou...  Mais  où  seraient,  sans 
Molière,  ces  honneurs  de  la  robe?  D  ailleurs,  à  voir  la  pièce  faite 
de  tous  ces  morceaux  ,  vous  reconnaîtrez  qu'il  y  a  quelque 
chose  que  Molière  n'a  emprunté  à  personne  :  c'est  L'art  de  les 
coudre  ensemble  pour  en  faire  un  ouvrage  à  sa  marque  exclusive. 

V Avare  est  une  de  ces  pièces  qui  arrachent  encore  aux  vieox 
routiers  de  théâtre,  amateurs  vénérables  ou  chefs  de  claque  re- 
traités, ce  cri  :  «  Comme  c'est  fait  I  » 

Vous  verrez  effectivement  comme  le  personnage  principal, 
emporté  dans  une  double  intrigue  vers  toutes  les  situations 
propres  k  mettre  en  relief  son  vice  ou  ses  ridicules,  se  débat  aa 
milieu  des  Frosines,  des  mattre  Jacques,  des  La  Flèche...  Voos 
admirerez  le  jeu  des  méprises,  surprises,  sous-entendus,  malen- 
tendus, quiproquos.  Vous  constaterez  surtout,  à  l'entendre  dire 
par  M.  Desfontaines,  l'énorme  effet  du  monologue.  Car  il  y  a  ub 
monologue,  comme  si  l'on  avait  voulu  que  tous  les  ingrédients 
du  vaudevillle  se  rencontrassent  dans  cette  œuvre  classique.  Mais, 
ici,  s'applique  la  définition  de  Victor  Hugo  :  «  Le  monologue 
«st  la  fumée  des  feux  intérieurs  de  Tesprit.  »  Et  on  peut  le 
dire  familièrement  :  il  fume.  Harpagon,  à  ce  moment-là.  Son 
monologue  est  un  accès  furieux,  que  nous  comparerions  an 
delirium  tremens  de  Coupeau,  si  l'avare  comme  l'alcooliqnej 
laissait  la  vie.  Mais  Harpagon  n'est  pas  puni  à  la  fin  de  la  pièce. 
Que  cependant  la  morale  se  rassure:  il  a  été  châtié  durant 
toute  la  comédie;  et  ce  n'est  qu'une  preuve  de  plus  que  Molière 
n'a  pas  voulu  faire  de  drame. 

Le  dénouement  de  V Avare  est  excellent  en  ce  qu'il  respecte, 
et  laisse  intact  le  caractère  d*Harpagon  ;  mais  c'est  un  dé- 
nouement de  hasard,  tout  en  reconnaisçances  romanesques: 
Mon  père  !  mon  fils!  ma  fille  !  ma  sœur!  mon  frère  I  C'est  à 
regretter  le  trémolo,  et  je  dois  avouer...  que  tout  cela  m'amnse 
infiniment. 

J'ai  une  tendresse  de  cœur  pour  ces  braves  gens  en  manteao 
olive  ou  noir,  toujours  pleins  de  civilité,  portant  sous  une  ample 
perruque  Tassurance  qui  sied  aux  héros  d'aventures  aussi  faba- 
leuses  que  napolitaines,  et  qui  s'en  viennent  reconnaître,  avant 
que  les  chandelles  s'éteignent, 

La  fille  qu'autrefois  de  Taimabie  Angélique, 
Sous  des  liens  secrets,  eut  le  seigneur  Henrique. 

Mais  c'est  une  tendresse  coupable  peut-élre,  et  je  ne  veuxlt 
conseiller  à  personne. 
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It  y  ayait  sur  la  prose  de  V Avare  toute  une  histoire.  La  pièce 
tombée  d'abord,  parce  qu'ea  prose,  se  relevait  ensuite^  et  nous 
avioDS  le  propos  d'un  grand  seigneur  :  «  Molière  est-il  fou  et  nous 
preod-il  pour  des  benêts  de  nous  faire  essuyer  cinq  actes  de 
prose  ?  »  Mais  les  érudits  sont  venus,  qui  ont  tout  démenti. 

Ah!  les  terribles  érudits,  qui  savent  mieux  l'histoire  d'une 
époque  que  les  gens  de  cette  époque-là  !  Ils  nous  font  penser  à  ces 
médecins  historiens,  qui  ont  imaginé  de  soigner  nos  morts 
célèbres.  Ils  nous  démontrent  malgré  tous  les  témoins  que 
Madame  n'est  pas  morte  empoisonnée,  et  pour  un  peu  nous 
prouveraient  que  Louis  XVI  a  moins  succombé  à  son  exécution 
qu'aux  suites  d'une  autre  opération  chirurgicale  subie  dans  sa 
jeunesse. 

Quel  qu'ait  été  le  succès  de  V Avare  devant  le  public^  Molièro, 
s'il  était  sincère  dans  sa  flatterie,  devait  se  tenir  pour  satisfait  ; 
car,  avec  Harpagon,  il  avait  contenté  «  son  unique  envie  :  divertir 
le  plus  grand  Roy  du  monde  ». 

Louis  XIY  se  divertissait  à  V Avare,  C'est  ainsi  qu'à  Fontaine- 
bleau, un  soir,  il  partit  de  fort  méchante  humeur,  avant  la  fin  de 
ia  pièce.  Voilà,  dira-t-on,  une  singulière  preuve  d'estime.  Vous 
pourriez  penser  que  Louis  XIV,  qui  était,  avant  tous  devoirs,  exact 
à  ceux  du  foyer  domestique,  qui  ne  négligea  jamais  l'occasion  de 
recevoir  un  nouveau-né  ou  un  dernier  soupir»  qui  était  si  bon 
père  de  famille  qu'il  poussa  la  paternité  bien  en  dehors  de  la 
famille,  vous  pourriez  croire  qu'un  tel  prince  avait  été  choqué  par 
une  pièce  où  père,  enfants,  famille,  sont  traités  avec  le  dernier 
irrespect...  Mais  non  ;  la  cause  de  ce  coucher  prématuré  du  So- 
leil-Roi était  tout  autre  :  il  ne  restait  pas  à  la  pièce,  parce  qu'elle 
était  trop  mal  jouée  par  les  comédiens  français,  qui  lui  gâtaient 
son  vieil  Avare, 

La  preuve  de  cette  prédilection  est  que  V Avare  figure  et  re- 
vient parmi  les  pièces,  toutes  exclusivement  de  Molière,  qu'aux 
trois  dernières  années  de  sa  vie  il  se  fit  représenter  chez  M"*®  de 
Vaintenon.  Le  Tartuffe  n'en  était  pas. 

Il  est  curieux  de  voir  Louis  XIV  s'adresser  à  Molière  pour  ses 
derniers  comme  pour  ses  premiers  plaisirs  ;  et  c'est  un  spectacle 
à  évoquer  que  celui  du  vieux  roi  tâchant  à  se  réchauffer  â  cette 
verve  comique,  qui  fit  la  Joie  de  sa  jeunesse.  Sans  doute  devait-il 
I  alors  céder  à  l'illusion,  et  se  croire  encore  dans  son  jeune  Ver- 
!  sailles,  au  printemps  de  la  gloire.  Peut-être  même,  à  certains 
passages  plaisants  de  la  pièce,  se  retourne-t-il  pour  en  voir  l'effet 
dans  les  yeux  de  quelque  beauté  de  sa  cour;  mais  il  n'aperçoit,  à 
son  côté,  que  la  vieille  Maintenon  parcheminée  en   sa  niche  de 
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damas  rouge,  et  il  se  retrouve  au  lendemain  des  deuils...  à  la 
veille  de  la  mort. 

Pour  ces  représentations  plus  de  Comédie-Française,  bien  en- 
tendu. Pour  avoir  de  vrais  comédiens,  le  roi  fit  comme  Antoine  à 
l'origine  du  Théâtre-Libre  :  il  prit  des  gens  qui  n'avaient  jamais 
joué  )a  comédie.  Il  s'adressa  aux  musiciens  de  sa  chambre.  Dan- 
geau  nous  dit  qu'il  les  fit  aussi  bons  acteurs  qu^ils  étaientdéjà 
bons  musiciens.  Louis  XIY  était  le  «  Monsieur  qui  avait  va  i 
Molière  ;  il  leur  enseigna  toutes  les  traditions. 

Le  grand  roi  n'est-il  pas  amusant  dans  ce  rôle  ?  On  se  figore 
Sa  Majesté,  dont  la  canne  devient  un  bâton  de  régisseur,  donnant 
ses  indications  et  se  laissant  aller  à  prendre  les  gestes,  les  ma- 
nières, le  débit,  et  peut-être  le  hoque  t  de  son  valet-comédien.  Ei 
voilà  un  joli  sujet  d'à-propos  :  «  Molière  imité  par  Louis  XIV.  i 

Mais  j'ai,  pour  le  moins,  autant  de  confiance  en  André  Antoine 
comme  metteur  en  scène  qu'en  Louis  XIV,  et  je  suis  certain  que, 
reconnaissant  tout  à  Theure  le  véritable  Avare,  vous  ne  penserez 
pas,  comme  Sa  Majesté,  à  partir  avant  la  fin. 

Un  dernier  mot.  Ne  vous  laissez  pas  impressionner  par  la  sta- 
tue que  vous  avez  vue  en  entrant,  gisante  devant  le  contrôle,et 
qui  représente  Molière  mourant  :  c'est  une  belle  œuvre,  mais  c'est 
une  vieille  enseigne,  car  c'est  Molière  vivant  que  je  vais  enfin 
vous  permettre  d'entendre. 

Charles  Martel. 
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wood's  Edinburgh  Magazine,  1899,  p.  832  ;  The  Satarday  RevieWy 
1900,  p.  107;  The  Nineteenth  Century,  November  1907. 

En  allemand  : 
kvi.  ddius  Dos  literarische  Echo  du  15  janvier  1907, 

En  français  : 

Régis  Michaud,  art.  sur  Bernard  Shaw  dans  la  Revue  de  Paris 
du  l*'  septembre  1907. 

La  critique  de  la  sooiété  et  de  la  culture  anglaises 
an  XIXa   siècle,  dans  les  auteurs  portés  au  programme. 

Ouvrages  que  Ton  peut  consulter  : 
En  anglais  : 

J.  Mac  Carthy,  Modem  England,  London,  Unwin,  1899,  2  vol., 
10  sh. 

J.  Porster,  Four  Great  Teachers,  Ruskin,  Th.  Carlgle^  e/c,  Lon- 
don, Allen,  1890,  2  sh.  6. 
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J.  M.  Robertson,  Modem  Hamanists^  Sociologiccd  S/ndwof 
Carlyle.,.  MaiL  Arno/d,  efc^LoadonySonneDScheia,  189i,3sy. 

R.  A.  WatsoQ,  Gospels  of  Yesterdag,  Drummondy  Spem^ 
Arnold,  London,  Nisbet,  1888,  5  sh. 

G.  Saiûlsbury,  A  History  of  19^^  Centary  Literature,  Loodoi, 
MacmillaD,1896,  7  sh.6. 

H.  Walker,  The  Age  of  Tennysoiiy  London,  Bell,  1897, 3 sh.6. 

J.  CHiphant,  Victorian  Novelists,  London,  Blackie,  1899,2sh.l 

H.  Morley,  English  Literature  in  the  Reign  of  Victcwia,  London 
Low,  1882,  2  sh.  6. 

F.  R.  and  Mrs  Oliphant,  The  Victorian  Age  of  English  Lilat 
tare,  London,  Rivington,  1897,  2  vol.,  6  sh. 

J.  C.  Shairp,  Guitare  and  /{e%ion,  London,  Hamilton,  181^ 
3  sh.6. 

Voir  un  art.  sur  Social  Changes  in  Fifty  Years  dans  7he  Hî» 
teenth  Gentury,  i892,  p.  463. 

Voir  un  art.  de  R.  D.  Melville  dans  The  Westminster  Review,  i^ 
p.  237,  sur  The  Evolution  of  Modem  Society. 

Voir  un  art.  de  J.  Milsand,  sur  V Angleterre  et  les  nouveau 
courants  de  la  vie  anglaise  dans  la  Revue  des  Deux  Monda  àii 
l«"et  15  septembre  1874. 

Waltek  Thomas, 
Professeur  à  VUniversilé  de  Lym, 


Sujets  de  leçons 


ÉCOLE  SUPËRIEURE  DES  LETTRES  D'ALGER. 


laicenoe  d'histoire. 

1.  Le  ponlificat  d'Innocent  III. 

2.  Grégoire  IX  et  Frédéric  IL 

3.  François  d'Assise. 

4.  La  quatrième  croisade. 

5.  Les  Albigeois. 

6.  La  conquête  du  Languedoc. 

7.  La  monarchie  française  à  la  mort  de  Philippe- Auguste. 

8.  L'administration  royale  au  temps  de  saint  Louis. 

9.  La  civilisation  urbaine  en  France  au  xiii'  siècle. 
10.  Routes  de  commerce  et  marchés  au  xiii^  siècle. 
H.  Les  artisans  et  les  métiers  au  xiii^  siècle. 

12.  La  société  féodale  au  xiii®  siècle. 

13.  L'Université  de  Paris. 

14.  Rivalité  de  la  France  et  de  l'Angleterre  au  xm*  siècle. 

15.  La  Grande  Charte. 

16.  L'Allemagne  pendant  le  grand  Interrègne. 

17.  Chrétiens  et  Musulmans  d'Espagne  au  xm*  siècle. 
i8.  L'architecture  gothique. 

19.  Le  ministère  Yiilèle. 

20.  Fonctionnement  des  régimes  parlementaires  de  1815  à  1830. 

21.  Les  journées  de  Juillet . 

22.  Le  parti  de  mouvement  en  1830-1831. 

23.  Le  parti  républicain  sous  la  monarchie  de  Juillet. 

24.  La  presse  sous  la  Restauration  et  la  monarchie  de  Juillet. 

25.  Le  Saint-Simonisme. 

26.  Guizot. 

27.  L'empire  libéral. 

28.  Le  gouvernement  de  la  Défense  nationale. 

29.  Le  16  mai. 

30.  Thiers. 

31.  Gambetta. 

32.  Les  lois  scolaires  de  1830  à  1886. 

33.  Les  lois  ouvrières  de  1815 à  1907. 
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34.  Le  socialisme  français  de  1848  à  1900. 

35.  Le  libre  échange  et  le  proteclionisme. 

36.  Les  réformes  économiques  en  Angleterre  au  xix^  siècle. 

37.  Les  réformes  électorales. 

38.  Formation  et  progrès  de  la  démocratie  anglaise. 

39.  Le  Trade-unionisme. 

40.  La  question  irlandaise. 

41.  L'émancipation  des  catholiques. 

42.  L'administration  locale  en  Angleterre  à  la  fin  dnxix*  siècle. 

43.  Le  régime  parlementaire  sous  la  reine  Victoria. 

44.  Palmerston. 

45.  Gladstone. 

46.  L'entente  franco-anglaise  au  temps  de  Louis-Philippe  et  de 
Napoléon  IH. 

47.  L'Angleterre  et  la  Russie  de  1850  à  1878. 

48.  L'Angleterre  et  l'Egypte. 

49.  LMmpérialisme  britannique. 

50.  Les  démocraties  coloniales  (Australie,  Nouyelle-Zélaode, 
Canada). 

51.  L'autonomie  coloniale.  Prendre  comme  exemple  une  colo- 
nie de  self-government  :  Canada,  colonies  australiennes,  Koo- 
velle-Zélande,  etc.. 


Le  gérant  :  E.  Frohantin. 


POITIBRS.  —   SOClËTé  FRA1IÇAI9B   d'iMPRIMBRIB  ET  OB  LIBRAITilK 


Sbizibme  année  {{'•  Série)  N«  11  23  Janvier  1908 

REVUE  HEBDOMADAIRE 

DES 

COURS  ET  CONFÉRENŒS 

DnuEGTiUB  :  N.  FILOZ 

Les  poètes  français  du  XIX'  siècle 
qui  continuent  la  tradition  du  XVIIP 


Cours  de  M.  EMILE   FAGUET^ 

Processeur  à  F  Université  de  Paris, 


Le  «  néo-olassioisme.  » 

Le  cours  que  je  vais  commencer  aujourd'hui  ne  se  sépare  pas 
de  celui  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  faire  devant  vous  Tannée  dernière: 
il  n'en  est  que  ia  suite  et,  en  quelque  sorte,  le  prolongenaent.  Je 
compte  donc  m'occuper,  cette  année  encore,  des  poètes  français 
du  xix^  siècle  qui  continuent  la  tradition  du  xviii^.  La  matière  est 
assez  vaste,  pour  peu  que  nous  voulions  pousser  cette  étude  dans 
le  détail,  et  peut-être  ne  pourrons-nous  la  terminer  que  Tannée 
prochaine  ;  après  quoi,  nous  aborderons  enfin  le  romantisme. 

Je  me  suis  servi  du  terme  de  néo-classiques  pour  désigner  les 
poètes  de  cette  période,  que  j'ai  déjà  examinés  avec  vous.  L'ex- 
pression n'est  pas  heureuse  ;  en  tout  cas,  elle  n'est  pas  tout  à 
fait  exacte.  Je  Tai  employée  —  et  vous  la  trouvez  employée  très 
souvent  —  par  analogie  avec  Texpression  de  néo-homériques^ 
dont  on  se  sert  pour  qualifier  certains  poètes  de  l'époque  alexan- 
drioe.  Mais  Texpression  de  «  néo-homériques  »,  appliquée  à  des 
poètes  comme  Callimaque  ou  Apollonius  de  Rhodes,  est  très 
exacte^  parce  qu'entre  Homère  et  ces  poètes  il  y  a  eu  une  inter- 
ruption, une  solution  de  continuité.  Callimaque  et  Apollonius 

31 


482  REVUE   UES   COURS   ET   GOffFÉHENCES 

renouvellent  quelque  chose:  ils  méritent Tépithète  de  nëo.  —  Mais 
nos  poètes  du  début  du  xix®  siècle,  nos  prétendus  «  néo-classi- 
ques »,  ne  sont  pas  néo  à  proprement  parler,  car  il  n'y  a  pas  ea 
interruption  de  la  tradition  classique  ;  ils  ne  renouvellent  pas  le 
classicisme  :  ils  le  prolongent,  plus  exactement.  Cependant,  cette 
réserve  faite,  rien  ne  nous  empêche  de  nous  servir,  pour  les 
désigner,  du  terme  de  c  néo  •classiques  »,  si  nous  y  trouvons 
quelque  commodité. 

Je  sais  bien  qu'on  ne  les  désigne  ainsi,  le  plus  souvent,  que 
pour  mieux  les  opposer  aux  romantiques  proprement  dits;  mais 
ces  néo-classiques,  bon  gré  mal  gré,  sont  de  leur  temps,  et  ils 
n'ont  pas  pu  se  soustraire  complètement  à  Tinduence  puissante 
de  grand  mouvement  littéraire  qui  se  prépare  autour  d'eux. 
Ces  néo-classiques  —  et  je  parle  surtout  de  ceux  dont  nous  allons 
nous  occuper  celte  année  —  sont  un  peu  teintés,  et,  comme  oo 
disait  au  xvii®  siècle,  un  peu  «  entichés  »  de  romantisme.  Au  sens 
propre  du  mot  «  entiché  »,  on  peut  dire  qu'ils  ont  une  «  petite 
tache  »  de  romantisme.  Ils  se  trouvent  placés  à  une  époque  où  un 
certain  goût  littéraire,  qui  a  dominé  pendant  plusieurs  siècles, 
esta  la  veille  de  disparaître,  ou,  si  vous  voulez,  de  se  transfor- 
mer ;  ils  assistent  à  son  déclin,  et  entrevoient  déjà  Taurore  du  jour 
nouveau.  La  plupart  même  vivront  assez  longtemps  pour  être 
aveuglés  par  l'éclatante  lumière  qu'ils  ont  vu  poindre.  Ces  poè- 
tes, ce  sont  Baour-Lormian,  Parseval-Grandmaison,  Viennet, 
Pierre  Lebrun,  Népomucène  Lemercier,  Casimir  Delavigne, 
Béranger. 

Avant  d'entrer  dans  l'étude  particulière  de  chacun  d'eux,  il 
convient  peut-être  de  nous  demander  quel  a  pu  être,  vers  1810  ou 
1815,  l'état  d'âme  d'un  jeune  poète,  né  classique,  comme  eux, 
ayant  fortement  subi  l'empreinte  des  deux  grands  siècles  htté- 
raires  écoulés,  et  qui,  cependant,  n'a  pas  l'oreille  complètement 
fermée  aux  bruits  du  dehors  (et  vous  savez  quel  degré  de  surdité 
il  faudrait  avoir  atteint  pour  ne  rien  percevoir  du  grand  tapage 
romantique). 

Le  jeune  homme  que  j'imagine  est,  avant  tout,  profondément 
classique  ;  et  ce  classique  renforcé,  le  voilà  en  présence  de  Cha- 
teaubriand et  de  M<°'  de  Staël,  d'Ossian  aussi,  et  même  de  Schiller 
et  de  Goethe,  si  vous  le  voulez.  Que  va-t-il  bien  penser  de  tout 
ce  mouvement  qui  gronde  d'une  manière  encore  confuse  ei  io- 
distincte  autour  de  lui  ?  Le  fond  de  son  esprit  sera  d'abord  un 
grand  étonnement.  11  ne  sait  pas  s'il  assiste  à  un  déclin  ou  biea 
au  commencement  d'une  grande  chose.  Il  va  bientôt  se  trouver 
en  face  d'un  état  nouveau  de  sensibilité,  d'un  état  nouveau  d'ima- 
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ginatioD,  d'un  élat  nouveau  de  curiosité  :  c'en  est  assez  pour  le 
troubler  profondément. 

Etudions  de  plus  près  Tétat  d'âme  de  notre  jeune  classique,  et 
suivons,  si  vous  le  voulez  bien,  la  division  que  je  viens  de 
tracer. 

Voici,  d'abord,  le  jeune  classique  en  face  d'un  état  nouveau, 
ou,  pour  mieux  dire,  d'un  degré  nouveau  de  sensibilité.  La 
sensibilité  n'est  pas  chose  inconnue,  à  vrai  dire,  pour  un  Fran- 
çais de  1810.  Les  Français  ont  toujours  été  des  êtres  sensibles  : 
ils  n'ont  pas  attendu  le  romantisme  pour  le  devenir.  Mais,  quoi- 
que sensibles,  ils  n'ont  pas  voulu  le  paraître,  surtout  au  xvii®  siè- 
cle ;  tous  leurs  efforts  ont  consisté  à  déguiser  cette  sensibilité 
délicate,  susceptible,  et  parfois  même,  autant  qu'on  peut  le 
deviner,  frémissante.  Jusqu'à  Chateaubriand  et  à  M™*^  de  Staël,  la 
sensibilité  n'existait  donc  qu'à  un  degré  particulier  :  les  écrivains 
la  réprimafent,  ta  détournaient  ou  la  dévoyaient.  Us  ne  la  lais- 
saient transparaître  que  par  allusion.  Prenez,  par  exemple,  les 
Stances  de  Voltaire  sur  la  cinquantaine  : 


Si  TOUS  voulez  que  J'aime  encore, 
Rendez-moi  l'âge  des  amours... 


Il  y  a  là  de  la  sensibilité,  et  de  la  sensibilité  la  plus  authen- 
tique, si  je  puis  dire;  elle  n'est  peut-être  pas  inférieure  à 
celle  d'un  Hugo  ou  d'un  Lamartine.  Mais,  à  la  différence  de 
ceux-ci,  Voltaire  n'appuie  pas;  sa  sensibilité  demeure  plus  dis- 
crète. 

D'autres,  au  lieu  de  réprimer  leur  sensibilité,  la  détournent.  Au 
lieu  de  dire  :  «  Je  sens  »,  ils  le  font  dire  par  les  personnages 
auxquels  ils  donnent  la  vie  dans  leurs  ouvrages,  —  qu'il  s'agisse 
de  tragédies  comme  celles  de  Racine  ou  de  Voltaire,  de  comédies 
comme  celles  de  La  Chaussée,  de  romans  en  vers  comme  les 
Héroxdes  de  Colardeau.  Voilà  ce  qui  se  passe  jusqu'aux  environs 
de  1800  ou,  si  vous  aimez  mieux,  de  1810. 

Arrivent  Chateaubriand  et  M"®  de  Staël.  11  est  inutile  de  vous 
rappeler  combien  le  premier  a  osé  dire  «  je  »  :  il  n'a  dit  que  cela 
toute  sa  vie.  Quant  à  M™®  de  Staël,  je  vous  renvoie  à  ses  «  romans  » 
de  Delphine  et  de  Corinne.  Delphine  et  Corinne,  vous  le  sentez 
bien,  ne  sont  que  de  simples  voiles,  sous  lesquels  se  cache,  ou 
mieux  ne  se  cache  pas,  la  personnalité  de  M™*'  de  Staël.  Nous 
assistons  déjà  à  l'expression  semi-indirecte,  et,  par  suite,  semi- 
directe  de  la  sensibilité  individuelle.  La  sensibilité  n'aura  plus 
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beaucoup  à  faire  pour  se  libérer  entièrement  et  s'épancher  avec 
une  force  de  manifestation  plus  éclatante. 

Notre  jeune  classique  se  trouve  aussi,  vous  ai-je  dit,  en  face 
d'un  état  nouveau,  d'un  degré  nouveau  d'imaginalion. 

L'imagination  des  classiques  a  été  vigoureuse,  énergique  et 
éloquente.  Eloquente,  certes,  elle  Test,  en  effet;  et  Ton  a  pu  sou- 
tenir que  la  grande  différence  entre  la  poésie  classique  et  la  poésie 
romantique  vient  de  ce  que  la  première  a  le  genre  d'imagination 
éloquent^  tandis  que  l'autre  a  le  genre  d'imagination  lyrique. 
Mais,  au  fond,  la  différence  n'est  pas  si  énorme  qu'on  veut  bien 
le  croire.  Il  est  évident,  par  exemple,  que  Bossuet  nous  oITre 
d'admirables  modèles  de  lyrisme.  Eloquence  et  lyrisme  ne  sont 
donc  pas  antinomiques.  En  réalité,  le  lyrisme  n'est  pas  un  genre, 
c'est  un  ion.  Il  n'en  demeure  pas  moins  vrai  que  le  lyrisme,  aussi 
bien  en  vers  qu'en  prose,  et  au  théâtre  comme  dans  le  roman,  se 
présente  comme  un  des  aspects  les  plus  frappants  «et  les  plus 
caractéristiques  du  romantisme. 

Au  XVIII®  siècle,  Je  lyrisme  était  si  peu  admis  qu^on  trouvait 
moyen  de  réagir  même  contre  le  lyrisme  des  tragiques  du  siècle 
précédent.  Corneille  avait  dit,  dans  le  Cid,  avec  un  beau  mouve- 
ment et  un  bel  enthousiasme  : 

Paraissez,  Navarrais,  Maures  et  GastUlans  1 

Les  gens  du  xviii®  siècle  ont  supprimé  ce  passage  vraiment  trop 
exubérant,  trop  lyrique  :  ils  estimaient  que  ce  lyrisme  rompait 
un  peu  trop  le  ton.  Ah  !  que  les  choses  vont  changer  avec  le  siècle 
qui  commence  I 

Au  XIX®  siècle,  en  effet,  une  ère  nouvelle  s'ouvre  :  au  lieu  de 
le  circonscrire  et  de  lui  assigner  des  limites  nettement  détermi- 
nées, on  le  répand  partout.  Le  lyrisme  envahit  tous  les  genres,  y 
compris  celui  du  roman  :  vous  savez  si  M*"®  de  Staël  excelle  à 
raconter  sur  le  ton  lyrique  dans  Delphine  ou  dans  Corinne.  Le 
lyrisme  va  régner  en  maître  désormais  :  l'imagination  des  écri- 
vains a  pris  le  tour  lyrique. 

Notre  jeune  classique  se  trouve,  enfin,  en  présence  d'un  nou- 
veau genre  de  curiosité. 

Vous  savez  que,  pendant  nos  grands  siècles  littéraires,  Jusqu'à 
la  fin  du  xviu®  siècle,  nos  écrivains  se  sont  surtout  inspirés  des 
littératures  du  Midi,  grecque  ou  latine,  espagnole  ou  italienne. 
Autant  dire  que  la  littérature  française  s'était  toujours  abreuvée 
à  ses  propres  sources.  Il  y  avait  bien  eu,  vers  le  milieu  do 
xviii®  siècle,  une  crise  assez  sérieuse  d'anglomanie,  —  et  il  est 
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juste  d'en  tenir  compte  ;  —  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que, 
dans  ses  grandes  lignes,  notre  liltérature,  jusqu'au  seuil'*  du 
xix^  siècle,  avait  été  d'inspiration  méridionale. 

Or  voici  que,  vers  1800,  mettons  vers  1810,  si  vous  voulez,  on 
commence  à  se  tourner  d'un  autre  côté.  La  curiosité  littéraire  évo- 
lue. On  apprend  à  regarder  vers  TAngleterre  et  vers  l'Allemagne. 
On  s'occupe  d'Ossian,  de  Gœthe,  de  Schiller,  de  tout  ce  que  l'on 
découvre  de  nouveau  et  <ie  déconcertant  dans  les  légendes  islan- 
daises, Scandinaves  ou  germaniques.  Notre  jeune  classique  s'en 
étonne  plus  que  de  tout  le  reste  ;  car  il  a  de  la  peine  à  comprendre 
cette  imitation  de  l'étranger,  et  il  s'insurge  contre  cette  ten- 
dance. Pour  lui,  s'inspirer  des  Espagnols  ou  des  Italiens,  ce  n'est 
pas  s'inspirer  de  l'étranger.  Môme  s'il  n'approuve  pas  les  théories 
deM°**  de  Staël,  il  croit,  comme  elle,  à  la  distinction  radicale  des 
littératures  du  Nord  et  de  celles  du  Midi.  Il  ne  voit  pas  ce  qui 
nous  sépare,  malgré  la  lointaine  communauté  d'origine,  des 
Espagnols  et  des  Italiens  ;  il  ne  sent  pas  que,  lorsque  nous 
disons  :  «Nous  sommes  des  Latins  »,  nous  ne  savons  pas,  au 
juste,  ce  que  nous  voulons  dire  ;  et  il  ne  songe  pas  qu'une  langue 
originelle  commune  ne  suffît  pas  à  former,  chez  des  peuples  dif- 
férents, un  même  état  d'esprit.       ^ 

M*"*^  de  Staël  a  un  peu  exagéré  sa  distinction  :  au  fond,  il  ne 
faut  pas  croire  que  les  littératures  du  Nord  soient  d'une  essence 
différente  de  celles  du  Midi  ;  bien  avant  le  romantisme,  Shakes- 
peare s^èst  inspiré  de  conceptions  françaises  et  surtout  de  con- 
ceptions italiennes. 

Donc,  lorsque  notre  néo-classique,  poussé  par  un  louable  sen- 
timent de  patriotisme  littéraire,  dit  qu'il  ne  nous  convient  pas 
de  nous  inspirer  de  l'étranger,  il  condamne  tout  simplement  trois 
siècles  de  notre  littérature. 

Cependant  le  mouvement  qui  pousse  les  esprits  vers  les  litté- 
ratures du  Nord  est  alors  si  vigoureux,  que  notre  néo-classique 
en  est  intrigué.  Il  s'en  faut  de  peu  qu'il  ne  se  sente  lui-même 
attiré  et  entraîné  vers  ces  nouvelles  richesses;  et  cette  indécision 
ne  sera  pas  la  moins  intéressante  à  étudier. 

Mais  ce  qui  a  dû  le  plus  fortement  ébranler  notre  jeune 
homme,  c'est  la  proscription  absolue  des  règles. 

A  vrai  dire,  cette  proscription  n'est  pas  formulée  en  propres 
termes  par  Chateaubriand  ou  par  M°**  de  Staël,  qui  l'ont  surtout 
suggérée.  Ces  hommes  —  quand  on  parle  de  M™®  de  Staël,  on 
peut  bien  dire  «  ces  hommes  »  —  étaient  persuadés  qu'il  n'y  a 
ni  de  règles  générales  ni  de  codes  en  littérature  :  il  n'y  a  que  des 
règles  propres  à  chaque  homme  de  lettres.  Tout  écrivain  se  com- 
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pose,  en  quelque  sorte,  de  deux  parties  :  d'abord,  de  ses  dons 
naturels,  de  son  génie  personnel  ;  ensuite,  de  sa  manière  de  tra- 
vailler. Le  véritable  écrivain  supérieur  est  celui  qui  s'est  aperçu 
delà  façon  dont  il  s'y  était  pris,  lorsqu'il  a  écrit  une  œuvre  satis- 
faisante,  et  qui  a  fait  de  cette  méthode  sa  méthode  désormais 
constante.  11  s'est  rendu  un  compte  exact  de  ce  qu'il  peut,  et  il 
excelle  à  mettre  en  jeu  les  moyens  dont  il  dispose.  Il  a  donc  ses 
règles  à  lui,  non  pas  précises  et  mathématiques,  mais  intérieures^ 
personnelles,  et  tout  aussi  sûres. 

Prenez,  par  exemple.  Racine  à  ses  débuts:  il  imite  Corneille,  et 
d'une  façon  d'ailleurs  heureuse.  Les  Frères  ennemis  y  Alexandre, 
sont  de  bonnes  tragédies  d'un  bon  disciple  de  Corneille.  Pais, 
ayant  autre  chose  à  exprimer,  Racine  fait  Andromaque,  Il  en  est 
satisfait  ;  il  sent  qu'il  a  été  lui-même  dans  cette  pièce  ;  et,  dès 
lors,  il  ne  fait  plus  qu'imiter  Andromaque  :  il  peint  la  passion 
amoureuse,  l'ambition,  la  jalousie. 

M°**  de  Staël  et  Chateaubriand  suggèrent  donc  cette  idée,  que  les 
règles  sont  personnelles  à  chaque  écrivain  ;  qu'il  n'y  a  pas  de 
formule  et  de  recette  générales,  applicables  en  tout  et  par  tous 
La  chose  était  vraie  du  temps  de  Racine;  mais  on  ne  s'en  rendait 
pas  très  bien  compte.  Elle  sera  vraie  de  Victor  Hugo,  et  cet  écri- 
vain, qui  possède  à  un  si  haut  degré  la  maîtrise  de  lui-même  et 
de  ses  moyens,  sentira  bien,  lui,  avec  une  conscience  très  nette, 
que  dans  cette  maîtrise  réside,  en  grande  partie,  son  originalité. 
Donc  plus  de  canons,  plus  de  lois  figées  et  immuables  :  l'écrivain 
se  faisant  à  lui-même  sa  règle,  voilà  ce  qu'apportait  le  mouve- 
ment romantique  naissant  vers  1810. 

Notre  néo-classique  se  trouve  absolument  effaré  en  présence 
de  ce  bouleversement  scandaleux  de  toutes  les  idées  reçues.  Sen- 
sibilité nouvelle,  imagination  nouvelle,  curiosité  nouvelle,  des- 
truction de  toutes  les  règles,  mélange  des  genres  jusque-là  sépa- 
rés,  voilà  plus  d'événements  qu'il  n'en  faut  pour  troubler  l'esprit 
d'un  classique  timoré.  En  face  de  ces  révolutions  grondantes, 
quelle  va  être  l'attitude  de  notre  néo-classique  ? 

Eh!  bien,  notre  néo-classique  aura  plusieurs  attitudes  ;  on,  si 
vous  aimez  mieux,  il  y  aura  plusieurs  sortes  de  néo-classiques^ 
car  il  faut  bien  tenir  compte  des  nuances  qui  les  distinguent. 

Les  uns  —  vous  connaissez  tous  ces  esprits  chagrins  et  con- 
trariants —  apporteront  une  obstination  têtue  à  devenir  plus 
classiques  encore,  si  c'est  possible.  Ils  étaient  classiques,  ils 
seront  classiques  renforcés  ;  ils  seront  plus  voltairiens  que  Vol- 
taire lui-même,  lequel  était  cependant,  comme  vous  savez,  le  plus 
classique  des  hommes.  Ainsi  Voltaire  —  innovant  à  sa  manière. 
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malgré  son  classicisme  —  a  osé  mettre  au  théâtre  des  sujets 
nationaux,  des  sujets  comme  Adélaïde  du  Guesclin  et  Gaston  de 
FoiXy  empruntés  àThistoire  de  France.  C'était  aller  trop  loiu,  au 
gré  des  classiques  de  1810  ou  de  1815  :  les  sujets  nationaux 
devaient  être  bannis. 

Le  type  des  écrivains  de  cette  famille  est  Viennet,  qui  a  composé 
des  tragédies  exactement  dans  le  moule  ancien,  et  des  poèmes 
épiques  du  même  genre.  N'oubliez  pas  que  la  Franciade  de 
Viénnet  est  écrite  à  peu  près  dans  le  goût  de  la  Henriade  de 
Voltaire,  et  que  ladite  Franciade  est,  s'il  vous  plaît,  de  1863. 
Viennet  avait  le  classicisme   tenace. 

D'autres  voudront  mêler  un  peu  de  romantisme  à  leur  clas- 
sicisme héréditaire.  Ce  sont,  pour  ne  citer  que  les  principaux, 
Baour-Lormian,  Parseval-Grandmaison,  Pierre  Lebrun,  Casimir 
Delavigne. 

Baour-Lormian  est  un  écrivain  classique  :  il  aime  les  dévelop- 
pements réguliers  et  bien  ordonnés  ;  mais  il  n'est  pas  non  plus 
insensible  à  la  rêverie  et  à  la  poésie  des  légendes  du  Moyen  Age. 
Ce  classique  de  naissance  et  de  baptême  traduira  Ossian.  On  peut 
dire  que  Baour  est  à  Ossian  ce  que  Ducis  est  à  Shakespeare. 

Parseval-Grandmaison  conçoit,  compose  et  écrit,  lui  aussi, 
comme  un  classique  :  son  Philippe- Auguste  est,  on  peut  le  dire, 
copié  sur  la  Henriade;  mais  on  voit  qu  il  a  lu  Byron,  et  il  n*a  pas 
manqué  de  mettre  du  Byron  dans  son  ouvrage. 

Nul  n'est  plus  classique,  en  sa  complexion  intime,  que  Pierre 
Lebrun  :  il  écrit  des  tragédies  à  la  manière  du  xvni^  siècle,  ou 
mieux  dans  le  genre  des  successeurs  de  Racine  ;  et  ces  tragédies 
s'appellent,  par  exemple,  Ulysse,  Coriolan.  Mais  il  compose  aussi 
une  Marie  Stuart  imitée  de  Schiller,  et  il  est  évident  que  celte 
pièce  a  un  caractère  romantique  assez  marqué. 

Casimir  Delavigne,  lui,  est  de  ces  adroits^  de  ces  habiles,  dont 
je  parlais  tout  à  Fheure,  et  qui  savent  admirablement  la  mesure 
de  leur  puissance.  Il  a  su  ne  prendre  du  romantisme  que  ce  qui 
convenait  à  son  talent:  c'est  dire  qu'il  n'a  adopté  qu'un  romantisme 
artificiel.  Il  est  intéressant  de  noter  que  Casimir  Delavigne  a  été 
considéré  comme  un  romantique,  —  et  il  figure  comme  tel  sur 
toutes  les  listes  dressées,  à  celte  époque,  parles  poètes  de  l'école 
nouvelle,  —  jusque  vers  1830.  Ses  Messéniennes  sont  de  la  poésie 
lyrique;  ses  Vêpres  Siciliennes  (1819)  ont  une  couleur  roman- 
tique frappante,  et,  en  1829,  en  pleine  bataille  romantique,  son 
Marino  Faliero  est  salué  comme  un  triomphe  par  les  jeunes 
poètes,  qui  appréciaient  surtout  dans  celte  pièce  le  mélange  du 
comique  et'du  tragique.  Semblable  aux  Romains  qui  empruntaient, 
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au  besoin,  leurs  armes  aux  peuples  étrangers,  Casimir  Delavigne, 
classique  libéral,  ne  s'est  pas  éloigné  de  parti  pris  du  mouve- 
ment romantique  ;  il  a  môme  essayé  de  profiter  à  son  contact. 

Il  faut  ranger  dans  une  troisième  catégorie  ceux  des  écrivains 
de  1810,  qui,  comme  Népomucène  Lemercier,  ont  poussé  l'indé- 
cision jusqu'à  rincohérence.  A  ce  titre,  l'exemple  de  ce  néo- 
classique est  infiniment  curieux. 

Lemercier,  mauvais  père,  a  inventé  le  romantisme  avant  Cha- 
teaubriand. Dès  1801,  il  écrit  Pinto,  tragédie  qui  possède  déjà 
tous  les  caractères  intérieurs  et  extérieurs  du  drame  romantique. 
C'est,  si  vous  voulez,  Henri  III  et  sa  cour  avant  la  lettre.  Plus 
tard,  en  1810,  il  publiera  sa  Panhypocrisiade^  sorte  de  roman  en 
vers  étrangement  chaotiques^  où  nous  trouvons  à  la  fois  de  This- 
toire  vraie,  de  Timagination,  de  la  philosophie;  de  la  satire,  de 
l'éloquence,  du  lyrisme,  et  bien  d'autres  choses  encore.  Pourtant 
tout  cela  ne  manque  pas  de  talent,  et  cette  œuvre  bizarre  contient 
des  parties  très  brillantes.  On  croirait  assister  à  Téruplion  d'un 
volcan,  qui  jette  par  intervalles  des  lueurs  éclatantes  au  milieu  de 
tourbillons  de  fumée. 

Cet  homme  étrange,  cet  inventeur  du  romantisme  est  bien 
pourtant  le  même  qui,  désemparé  parle  mouvement  romantique 
naissant,  a  poursuivi  la  jeune  école  de  ses  sarcasmes  les  plus 
violents.  Les  pamphlets  injurieux,  les  apostrophes  grossières 
contre  les  romantiques,  c'est  Népomucène  Lemercier  qui  les  a 
composés  et  lancés.  Ce  phénomène  d'incohérence  est  un  des 
«  cas  »  les  plus  curieux  que  nous  offre  l'histoire  de  la  littérature. 
Restent  à  citer,  enfin  les  écrivains  que  le  romantisme,  sans 
les  entamer,  a  seulement  libérés  de  leurs  chaînes.  Le  plus  illustre 
de  ces  classiques  auxquels  le  romantisme  a  été  si  profitable  est 
Béranger. 

Béranger,  le  plus  sagace  des  hommes,  connaissait  exactement, 
comme  Casimir  Delavigne,  les  limites  de  son  talent.  Il  sut  se  faire 
des  règles  à  son  usage,  et  il  sut  s'en  servir.  Son  raisonnement  fut 
le  suivant:  «  Il  y  a  des  gens,  parait-il,  qui  sont  des  sur-hommes. 
Moi,  je  suis  un  sur-Désaugiers.  Seulement,  alors  qu'au  xvii*  et 
auxviii*  siècle,  un  chansonnier  n'eût  jamais  osé  être  lyrique,  moi 
je  le  serai.  Je  ferai  des  odes,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  différences  de 
genres.  Et  si  Boileau  a  pu  dire  : 

11  faut,  même  en  chansons,  dn  bon  sens  et  de  l'art, 

moi  je  dirai,  à  mon  tour:  «   Il   faut,   même  en  chansons,  du 
lyrisme,  si  le  besoin  s'en  fait  sentir.  » 
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Voilà  un  homme  que  le  romantisme  a  affranchi. 

Tels  sont  les  poètes  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  ensemble 
cette  année.  Tous,  malgré  des  différences  notables  de  tempéra- 
ment, de  tour  d'esprit,  de  complexion  intime,  sont  intéressants  à 
étudier,  à  divers  titres,  comme  j'ai  essayé  de  vous  le  montrer 
daos  celte  rapide  revue. 

Ils  ont  jeté  sur  l'école  classique  finissante  comme  un  dernier 
éclat  ;  ils  ont,  pour  nous,  le  charme  mélancolique  des  choses  qui 
disparaissent.  Le  néo-classicisme,  c*est  l'automne  de  l'école  clas- 
sique. 

Et  je  me  redis,  en  songeant  à  la  destinée  de  ces  hommes,  ces  très 
beaux  vers  d'un  poète  injustement  méconnu  (1),  vers  qui  ne  dé- 
pareraient pas  la  meilleure  pièce  d'un  très  grand  poète,  et  qui 
me  paraissent  ici  de  circonstance  : 

Que  je  suis  bien  ton  fils,  ô  bizarre  saison, 
Qui,  défleurant  la  fleur  et  fleurissant  la  feuille. 
Donnes  à  l'agonie  un  merveilleux  frisson  ! 

A.  G. 

)  M.  Emile  Hinzelin. 


La  vie  et  les  œuvres  de  Sénèque 


Cours  de  M.  JULES  M ARTHA, 

Professeur  à  V  Université  de  Paris. 


L'éducation  de   Sénèque. 

Par  une  étude  aussi  précise  et  aussi  détaillée  que  possible,  nous 
avons  essayé  de  montrer  dans  quel  milieu  le  caractère  et  l'esprit 
du  jeune  Sénèque  se  formèrent  tout  d'abord.  A.  l'aide  des  ren- 
seignements fournis  par  notre  auteur  lui-même  dans  plusieurs 
passages  de  ses  œuvres,  il  nous  a  été  possible  d'entrevoir,  quelle 
influence  profonde  avaient  pu  exercer,  sur  sa  formation  iolellec- 
tuelle  et  morale,  sa  famille  honnête  et  lettrée,  son  père  si  curieux 
des  choses  de  Tesprit  et  si  amateur  des  belles  joutes  oratoires, 
sa  mère  si  disposée  à  s'initier  aux  doctrines  philosophiques  et 
aux  arts  de  la  Grèce,  toutes  ses  relations  enfîn,  choisies  parmi  les 
hommes  qui  formaient  alors  l'élite  de  Rome, dans  Féloquencejes 
belles-lellres  et  la  politique. 

Mais,  quand  Sénèque  fut  devenu  assez  âgé  pour  échappera  la 
tutelle  exclusive  de  sa  tante  et  de  sa  mère,  il  dut  aller  cher- 
cher en  dehors  du  cercle  de  sa  famille  Tinitiation  aux  études 
littéraires  et  oratoires.  Ici  encore,  c'est  lui  qui  se  chargera  de 
nous  fournir  sur  ses  études  des  renseignements,  malheureuse- 
ment incomplets  ;  il  nous  est  possible  du  moins  de  trouver  dans 
ses  œuvres  un  certain  nombre  d'indications  précises  sur  ceuxdft 
ses  maîtres  qui  exercèrent  sur  son  esprit  une  action  souveol 
très  profonde  et  très  durable.  Cette  étude  nous  permettra  de 
compléter  notre  connaissance  de  la  jeunesse  de  Sénèque  et  de  sa 
préparation  intellectuelle. 

Tout  d'abord,  nous  pouvons  hardiment  affirmer,  quoique  doqs 
n'ayons  pas  de  texte  formel  à  alléguer  à  l'appui  de  cette  asser- 
tion, que  l'éducation  de  Sénèque  dut  être,  de  tous  points,  con- 
forme à  la  tradition.  Sénèque  le  Père,  nous  l'avons  montré,  élail 
un  homme  de  la  vieille  roche,  un  Romain  de  l'antique  discipline, 
profondément  attaché  aux  traditions  rigides  de  la  vieille  noblesse. 
Ce  n'était  pas  un  de  ces  hommes  aiment  le  changement  pour 
le  plaisir  du  changement;  au  contraire,  il  ne  pensait  pas  qu'une 
discipline  qui  avait  servi  avec  fruit  à  tant  de  générations  robustes 
pût  cesser  d'être  utile  à  la  jeunesse   de  l'époque  nouvelle.  Celte 
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éducation  romaîne  ayait  fait  ses  preuves  de  la  façon  la  plus 
brillante;  et,  depuis  l'époque  des  guerres  Puniques,  elle  avait 
sufQ  à  former  une  lignée  sans  égale  d*avocats,  d*homines  d'Ëtat, 
d'honnêtes  gens  et  de  bons  citoyens. 

De  plus,  la  tradition  pédagogique  était  parfaitement  d'accord 
avec  les  goûts  du  père  de  Sénèque  :  elle  avait  pour  but,  et  pour 
but  exclusif,  de  former  le  talent  oratoire  du  jeune  homme. 
Tous  les  exercices  de  Técole  convergeaient  vers  cette  fin  ; 
cette  convergence  serait  trop  longue  à  montrer  ici,  mais  elle 
existe  certainement  comme  le  trait  le  plus  caractéristique  de 
l'éducation  romaine.  Déjà,  dans  les  villes  de  la  Grèce,  on  atta- 
chait un  grand  prix  à  la  préparation  oratoire  en  vue  des  luîtes 
politiques  et  judiciaires  ;  mais  ce  fut  surtout  à  Rome  que 
s'affirma  cette  prépondérance  accorde'e  à  l'éloquence,  comme 
fin  unique  de  l'éducation. 

Or  c'était,  précisément,  à  l'éloquence  que  Sénèque  le  Père  s'in- 
téressait le  plus  vivement.  Le  rêve  le  plus  cher  que  formait  ce 
provincial,  c'était  de  quitter  sa  colonie  de  Cordoue  pour  venir 
k  Rome  applaudir  les  maîtres  du  barreau  et  de  la  tribune  du 
Forum.  Il  se  glorifie  et  il  se  réjouit  d'avoir  entendu  tous  les 
orateurs  en  renom  et  d'avoir  vécu  dans  l'intimité  de  certains 
d'entre  eux,  comme  aussi  il  regrette  amèrement  de  n'avoir  pu 
entendre  Cicéron.  Dans  sa  jeunesse,  il  a  suivi,  avec  une  vérita- 
ble passion,  les  controverses  qui  avaient  lieu  dans  les  écoles 
des  rhéteurs,  et  il  s'est  intéressé  à  ces  joutes  souvent  frivoles  où 
se  complaisaient  maîtres  et  élèves  ;  plus  tard,  il  ne  cessa  de 
vanter  à  ses  fils  les  mérites  de  cette  éducation  oratoire,  et,  pour 
les  mieux  convaincre  de  la  supériorité  de  la  méthode,  il  rédi- 
gea avec  amour  les  souvenirs  qu'avaient  laissés  dans  sa  mémoire 
fidèle  les  plus  intéressants  débats  d'autrefois.  L'éloquence  a  donc 
été,  de  tout  temps,  la  préoccupation  dominante  de  sa  vie  ;  il  en 
était  tellement  entiché,  qu'il  n'admettait  qu'un  seul  art  hono- 
rable, honesta  ars,  Téloquence.  Ainsi  ni  la  peinture,  ni  la 
sculpture,  ni  la  musique,  ni  toutes  les  autres  inventions  du 
génie  grec,  si  précieuses  aux  yeux  de  ses  contemporains,  ne 
comptaient  pour  ce  Romain  intransigeant.  Par  conséquent,  cet 
homme,  pour  qui  l'éloquence  était  le  tout  de  la  vie  et  de  l'édu- 
cation, s'est  bien  gardé  de  répudier  un  système  pédagogique 
tourné  t(»ut  entier  vers  l'éloquence.  On  peut  donc  affirmer  que 
Sénèque  et  ses  frères  ont  suivi  Tordre  d'études  traditionnel 
chez  les  Romains. 

Ce  courff  d'études,  —  s'il  nous  est  permis  d'employer  celte 
expression  toute   moderne  en   parlant  d'un   enseignement  d'un 
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caractère  biea  différent  —  comprenait,  en  quelque  sorte,  deux 
degrés  :  en  premier  lieu,  l'élève  recevait  une  éducation  gramma- 
ticale, philologique,  historique,  donnée  par  un  professeur  qu'oa 
appelait  le  grammairien,  grammaticus  ;  ensuite,  on  suivait  les 
cours  du  professeur  de  rhétorique,  et  Ton  apprenait  à  trouver  et 
à  classer  des  arguments,  à  faire  des  développements,  à  débiter 
un  discours  avec  le  ton  et  les  gestes  convenables.  On  se  rendait 
chez  le  grammaticus  vers  l'âge  de  dix  ou  onze  ans.  L'enseignement 
reçu  présentait  un  caractère  tout  à  fait  élémentaire  :  l'alphabet 
grec  et  latin,  la  prononciation,  l'orthographe,  la  grammaire  elle 
style  en  étaient  les  matières.  Le  professeur  fondait  son  enseigoe- 
ment  sur  le  texte  des  auteurs  latins  et  grecs,  et  surtout  des 
poètes.  On  les  expliquait  de  la  façon  la  plus  complète,  en  rendant 
compte  des  Ogures  de  style,  de  Torthographe,  de  la  syntaxe, 
des  particularités  métriques,  mythologiques  ou  historiques.  £n 
outre,  on  habituait  les  élèves  à  faire  de  petits  exercices  de  com- 
position. 

Cet  enseignement  élémentaire  fut  reçu  par  Sénèque,  et  il  en 
garda  le  souvenir.  Il  s'en  est  d'ailleurs  souvenu  sans  enthou- 
siasme, et  il  déclare  tout  net  qu'il  regrette  le  temps  qu'il  a  perda 
chez  le  grammairien,  quantum  tempus  apud  grammaticum  perdi- 
derim  {Lettres  à  Lucilius^  58).  11  ne  peut  songer  à  cette  époque  de 
sa  vie  sans  en  éprouver  une  sorte  d'agacement.  Néanmoins,  oo 
peut  croire  qu*il  suivit  en  disciple  docile  l'enseignement  gram- 
matical. Ce  ne  fut  sans  doute  que  plus  tard,  devenu  avant  tout 
passionné  d'idées  philosophiques,  qu'il  ressentit  cette  haioe 
contre  l'enseignement  reçu  dans  sa  première  enfance;  cette  irri- 
tation, sensible  au  ton  avec  lequel  il  fait  allusion  à  ces  études, 
doit  lui  être  venue  sur  le  tard.  C'est  qu'il  constata  alors  le  vide 
incurable  de  ces  exercices,  avant  tout  formels  et  mesquins.  Il 
blâme  ceux  qui  consacrent  leur  vie  à  cet  «  attirail  superflu  de  la 
littérature,  in  supervacua  litterarum  supellectile  ».  «  Le  grammai- 
rien, dit-il,  s'occupe  du  style,  et,  s'il  veut  étendre  au  delà  ses 
recherches,  des  détails  historiques;  enfin,  le  plus  loin  qu'il  puisse 
porter  son  domaine,  c'est  dans  l'étude  des  particularités  de 
métrique,  grammaticus  circa  curam  sermonis  versatur^  ef,  si  latiui 
evagari  vult,  circa  historias^  jam  ut  longissime  fines  sucs  proférât, 
circa  carmina.  »  [Lettres  à  Lucilius^  88.) 

Sénèque  juge  ces  études  superflues,  ou  du  moins  il  ne  veut 
pas  qu'elles  soient  le  but  définitif  de  l'éducation.  «  Il  faut, 
dit-il,  non  pas  les  apprendre,  mais  les  avoir  apprises  :  non 
discere  debemus  ista^  sed  didicisse.  »  {Ibid,)  Et  ce  que  ce  philo- 
sophe pratique  reproche  à  ces  études,  c'est  de  ne  pas  préparer 
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à  la  vertu.  Ce  sont  des  mots  et  rien  de  plus;  laquelle  de  ces 
connaissances  conduit  à  la  vertu  ?  «  Ce  n^est  que  l'étude  des 
syllabes  et  des  mots,  la  connaissance  de  la  mythologie,  la 
science  des  lois  métriques,  syllabarum  enarratio^  et  verborum 
diligentia,  et  fabularum  memoria,  et  versuum  lex  et  modification  » 
(/^trf.)  Mais  ce  qui  ranime  surtout  contre  cet  enseignement,  c'est 
qu'il  est  souvent  donné  par  des  maîtres  indignes. 

Nous  avons  des  informations  assez  précises  sur  ce  qu'étaient 
les  grammairiens,  le  plus  souvent  aventuriers  d'origine  grecque, 
qui  étaient  venus  ouvrir  une  école  à  Rome.  Comme  ils  sont  très 
nombreux,  ils  cherchent  à  se  faire  concurrence;  tout  le  monde, 
les  parents  des  élèves  en  particulier,  pouvant  assister  à  leurs 
leçons,  ils  cherchent  à  briller  le  plus  possible  aux  yeux  de  leur 
public.  Pour  cela, ils  rivalisent  entre  eux  de  subtilité;  ils  cherchent 
des  explications  rares  et  fines,  ne  consentant  jamais  à  avouer 
leur  ignorance  du  détail  le  plus  insignifiant.  Dans  leur  vanité  de 
pédants  et  leur  désir  de  paraître  ingénieux  à  tout  prix,  ils  en 
viennent  à  se  créer  des  questions  où  il  n'y  en  a  pas.  En  expliquant 
YOdyssée,  on  se  demandait  quel  était  le  nombre  des  rameurs 
d'Ulysse  ;  on  répondait  qu'il  y  en  avait  tout  juste  seize,  pas  un  de 
plus,  pas  un  de  moins,  et  on  citait  leurs  noms.  Il  ne  fallait  pas 
ignorer  combien  Àctéon  avait  de  chiens  dans  sa  meute  ;  mieux 
encore,  on  faisait  le  départ  des  chiens  et  des  chiennes,  et  on 
pouvait  également  indiquer  leurs  noms.  On  se  demandait  si 
Hécube  était  plus  âgée  ou  plus  jeune  qu'Hélène  et  pourquoi 
celle-ci  était,  en  tout  cas,  mieux  conservée.  H  fallai^  aussi  fixer 
l'âge  d'Achille  et  de  Patrocle,  et  se  faire  une  opinion  sur  la  vertu 
de  Sappho.  On  se  demandait  sérieusement  ce  qui  avait  plu 
davantage  à  Anacréon,  du  vin  ou  des  femmes.  On  s'en  prenait 
môme  à  la  chasteté  de  Pénélope,  et  on  examinait  si  l'histoire  de 
la  tapisserie  était  aussi  vraie  qu'Homère  veut  bien  le  dire;  la 
réponse  à  plus  d'une  de  ces  questions  devait,  sans  doute,  être 
assez  piquante. 

En  môme  temps  qu'il  blâmait  ces  subtilités  grotesques, 
Sénèque  dénonçait  aussi  l'immoralité  des  professeurs,  et  était 
assez  disposé  à  rendre  responsables  de  leurs  vices  les  sciences 
qu'ils  enseignaient.  «  Comment  admettre,  s'écriait-il,  qu'il  puisse 
y  avoir  quelque  chose  de  bon  4stDS  ces  études,  dont  les  maîtres 
sont  les  plus  vicieux  et  les  plus  débauchés,  an  tu  quicquam  in  istis 
credis  esse  boni^  quorum  professores  turpissimos  omnium  ac  flagi" 
iiosissimos  cernis  ?  »  (Lettres  à  Lucilius,  88.)  Mais,  en  dépit  de  la 
rancune  exprimée  en  termes  souvent  assez  vifs  et  du  mépris  de 
ces  recherches  puériles,  «  pusilla  et  pueriiia  »,  qu'étale  l'homme 
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mûr  et  le  philosophe,  il  faut  penser  que  le  jeune  écolier  ssiWt 
oes  leçons  des  grammairiens  vavec  attention  et  avec  pro6t.  On 
s'en  aperçoit  en  voyant  le  nombre  de  remarques  de  style  et  de  lit- 
térature qui  se  trouvent  dans  les  Lettres  à  Lucilius. 

Au  sortir  de  Técole  du  grammairien^  Sénèque  dut,  comme  tous 
^  les  jeunes  gens  de  bonne  famille,  s^occuper  de  Tétude  de  la  rhé- 
torique. Mais,  chose  curieuse,  il  ne  fait  nulle  part,  dans  ses 
œuvres,  mention  de  cette  partie  de  son  éducation.  Toutefois,  il  est 
impossible  qu'il  n'ait  pas  fréquenté  l'école  des  rhéteurs.  Noos 
savons  que  son  père  tenait  beaucoup  à  Téloquence,  et  qu'il  avait 
composé  ses  ouvrages  sur  les  déclamations,  avant  tout,  à  rinteii* 
lion  de  ses  fils.  Il  est  également  prouvé  que  Sénèque  a  été  avocat, 
au  moins  pendant  un  certain  temps,  et  qu'il  a  toujours  eu  uoe 
manière  oratoire  de  présenter  ses  idées.  Tl  est  donc  certain  que 
Sénèque  a  étudié  l'éloquence  ;  mais,  faute  de  renseignements 
précis,  nous  ne  saurions  dire  combien  de  temps  il  consacra  à 
la  rhétorique,  et  quelle  influence  elle  exerça  sur  lui. 

En  revanche,  il  nous  a  donné  un  très  grand  nombre  de  rensei- 
gnements sur  une  branche  un  peu  spéciale  de  la  rhétorique,  sar 
une  étude  qui  est  en  quelque  sorte  en  marge  de  Téloquence  : 
nous  Voulons  parler  de  la  philosophie,  qui  se  rattachait  indi- 
rectement aux  études  oratoires,  depuis  que  Cicéron  avait  vanté 
son  utilité.  Ainsi  le  conseil  de  Cicéron  était  entré  définitivement 
dans  les  usages,  et  la  philosophie  faisait  partie  du  cours  des 
études  destinées  à  former  le  futur  orateur.  On  y  apprenait  Fart  de 
développer  les  idées  abstraites  et  d'orner  le  discours  de  belles 
généralités  morales,  sous  la  direction  d'un  maître  de  philosophie. 
En  fait,  cette  étude  était  plutôt  considérée  comme  une  préparation 
à  l'éloquence  que  comme  une  branche  indépendante  des  belles- 
lettres.  C'est,  sans  doute,  à  ce  titre  que  Sénèque  fut  amené  à 
suivre  les  cours  de  plusieurs  philosophes,  et  à  s'initier  à  leurs 
doctrines. 

Sur  ce  point  les  renseignements  ne  nous  font  pas  défaut,  car 
Sénèque  parle  avec  prédilection  de  ses  études  et  de  ses  maîtres 
de  philosophie.  C'est  lui-même  qui  nous  apprend  qu'il  fréquenta 
trois  cours  :  celui  de  Papirius  Fabianus,  celui  de  Sotion  et  celai 
d'Attalus.  Nous  ignorons  cependant  dans  quel  ordre  il  fréquenta 
les  écoles  de  ces  trois  maîtres  ;  tout  ce  que  nous  pouvons  faire, 
c'est  d'examiner  le  caractère  de  ces  philosophes  et  de  chercher 
quelle  put  être  leur  action  sur  le  jeune  Sénèque. 

L'enseignement  de  Papirius  Fabianus  servit,  en  quelque  sorte, 
de  transition  entre  les  études  oratoires  et  les  études  philoso- 
phiques. Lui-même,  en  effet,  avait  commencé  par  se  consacrer  àla 
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rhétorique.  Sénèque  le  Père  nous  en  parie  et  nous  apprend  quMl 
avait  acquis  quelque  réputation  dans  les  écoles  des  rhéteurs  ;  il 
avait  suivi  les  leçons  du  rhéteur  Arellius  Fuscus  et  de  Blandus. 
D'après  le  jugeme^nt  de  Sénèque  le  Père,    Fabianus  avait  une 
facilité  de  parole  un  peu  lâche,  une  sorte  de  monotonie  dépourvue 
de  ces  traits  qui  piquent   l'auditeur  ;  mais  son  style  avait  un 
éclat  naturel  :  «  Deerat   illi  oratorium  robur  et   ille  pugnatorius 
miicro,  iplendor  vero   velut  voluntarius  non  elaboratse  orationi 
aderat.  »  (Sénèque  Je  Père,  Controverses,  II,  préface.)  Par  suite 
de  circonstances  que  nous  ne  connaissons  pas,    ce  Fabianus 
fat  amené  h,  s'occuper  de  philosophie  et  à  tenir  une  école  assez 
renommée  ;   ce   fut  comme  philosophe  que  Sénèque  le  fils  le 
connut  et  suivit  son  enseignement.  Il  parle  de  lui   surtout  dans 
\di  Lettre  100  d  Lucilius  ;  et  l'impression  du  Hls  entendant  Fabia- 
nus parler  de  philosophie  est  à  peu  près  la  même  que  celle  du 
père  l'entendant  déclamer  sur  des  thèmes  de  rhétorique.  C'est 
toujours  la  même  parole  élégante   et  facile,   mais  dépourvue 
de  relief  et  de  saillies,  avec  quelque  chose  d'un  peu  monotone 
et  ennuyeux.  Son  style  semblait  naturel  ;  mais  ses  mots  étaient 
bien  choisis  et  non  dénués  d'éclat  :  «r  Fabianus  non  erat  neglegens 
in  oratione^  sed  securus.  Itaque  hihil   invenies  sordidum  :  electa 
verba  sunt,  non   captata  nec  hujus  sxculi  more  contra  naturam 
suam  posita    et  inversa,  splendida  tamen,.,   deest  illis  oratorius 
mgor  stimulique^    guos   quœris,   et    subiti   ictus  sententiarum,  » 
(Lettres  à  Lucilius,  iOO.)  Et  pourtant,  cet  homme,  élégant  dans 
son  style  et  pur  jusqu'à  ennuyer,  disertum  et  elegantem,  orationis 
etiam  ad  nostrum  fasiidium  niiidœ  [Lettres  à  Lucilius.^  58),  avait 
une  telle  concentration  d'idées  et  une  telle  sincérité,  que  son  audi- 
toire subissait  la  contagion  etrapplaudissail  avec  enthousiasme^ 
non  pas,  nous  dit  Sénèque  {Lettres  à  Lucilius,  52]   à  cause  du 
charme  de  son  style,  mais  à  cause  de  la  grandeur  de  ses  idées  : 
«  Erumpebat  interdum  magnus  clamor  laudantium,  sed  quem  rerum 
magnitudo  evocaverat,   non  sonus   inoffensae  ac  molliter  ovationis 
elapsœ.   »  Quoiqu'il  ne  recherchât  pas  l'éloquence,  l'éloquence 
le  suivait  comme  son  ombre  (0/9.  cit,,  100),  et  il  exerçait  une  vive 
influence  sur  ses  disciples.  Aussi  Sénèque   garda-t-il  de  celte 
pensée  profonde  un  souvenir  durable,  au  point  qu'à  la  fin  de  sa 
vie  il  se  rappelait  encore  tel  ou  tel  développement  de  Fabianus. 
Sénèque,  assez  peu  précis  quand  il  parle  de  Fabianus,   Test 
bien  davantage  quand  il  s'agit  de  Sotion.  Celui-ci  avait  été  l'élève 
des  Sexlius,  philosophes  assez  peu  connus  du  temps  d'Auguste, 
qui  enseignèrent  une  philosophie  pratique,  une  sorte  de  caté- 
chisme. Une  de  leurs  idées  favorites  était  que  l'homme  doit 
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s'abstenir  de  manger  la  chair  des  animaux,  parce  que  c'est  oae 
cruauté  inutile,  que  l'homme  a  bien  assez  d'autres  alimeoU  à 
sa  disposition  sans  verser  le  sang,  et  qu'enfin  la  chair  est  plos 
nuisible  qu'utile  à  la  santé.  Sotion^  qui,  par  delà  les  Sexlius,  se 
rattache  à  l'école  de  Pythagore,  ajouta  à  ces  motifs  d'abstention 
la  crainte  de  porter  une  dent  sacrilège  sur  un  animal  habité  peut- 
être  par  l'àme  de  quelque  ancêtre  inconnu.  Nous  avons  vu  qae 
Sénëque,  séduit  par  ces  idées,  suivit  pendant  un  an  un  régime 
exclusivement  végétarien,  auquel  il  ne  renonça  que  sur  les 
instances  de  son  père,  au  moment  où  ce  régime  risquait  de  le 
compromettre  gravement.  L'anecdote  est  caractéristique,  parce 
qu'elle  nous  fait  voir  clairement  comment  Sénèque  entend  la 
philosophie  :  c'est  à  son  époque  un  exemple  assez  rare  poar 
mériter  d'être  signalé.  En  effet,  la  plupart  des  condisciples  de 
Sénèque  étaient  des  jeunes  gens  qui  faisaient  de  la  philosophie 
uniquement  pour  suivre  le  précepte  de  Gicéron,  et  ne  cherch&ieot 
dans  cette  étude  qu'un  complément  de  leur  éducation  oratoire. 
Ils  épiaient  les  paroles  du  philosophe,  pour  apprendre  à  dé- 
velopper un  thème  abstrait  ou  à  orner  leurs  discours  de  pensées 
morales.  Ce  qui  les  frappait,  avant  tout,  c'étaient  les  mots,  les 
phrases,  le  style.  Sénèque  «u  contraire  blâme  cette  disposition, 
qu'il  juge  frivole  :  «  On  a,  dit-il  (Lettres  à  Lucilius^  108),  changé 
la  philosophie  en  philologie,  quœ  philosophia  fuity  facta  pkiùh 
logiaest,  »  Il  ne  veut  pas  qu'on  voie  dans  la  philosophie,  unique- 
ment, un  prétexte  à  belles  phrases  et  à  développements  ingé- 
nieux ;  il  raille  les  auditeurs  qui  ne  songent  à  noter  sur  leurs 
tablettes  que  des  comparaisons  et  des  effets  de  style,  et  n'atta- 
chent aucun  prix  au  fond  même  des  choses.  Sénèque,  lui,  assiste 
au  cours  avec  l'intention  bien  arrêtée,  non  pas  d'entendre  bien 
parler,  mais  de  tirer  du  discours  du  maître  des  préceptes  de 
sagesse  et  des  règles  pour  bien  vivre  ;  ce  qu'il  veut  apprendre, 
ce  sont  les  moyens  de  se  corriger  de  ses  défauts,  de  résistera 
ses  passions,  de  vaincre  la  douleur,  en  un  mot,  d'être  un  sage. 
Il  cherche  une  règle  morale,  une  sorte  de  viatique  pour  l'exis- 
tence. Et,  probablement,  il  est  le  seul  à  concevoir  la  philosophie 
de  cette  façon. 

De  son  autre  maitre,le  stoïcien  Attalus,  Sénèque  garda, tonte  sa 
vie,  un  souvenir  attendri.  Il  paraît  avoir,  de  bonne  heure,  marqué 
fortement  son  empreinte  sur  son  jeune  disciple.  Sénèque  nous 
raconte  (Lettres  à  Lucilius,  108)  qu'il  était  toujours  le  premier  à 
assiéger  la  porte  de  l'école,  le  dernier  à  abandonner  le  cours  : 
<c  Cum  scholam  ejus  obsideremus  et  primi  veniremiLS  et  novUsimi 
exiremus.  b  II  ne  voulait  pas  perdre  un  mot  des  leçons  d'Attale. 
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Bien  plus,  quand  le  cours  n^avaitpas  lieu,  Sénëque  allait  relancer 
son  maître  à  la  promenade,  et  tous  deux  s'entretenaient  encore 
de  problèmes  philosophiques  pendant  ces  heures  de  loisir. 
(Ibid.) 

Altalus  était  stoïcien,  et,  ordinairement,  les  philosophes  de  cette 
école  ne  péchaient  pas  par  excès  de  modestie.  Une  expression 
courante  chez  eux  était  que  le  sage  est  un  roi.  Sénèque  en  fut 
vivement  frappé  et  nous  dit  (ibid,)  qu'il  regardait  e£fectiyement 
son  maître  comme  un  roi,  et  même  quelque  chose  de  plus,  puis- 
qu'il avait  le  pouvoir  de  censurer  les  rois  :  mlUum  sublimem  allio- 
remque  humano  fastigio  credidi  ;  ipse  regem  se  esse  dicebat:  sed 
plus  quam  regnare  mihi  videbatur,  cui  licerel  censuram  agere  re- 
gnantium  n.  Attalus  faisait  profession  de  mépriser  les  richesses, 
et  prêchait  que  tous  les  biens  au  delà  du  nécessaire  constituaient 
un  poids  superflu  et  un  fardeau  importun  pour  ceux  qui  en 
étaient  chargés  :  le  jeune  Sénèque  en  fut  tellement  convaincu  qu'il 
chercha  les  moyens  de  se  débarrasser  de  cette  gêne.  D'autres  fois, 
Attalus  déclamait  contre  le$  plaisirs,  faisant  l'éloge  de  la  chasteté 
et  de  la  frugalité,  et  Sénèque  prenait  la  résolution  de  s'abstenir 
des  voluptés  condamnées  par  son  maître. 

Mais  Sénèque  avoue  lui-même  [Lettres  à  Lucilius,  108)  que, 
si,  au  début,  il  mit  une  grande  ardeur  à  suivre  les  préceptes 
rigides  d'Attalus,  plus  tard,  revenu  à  la  vie  mondaine,  il  ne  put 
continuer  cette  abstinence  et  ne  garda  fidèlement  qu'un  petit 
nombre  de  prescriptions.  Toutefois,  les  leçons  d'Attalus  avaient 
eu  sur  lui  une  influence  si  profonde,  que,  toute  sa  vie,  il  observa 
certains  détails  de  sa  règle  :  ainsi  il  renonça  aux  huîtres  et  aux 
champignons,  parce  que  ce  ne  sont  pas  des  aliments,  mais  des 
mets  qui  forcent  à  manger  quand  on  n'a  plus  d*appétil.  Il  s'abs- 
tint également  des  parfums,  car,  dit-il,  la  meilleure  odeur  c'est 
encore  de  n'en  point  avoir  ;  il  ne  prit  pas  de  bains  de  vapeur, 
car  ces  bains,  en  produisant  une  sueur  abondante,  ne  peuvent 
qu'amollir  le  corps  ;  jamais,  non  plus,  il  ne  but  de  vin.  Enfin 
Attalus,  préoccupé  de  lutter  contre  la  mollesse,  avait  coutume  de 
recommander  à  ses  disciples  de  coucher  sur  un  matelas  dur  ; 
Sénèque  prit  cette  habitude  :  «  Encore  maintenant,  dit-il,  devenu 
an  vieillard,  je  me  sers  d'un  matelas  de  ce  genre;  et  il  est  si  dur, 
que  la  trace  de  mon  corps  ne  s'y  marque  pas.  »  (  Lettres  à  Luci- 
litis^iOS.)  Quant  aux  autres  prescriptions,  s'il  dut  les  abandonner, 
il  nous  dit  qu'il  garda  tout  au  moins  une  très  grande  modération, 
plus  proche  de  l'abstinence  que  de  l'usage.  De  plus,  Sénèque,  en 
même  temps  qu'il  se  souvenait  des  préceptes  d'Aitalus,  gardait 
encore  fidèlement  dans  sa  mémoire  tel  développement  brillant 
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du  philosophe.  Ainsi,  dans  la  lettre  iiO,  il  cite  un  passage  élo- 
quent,  où  son  mattre  prêchait  le  mépris  des  richesses  :  il  y  décri- 
vait les  pompes  magnifiques  qui  accompagnent  un  triomphe. 
For,  l'argent,  les  étoffes  précieuses  et  rares,  venues  des  régions 
les  plus  lointaines.  «  Mais,  s'écriait-il,  voyez-vous  comme  ce 
défilé  a  vite  disparu?  Quoi,  occuperez-vous  votre  vie  entière  à 
des  choses  qui  défilent  sans  occuper  même  un  jour  entier  :  nidù" 
tine  quam  intra  patLcas  horas  ille  ordo  quamvis  lentus  disposiiu$qw 
transierit  f  Hoc  totam  vitam  nostram  occupabit^  quod  totum  diem 
occupare  non  potuit  7  » 

Nous  avons  ainsi  exposé  tout  ce  que  Ton  sait  des  études  de 
Sénèque,  et  ce  travail  nous  a  permis  de  reconnaître  le  genre  d'é- 
ducation qu'il  avait  reçue  :  d'abord  oratoire,  elle  devint  ensuite 
philosophique,  par  suite  des  dispositions  spéciales  de  l'élève. 
Certainement,  ce  fut  cette  éducation  philosophique  qui  eut  sur 
l'esprit  de  Sénèque  la  plus  forte  influence,  quoiqu'il  ait  gardé  de 
ses  études  littéraires,  une  certaine  disposition  à  s'occuper,  çà  et  là, 
de  questions  de  littérature  et  de  style. 

Quand  il  eut  quitté  l'école,  Sénèque  exerça  la  profession  d'a- 
vocat ;  c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend  dans  une  lettre  (49)  où 
il  parle  de  la  rapidité  avec  laquelle  le  temps  s'écoule  :  c  Hier, 
j'étais  assis,  enfant,  sur  les  bancs  de  Técole  de  Sotion  ;  hier,  j'ai 
commencé  à  plaider  des  causes;  hier,  j*ai  cessé  de  le  vouloir; 
hier,  j'ai  cessé  d'en  avoir  la  force  :  modo  apud  Sotionem  philoso- 
phum  puer  sedi;  modo  causas  agere  cœpi  ;  modo  desii  velle  agere; 
modo  desii  posse,  » 

M.  G. 


Racine  et  le  théâtre  français. 


CSours  de  M.  AUGUSTIN  6AZIER, 

Professeur  à  V Université  de  Paris, 


Racine  de  1677  à  1689. 

Noas  avons  vu  Racine  devenir,  en  1677,  un  véritable  pénitent, 
un  noavel  Augustin  transformé  par  la  grâce.  Cédant  aux  scru- 
pules impérieux  de  sa  conscience,  il  renonce  au  métier  drama- 
tique et  même  au  métier  poétique  en  général  ;  il  ne  songe  même 
pas  à  composer,  comme  l'avait  fait  le  grand  Corneille  dans  sa 
retraite,  des  poésies  religieuses,  des  traductions  de  psaumes  ou 
de  cantiques.  Il  s'est  résolu  à  faire  un  mariage  de  raison  ;  il  a 
accepté  la  charge  d'historiographe  du  roi  :  le  voilà  donc,  semble- 
t-il,  condamné  k  la  prose  à  perpétuité. 

Nous  avons  noté  aussi,  vous  vous  en  souvenez,  que  cette 
rupture  avec  le  monde,  Racine  Ta  accomplie  sans  le  moindre 
fracas,  sans  la  moindre  manifestation  bruyante  :  il  prétendait  ne 
rien  laisser  transparaître  de  sa  vie  privée  aux  yeux  d'un  public 
trop  souvent  indiscret. 

J'ai  eu  la  curiosité  de  consulter  les  registres  de  l'Académie 
française,  publiés  par  M.  Harty-La veaux,  et  de  voir  s'il  ne  serait 
pas  possible  de  retirer  un  enseignement  quelconque  des  présences 
on  des  absences  de  Racine  durant  l'année  1677.  J'ai  constaté  que 
Racine  n'a  pas  paru,  une  seule  fois,  à  TAcadémie  en  janvier  et  en 
février  :  il  était  tout  entier  encore  occupé  par  les  représentations 
de  Phèdre,  En  mars,  Racine  est  venu  deux  fois  à  l'Académie,  le 
11  et  le  â4  ;  en  avril,  il  est  venu  5  fois,  notamment  quelques  jours 
après  Pâques;  nous  l'y  trouvons  encore  le  22  mai,  c'est-à-dire  dix 
jours  avant  son  mariage  ;  et,  douze  jours  après  son  mariage. 
Racine  fait  partie  de  la  délégation  de  l'Académie  chargée  d'aller 
à  Versailles  féliciter  le  roi  de  ses  victoires  ;  dans  la  dernière 
partie  de  Tannée  1677,  Racine  est  moins  assidu,  parce  qu'il  est 
absorbé  par  ses  fonctions  d'historiographe.  En  somme,  cette 
rapide  revue  ne  nous  apprend  rien  d'essentiel  sur  les  sentiments 
de  Racine  en  1677,  avant,  pendant  et  après  sa  conversion. 

Voilà  donc  le  théâtre  français  non  pas  «  menacé  d'une  grande 
perte  »,  comme  disait  le  Mercure  galant^  mais  bel  et  bien  privé 
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désormais  du  précieux  concours  de  Raciue.  La  situation  est  assez 
critique.  Molière  est  mort  en  1673  ;  Corneille,  vieilli,  a  abandoDiié 
la  partie  en  1674  ;  Quinault  ne  travaille  plus  que  pour  l'opéra,  et 
meurt  en  1688.  —  Mais,  k  défaut  des  hommes,  il  y  a  les  œuvres. 
Les  pièces  imprimées  sont  à  la  libre  disposition  de  qui  veut  bien 
les  jouer.  On  put  ainsi  représenter,  en  1681  et  en  1687,  la  Phidn 
de  Racine,  sans  que  celui-ci  songeât  à  s'y  opposer.  Les  éditions 
des  pièces  étaient,  en  somme,  assez  nombreuses  :  nombreuses 
surtout  étaient  les  contrefaçons  de  Hollande,  qui  inondaient  la 
France.  On  pouvait  donc,  semble-t-il,  se  consoler  de  la  disparition 
des  grands  poètes  dramatiques,  en  faisant  représenter  leurs 
chefs-d'œuvre. 

Mais  le  public  ne  se  déclarait  point  satisfait  de  ces  reprises  : 
il  lui  fallait  du  nouveau.  Et  c'est  ainsi  que,  de  leur  vivant  et  comme 
malgré  eux.  Corneille  et  Racine  ont  été  chefs  d'école.  Les  jeunes 
poètes  ont  tous  marché  dans  la  voie  qu'ils  avaient  tracée  :  loin  de 
prétendre  s'ériger  en  créateurs,  ils  se  sont  attachés  à  imiter  des 
modèles  si  parfaits. 

Le  fait  le  plus  caractéristique  de  cette  imitation  est  l'exclusion 
presque  complète  du  système  dramatique  de  Corneille  et  la  pré- 
férence accordée  à  celui  de  Racine.  Si  nous  exceptons  le  Manlius 
de  La  Fosse  et  le  Comte  d'Essex  de  Thomas  Corneille,  qui  soot 
dans  la  manière  du  grand  Corneille,  nous  pouvons  dire  que  toutes 
les  autres  tragédies  sont  inspirées  du  seul  Racine.  La  foule  des 
auteurs  le  suit,  bien  malgré  lui  ;  et  il  continue  ainsi,  après  sa  con* 
version,  à  «  empoisonner  »  indirectement  et  involontairement 
ses  contemporains. 

Quelles  sont  les  raisons  de  cette  préférence  accordée  à  Racine? 
C'est  qu'imiter  le  grand  Corneille  eût  été  dangereux  ;  c'était 
s'exposer  à  une  chute,  renouvelée  d'Icare.  Reportons-nous,  si 
vous  le  voulez  bien,  au  célèbre  jugement  de  La  Bruyère  dans  le 
chapitre  des  Ouvrages  de  V Esprit  :  «  Corneille  peint  les  hommes 
tels  qu'ils  devraient  être  ;  Racine  les  peint  tels  qu'ils  sont,  v  Ce 
jugement  est  exact  en  ce  qui  concerne  Racine,  qui  s'attache  en 
effet,  avant  tout,  à  la  vraisemblance.  La  preuve,  c'est  que  les  sujets 
des  tragédies  de  Racine  pourraient  être  de  simples  «  faits  divers  »t 
comme  nous  en  voyons,  tous  les  jours,  dans  les  journaux. 
Ses  personnages  sont  des  hommes  comme  nous,  avec  nos  fai- 
blesses et  notre  mobilité  ;  rarement,  ils  ressemblent  à  des  héros. 
Ils  ne  pourraient  pas  dire,  comme  Horace  : 

Le  sort  qui  de  l'honneur  nous  ouvre  la  barrière 
Offre  à  notre  constance  une  illustre  matière. 


RACINE  501 

Il  épuise  sa  force  à  former  un  malheur 

Qu'il  puisse  mesurer  avec  notre  valeur  ; 

Etf  comme  il  voit  en  nous  des  &mes  peu  communes, 

Hors  de  l'ordre  commun,  il  nous  fait  des  fortunes. 

Des  «  âmes  peu  communes  »  dans  des  situations  «  hors  de  Tordre 
•commun  »,  voilà  précisément  ce  qu'on  ne  trouve  pas  chez  Racine. 
Il  serait  difficile  de  comparer  un  seul  des  personnages  de  Racine 
à  un  rocher  battu  par  les  vagues  et  demeurant  iuébranlable 
dans  la  tempête  ;  ses  personnages  ressemblent  plutôt  au  frêle 
esquif  qui  vient  se  briser  sur  les  écueils. 

«  Corneille  peint  les  hommes  tels  qu'ils  devraient  être  »,  dit 
La  Bruyère  :  cela  n'est  pas  exact.  Il  n'est  pas  juste  de  soutenir 
que  les  hommes  devraient  être  des  Félix  et  des  Prusias,  que  les 
femmes  devraient  être  des  Rodogune  ou  des  Gléopàtre.  Ce  qui 
est  vrai,  c'est  que  Corneille  semble  s'être  attaché  à  peindre  des 
héros  exceptionnels. 

Voilà  pourquoi,  à  partir  de  1677,  Racine,  imité  par  ses  émules 
et  même  par  ses  détracteurs,  se  trouve  devenir,  malgré  lui,  le 
véritable  chef  de  l'école  dramatique  française. 

Demandons-nous,  maintenant,  quels  sont  les  principaux  poètes 
de  cette  école,  ceux  qui  ont  alimenté  la  scène  française  de  1677 
à  1689,  entre  Phèdre  et  Esther. 

Il  faut  citer  Thomas  Corneille,  Boursault,  Tabbé  Boyer^  La 
Chapelle,  Campistron,  Fontenelle,  Longepierre,Lagrange-Chancel 
et  La  Fosse. 

Parmi  eux,  un  seul  poète  a  imité  Corneille,  et  encore  dans  une 
«eule  pièce  :  c'est  La  Fosse,  dans  son  Manlius.  Tous  les  autres  sont 
à  la  remorque  de  Racine.  Certains  historiens  de  la  littérature  sont 
même  allés  jusqu'à  prétendre  que  Campistron  et  Lagrange- 
<Ihancel  auraient  été  encouragés  par  Racine  lui-même,  après  1677» 
Oui,  Racine  converti  aurait  aidé  ces  deux  poètes  de  ses  conseils 
«t  aurait  vu  en  eux  ses  héritiers  littéraires  I  Si  le  fait  est  vrai, 
voilà,  certes,  Racine  bien  inconséquent  avec  lui-même  ;  serait-il 
•donc  revenu  ad  vomitum,  après  la  grande  crise  qui  s'est  dénouée 
en  1677  ? 

Examinons  un  peu  la  chose.  A  quel  moment  Racine  aurait-il 
encouragé  les  deux  poètes  ?  Après  1680  ?  C'est  bien  invraisem- 
blable. —  Avant  1680  ?  Mais  Campistron,  à  cette  date,  avait  déjà 
fait  jouer  plusieurs  pièces  ;  il  était  âgé  de  vingt-quatre  ans  et 
possédait  la  faveur  du  public.  Quanta  Lagrange-Chancel,  ce  génie 
ardent  que  Racine  aurait  remarqué,  il  devait  être  étrangement 
précoce  ;  car,  à  cette  date,  il  était  âgé  de  deux  ans  I 

L'anecdote  des  encouragements  de  Racine  à  Campistron  nous 
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vient  en  droite  ligne  du  tome  XIII  de  l'ouvrage  des  frères  Parfaid, 
dont  je  vous  ai  souvent  parlé.  La  plupart  des  historiens  du  théâtre 
se  sont  contentés  de  la  rééditer,  sans  songer,  un  seul  instant,  àse 
demander  si  elle  tenait  debout.  D'après  les  frères  Parfaict,  Gam- 
pistron  aurait  été  recommandé  par  Racine,  en  1686,  au  duc  de 
Vendôme,  qui  voulait  donner  une  fête  au  Dauphin  au  châtean 
d'Anet  :  el,  à  cette  occasion,  Campistron  aurait  composé  son 
opéra  d'Acis  et  Galatée,  qui  lui  aurait  jvalu  aussitôt  sa  brillante 
réputation. 

Telle  est  l'anecdote  ;  mais  que  disent  les  faits?  En  1686,  Cam- 
pistron était  déjà  Fauteur  de  six  pièces,  dont  cinq  tragédies  et 
une  comédie.  Il  n'avait  donc  pas  à  se  faire  connaître.  Campistron 
était  un  Toulousain,  très  romanesque  ;  venu  à  Paris  à  la  suite 
d'un  duel,  il  avait  tenté  la  fortune  avec  confiance  :  il  dut  se  van- 
ter plus  tard  d'avoir  reçu  les  encouragements  de  Racine,  et  on  le 
crut  sur  parole. 

Il  est  question  aussi  d'un  opéra  auquel  Racine  aurait  travaillé 
après  sa  conversion,  avec  la  collaboration  de  Boileau.  Dans  les 
œuvres  de  Boileau  figure,  en  effet,  un  petit  poème  qui  nous  est 
donné  comme  le  prologue  d'un  opéra  de  Phaéton.  Et  Boileau  lui- 
même  nous  déclare  expressément  que  Racine,  obsédé  par  les  sol- 
licitations de  M™«  de  Montespan  et  de  M™*  de  Thianges,  avait  pro- 
mis d'écrire  le  livret  de  Phaéton  ;  il  y  avait  travaillé.  Louis  XIV 
en  avait  été  content  ;  puis,  la  favorite  ayant  abandonné  son  ide'e, 
Racine  y  renonça  lui-même  avec  empressement,  et,  «c  par  délica- 
tesse de  conscience  »^  il  fît  disparaître  ce  qu'il  avait  écrit. 

Le  témoignage  de  Boileau  est  formel  :  le  fait  n'est  donc  pas 
douteux,  Racine  a  travaillé  à  un  opéra  de  Phaéton,  Mais  à  quelle 
date  ?  Voilà  ce  qu'il  importerait  de  savoir.  M.  Paul  Mesnard,  dans 
^on  excellente  édition,  assigne  à  cet  opéra  la  date  de  1680  :  et  il 
profite  de  l'occasion  pour  gémir  sur  la  faiblesse  du  poète,  en  di- 
sant que,  puisque  Racine  cédait  de  nouveau  au  démon  des  vers 
après  sa  conversion,  il  eût  mieux  fait  d^écrire  une  Iphigénie. 
M.  Paul  Mesnard  s'appuie  sur  la  phrase  dans  laquelle  Boileau 
nous  apprend  que  Racine,  ayant  renoncé  à  composer  son  opéra, 
revint  «  à  son  premier  emploi  ».  —  «  Son  premier  emploi  »,  c'est 
sa  charge  d'historiographe,  dit  M.  Mesnard.  Donc  la  composition 
de  Phaéton  est  postérieure  à  la  conversion  et  au  mariage  de  Ra- 
cine. 

On  pourrait  répondre  que  le  mot  «  emploi  »  n'indique  pas  for- 
cément une  charge  réti'ibuée  : 

Que  les  vers  ne  soient  pas  votre  étemel  emploi, 
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dit  Boileau  lui-môme  danser/  poétique.  Le  «  premier  emploi  ]» 
de  Racine  pourrait  donc  bien  être,  tout  simplement,  son  métier  de 
poète  tragique,  opposé  à  celui  de  compositeur  de  livrets  d'opéra, 
fit,  dès  lors,  rien  ne  nous  permet  d'affirmer  que  Racine  ait  écrit 
les  vers  dePhaéton  après  1677. 

Revenons  maintenant  à  Lagrange-Chancel,  le  deuxième  des 
prétendus  protégés  de  Racine,  dont  nous  parlions  tout  à  Theure. 
Celui-ci  est  un  Périgourdin,  auteur  d'un  violent  pamphlet,  inti- 
tulé les  Philippiques,  dirigé  contre  le  Régent.  Ce  n'est  probable- 
ment pas  Racine  qui  l'a  encouragé  dans  cette  voie.  Au  surplus, 
écoutons  parler  ce  Gascon,  qui  se  vante  d'avoir  été  le  disciple  pré- 
féré de  Racine.  Vous  allez  voir  sur  quelles  bases  repose  la  légende 
qu'il  a  eu  soin  de  répandre  lui-même,  en  des  pages,  d'ailleurs 
vives  et  alertes,  de  la  préface  placée  en  tête  de  ses  œuvres. 
Lagrange-Cbancel  raconte  comment,  ayant  été  présenté  au  roi, 
à  l'âge  de  seize  ans,  il  fut  amené  à  prendre  la  parole  devant  lui  ; 
puis  il  ajoute  : 

«  A  peine  eus-je  achevé  ce  discours,  qu'il  s'éleva  dans  rassem- 
blée un  applaudissement  général  ;  le  roi  passa  plusieurs  fois  sa 
main  sur  mon  front,  et  recommanda  à  M™®  la  princesse  de  Gonti 
d'avoir  un  soin  particulier  d*un  génie  prématuré.  Ce  fut  alors  que, 
croyant  avoir  mis  la  dernière  main  à  ma  tragédie  de  Jugurtha  et 
lui  avoir  donné  toute  la  perfection  dont  j'étais  capable,  je  me 
hasardai  de  la  présenter  à  Son  Altesse.  Malgré  tous  les  défauts 
dont  elle  était  remplie,  elle  y  trouva  assez  de  choses  dignes  de 
son  attention  pour  envoyer  chercher  le  célèbre  Racine,  et  le  prier 
avec  bonté  de  lire  cet  essai  d'un  gentilhomme  qui  était  son  page, 
pour  lui  en  dire  son  sentiment  sans  aucun  déguisement  ;  parce 
que,  s'il  y  avait  de  l'espérance  que  je  pusse,  un  jour,  marcher  sur 
ses  traces,  elle  serait  bien  aise  d'y  contribuer  de  tout  son  pou- 
voir ;  mais  que,  si  je  ne  devais  exceller,  elle  ne  voulait  point  que 
je  perdisse  mon  temps  inutilement,  et  qu'elle  me  détournerait 
d'une  occupation  qui  ne  convenait  à  ma  naissance  qu'autant  que 
je  pouvais  m'y  distinguer. 

«  Ce  fut  donc  la  réponse  de  M.  Racine  qui  devait  régler  mon 
destin.  Il  garda  ma  pièce  huit  jours,  après  lesquels  il  se  rendit 
chez  M™®  la  princesse  de  Conti.  Il  lui  dit  qu'il  avait  lu  ma  tragédie 
avec  étonnement  ;  qu'il  ne  doutait  point  que,  si  je  continuais 
comme  je  commençais,  je  ne  portasse  le  théâtre  à  un  point  de 
perfection  où  ni  Corneille  ni  lui  ne  Cavaient  pu  mettre  ;  qu'à  la 
vérité,  ma  tragédie  était  défectueuse  en  plusieurs  endroits,  mais 
que,  si  Son  Altesse  agréait  que  j'allasse  quelquefois  chez  lui  pour 
y  recevoir  ses  avis,  il  la  mettrait  dans  peu  de  temps  en  état  d'être 
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jouée  avec  succès.  M™®  la  princesse  de  CootL  fut  charmée  de  ce 
que  M.  Racine  lui  disait  de  moi.  Je  ne  manquais  pas  d'aller  régu- 
lièrement chez  lui  tous  les  jours  ;  et  je  puis  dire  que  les  leçons  qu^il 
me  donnait  en  forme  d'avis  m'en  ODt  plus  appris  que  tous  les 
livres  que  j'ai  lus,  sans  excepter  même  ni  la  célèbre  Poétique 
d'Aristote,  ni  les  savantes  remarques  de  son  traducteur. 

«  Ce  fut  ainsi  que  le  fameux  Racine  voulut  bien  se  donner  la 
peine  de  conduire  mon  premier  ouvrage.  Il  se  faisait  quelquefois 
un  plaisir  de  m'entretenir  des  différents  sujets  qui  lui  avaient 
passé  dans  Fesprit.  li  n'y  en  a  presque  point,  soit  dans  la  fable, 
soit  dans  Thistoire,  sur  lesquels  il  n'eût  promené  ses  idées  et 
trouvé  des  situations  intéressantes  dont  il  avait  la  bonté  de  me 
faire  part.  J*ai  connu  Futilité  de  ce  secours,  tant  pour  les  tragé- 
dies que  j'ai  faites,  que  pour  celles  que  je  ferai  à  l'avenir. 

«  Je  me  souviens  que,  quelques  mois  avant  que  ma  tragédie 
fût  en  état  d'être  présentée  aux  comédiens,  toute  la  cour  étant  à 
Chantilly,  l'on  vint  me  chercher  de  la  part  de  M.  le  Duc;  et  mon 
guide  m^ayant  conduit  à  un  appartement  qui  était  au  troisième 
étage  du  château/] -^  trouvai  ce  prince  à  table  (i)  avec  le  comte  de 
Fiesque,  Racine  et  un  religieux  vêtu  de  blanc,  qui,  après  m'avoir 
parcouru  depuis  les  pieds  jusqu*à  la  tête  avec  des  regards  où  je 
voyais  quelque  chose  de  furieux,  m'adressa  ainsi  la  parole  :  c  Ce 
que  Ton  m'a  raconté  de  toi  a  donné  à  Santeuil  la  curiosité  de  te 
voir,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  te  plaindre,  lorsque,  avec  de  si 
beaux  talents  pour  la  poésie,  je  vois  que  tu  en  profites  si  mal.  — 
Je  n'ai  pas  cru,  lui  reparlis-je,  pouvoir  mieux  faire  que  de  pro- 
fiter des  levons  que  M.  Racine  veut  bien  avoir  la  bonté  de  me 
donner.  —  Il  te  gâte,  jeune  homme,  répliqua  le  moine  ;  c'était 
entre  les   mains  de   Santeuil  qu'un  beau  naturel  comme  le  tien 
devait  tomber,  et  je  t'aurais  rendu  après  moi  le  plus  habile 
homme  du  siècle  pour  la  poésie  latine.  »  A  cette   fougue,  la  com- 
pagnie ne  put  s'empêcher  de  rire  ;  et  la  bile  de  Santeuil  se  trou- 
vant échauffée,  tant  par  ces  éclats  de  rire  que  par  le  vin  qu'il  ne 
s'était  pas  épargné  :  a  Quoi,  me  dit-il  avec  emportement,  serais- 
tu  d'assez  méchant  goût  pour  ne  pas  préférer  le  plus  petit  ouvrage 
de  Santeuil  à  toutes  les  comédies  de  cet  homme?  —  J'avoue,  lui 
repartis-je,  que  vos  ouvrages  sont  aussi  parfaits  dans  leur  genre., 
que  ceux  de   M.  Racine  le  sont  dans  le  leur;  j'ai  admiré  surtout 
votre  Santolius  penitens  ;  mais,  puisque  vous  me  permettez  de 

(1)  Chantilly  avait-il  un  troisième  étage  ?  —  En  admettant  que  oui,  est-il 
probable  que  Ton  mît  la  table  dans  un  appartement  au  troisième  étage  ? 
Autant  de  gasconnades,  que  Lagrange-Chancel  accumule  avec  sérénité. 
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VOUS  dire  Daïvemeat  ma  pensée,  j*ai  encore  trouvé  la  traduction 
qui  en  a  été  faite  au-dessus  de  Toriginal.  »  Racine  était  effective- 
ment l'auteur  de  la  traduction  que  je  venais  de  citer,  quoiqu'il  ne 
Tait  jamais  avoué  qu'à  ses  amis  particuliers  :  je  connus  dans  ses 
yeux  le  plaisir  que  ma  repartie  lui  avait  fait.  Il  n'en  fut  pas  de 
môme  de  Santeuil  ;  il  se  trouva  tellement  offensé  et  de  ma  har- 
diesse et  de  ce  que  les  rieurs  étaient  pour  moi,  qu'il  prit  une 
assiette  dont  il  m*aurait  fendu  la  tête,  si  M.  le  Duc  ne  lui  avait 
promptement  saisi  le  bras.  J'étais  si  enfant,  et  j'avais  été  si  effrayé 
de  l'attitude  du  moine,  que  je  me  misa  pleurer,  ce  qui  obligea 
Son  Altesse  de  lui  faire  de  sévères  réprimandes.  M.  le  comte  de 
Fiesque  et  Racine  vinrent  à  moi  pour  m'apaiser  ;  et,  après  m*avoir 
donné  quelques  truffes,  et  rempli  ma  poche  de  confitures,  ils  me 
conduisirent  jusqu'à  l'escalier^hors  de  l'appartement  de  M. le  Duc.» 

Et  plus  loin  Lagrange-Chancel,  racontantque  le  prince  de  Conti 
lui  fit  rbonneur  d'assister  à  la  première  représentation  de  sa  tra- 
gédie d'Adherbaly  plus  tard  intitulée  Jugurtha,  ajoute  :  «  Racine, 
à  qui  la  dévotion  ne  permettait  plus  de  fréquenter  les  spectacles, 
depuis  que  le  roi  s'en  était  privé,  vint  à  cette  première  représenta- 
tioHy  et  parut  prendre  un  plaisir  extrême  à  tous  les  applaudisse- 
ments que  je  reçus.  » 

Voilà,  au  moins,  un  récit  qui  semble  précis  et  qui  ne  manque 
pas  de  piquant. 

Un  simple  rapprochement  va  suffire  à  vous  montrer  la  valeur 
des  affirmations  de  Lagrange-Ghancel.  Ce  poète,  en  effet,  né  en 
1678,  avait  dix-sept  ans  en  1695  :  il  était  du  même  âge  que  le  fils 
aîné  de  Racine,  Jean-Baptiste.  Or,  à  cette  date.  Racine  avait  une 
telle  horreur  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  rappeler  ses  «  égare- 
ments »,  qu'il  écrivait  à  son  fils  :  «  Si  vous  alliez  au  théâtre,  vous 
seriez  déshonoré  devant  Dieu,  et  vous  déshonoreriez  votre  père 
devant  les  hommes.  »  Un  homme  qui  tient  ce  langage  a-t-il  pu 
s'oublier  au  point  d'assister  à  la  première  de  Jugurtha  ? 

D'ailleurs,  le  récit  de  Lagrange-Chancel  fourmille  d'erreurs  et 
d'inexactitudes.  Quoi  qu'en  dise  Lagrange-Ghancel,  nous  sommes 
sûrs  que  Racine  a  accompagné  le  roi  au  siège  de  Namur  :  la 
correspondance  de  Racine  en  fait  foi.  —  Il  est  faux  de  dire  que 
Racine  a  traduit  leSantolius  penitens  .c'est  Boivin  qui  Ta  traduit  ; 
et  il  est  plus  faux  encore  d'attribuer  à  Santeuil  le  Santolius  peni- 
tens, puisque  cet  ouvrage  est  un  poème  satirique  de  RoUin  dirigé 
contre  Santeuil  lui-même. 

Enfin,  s'il  était  vrai  qu'en  1697,  lorsque  Lagrange-Chancel  fit 
jouer  son  Oreste  et  PyladCy  Racine  lui  eût  donné  ses  conseils,  il 
est  infiniment  probable  que  Racine  lui  aurait  communiqué  le  plan 
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du  premier  acle  àUphigéme  en  Tauride^  composé  par  lui  et 
abandonné  depuis,  plan  que  vous  trouverez  dans  les  œuvres  com- 
plètes de  Racine.  Or  il  y  a  des  différences  extraordinaires  entre 
ce  plan  et  le  premier  acte  de  la  pièce  de  Lagrange-Ghancel.  Il  est 
donc  plus  que  vraisemblable  que  Lagrange-Ghancel  ne  voyait  pas 
Racine  tous  les  jours j  comme  il  s'en  vante,  et  qu'il  ne  recevait  pas 
ses  encouragements. 

La  vérité,  c'est  que  Racine»  loin  de  songer  à  former  de  sa  main 
des  poètes  destinés  à  lui  succéder,  les  eût  détournés,  sUl  l'eût  pu, 
de  ce  qu'il  appelait  «.-ces  niaiseries-là  n.  Racine  eut,  peut-être,  la 
curiosité  de  les  lire  ;  mais,  à  coup  sûr,  il  ne  les  vit  point  jouer. 

Quelles  furent  donc  les  principales  pièces  nouvelles  dont  les 
Parisiens  eurent  l'avantage  d'être  régalés  après  la  retraite  de  Ra- 
cine ? 

En  1678,  on  vit  paraître  deux  pièces  sur  le  même  sujet  :  l'une 
de  l'abbé  Boyer,  l'autre  de  Thomas  Corneille;  toutes  les  deux  ont 
pour  titre  le  Comte  d'Essex,  —  Il  est  assez  curieux  de  remarquer 
qu'il  y  a  eu,  la  même  année,  deux  Comte  d^Essex,  comme  il  y 
avait  eu  deux  Phèdre  et  deux  Bérénice.  Le  cas  n'est  pas  rare  au 
xvii«  siècle.  —  Pradon  ne  donna  rien  ;  Leclerc  et  Coras,  rien 
non  plus,  cette  année-là. 

En  1679,  Pradon  fait  jouer  deux  trafçédies,  la  Troade  et  Statira; 
puis,  après  neuf  ans  de  silence,  il  donne  Régulus  ;  neuf  ans  après 
Régulas^  il  donne  Scipion,  La  même  année  1679  vit  paraître  le 
Germanicus  de  Boursault. 

En  1680,  Fontenelle  fit  représenter  son  Aspar  :  ce  fut,  vous  le 
savez,  l'origine  des  sifflets. 

En  1681,  La  Chapelle  donne  une  Cléopâtre  ;  en  1683,  Boursault 
donne  Marie  Stuart.  Je  vous  fais  grâce  de  l'énumération  des 
autres  pièces.  Retenez  simplement  ceci  :  c'est  que,  dans  les  boit 
années  qui  ont  suivi  la  retraite  de  Racine,  les  Parisiens  ont  pn 
assister  à  une  bonne  quinzaine  de  représentations  de  tragédies 
nouvelles.  Vous  le  voyeZ;  ce  n'est  pas  encore  la  disette. 

La  préface  du  Germanicus  de  Boursault  est  assez  intéressante; 
la  voici  : 

«  Cette  tragédie  mit  mal  ensemble  les  deux  premiers  hommes 
de  notre  temps  pour  la  poésie  :  je  parle  du  célèbre  M.  de  Corneille 
et  de  l'illustre  M.  Racine,  qui  disputaient  tous  deux  de  mérite,  et 
qui  ne  trouvent  personne  qui  en  dispute  avec  eux.  M.  de  Corneille 
parla  si  avantageusement  de  cet  ouvrage  à  l'Académie,  qu'il  loi 
échappa  de  dire  qu'il  ne  lui  manquait  que  le  nom  de  M.  Racine 
pour  être  achevé,  dont  M.  Racine  s'étant  offensé,  ils  en  vinrent  à 
des  paroles  piquantes  ;  et,  depuis  ce  moment-là,  ils  ont  toujours 


BACINE  507 

vécu,  non  pas  sans  estime  Tun  pour  Tautre,  cela  était  impossible» 
mais  sans  amitié.  Je  cite  cet  endroit  avec  plaisir,  parce  qu'il  m'est 
extrêmement  glorieux.  Trouver  Germanicus  digne  d*un  aussi 
grand  nom  que  celui  de  M.  Racine,  c'est,  en  peu  de  mots,  en  dire 
beaucoup  de  bien.  Et  que  ce  témoignage  ait  été  rendu  par  un 
homme  aussi  fameux  que  M.  de  Corneille,  c'est  le  plus  grand 
honneur  que  je  pusse  recevoir.  Le  lecteur  Jugera,  s'il  lui  plaît, 
qui  des  deux  eut  le  plus  de  raison,  l'un  de  dire  ce  qu'il  dit,  ou 
l'autre  de  s'en  offenser.  » 

Yoilà  un  fait  qui  semble  bien  précis  :  il  est  hors  de  doute 
cependant  que  Corneille  et  Racine  avaient  «  vécu  sans  amitié  » 
bien  avant  le  Germanicus  de  BoursauU;  mais  il  est  fort  possible 
que  Corneille  ait  tenu,  en  effet,  à  TAcadémie,  les  propos  que 
BoursauU  nous  rapporte,  et  c'est  pourquoi  j'ai  voulu  vous  citer 
ce  passage. 

Nous  arrivons,  maintenant,  à  l'année  1685  :*  cette  date  va  nous 
arrêter  un  instant,  parce  que,  le  2  janvier  1685,  Racine  a  été 
amené  àparler  publiquement,  officiellement,  des  choses  du  théâtre. 

Vous  savez  que  Racine  était  alors  directeur  de  TAcadémie  fran- 
çaise, et  qu'en  cette  qualité,  il  dut  prononcer  un  discours  le  jour 
de  la  réception  de  Thomas  Corneille  et  de  Bergeret.  Ce  discours, 
vous  le  connaissez;  il  est  célèbre,  et  je  ne  vous  en  lirai  aucun 
passage.  Racine  y  rend  hommage  au  génie  du  grand  Corneille 
avec  une  admirable  sérénité  :  il  tient,  sur  son  devancier,  le  lan- 
gage de  la  postérité. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux  à  noter,  c'est  que  Racine,  qui  ne  parle 
point  dans  son  discours  des  pièces  de  la  vieillesse  de  Corneille, 
ne  dit  rien  non  plus  des  pièces  de  Thomas  Corneille  et  de  celles 
des  autres  poètes  dramatiques  contemporains.  Il  a  tout  juste  un 
petit  mot  à  l'adresse  de  Thomas  Corneille,  dont  l'éloge  tient  en 
quelques  lignes.  Pourtant,  le  frère  du  grand  Corneille  n'était  pas 
le  premier  venu.  Il  avait  débuté  au  théâtre,  en  1647  (alors  que 
Racine  n'était  qu'un  bambin  de  sept  ans),  par  unecomédie,  suivie 
peu  à  peu  de  quinze  autres  ;  en  1656,  il  avait  donné  son  fameux 
Timocrate,  dont  vous  savez  l'étonnant  succès  ;  quinze  tragédies  de 
Thomas  Corneille  furent  jouées  après  Timocrate  ;  en  1677,  l'année 
même  de  la  retraite  de  Racine,  il  avait  mis  en  vers  le  Festin  de 
Pierre^  et  cette  pièce  était  jouée  de  préférence  au  Don  Juan  de 
Molière. 

Dans  un  passage  de  son  discours  de  réception,  Thomas  Cor- 
neille s'exprimait  ainsi  :  <  Messieurs,  Thonneur  qu'il  vous  a  plu 
de  me  faire,  quelque  grand  qu'il  soit,  ne  m'aveugle  point.  Plus 
votre  consentement  à  me  l'accorder  a  été  prompt,  et,  si  je  l'ose 
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dire,  UDanime,  plus  je  vois  par  quel  roolif  vous  avez  accompagné 
votre  choix  d'une  distinction  si  peu  ordinaire.  Ce  que  mes  dé- 
fauts me  défendaient  d'espérer  de  vous,  vous  Tavez  donné  à  la 
mémoire  d'un  homme  que  vous  regardiez  comme  un  des  princi- 
paux ornements  de  votre  corps.  L'estime  particulière  que  vous 
avez  toujours  eue  pour  lui  m'attire  celle  dont  vous  me  donnez  des 
marques  si  obligeantes.  Sa  perte  vous  a  touchés,  et,  pour  le  faire 
revivre  parmi  vous  autant  qu'il  vous  est  possible,  vous  avei 
voulu  me  faire  remplir  sa  place,  ne  doutant  point  que  la  qualité 
de  frère  qui  Ta  fait  plus  d'une  fois  vous  solliciter  en  ma  faveur, 
ne  l'eût  engagé  à  m'inspirer  les  sentiments  d'admiration  qu'il 
avait  pour  toute  votre  illustre  compagnie.  Ainsi,  Messieurs,  vous 
l'avez  cherché  en  moi,  et,  n'y  pouvant  trouver  son  mérite,  vous 
vous  êtes  contentés  d'y  trouver  son  nom. 

«  Jamais  une  perte  si  considérable  ne  pouvait  être  plus  impar- 
faitement réparée  ;*mais,  pour  vous  rendre  l'inégalité  du  change- 
ment plus  supportable,  songez,  Messieurs,  que,  lorsqu'un  siècle 
a  produit  un  homme  aussi  extraordinaire  qu'il  était,  il  arrive  ra 
rement  que  ce  même  siècle  en  produise  d'autres  capables  de 
l'égaler.  11  est  vrai  que  celui  où  nous  vivons  est  le  siècle  desoii- 
racles,  et  j'ai  sans  doute  à  rougir  d'avoir  si  mal  profité  de  tant 
de  leçons  que  j'ai  reçues  de  sa  propre  bouche  par  cette  pratique 
continuelle  que  me  donnait  avec  lui  la  plus  parfaite  union  qu'on 
ait  jamais  vue  entre  deux  frères,  quand  d'heureux  génies,  qui  ont 
été  privés  de  cet  avantage,  se  sont  élevés  avec  tant  de  gloire,  que 
tout  ce  qui  a  paru  d'eux  a  été  le  charme  de  la  Cour  et  du  public. 
Cependant,  quand  même  Von  pourrait  dire  que  quelqu'un  feûl 
surpassé,  lui  qu'on  a  mis  tant  de  fois  au-dessus  des  anciens,  il 
serait  toujours  très  vrai  que  le  théâtre  français  lui  doit  tout  l'éclat 
où  nous  le  voyons.  » 

Ainsi  donc,  Thomas  Corneille  paraissait  admettre  qu'on  pou- 
vait croire  que  Racine  avait  surpassé  Pierre  Corneille.  Il  semble 
qu'en  retour,  Racine  eût  pu  parler  avec  éloge  de  rimocrate, 
d'Ariane  ou  du  Comte  d'Essex,  Or,  pas  une  pièce  de  Thomas  Cor- 
neille n'est  citée  dans  le  discours  de  Racine.  C'est  que  Racine  n'a 
pas  voulu  louer  un  poète  de  théâtre  encore  vivant  et  avoir  l'air  de 
prendre  ainsi,  par  avance,  la  responsabilité  des  pièces  que  ce 
poète  pouvait  composer  plus  tard. 

Sans  cela,  rien  n'eût  été  plus  facile  que  de  louer  le  Comte 
d'Essex.  Cette  pièce,  qui  est  véritablement  le  chef-d'œuvre  de 
Thomas  Corneille,  est  pour  nous  bien  plus  intéressante  que  celle 
de  La  Calprenède  et  de  l'abbé  Boyer  sur  le  même  sujet.  Thomas 
Corneille  trouve  le  moyen  d'imiter,  à  la  fois,  Corneille  et  Racine 
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dans  cette  tragédie.  Voici  le  sujet  en  deux  mots  :  le  comte  d*Ëssez 
aime  Elisabeth,  reine  d'Angleterre  ;  mais  il  aime  aussi  la  du- 
chesse d'Irton.  Accusé  de  rébellion,  il  refuse  de  se  justifier  ;  il 
est  condamné  à  mort,  et,  gardant  jusqu*au  bout  son  attitude  fière 
et  hautaine,  il  refuse  de  demander  sa  grâce.  Il  périt,  et  nous 
assistons,  à  la  fin  de  la  pièce,  au  désespoir  d'Elisabeth.  —  Les 
souvenirs  d'Borace,  de  Cinna  et  de  Polyeucte  sont  évidents,  et 
Elisabeth  est  parente  de  Roxane  et  d'Hermione.  Le  mélange  est 
très  curieux.  Ajoutez  à  cela  que  la  pièce  est  très  bien  versifiée  : 
Racine  eût  pu,  certainement,  consacrer  quelques  phrases,  dans 
son  discours,  à  cette  tragédie  ;  mais  sa  conscience  ne  le  lui  per- 
mettait pas. 

Après  1685,  les  pièces  de  théâtre  sont  loin  de  foisonner.  En 
1686,  on  ne  vit  paraître  aucune  tragédie  nouvelle,  chose  rare  à 
cette  époque;  en  1687,  on  eut  un  Géta^  dont  vous  n*avez  certai- 
nement jamais  entendu  parler  ;  en  1688,  Gampistron  donne  son 
Phodoriy  et  Pradon  son  Régulus.  La  tragédie  se  meurt.  ' 

Les  Parisiens  se  désintéressent  de  plus  en  plus  du  théâtre  oîi 
Ton  pleure  et  s'intéressent  de  plus  en  plus  au  théâtre  où  Ton 
rit.  Pourquoi  ?  C'est  que  le  roi,  qui  sent  venir  Tâge  mûr,  pour  ne 
pas  dire  la  vieillesse,  finit  par  se  ranger  en  1682  et  1683:  il  ren- 
voie M™®  de  Montespan  ;  il  épouse  M™«  de  Maintenon.  Il  va  peu  au 
théâtre,  et  il  ne  faitplus  venir,  comme  autrefois,  les  acteurs  à 
Versailles,  à  Saint-Germain  ou  à  Marly  ;  il  fait  pénitence  sur  le 
dos  d^aulrui,  en  révoquant  l'édit  de  Nantes,  en  persécutant  les 
jansénistes  et  les  protestants.  Les  courtisans,  a  peuple  caméléon, 
peuple  ^nge  du  maître  »,  pratiquent  Thypocrisie,  qui  était 
inconnue  à  la  cour,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  à  Tépoque  de  Tartuffe, 
sans  quoi  cette  pièce  n*eût  pas  été  jouée.  Ils  se  plongent  dans  la 
débauche,  qui  finira  par  s'étaler  ouvertement  sous  la  Régence. 

Quant  à  la  ville,  elle  se  tourne  vers  la  comédie  :  elle  applaudit 
Dancourt  et  Dufresny  ;  elle  demande  les  pièces  les  plus  licen- 
cieuses et  lesplus  malhonnêtes. 

Racine  assiste,  impassible,  â  cette  décadence.  Il  se  consacre 
tout  entier  à  ses  devoirs  de  gentilhomme  de  la  chambre,  d'his- 
toriographe du  roi,  de  père  de  famille.  En  1685,  il  compose 
une  idylle  sur  la  paix,  petit  dialogue  en  vers  ;  et,  à  ses  moments 
perdus,  il  écrit  quelques  épigrammes  contre  Pradon,  Fontenelle 
ou  l'abbé  Boyer.  Ce  sont  les  seuls  vers  que  se  permette  le  poète 
converti. 

Heureusement  pour  le  théâtre  français,  la  dévotion  va  l'amener 
bientôt  à  composer  sa  tragédie  d'Èsther,  que  nous  étudierons 
dans  notre  prochaine  leçon.  A.  C. 


Histoire  politique  de  la  France 

contemporaine  depuis  1848 


Cours  de  M.   CHARLES   SEIGNOBOS, 

Professeur  à  r  Université  de  Paris. 


Créations  politiques  et  sociales  du  gouvernement 
provisoire.  —  Organes  de  ce  gouvernement. 

Nous  avoDs  vacommeot  le  gouvernement  provisoire  s*est  ioe- 
iallé  et  organisé  à  Paris,  quel  accueil  il  a  reçu  en  France^  quelles 
mesures  il  a  prises  pour  Torganisation  du  régime  définitif.  Noas 
allons  chercher  aujourd'hui  comment  ont  été  créés  des  organes 
nouveaux  de  la  vie  politique  et  sociale,*  qui  vont  faire  entrer  la 
France  dans  des  conflits  qui  amèneront  la  ruine  du  régime  nou- 
veau. Ces  organes  sont  de  trois  sortes  :  i°  les  organes  de  la  vie 
politique  :  journaux  et  clubs,  garde  nationale  ;  2^  les  créations 
sociales  :  ateliers  nationaux  et  commission  du  Luxembourg  ; 
3°  les  organes  du  gouvernement  dans  les  départements,  qui 
dépendent  du  ministère  de  l'intérieur  et  du  ministère  de  Tins» 
truction  publique. 

Les  sources  sont  les  mêmes  que  celles  indiquées  pour  Porga- 
nisation  sociale,  sauf  quelques  sources  spéciales  qui  seront  citées 
à  leur  place.  On  aura  donc  le  recueil  des  actes  du  gouverne- 
ment dans  Duvergier,  celui  de  ses  déclarations  dans  le  Moniteur. 
On  se  reportera  aux  récits  indiqués  des  membres  du  gouverne- 
ment, surtout  à  celui  de  Garnier-Pagès.  On  consultera  aussi  les 
journaux  eux-mêmes.  Parmi  les  récits,  signalons  ceux  de  Daniel 
Stern  (comtesse  d'Agout),  de  Pierre  et  de  la  Gorce  ;  celui  de 
M.  G.  Renard,  très  intéressant,  sur  les  ateliers  nationaux  et  la  com- 
mission du  Luxembourg.  Citons,  enfin,  le  livre  de  M.  Tchernoff: 
Assemblées  et  Sociétés  secrètes  sous  la  deuxième  République^ 
Paris,  1905,  in-8°. 

I.  —  Les  organes  politiques  créés  comme  conséquence  de  la 
Hêvolution  sont  les  journaux,  les  clubs  et  la  nouvelle  garde  na- 
tion ;de. 

Tour  It's  journaux,  la  source  principale  est  le  livre  de  llatin  : 
liibiiograpliie  historique  et  critique  de  la  Presse  périodique  fran- 
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çaise^  Paris,  1866, 10-8°.  C'est  ud  catalogue  descriptif,  qui  donne 
pour  chaque  journal  la  date  d'apparition  et  de  disparition,  des 
citations  du  prospectus  et  du  programme,  le  nom  des  rédacteurs. 
Pour  une  énumération  plus  complète,  voir  le  Catalogue  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Pour  Paris,  Hatin  nous  fournit  des  ren- 
seignements pratiquement  suffisants  ;  mais,  pour  les  départe- 
ments, les  journaux  n*ont  jamais  été  réunis  ni  catalogués  ;  les 
monographies  sont  rares  (il  en  existe  pour  le  Nord  et  Lyon).  Il  y 
a  là  une  lacune  dans  nos  connaissances. 

La  RéYolution  de  1848  a  radicalement  bouleversé  les  condi- 
tions de  la  presse.  Celle-ci  était,  depuis  1835,  régie  par  les  lois  de 
septembre,  destinées  à  écraser  les  journaux  républicains  et  popu- 
laires. Il  n*y  avait  que  deux  journaux  républicains  :  LeNational  et 
La  Réforme.  On  n'employait  pas  que  des  moyens  judiciaires  pour 
tendre  à  faire  disparaître  la  presse  populaire  :  il  y  avait  aussi  des 
procédés  fiscaux  pour  prévenir  leur  création  ;  c'était  d'abord  le 
cautionnement  et  ensuite  un  droit  de  timbre  de  10  centimes  par 
numéro.  La  Révolution  détruit  ce  régime.  D'abord,  en  fait,  le 
régime  ne  fonctionne  plus.  L^opinion  se  manifeste  sous  deux 
formes  :  les  journaux  et  les  placards,  les  affiches.  Pour  cette  der- 
nière catégorie,  il  en  existe  une  collection  sous  le  titre  de  Mi^ 
railles  révolutionnaires  y  faite  surtout  au  point  de  vue  de  la  curio- 
sité. 

Les  journalistes  réguliers,  toujours  soumis  au  timbre,  furent 
mécontents  de  Tapparition  illégale  des  nouveaux  journaux.  Ils 
envoyèrent  une  délégation  au  gouvernement,  le  l^^'mars,  à 
iO  heures  du  soir.  Ils  furent  reçus  par  Garnier-Pagès  (qui  nous  a 
conservé  le  récit  de  la  scène)  et  deux  de  ses  collègues.  Au  dis- 
cours du  chef  de  la  délégation  qui  réclamait  la  liberté  d'ex- 
pression de  la  pensée,  Garnier-Pagès  répondit  en  invoquant  la 
nécessité  pratique  de  maintenir  provisoirement  l'impôt  ;  mais  il 
promit  l'abolition  du  droit  de  timbre,  dix  jours  avant  les  élections. 
Mais  le  gouvernement  provisoire  n'osa  pas  maintenir  le  régime 
légal,  rendu  odieux  par  les  souvenirs  de  compression.  Le  4  mars 
parut  une  déclaration  dans  Le  Moniteur  promettant  la  liberté  de 
la  presse,  et,  le  6  mars,  les  lois  de  septembre  furent  abrogées. 

En  fait,  la  liberté  de  la  presse  est  complète  et  elle  subsistera 
jusqu'aux  journées  de  juin  ;  il  n'y  a  plus  de  restriction  ni  d'impôt. 
Une  révolution  brusque  et  radicale  s'est  faite  dans  les  conditions 
de  la  vie  politique.  Jusqu'alors,  il  n'y  avait  que  des  journaux  des- 
tinés à  la  bourgeoisie  et  n'atteignant  que  les  abonnés  soit  des 
journaux  eux-mêmes,  soit  des  cabinets  de  lecture.  A  la  veille  de 
la  Révolution,  l'ensemble  du  tirage  de  tous  les  journaux  de  Paris 
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ne  dépasse  pas  deux  cent  mille.  Aussitôt  après  la  Révolution,  oo 
voit  un  grand  nombre  de  journaux  à  bas  prix  et  rédigés  pour  le 
peuple  ;  on  commence  à  vendre  au  numéro. 

Le  nombre  des  journaux  paraissant  en  1848  dépasse  la  centaine; 
mais  il  y  a  là  une  illusion.  Si  Ton  examine  de  près  la  question, oo 
voit  d*abord  que  beaucoup  de  ces  feuilles  n'ont  pas  paru  avant  la 
fin  de  mars  et  que  beaucoup  n*ont  eu  que  quelques  numéros  ;  os 
voitaussi  que  le  personnel  des  journalistes  estalors  peunombreni. 
Il  y  a  quelques  chefs  de  sectes  politiques  qui  ont  un  journal  pour 
organe  :  Lamennais,  Proudhon,  Haspail  ;  quelques  littérateurs, 
surtout  après  mars,  font  du  journalisme  :  V.  Hugo,  Alex.  Oumas, 
George  Sand  (Alex.  Dumas  et  G.  Sand  :  la  France  nouvelle; 
V.  Hugo  et  Meurice  :  V Evénement^  à  partir  du  1"  août).  Les  prin- 
cipaux journaux  sont  les  anciens  :  le  Journal  des  Débais  et  U 
Constitutionnel  y  orléanistes;  la  Presse^  le  5téc/e,  journaux  bour- 
geois, VUnion,  légitimiste  et  la  Réforme  et  le  National,  républi- 
cains. Parmi  les  nouveaux,  les  plus  importants  sont  VAssembUe 
nationale^  organe  légitimiste  quiapparaftle29février;  laCommum 
de  Paris,  qui  s'intitule  le  Moniteur  des  clubs ^  des  corps  d^ ouvriers 
et  de  V armée  ;  la  Voix  des  clubs,  jusqu'au  26  mars  ;  —  du  26  fé- 
vrier au  6  juin,  la  Tribune  nationale  (Esquiros,  Lamennais)  ;  lu 
Liberté,  avec  Alex.  Dumas  et  Vitu,  républicain  très  modéré.  Les 
organes  ouvriers   sont  la  République  et   la    Vraie  République, 

Ces  journaux  sont  très  différents  de  nos  journaux  d'aujourd'hai. 
Chacun  d'eux  ne  dispose  que  de  très  peu  d'argent  et  d'un  très 
petit  nombre  de  collaborateurs.  Ils  sont  de  petit  format,  mal 
imprimés,  sur  du  papier  grossier.  Il  n*y  a  presque  pas  d'infor- 
mations ;  ce  sont,  avant  tout,  des  organes  de  propagande  con- 
tenant des  articles  de  doctrine  et  rédigés  dans  un  style  ora- 
toire, ressemblant  à  des  prédications  ou  à  des  effusions  lyri- 
ques. On  voit  bien  que  Ton  est  à  la  fin  de  la  période  roman* 
tique.  On  imite  beaucoup  Lamennais.  Si  le  style  est  noble, 
pompeux,  tendu,  il  n'est  pas  grossier  ;  mais  les  bourgeois,  qQÎ 
n'étaient  pas  habitués  à  entendre  adresser  de  tels  appels  senti- 
mentaux directement  aux  travailleurs  manuels,  s'en  effrayèrent. 
Ils  traitent  d'incendiaires  des  articles  que  nous  jugeons  aujour- 
d'hui bien  modérés.  Ces  journaux  ont,  évidemment,  beaucoup 
agi  sur  l'opinion  des  nouveaux  électeurs  et,  par  réaction,  sur 
Topinion  de  la  bourgeoisie. 

En  même  temps  que  des  journaux  se  créent  des  clubs.  C'est  là 
une  chose  toute  nouvelle  ;  car  la  législation  interdisait  toute  réu- 
nion politique.  Le  nom  en  indique  l'origine  :  c'est  une  imitation 
de  la  Révolution.  Nous  sommes  très  mal  renseignés  au  sujet  des 
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clubs.  Nous  n*aTons  guôre  de  rapports  de  police  qu^à  partir  de 
juin,  époque  à  laquelle  ils  ont  commencé  à  être  surveillés,  c'est- 
à-dire  pour  la  période  où  ils  ont  cessé  d'être  actifs.  L'enquête 
ordonnée  par  TAssemblée  nationale,  après  le  15  mai,  fournit  la 
liste  des  clubs  du  24  février  au  21  mai  ;  il  y  en  aurait  eu  145. 
Cette  liste  est  reproduite  dans  Garnier-Pagès  et  dans  Touvrage 
déjà  cité  de  Tchernoff.  —  Nous  sommes  très  mal  renseignés  sur 
ce  qui  se  passait  dans  les  clubs  ;  nous  n^avons  que  quelques  don- 
nées éparses  dans  les  journaux,  suHout  dans  la  Commune  de 
Parii.  (Cf.  le  travail  de  M"«  Wassermann  :  Position  de  thèses 
pour  le  diplôme  d'Etudes  iupérieures  dhistoire^  Université  de 
Paris,  1907.) 

Il  se  produit  pour  les  clubs  la  même  illusion  que  pour  les  jour- 
naux. Il  semble  qu'il  en  a  existé  un  grand  nombre,  mais  la  plupart 
ont  très  peu  duré.  Us  ressemblaient  plus  à  des  réunions  électo- 
rales qu'à  des  clubs  proprement  dits.  D'après  leurs  titres,  on  peut 
les  classer  en  différentes  catégories  :  clubs  de  profession,  de 
quartier,  de  nation  (Polonais,  Italiens),  de  province.  De  véri* 
tables  clubs  politiques  permanents,  il  n'y  en  a  au  plus  qu'une 
vingtaine. 

Quelques-uns  ne  sont  que  des  conférences  organisées  par  un 
propagandiste  qui  en  est  l'orateur  unique  ou  principal,  l'assis- 
tance étant  formée  de  disciples  :  clubs  de  Raspail,  de  Cabet. 
Les  plus  nombreux  sont  de  simples  réunions  d'assistants,  venus 
pour  une  fois  ou  pour  quelques  séances  au  plus,  sans  avoir  pris 
aucun  engagement.  Il  n'y  en  a  pas  plus  d'une  dizaine  qui  soient 
formés  d'assistants  permanents  et  organisés  en  forme  de  société; 
ce  sont  beaucoup  plu^  des  réunions  que  des  associations,  et  ils 
ont  beaucoup  moins  de  consistance  que  nos  universités  popu- 
laires* 

Comme  les  journaux,  les  clubs  ne  se  sont  pas  constitués  tous 
à  la  fois,  la  plupart  seulement  après  le  15  mars«  Us  se  réunis- 
saient le  soir  et  s'adressaient  à  toutes  les  classes  ;  maisi  comme 
on  est  dans  une  période  de  chômage,  les  ouvriers  sont  de  beau- 
coup les  plus  nombreux. 

Les  séances  se  tiennent  dans  un  local  quelconque,  qui  est  sou- 
vent variable  :  elles  se  tiennent  d'abord  dans  les  locaux  dispo- 
nibles (salles  de  bal,  de  théâtre)  ;  puis  le  gouvernement  permet 
l'emploi  des  écoles  et  des  églises.  Ainsi  l'on  voit  la  Société  répu- 
blicaine de  Blanqui  tenir  ses  séances  d'abord  dans  la  salle  de  bal 
du  Prado,  le  lendemain  au  Tivoli  d'Hiver,  puis  pendant  deux 
jours  à  la  salle  YalenUno,  ensuite  dans  l'Ëglise  de  l'Assomption^ 
dans  la  chapelle  Saint-Hyacinthe,  et  enfin,  définitivement,  dans 
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la  salle  des  Menus-Plaisirs.  Le  Club  de  la  Révolution  émigré  sac- 
cessiyement  de  la  salle  Molière  au  Palais-National  (ancien  Palais- 
Royal),  de  la  salle  des  concerts  Bonne-Nouvelle  à  la  salle  Mooles- 
quieu. 

L'énorme  majorité  de  ces  clubs  parait  n*avoir  eu  aucune  orga- 
nisation ;  il  n'y  a  pas  de  condition  d'admission  ;  à  chaque  réunion 
le  bureau  est  improvisé.  Quelques-uns  seulement  ont  créé  ooe 
organisation  ;  le  plus  régulier,  celui  de  Blanquî,  la  Sociéii 
républicaine  centrale,  est  formé  d'anciens  membres  de  sociélés 
secrètes,  habitués  à  la  discipline  en  ces  matières.  Il  avait  des 
réunions  tous  les  soirs,  et  ondislinguait  entre  les  membres  actifs 
et  les  simples  spectateurs.  Sur  le  nombre  des  assistants  aoi 
.séances  des  clubs,  nous  avons  des  renseignements  1res  contradic- 
toires et  sans  valeur  aucune. 

Sur  le  ton  des  discours  et  l'attitude  des  spectateurs,  nous  n'a- 
vons également  que  des  renseignements  contradictoires.  Les 
conservateurs,  scandalisés  du  fait  même  qu'on  discute  des  ques- 
tions politiques  au  milieu  du  peuple,  accusent  les  orateon 
de  tenir  des  propos  violents  ;  à  les  en  croire,  on  ne  parlerait 
que  de  guillotine,  etc....  Mais  les  orateurs  visés  ont  toujoure 
démenti.  Il  est  probable  que  ces  discours  étaient  analogues  aox 
articles  des  journaux,  d'un  ton  déclamatoire,  avec  des  allures 
prophétiques.  Il  y  a,  d'ailleurs,  beaucoup  plus  d'auditeurs  que 
d'orateurs  ;  la  discussion  y  est  rare  ;  l'apparence  est  plutôt  celle 
d'une  conférence  ou  d'un  sermon.  Dans  les  plus  révolutionnaires, 
on  voit  des  gens  du  monde  aller  là  comme  au  spectacle. 
.  Il  est  très  difficile  4'&pprécier  quelle  fut  l'action  des  clubs  snr 
la  vie  politique.  Elle  a  été  certainement  exagérée  par  leon 
adversaires.  Ils  ont  évidemment  contribué  à  faire  rédocalion 
politique  des  ouvriers  ;  ils  ont  surtout  propagé  les  doctrines  des 
chefs  d'école,  comme  Cabet,  Raspail,  Considérant.  Leurs  orateurs 
favoris  ont  été,  pour  la  plupart,  élus  à  l'Assemblée  nationale. 

Un  des  club.s  les  plus  importants  était  celui  de  Blanqui.  Nous 
le  voyons  formuler  un  programme  de  revendications,  apporté  le 
8  mars  au  gouvernement.  Voici  quelles  étaient  ces  renveodica- 
tions:  liberté  complète  de  la  presse;  suppression  du  caotion- 
nemenl  et  du  droit  de  timbre  ;  irresponsabilité  de  rimprimenr 
d'un  journal  ;  suppression  du  privilège  des  brevets  en  impri- 
merie ;  liberté  complète  de  réunion  et  d'association  ;  déchéance 
de  toute  la  magistrature  en  fonction  avant  le  24  février  ;  aboli- 
tion des  lois  contre  les  coalitions  ouvrières.  Il  n'y  a,  dans  ce 
programme,  rien  de  bien  révolutionnaire  ni  rjen  de  socialiste. 

L'autre  grand  club,  le  Club  de  la  Révolution,  avait  été  fondé 
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après  celai  de  Blanqut.  Barbes  était  à  sa  tète.  Ces  denx  «Itibs 
entrèrent  en  rivalité  ;  plus  tard,  on  verra  Blanqui  -se  déclarer 
partisan  du  gouvernement  par  opposition  à  Barbes. 
'  L^idée  vint  bien  à  quelques  esprits  de  coordonner  Taclion  des 
différents  clubs  en  créant  une  organisation  centrale.  Elle  fut 
exprimée  d'abord  par  Marc  Dufraisse,  qui  proposa  de  créer  «  une 
assemblée  fédérale  des  différents  clubs  ».  Cette  idée  se  répandit 
assez  rapidement.  Pour  la  manifestation  du  17  mars,  il  y  eut  une 
entente  entre  quinze  clubs.  Puis  on  désira  une  représentation  per* 
ipanente  des  clubs  dans  une  commission  ;  cela  fut  demandé  au 
Club  révolutionnaire,  le  21  mars.  De  son  côté,^  la  Société  répu- 
blicaine centrale  lança  un  appel  demandant  la  désignation  de  trois 
délégués  par  club.  Ainsi  arriva  à  se  constituer  le  Club  des  Clubs 
(â4  mars),  qui,  dit-on,  compta  jusqu*à  200  clubs  adhérents;  mais 
on  ne  sait  quelle  existence  pouvaient  avoir  ces  clubs. 

Le  troisième  organe  politique  du  peuple  fut  la  garde  natio- 
nale transformée.  La  garde  nationale  de  1830  avait  été  un  corps 
politique  défendant  Tordre  et  le  régime;  le  régime  étant  changé, 
là  garde  nationale  doit,  elle  aussi,  être  transformée.  Le  principe 
a  été  posé  par  le  décret  du  26:  tous  les  citoyens  doivent  faire 
partie  de  la  garde  nationale.  Mais,  pour  faire  passer  ce  principe 
dans  la  pratique,  il  faut  pouvoir  l'appliquer  matériellement. 
Il  y  eut  à  prendre  toute  une  série  de  mesures  ;  l'histoire  en  est 
peu  connue  :  pour  Paris,  nous  n'avons  que  des  actes  officiels  ; 
pour  les  départements,  il  n'y  a  pas  de  renseignements  réunis. 
Trois  espèces  de  mesures  furent  prises  pour  rendre  possible 
l'accès  des  gens  du  peuple  à  cette  milice  bourgeoise  :  il  fallait 
procurer  des  armes,  des  uniformes,  trouver  des  officiers.  Le  gou- 
vernement tenta  de  faire  fabriquer  des  uniformes  et  de  rassem- 
bler des  armes.  Dans  lé  décret  du  8  mars,  le  gouvernement  rap« 
pelle  le  principe  «  que  tous  les  citoyens  doivent  entrer  dans  la 
garde  nationale  et  que  toute  inégalité  doit  disparaître  dans  Tuni- 
forme»,  et  décide  que,  «  pour  habiller  les  citoyens  qui  n'ont  pas  de 
ressources  suffisantes,  les  municipalités  feront  un  appel  au  patrio- 
tisme des  compagnies  existantes,  afin  qu'une  souscription  paye 
une  partie  des  frais  ».  Le  gouvernement  n'a  pas  d'argent  pour 
cette  grosse  dépense.  En  fait,  on  n'arriva  jamais  à  habiller  et  à 
armer  cette  'foule.  Le  gouvernement  fit  dissoudre  les  anciennes 
compagnies  et  procéder  à  de  nouvelles  élections  d'officiers.  Le 
nombre  des  gardes  nationaux  s'éleva  de  56.751  à  190.299. 

Dans  les  départements,  l'organisation  de  la  nouvelle  garde 
nationale  est  une  des  principales  causes  de  conflit  avec  la  bour- 
geoisie ;  on  semble  même  avoir  renoncé  à  avoir  des  uniformes. 
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On  n'a  pas  davantage  de  fusils  ;  on  a  même  souvent  recours  i 
Texpédient  suivant:  on  fait  verser  les  fusils  des  anciens  gard» 
nationaux  ;  ces  fusils  ne  sont  pas  attribués  individuellemeat, 
mais  ne  sont  remis  qu'à  ceux  des  gardes  nationaux  qui  sont  de 
service,  et  de  nouveau  versés,  une  fois  le  service  terminé.  Cet 
expédient  fut  considéré  comme  un  moyen  de  désarmer  la  boa^ 
geoisie  ;  il  amena  des  conflits  et  même  des  troubles  à  Rouen  et 
h  Limoges  (fin  d^avril),  troubles  qui  n^ont  d'ailleurs  pas  encore 
été  étudiés. 

II.  —  Le  second  groupe  d*organes  nouveaux  comprend  les  ins- 
titutions sociales  créées  en  exécution  des  promesses  faites  anx 
ouvriers;  elles  apparurent  alors  comme  des  créations  socialistes, 
symbole  de  la  victoire  des  ouvriers  sur  le  gouvernement,  aussi 
furent-elles  détestées  des  bourgeois.  Elles  sont  au  nombre  de 
deux  :  les  ateliers  nationaux  et  la  commission  du  Luxembourg. 

Sur  les  ateliers  nationaux,  voir  le  livre  de  E.  Thomas,  les 
Souvenues  de  Louis  Blanc  et  de  ses  discours.  Il  existe  certainement 
des  documents  à  ce  sujet,  qui  n'ont  pas  encore  été  retrouvés.  (Ci. 
le  travail  de  M.  Têtu  dans  sa  Position  de  thèses  pour  le  diplôme 
d'Etudes  supérieures  d'histoire.) 

Les  ateliers  nationaux  avaient  été  créés,  le  26  février,  par 
application  du  décret  du  i25.  Les  deux  principes  sont  posés  qoe 
le  gouvernement  garantit  du  travail  aux  ouvriers  et  que  ceux-ci 
peuvent  s'associer.  Les  ouvriers  avaient  un  besoin  urgent  de  tra- 
vail ;  les  affaires  étaient  arrêtées,  il  y  avait  un  chômage  général. 
Le  26,  les  ateliers  nationaux  sont  créés;  c'est  Tapplication, 
semble-t-il,  d'une  formule  de  Louis  Blanc.  Mais  l'exécution  da 
décret  fut  confiée  à  Marie,  ministre  des  travaux  publics,  très 
bourgeois  et  très  opposé  à  Louis  Blanc.  Le  projet  de  celui-ci 
était  d'associer  les  ouvriers  de  chaque  métier,  de  leur  donner  an 
atelier  de  leur  profession  acquis  aux  frais  de  l'Etat,  donc  nationoL 
Ce  projet  ne  fut  réalisé  que  pour  les  tailleurs,  établis  dans  l'an- 
cienne prison  de  Clichy  et  chargés  de  confectionner  des  uniformes 
pour  la  garde  nationale. 

Pour  les  autres  ouvriers,  Marie  créa  des  ateliers  nationaux 
dans  un  sens  tout  opposé  à  celui  de  Louis  Blanc  :  il  choisit  l'ex- 
pédient le  plus  rapide,  celui  qui  coûtait  le  moins  cher,  n'exigeant 
l'achat  d'aucune  matière  première.  Il  reprit,  en  somme,  le  vienx 
procédé  traditionnel  au  xviii®  siècle,  qui  consistait  à  employer  les 
sans-travail  àdes  ouvrages  ne  demandant  aucun  apprentissage: 
c'est  le  procédé  des  ateliers  de  charité.  Tous  les  ouvriers  furent 
employés  à  des  travaux  de  terrassement  avec  un  salaire  très  bas* 
Outre  le  motif  d'économie,  Marie  avait  à  agir  ainsi  un  motif  poli- 
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tique  :  il  voulait  discréditer  Louis  Blanc.  Thomas  le  dit  brutale- 
ment. Louis  Blanc  le  proclame  aussi  (séance  de  TAssemblée 
nationale  du  25  août)  :  c  Les  ateliers  nationaux  n'avaient  pas  été 
organisés  par  moi  ;  ils  avaient  été  organisés  contre  moi..,.  Marie 
en  fît,  pendant  quatre  mois,  une  armée  prétorienne  et  oisive 
entre  les  mains  du  pouvoir,..  »  —  M.  G.  Renard  dit  :  «  Ce  fut  une 
organisation  de  jaunes.  » 

Pour  occuper  ces  ouvriers,  on  fit  exécuter  des  travaux  de  ter- 
rassement dans  Paris  (décrets  du  27  février  et  du  1*'  mars).  On 
commença  par  quelques  besognes  utiles  :  construction  de  la  gare 
de  rOuest,  établissement  de  nouvelles  routes,  etc..  Mais,  comme 
le  nombre  des  ouvriers  augmentait  sans  cesse,  on  ne  trouva  plus 
de  travail  utile  et  on  les  employa  au  Ghamp-de-Mars. 

On  organisa  ces  travailleurs  en  dehors  de  Louis  Blanc.  Un 
«  Bureau  central  »  fut  créé,  avec,  à  sa  tête,  un  ancien  élève  de 
l'Ecole  centrale,  Emile  Thomas,  qui  remplit  Tétat-major  des  ate- 
liers nationaux  d'anciens  élèves  de  la  même  école,  un  moment  en 
rivalité   avec  les  polytechniciens. 

Emile  Thomas  établit  une  discipline  militaire  :  10 ouvriers  for- 
maient une  escouade  sous  les  ordres  d'un  chef  ;  une  brigade 
comprenait  5  escouades,  soit  56  hommes  ;  4  brit^ades  étaient 
réunies  sous  les  ordres  d'un  lieutenant  ;  un  capitaine  comman- 
dait à  4  lieutenants.  Il  y  avait,  en  tout,  3i  services.  Chaque 
service  avait  son  étendard,  chaque  compagnie  son  drapeau, 
chaque  brigade  son  guidon. 

Le  salaire,  d*après  Thomas,  fut  d'abord  de  3  francs  pour  le  chef 
de  brigade,  de  2  fr.  50  pour  le  chef  d'escouade,  de  2  francs  pour 
Touvrier.  Puis  le  nombre  des  ouvriers  augmentant  (ils  sont  40.000 
à  la  fin  de  mars),  ils  ne  travaillèrent  plus  qu*un  jour  sur  deux,  et 
la  solde  d'inactivité  fut  de  1  fr.  50  pour  les  chefs  d'escouade  et 
del  franc  pour  les  ouvriers.  A  la  fin,  les  ouvriers  ne  travaillèrent 
plus  que  deux  jours  par  semaine. 

La  tendance  évidente  a  donc  été  de  faire  dévier  les  ateliers 
nationaux  de  la  conception  de  Louis  Blanc  et  de  les  transformer 
en  ateliers  de  charité,  puis  d'en  faire  une  arme  contre  les  socia- 
listes et,  enfin,  de  tenir  les  ouvriers  salariés  par  l'Etat  sous  la 
direction  du  gouvernement,  afin  de  pouvoir  les  employer  contre 
les  autres»  Comme  le  dit  M.  Georges  Renard,  ce  sont  bien  des 
«jaunes  »,  et  ils  ont  joué  ce  rôle  jusqu'aux  élections.  Us  ne 
deviennent  révolutionnaires  qu'en  mai.  Le  rôle  qu'ils  jouèrent 
alors  a  fait  oublier  leur  caractère  véritable  et  Ton  a  considéré 
depuis  les  ateliers  nationaux  comme  une  institution  révolu- 
tionnaire destinée  à  faire  triompher  le  socialisme. 
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La  nécessité  qui  les  a  fait  créer  à  Paris  se  fit  aussi  sentir  eo 
province.  Dans  les  villes  industrielles,  on  dut  créer  également  des 
ateliers  nationaux,  quelquefois  même  ingénument  appelés  ate- 
liers de  charité.  Ils  sont  mal  connus*  Il  y  en  eut  à  Lyon,  Mar- 
seille, Rouen,  Reims,  Nantes,  Lille,  et  peut-être  ailleurs. 

La  deuxième  institution  sociale  fut  la  création  de  la  Commission 
du  Gouvernement  pour  les  Travailleurs  {Moniteur,  décrets  da 
27  avril  et  du  6  mai).  —  Cf.  «  Exposé  général  »  de  Vidal.  Cf.  aussi 
Louis  Blanc.  — Série  d*études  dans  les  Annales  de  Vt^cole  libre 
des  Sciences  politiques  de  1897.  Etude  assez  détaillée  dans 
Georges  Renard.  Voir  aussi,  dans  les  publications  de  VOffice  du 
Travail,  1893,  Conciliaiion  et  Arbitrages  entre  les  patrons  et  le$ 
ouvriers. 

La  création  de  la  Commission  avait  été  décidée  par  on 
décret  du  28,  rédigé  par  Louis  Blanc  lui-même.  Il  y  était  dîl  : 
c  Considérant  que  la  Révolution  faite  par  le  peuple  doit  être 
faite  pour  lui  »  et  «  qu'il  faut  aviser,  sans  le  moindre  retard, 
à  garantir  au  peuple  les  fruits  légitimes  de  son  travail...  le 
gouvernement  provisoire  arrête...  une  commission  permanente 
qui  s'appellera  Commission  du  gouvernement  pour  les  travailleurs 
va  être  nommée  avec  mission  expresse  et  spéciale  de  s'oc- 
cuper de  leur  sort.  Pour  montrer  quelle  importance  le  gouver- 
nement... attache  h  la  solution  de  ce  grand  problème,  il  nomme 
président  de  la  Commission  du  gouvernement  pour  les  travail- 
leurs un  de  ses  membres,  M.  Louis  Blanc,  et  pour  vice-président 
un  autre  de  ses  membres,  M.  Albert,  ouvrier.  Des  ouvriers  seront 
appelés  à  faire  partie  de  la  Commission.  »  —  La  Commission 
siégea  au  Luxembourg,  là  où  était  précédemment  installée  la 
Chambre  des  pairs. 

La  première  réunion  eut  lieu  le  l^*"  mars.  La  Commission  pra- 
tiqua la  politique  générale  du  gouvernement,  c*est-à-dire  une 
politique  de  conciliation.  Elle  n'avait  ni  moyens  coercitifs  ni 
argent  à  sa  disposition^  elle  voulut  travailler  par  persuasion  et 
par  voie  d'arbitrage.  Ce  fut  une  Commission  mixte,  formée  à  U 
fois  d'ouvriers  et  de  patrons  (242  ouvriers  et  23!  patrons).  Dès 
le  2  mars,  elle  prépara  un  décret  qui  fut  accepté  par  le  gouver- 
nement provisoire  :  «  Considérant  qu'un  travail  manuel  trop  pro- 
longé non  seulement  ruine  la  santé  du  travailleur,  mais  encore,  en 
Tempêchant  de  cultiver  son  intelligence,  porte  atteinte  à  sa 
dignité  de  Thomme  ;  que  l'exploitation  des  ouvriers  par  les  sous- 
entrepreneurs,  ouvriers  dits  marchandeurs  ou  tâcherons,  est 
essentiellement  injuste,  vexatoire  et  contraire  au  principe  de  la 
fraternité,  le  gouvernement  décrète  :  !<>  la  journée  de  travail  est 
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dioriniiée  d^une  heure...  Em  conséquence,  à  Paris,  où  elle  était  de 
11  heures,  elle  est  réduite  à  10;  et,  en  province,  où  elle  avait  été 
jusqu'ici  de  12  heures,  elle  est  réduite  à  il.  —  2o  L'exploitation 
des  ouvriers  par  des  sous-enlrepreneurs  ou  marchandeurs  est 
abolie...  »  Mais  il  n'y  avait  à  ce  décret  aucune  sanction.  Une  déci* 
sion  du  24  mars  établissant  une  amende  en  cas  de  violation  de  ce 
décret  ne  fut  jamais  appliquée,  semble-t-il.  C'est  là  un  manifeste 
qai  nous  fait  surtout  connaître  l'opinion  des  ouvriers.     » 

Le  temps  de  la  Commission  était  employé  par  des  opérations 
de  deux  sortes  :  opérations  d'arbitrage  de  peu  d'importance  et 
discours  prononcés,  surtout  par  Louis  Blanc,  et  reproduits  an 
Moniteur. 

La  Commission  du  Luxembourg  n'a  rien  prodoit  que  le  décret 
da2  mars,  qui  resta  inappliqué,  et  des  propositions  qu'elle  n'avait 
pas  le  moyen  de  réaliser  ;  mais  elle  eut  une  grande  publicité. 
Elle  effraya  et  exaspéra  les  bourgeois,  qui  n'avaient  encore  jamais 
entendu  parler  de  réformes  sociales;  son  action,  en  ce  sens,  fut 
surtout  grande  sur  le  monde  des  affaires,  et  elle  contribua  ainsi  k 
faire  naître  la  réaction  d'opinion  qui  aboutit  à  la  création  du 
parti  de  l'ordre. 

III.  —  En  même  temps  que  se  créaient  ces  organes  nouveaux 
dans  le  domaine  politique  et  dans  le  domaine  social,  le  gouver* 
Dément  essayait  d'organiser  ses  agents  de  manière  ë  prendre  la 
direction  de  l'opinion  dans  les  départements,  et  cela  surtout  eif 
vue  des  élections.  Deux  ministres  seulement  ont  des  agents  utili- 
sables pour  une  action  de  ce  genre  :  ce  sont  les  ministres  de 
i  intérieur  et  de  l'instruction  publique. 

Le  ministre  de  Tintérieur^  Ledru-Rollin,  est  le  seul  qui  ail  des 
agents  nouveaux.  Dans  le  régime  monarchique,  l'administra- 
tion est  aux  mains  des  préfets,  des  sous-préfets  et  des  maires 
nommés  par  le  gouvernement  ;  les  conseils  municipaux,  composés 
très  souvent  desplus  fort  imposés,  n*oot  pas  de  pouvoirréel.  Ilélail 
impossible,  sauf  pour  quelques  grandes  villes,  de  changer,  les 
maires  ;  mais  tous  les  préfets  et  sous-préfets,  siUf  12,  furent 
changés.  (Cf.  Almanach  national  des  années  1847,48,49.) 

A  la  place  des  préfets  et  des  sous-préfets,  on  établit  des  com- 
missaires ou  des  sous-commissaires,  mais  sans  méthode  uni- 
forme. Le  plus  souvent,  il  y  a  deux  ou  trois  commissaires  à  la 
place  d'un  préfet  ;  on  rencontre  parfois  un  commissaire  général  ; 
ayant  trois  ou  quatre  et  même  cinq  départements  sous  ses  ordres, 
quelquefois,  un  commissaire  général  se  trouve  à  la  tête  d'un 
seul  département  et  même,  dans  certains  cas,  il  y  a  plusieurs 
commissaires  généraux  pour  un  seul  département. 
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Ces  eommissaires  provienneot  de  deux  origines  ;  les  ans  sont 
des  notables  du  pays  qui  se  sont  fait  remarquer,  soit  par  leon 
sentiments  républicains,  soit  par  leur  opposition  dynastique; 
d'autres  sont  envoyés  de  Paris  ;  républicains  de  la  nuance  du 
National  pour  la  plupart  ;  quelques-uns  seulement  de  celle  de  k 
Béforme.  La  plupart,  nous  dit  Garnier-Pagès,  furent  acceptés  par 
le  gouvernement  sur  la  présentation  de  Ledru-Roliin  ;  celui-ci 
n*eut  à  en  imposer  que  deux  :  Delescluze  pour  le  Nord  et  Des- 
champs à  Rouen.  . 

Le  ministre  dispose  ainsi  d*un  personnel  dont  la  conduite  n 
dépendre  de9  instructions  qu'il  recevra  :  Ledru-RoUin,  par  sa 
circulaire  du  8  mars,  en  donna  aux  commissaires,  de  conei- 
liantes  qui  furent  reprises  dans  U  circulaire  du  9  adressée  aax 
maires  ;  mais  Teffet  en  fut  détruit  par  celle  du  18  mars,  rédigée 
sans  avoir  été  communiquée  au  gouvernement. 

Le  ministre  de  Tlnstruction  publique»  Garnot,  trouva  Ba  pe^ 
sonnel  tout  établi  :  il  n'y  changea  rien  ;  mais  il  voulut  l'employer 
à  éclairer  les  électeurs,  et  cela  par  deux  moyens  :  les  conversa- 
tions avec  les  paysans  et  les  écrits  de  propagande. 

Les  instituteurs  d'alors  sont  très  mal  payés.  Sur  33.396  insti- 
tuteurs, 9.427  ont  un  trftitement  inférieur  à  600  francs;  il  n*y  eo 
a  que  600  qui  dépassent  1.500  francs.  Carnot,  par  la  circulaire 
du  6 mars,  les  engage  à  ne  faire  élire  que  des  honnêtes  gens; 
tmais  il  i^e  leur  donne  pas  d'instructions  spéciales.  Le  23  mars,  il 
envoie  une  circulaire  aux  recteurs  contenant  quelques  indica- 
tions :  il  parle  de  la  fondation  de  cours  d'adultes,  de  la  nécessité 
de  la  publication  de  manuels  à  bas  prix  dont  les  recteurs 
devront  favoriser  la  rédaction,  etc.. 

Ces  circulaires  furent  interprétées  comme  des  manifestations 

d'un  système  destiné  à  exciter  le  peuple  contre  la  bourgeoisie  et 

contribuèrent  à  préparer  le  conflit  ;  elles  expliquent  la  grande 

impopularité  de  Carnot  auprès  de  la  majorité  de  l'Assemblée 

1  nationale. 

Ainsi  toutes  les  créations  politiques  :  journaux,  clubs,  garde 
nationale,  —  et  toutes  les  créations  politiques  :  ateliers  natio- 
naux et  commission  du  Luxembourg,  —  ainsi  que  les  instructions 
données  parle  gwvernement  à  ses  agents  dans  les  départements, 
^-«  tout  concourt  à  i^croître  la  division,  à  exciter  les  anciens 
privilégiés,  à  préparer  uo  conflit. 


Sujets  de  devoirs 
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CERTIFICAT  D'aPTITDDE  A  l'ENSBIGNSHBUT  DE  L'ARABB. 

NarratlonB  arabes. 

I.  Echec  de  Cbarles-QaÎDt  devant  Alger. 
II.  Description  d'une  oasis. 

III.  Description  des  fêtes  de  la  fin  du  ramadhan  (AYd-es-Seghir). 

IV.  Excursion  à  Ténîet  et  Haad.  —    Itinéraire  par  Affreville    , 
la  forêts  des  cèdres»  l'Ouarsenis. 

V.  Une  visite  à  l'Exposition  de  1900. 
YI.  Description  d'une  école  musulmane. 

CERTinCAT  d'aptitude  D'iTALIKN 

Explication. 
Garducci,  Odi  barbare Roma  :  t  Te  redimito  sancta  génitrice.  » 

Thème. 

Tartuffe,  I,  i.  :  «  Mon  Dieu^ma  sœur...  ce  que  j'ai  sur  le  cœur  ». 

(hrammaire. 

Formation  du  genre  féminin. 

Explioatiou. 

Tasse,  la  Jérusalem  délivrée^  les  4  premières  strophes  du  chant 
VIII. 

Qrammaire. 
Les  verbes  de  la. 2*  conjugaison. 

Explication. 

Cardacci,  Allefonti  del  Cliiumno  :  «  Ancor del  monte. ..  gli'Itali 
iddii.  Ji 
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Diesertatlott. 

Par  quels  côtés  de  soa  •  géaie,  par  quds  sentimeiits  et  qaeb 
goûts»  Dante  est-il  moderne  ? 

Thème» 

Les  étoiles^ 

Le  temps  était  serein  ;  la  voie  lactée,  comme  un  léger  nuage, 
partageait  le  ciel  ;  un  doux  rayon  partait  de  chaque  étoile  jusqu'à 
moi,  et,  lorsque  j'en  examinais  une  atteotivement,  ses  compagnes 
semblaient  scintiller  plus  vivement  pour  attirer  mes  regards. 
C'est  un  charme  toujours  nouveau  pour  moi  de  contempler  le  ciel 
étoile,  et  je  n*ai  pas  à  me  reprocher  d'avoir  fait  un  seul  voyage 
ni  même  une  simple  promenade  sans  payer  le  tribut  d'admira- 
tion que  je  dois  aux  merveilles  du  firmament.  Quoique  je  sente 
toute  rimpuissance  de.  ma  pensée  dans  ces  hautes  méditations,  je 
trouve  un  plaisir  inexprimable  à  m*en  occuper.  J'aime  à  penser 
que  ce  n'est  point  le  hasard  qui  conduit  jusqu'à  mes  yeux  cette 
émanation  des  mondes  éloignés,  et  chaque  étoile  verse  avec  la 
tnmière  un  rayon  d'espérance  dans  mon  cœur.  Eh!  quoi,  ces  mer- 
veillea n'OiUraient-elles d'autre  rapport  avec  moi  que  de  brillera 
mes  yeux  ?  Et  ma  pensée  qui  s'élève  jusqu'à  elles,  mon  cœur  qui 
s'émeut  à  leur  aspect,  leur  seraient-iis  étrangers  ?  Spectatenr 
éphémère  d'un  apectacle  éternel,  l'homme  lève  un  instant  les 
yeux  vers  le  ciel  et  les  referme  pour  toujours;  mais  pendant 
cet  instant  rapide  qui  lui  est  accordé,  un  rayon  consolateur  part 
de  chaque  monde  pour  lui  annoncer  qu'il  existe  un  rapport  entre 
l'immensité  et  1^. 

X.dbMaistre. 

Préparation  aux  licences,  aux  certificats  d'aptitude  a  l'enseigne- 
ment DES  LANGUES  VIVANTES,  AU  PROFESSORAT  DES  ÉCOLES  NORMALES 
PRIMAIRES  ET  DES  ÉCOLES  PRIMAIRES  SUPÉRIEURES. 

GompoBition  française. 

Sujets  de  littérature  générale, 

1.  c  Pour  être  un  grand  homme  dans  les  lettres,  ou  du  moins 
pour  opérer  une  révolution  sensible,  il  faut,  comme  dans'  l'ordre 
politique,  trouver  tout  préparé  et  naître  à  propos.  »  (Chamfort,) 
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2.  «  Je  crois  bien^  comme  Rousseau,  que  le  thééttre  ne  peut  rien 
ou  pas  graud'cbosepoiir  corriger  les  mœurs  ;  mais  peut-il  tant 
que  cela  pour  les  corrompre  ?  Je  ne  sais  ;  personne  ne  sait.  » 
(J.  Lemaltre.) 

3.  «  Je  ne -me  soucié  pas  des  tragédies,  parce  que  je  n*aime  pas 
à  pleurer  degaité  de  cœur.  »  (Abbé  Galiani.) 

4.  «  Un  écrivain  n6  submste  que  par  le  style.  Au  bout  de  deux 
ou  trois  générations,  ses  sentiments  ne  sont  plus  compris  ;  pour 
que  la  postérité  s'en  occupe,  il  faut  qu'il  ait  trouvé  la  forme  par- 
faite, Texpression  uûique  et  définitive.  »  (Taine  ) 

5.  «Notre  poésie  n'est  qu'une  prose  différemment  arrangée  ; 
elle  n*est  pas  plus  noble,  pas  plus  harmonieuse,  plus  cadencée, 
que  les  beaux  morceaux  de  Bossuet,  de  Raynal,  de  Buffon  et  de 
Rousseau.  »  (Sébastien  Mercier.) 

6.  «Que  me  font  àfnoi,  sujet  paisible  d*un  État  monarabique 
au  xvm*  siècle,  les  révolutions  d'Athènes  et  de  Rome  ?ûuel  Véri- 
table intérêt  puis-je  prendre  à  la  mort  d'un  tyran  du  Pélopenèsey 
au  sacrifice  d'uue  jeune  personne  en  Aulide?  H  n'y  a  dans  lout 
cela  rien  à  voir  pour  moi,  aucune  moralité  qui  me  convienne.  » 
(Beaumarchais.) 

7.  c  Le  bon  style  est  Part  de  se  faire  écouter  et  de  se  faire 
entendre  :  cet  art  varie  quand  Tauditoire  varie...  il  y  a  donc 
une  infinité  de  lions  styles.  »  (Taine.) 

8.  «  L*effel  d'une  tragédie  est  tou|  à  fait  indépendant  de  son 
dénouement.  »  rJean->Jacques  Rousseau.) 

9.  «  Le  réalisme  bien  entendu  est  le  soutien  solide  et  ferme  où 
l'imagination  doit  s'appuyer  avant  de  partir  et  pour  mieux 
partir.  »(E.  Faguet.) 

10.  a  Laborieusement  conquise  par  la  culture  latine  et  tenue  en 
sujétion  pendant  plusieurs  siècles,  l'àme  barbare  réprend,  avec 
des  moyens  pacifiques,  l'œuvre  des  grandes  invasions.  »  (Ed. 
Rod.) 

il.  Sur  la  poésie  lamartînienne  :  «Cette  musique  en  partie 
d'église  et  d'opéra.  »  (Sainte'-Beuve.) 

là.  «  On  oppose  sans  cesse  la  littérature  et  la  science.  N'y  aurait- 
il  pas  lieu,  au  contraire,  de  les  marier.  »  (P.  Bourget.) 

13.  «  La  Réforme  est  une  Renaissance  appropriée  au  génie 
des  peuples  germains.  »  (Taine.) 

14.  Expliquer  ce  jugement  de  Th.  Gautier  :  c  Chateaubriand  a 
restauré  la  cathédrale  gothique,  rouvert  la  nature  fermée, 
inventé  la  mélancolie  et  la  passion  modernes.  » 

15.  «  Le  propre  de  J'extréme  culture  est  d'effacer  de  pluaen 
plus  les  images  au  profit  des  idées.  »  (Taine.) 


I 
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Sujets  de  morale^  pédagogie^  psychologie  appliquée  à  NduecUm, 

1.  Quelles  sont  les  critiques  les  plus  vives  que  vous  adres- 
seriez à  renseignement  que  vous  avez  reçu  jusqu'ici  7 

â.  c  L'éducation  que  l'on  donne  d'ordinaire  aux  jeunes  gens 
est  un  second  amour-propre  qu'on  leur  inspire.  »  (La  Roche- 
foucauld.) 

3.  «  La  gravité  est  un  mystère  du  corps  inventé  pour  cacher 
les  défauts  de  l'esprit.  »  (La  Ritch^foucauld) 

4.  c  Si  les  sentiments  patriotiques  étaient  si  profondément 
enracinés  au  cœur  des  peuples,  on  les  laisserait  s'exprimer  libre- 
ment, sans  chercher  à  en  provoquer  Texplosion  par  des  moyens 
artificiels.  »  (Tolstoï.) 

5.  «  Jouis  et  fais  jouir,  sans  faire  de  mal,  ni  à  toi  ni  à  person- 
ne :  voilà,  je  crois,  toute  la  morale.  »  (Chamfort.) 

,    6.  c  La  France,  pays  où  il  est  souvent  utile  de  montrer  ses 
vices  et  toujours  dangereux  de  montrer  ses  vertus.  »  (Chamfort.) 

7.  «  Ce  qu'on  sait  le  mieux,  c^est  :  i°  ce  qu'on  a  deviné  ;  2°  ce 
qu'on  a  appris  par  l'expérience  des  hommes  et  des  choses  ;  3^  ce 
qu  ona  appris,  non  dans  les  livres,  mais  par  les  livres,  c'est-à- 
dire  par  les  réflexions  qu'ils  font  nattre  ;  4^  ce  qu'on  a  appris 
dans  les  livres  ou  avec  des  maîtres.  »  (Chamfort.) 

8.  «  Ce  que  les  poètes,  les  orateurs,  même  quelques  philoso- 
phes, nous  disent  sur  l'amour  de  la  gloire,  on  nous  le  disait  aa 
collège  pour  nous  encourager  à  avoir  des  prix.  Ce  que  Ton  dit 
aux  enfants  pour  les  encourager  à  préférer  à  une  tartelette  des 
louanges  de  leurs  bonnes,  c'est  ce  qu'on  répète  aux  hommes 
pour  leur  faire  préférer  à  un  intérêt  personnel  les  éloges  de  leurs 
contemporains  ou  de  la  postérité.  »  (Chamfort.) 

9.  «  Un  homme  sans  élévation  ne  saurait  avoir  de  bonté,  et  ne 
peut  avoir  que  de  la  barbarie.  »  (Chamfort.) 

10.  «  Un  homme  d'esprit  est  perdu,  s'il  ne  joint  pas  k  l'esprit 
Ténergie  de  caractère.  »  (Chamfort.) 

il.  «  Toutes  espèces  d'éducation  féminine  n*ont  pour  but  que 
d'attirer  les  hommes.  »  (Tolstoï.) 

12.  «  Les  hommes  qui  réfléchissent  et  sont  sincères  ne  peuvent 
douter  que  l'art  de  nos  classes  supérieures  ne  deviendra  jamais 
celui  de  tout  le  peuple.  »  (Tolstoï.) 

13.  c  Taine  (en  1876)  critique  <  la  manière  d'enseigner  les  lan- 
gues [vivantes]  tout  abstraite  et  adaptée  non  à  des  cerveanx 
d'enfants,  mais  à  des  esprits  faits.  » 

14.  «  L'utilité  du  latin  est  tout  autre  qu'on  ne  le  croit  généra- 
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lement  :  il  ne  s'agit  pas  d'apprendre  une  langue,  mais  une  métho- 
de d'analyse  et  et  de  raisonnement.  »  (Taine.) 

15.  €  On  ne  doit  jamais  demander  à  un  enfant  des  œuvres 
d'imagination,  ce  qu*on  nomme  dans  les  écoles  des  êujets  destyle^ 
mais  des  récits  ou  expositions  fournis  par  son  expérience.  »  (Taine.) 

16.  €  G*est  un  malheur  pour  les  trois  quarts  des  cervelles  que 
des  idées  générales  sur  l'Etat,  le  droit...  etc.  L'idée  est  trop 
large  pour  la  cervelle  et  déborde  en  bavardage  ridicule.  »  (Taine.) 

17.  «  Je  ne  vois  dans  la  démocratie  moderne  qu'un  emploi  pour 
la  haute  classe  :  exclue  de  la  direction  politique,  elle  peut  deve- 
nir un  clergé  laïque,  un  conseiller  scientifique  d'espèce  indépen* 
dante  et  supérieure  ;  je  ne  vois  d*autre  avenir  pour  un  homme  dé 
bonne  famille  et  riche  que  la  culture  d'une  science,  surtout  d'une 
science  morale.  »  (Taine.) 

18.  «  Si  nous  avons  entrevu  quelques  idées  en  critique  et  en 
histoire,  c'est  la  rhétorique  qui  nous  les  a  suggérées.  On  nous 
disait  que  le  discours  doit  être  approprié  au  caractère  de  Fauteur: 
cela  nous  conduisait  à  étudier  ce  caractère.  Nous  allions  à  la 
bibliothèque, au  musée  du  Louvre,au  cabinet  des  estampes  :  nous 
découvrions  par  degré  en  quoi  un  moderne  diffère  d'un  ancien^ 
un  chrétien  d*un  païen,  un  Romain  d*un  Grec,  un  Romain  con-' 
temporain  d*Auguste  d'un  Romain  contemporain  de  Scipion.  Nous 
tâchions  d'exprimer  ces  différences  ;  nous  commencions  à 
deviner  la  véritable  histoire,  celle  des  âmes.  »  (Taine.) 

19.  «  Savoir  bien  une  langue  de  façon  a  la  parler,  à  l'écrire  cou- 
ramment, correctement,  est  aujourd'hui  un  avenir.  »  (Taine.) 

20.  «  Dès  qu'on  remue  un  principe,  on  trouve  quelque  chose 
dessous  et  on  s'aperçoit  que  ce  n'est  pas  un  principe.  »  (A* 
France.) 

21.  <  Les  hommes  purement  intellectuels  ont  rendu  plus  de 
services  au  genre  humain  que  tous  les  saints  Vincent  de  Paul  du 
monde*  »  (Flaubert.) 

22.  <  Quand  on  dit  que  la  vie  est  bonne  et  quand  on  dit  qu'elle 
est  mauvaise,  on  dit  une  chose  qui  n'a  pas  de  sens.  »  (A.France.) 

23.  «  Sans  bonté,  le  scepticisme  est  une  très  mauvaise  chose.  » 
(Renan.) 

24.  «  Songeons  que  notre  éducation  nous  fait  notre  morale;  que 
nous  jugeons  la  société  d'après  les  trente  personnes  qui  nous 
entourent  et  que  nous  la  traitons  comme  on  nous  a  traités.  » 
(Taine.) 

25.  c  Le  seul  vrai  service  que  l'homme  puisse  rendre  à  l'hom- 
me est  de  mettre  ceux  qui  souffrent  en  état  de  devenir  eux'^mâmes 
les  instruments  de  leur  propre  salut.  »  (J.  Simon  ^ 
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26.  «Je  n'ai  jamais  rencoatré  un  homme  avec  lequel  il  n'y  eût 
quelque  chose  à  apprendre.  »(\.  de  Vigny.) 

27.  c  Voilà  la  première  obligation  véritable  que  j'ai  eue  à  l'élu- 
de  :  c'était  elle  qui  m'avait  appris  à  réfléchir  et  à  comparer.  » 
(Jean-Jacques  Rousseau.) 

28.  «  Il  détestait  dans  l'utopie  le  fatalisme  qui  énerve  les  volon- 
tés et  permet  de  tout  attendre  sans  rien  commencer.  »  (G.  Séail- 
les.) 

29.  «  S'il  est  permis  dans  une  société  de  faire  des  exceptions  ea 
faveur  d*une  classe  de  citoyens,  ce  ne  peut  être  qu'en  faveur  des 
pauvres.  »  (Lavoisier.) 

*  30.  «  Exposer  sans  jargon,  dans  la  langue  vulgaire  et  commune 
à  tous,  un  petit  nombre  de  faits  qui  frappent  Timagination  et  coo- 
tentent  l'intelligence...  Ne  vous  flaltez  pas  d'enseigner  un  grand 
nombre  de  choses  ;  excilez  seulement  la  curiosité.  Content  d'oa- 
vrir  les  esprits,  ne  les  surchargez  point.  Mettez-y  rélincelie  ; 
d'eux-mêmes  ils  s*éprendront  par  l'endroit  où  ils  sont  inflam- 
mables. »  (A.  France.) 

LICENCE  fis  LETTRES 
A.  —  Langues  et  littératures  classiques. 

i^  rraduction  d'un  texte  grec  avec  commentaire  littéraire 
et  grammatical, 

I.  Euripide,  Hécube,  v.  i-28. 

II.  Démosthène^  0/ynfAttfnne,  depuis:  «  oùx'- '^'^'^^  icxplarrcii 
[jLOt...  ôvTtvoûv  iroieTaOat  Xi'yov*    » 

III.  Euripide,  ffécu6e,v.  28-51. 

IV.  Démosthène,  Olynthienne  {suite)  :  «  'O  ^ùv  ojv  xapàiv  xatpô;... 
xaXavxa  è^TJxovxa  elff^pipeiv.  » 

V.  Thucydide,  Guerre  du.  Péloponèse,  I.  VII,  c.  xlviii  :  •  Kaî  ô 
[jLsv  ^r^\l09biwT^<;  Totautat  ïyi^tJ)9Y,Vé,,.  lu  tov  tcov  iv  xoù;  itit«ff6ai.  » 

VI.  Sophocle,  Œdipe  à  Coione,  v.  607-638. 

20  Traduction  d'un  texte  latin  avec  commentaire  littéraire 
et  grammatical. 

1.  Cicéron,  Brutut,  §  92  :  «  Duo  tum  excellebant  oratores...  Cotla 
et  Horlensius...  ut  laborem  etindustriam.  » 

II    Lucrèce,  De  Natura  Rerum,  l.  III,  v.  991-1016. 

III.  Dialogue  des  Orateurs^  XVI  :  «  Non  enim,  inquit  Aper,  iû 
auditum...  sed  fere  eodem  mense  exstitisse.  » 
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IV.  Lucrèce,  DeNatura  Rerum.l.  III  (suite),  v.  1016-1031. 

V.  Quintilien, /iM/i^u/io  ora/orta,  l.X,§27:  c  Piarimum  dicit 
oratori  cooferire  Theophrastus...  imbelUs  et  potius  habenti  péri- 
culosus.  »  .  "' 

VI.  Suite  du  morceau  précédeot  :  «  Vestem  beoe  ad  forensem 
pulverem  facere.  », 


B.  —  Langues  et  littépatores  étrangères  Tivantes. 

Version  latine  tirée  dCun  ouvrage  classique. 

I.  CiceroD,  Pro  Marcello^  §  2  :  «  Nullius  tantum  est...  nec  ad 
consîlium  casus  admittitur.  » 

II.  Suite  du  morceau  précédeot  :  «  lu  his  majorum  suorum  et 
suis  sedibus.  » 

III.  Pline  )e  Jeune,  l.III,  ép.  3  :  Corellœ  Hispullœ. 

IV.  Quintitien,  Institutio  ora/oria»l.X,  §51,  de  HomerOy  depuis  : 
«  Igîtur,  ut  Aratus  ab  Jove  principium...  hoc  poeta  pétant.  » 

V.Séoèque,  Lettres  àLuciliuSf  2  :  «  Ex  his  quœ  mihi  scribis... 
quod  illo  die  concoquas.  » 

VI.  Térence,  Heautontimoroumenos^  act.  I,  se.  i  :  «  Quanquam 
inlernos  nuper  notitia...  iilis  exerc.  plus  agas.  » 

G.  —  Histoire  et  Géographie. 

Version  latine  tirée  éCun  ouvrage  historique. 

I.  Suétone,  Vie  de  Claude^^  iO  :  «  Per  haec  ac  talîa  maxima.. 
militis  etiam  prœmio  pigneratus.  » 

II.  Salluste,  Jugurtha,  §  53  :  «  Romani  in  improviso. .  •  adver- 
sase  res  etiam  bonos  detrectant.  » 

III.  Tite-Live,  Histoire,  1.  XXVIl,  §  53,  discours  d'Eumène  : 
«  Non  gloriaboreo  quod  nihil  in  yos...  qui  N.  hostis,  S.  socii  fui- 
mus.  » 

IV.  César,  D.  Bello  gallica,  1. 1,  §  25,  26  :  «  CsRsar,  primum  suo, 
omnium  ex  conspectu...  videre  nemo  potuit.  » 

V.  Cornélius Nepos,  ThemistocleSy^VUl:  «  Tamen  noneffugit... 
gratiam  postea  retulit.  » 

VI.  Tacite,  Annales,  1.  XIII  ;  §  16  :  «  Mos  principum  libe-^ 
ros«..  convivii  Isetilia. 
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CERTinCAT  D'APTITUDE  D'ANGLAIS. 
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La  vie  et  les  œuvres  de  Molière 


Gonrs   de    H.   ABEL    LEFRANG, 

Professeur  au  Collège  de  France, 


La    querelle  de  V  «  Ecole  des  Femmes  »  (SuUe).  —  L'  «  Im- 
promptu de  Versailles  *». 

Quelques  indications  sur  la  vie  de  Molière  en  1663,  la  recherche 
des  sources  de  VEcole  des  Femmes^  l'analyse  de  cette  même  pièce, 
la  réponse  que  Molière  fit  aux  critiques  par  la  représentation  de  la 
Critique,  le  succès  de  celle-ci  :  telles  furent  les  questions  traitées 
dans  la  leçon  précédente.  Pour  bien  comprendre  les  réponses  que 
Molière  fit  aux  détracteurs  de  l'Ecole  des  Femmes,  il  ne  parait  pas 
inutile  de  distinguer  les  catégories  d'ennemis  auxquels  il  s'adres- 
sait. Livet,  dans  son  édition  d'Elomire  hypocondre^  les  a,  pour 
ainsi  dire,  groupés  par  nature . 

Ce  fut,  du  reste,  une  des  périodes  les  plus  glorieuses  de  la  vie 
de  Molière  ;  tout  lui  souriait  :  protection  de  la  famille  royale,  de 
la  cour  presque  entière,  et  surtout  état  de  fortune  très  brillant. 
«  Molière,  dit  Titon  du  Tillet,  dans  son  Parnasse  français^  jouis-* 
sait  de  plus  de  25.000  livres  de  rentes,  ayant  quatre  parts  à  la 
comédie  :  une  comme  acteur,  une  pour  sa  femme^  et  deux  en 
qualité  d*auteur.  »  Le  registre  de  La  Grange  confirme  pleinement 
ce  fait,  et  nous  apprend  que,  depuis  la  première  représenta-, 
tion  de  VEcole  des  Femmes,  Molière  touchait  une  double  part 
d'auteur  chaque  fois  qu'on  jouait  une  de  ses  pièces. 

34 
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Les  ennemis  de  Molière  montrèrent,  dans  leurs  attaques,  une 
extrême  malveillance.  Toute  la  pièce,  à  les  entendre,  n'était 
qu'une  paraphrase  de  la  Précaution  inutile  de  Scarron. 

Vous  allez  en  juger  vous-mêmes  par  cet  extrait,  qui  représente 
le  fond  des  récriminations.  On  lit  dans  la  Précaution  inutile  : 
«  Plus  sot  encore  que  sa  femme,  il  voulut  voir  jusqu'où  pouvait 
aller  sa  simplicité.  Il  se  mit  dans  une  chaise,  fît  tenir  sa  femme 
debout,  et  lui  dit  ces  paroles,  ou  d'autres  encore  plus  imperti- 
nentes :  «  Vous  êtes  ma  femme,  dont  j'espère  que  j'aurai  sujet 
de  louer  Dieu  tant  que  nous  vivrons  ensemble.  Mettez- vous  bien 
dans  l'esprit  ce  que  je  m'en  vais  vous  dire,  et  l'observez  exacte- 
ment tant  que  vous  vivrez  et  de  peur  d'offenser  Dieu  et  de  peur 
de  me  déplaire.  »  A  toutes  ces  paroles  dorées^  l'innocente  Laure 
faisait  de  grandes  révérences  à  propos  ou  non,  et  regardait  sod 
mari  entre  deux  yeux  aussi  timidement  qu'un  écolier  nouveau 
fait  à  un  pédant  impérieux,  a  Savez-vous,  continua  Don  Pèdre,  la 
vie  que  doivent  mener  les  personnes  mariées  ?»  —  c  Je  ne  sais 
pas,  lui  répondit  Laure,  faisant  une  révérence  plus  basse  que 
toutes  les  autres,  mais  apprenez-la-moi,  et  je  la  retiendrai  comme 
Ave  Maria.  »  Et  puis  une  autre  révérence.  Don  Pèdre  était  le  plas 
satisfait  homme  du  monde  de  trouver  encore  plus  de  simplicité 
en  sa  femme  qu'il  n'en  eût  osé  espérer.  Il  tira  d'une  armoire 
une  paire  d'armes  fort  riches  et  fort  légères,  qui  lui  avaient 
servi  en  une  magnifique  réception  que  la  ville  avait  faite  autre- 
fois au  roi  d'Espagne.  Il  en  arma  son  idiote,  et  lui  couvrit  la  tête 
d'un  petit  morion  doré  couvert  de  plumes,  lui  ceignit  une  épéeet, 
lui  ayant  mis  une  lance  en  la  main,  lui  dit  que  la  vie  des  femmes 
mariées  qui  voulaient  être  estimées  vertueuses  était  de  veiller 
leurs  maris  pendant  leur  sommeil,  armées  de  toutes  pièces  comme 
elle  était.  Elle  ne  lui  répondit  qu'avec  ses  révérences  ordinaires, 
qui  ne  finirent  qu'alors  qu'il  lui  fit  faire  deux  ou  trois  tours  de 
chambre,  ce  qu'elle  fit  par  hasard  de  si  bon  air,  sa  beauté  natu- 
relle et  son  habit  de  Pallas  y  contribuant  beaucoup,  que  le  trop 
fin  grenadier  en  demeura  charmé.  Il  se  coucha,  et  Laure  demeura 
en  faction  jusqu'à  cinq  heures  du  matin.  »  Le  ridicule  et  le  gro- 
tesque de  cette  scène  suffisent  amplement  à  ne  pas  même  essayer 
la  comparaison  entre  les  deux  œuvres. 

Quels  sont  donc  les  principaux  griefs  formulés  contre  l'oeuvre 
de  Molière  ?  Quelques  expressions  paraissaient  très  osées,  telles 
que  «  les  enfants  par  l'oreille  »,  «  le  potage  d'Alain  que  les  déli- 
cats ne  pouvaient  digérer  »  :  comparaison  trop  forte  et  qui 
marquait  plutôt  l'esprit  de  Tauteur  que  la  simplicité  du  paysan. 
On  n'épargnait  pas   davantage  «c  les  puces  »  dont  Agnès  est 
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inquiétée,  ce  le  petit  chat  mort  »  ;  les  moindres  traits  de  naïveté 
étaient  mal  interprétés.  Mais  ce  qui  suscita  le  plus  de  colères,  ce 
fut  le  Le.,,  (acte  II,  scène  vi).  «  Rien,  disait  le  prince  de  Conti,  n'est 
plus  immodeste  et  scandaleux  que  cette  scène  »  ;  et  sans  doute 
aussi  «  le  certain  je  ne  sais  quoi  dont  je  suis  tout  émue  ».  Bossuet 
lui-même  en  voulut  fort  à  Molière  d'avoir,  dans  les  comman- 
dements du  mariage,  voulu  parodier  ceux  de  Dieu.  Etait-ce  bien 
l'intention  de  Tauteur  comique,  et  Arnolphe,  s'il  n'avait  été  inter- 
rompu, n'allait-il  pas  énoncer  la  XP  maxime  ?  Et  encore  les 
mots  «  corbillon  »  et  «  tarte  à  la  crème  »  parurent  bas  et  peu 
dignes  du  style  de  la  comédie  : 

Et  s'il  faut  qu'ayec  elle  on  joue  au  corbillon, 

Et  qu'on  Tienne  à  lui  dire  à  son  tour  :  «  Qu'y  met-on?  » 

Je  veux  qu'elle  réponde  :  «  Une  tarte  à  la  crôme.  » 

Qu'est-ce  qu'un  corbillon? Un  panier  à  mettre  des  oublies.  Voici 
du  reste  la  définition  que  Richelet,  contemporain  de  Molièr<3,  en 
donne  dans  son  dictionnaire  :  a:  Sorte  de  corbeille  longue  et  platQ 
par  les  deux  bouts  que  l'oublieur  porte  Thiver  tous  les  soirs 
sur  son  dos,  et  qu'il  remplit  d'oubliés  pour  jouer  contre  ceux  qui 
l'appellent.  »  Tels  les  marchands  de  plaisirs,  nos  contemporains. 
Ainsi  quoi  de  plus  naturel  que  de  répondre  à  la  question  d'Arnol- 
phe  par  le  mot  «  tarte  à  la  crème  »  ?  Quant  au  jeu  de  mots  facile 
à  faire,  en  effet,  sur  la  répétition  de  l'expression  Ze...,  Molière 
aurait  bien  pu  en  apercevoir  le  danger,  et  par  conséquent  éviter 
une  allusion  qui  prête  à  fâcheuse  interprétation.  Il  est  bien  évi- 
dent qu'il  y  a  quelque  chose  de  choquant  dans  ce  sous-entendu* 

Les  critiques  les  plus  sérieuses  ne  portent  pas,  du  reste,  sur 
ces  expressions  ;  les  littérateurs  rivaux  et  les  critiques,  tels  que 
de  Visé  et  Boursault,  firent  à  Y  Ecole  des  Femmes,  des  objections 
autrement  fondées.  Ils  reprochaient  à  cette  œuvre  l'invraisem- 
blance de  l'action  et  du  lieu,  la  multiplicité  des  récits  ;  invrai- 
semblables aussi  l'incident  du  grès,  la  facilité  avec  laquelle 
Arnolphe  met  sa  maison  à  la  disposition  d'Horace,  la  scène  du 
refus  de  la  porte,  et  enfin  le  transport  amoureux  du  V^  acte.  Les 
applaudissements  que  le  parterre  prodiguait  à  cette  pièce  ne 
sufQsaient-ils  pas  à  prouver  qu'elle  était  faite  contre  les  règles  ? 
Il  y  a,  certes,  une  certaine  part  de  vérité  dans  ces  reproches  ; 
Molière  le  comprit  :  aussi,  sans  se  laisser  émouvoir  par  ces  cri- 
tiques formelles,  il  s*en  tire  en  proclamant  contre  Aristote  et 
contre  les  pédants  le  droit  du  génie  à  créer  les  règles  au  lieu  de 
les  subir,  et  en  disant  qu'opposer  les  règles  à  un  poète,  cela 
équivaut  à  contester  son  génie.  Combien  son  attitude  diffère^  à 
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cet  égard,  de  celle  du  grand  Corneille,  toujours  si  préoccupé  des 
règles  I 

Il  faut  noter  aussi  que,  dans  la  Critique  y  Molière  réveilla  l'ani* 
mosité  des  Précieuses  en  y  critiquant  leur  langage  ;  aussi,  pour 
qui  voudrait  donner  une  idée  d'ensemble  des  critiques  de  Molière 
sur  la  préciosité,  celles  qui  ise  trouvent  ièi  ne  seraient  pas  à 
négliger. 

Molière,  par  cette  œuvre,  groupa  non  seulement  ses  anciens 
ennemis  ;  mais  il  s'en  suscita  de  nouveaux,  tels  les  auteurs  et  les 
acteurs,  et  en  particulier  ceux  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  en  pro- 
clamant la  supériorité  de  la  comédie  sur  la  tragédie  ;  tels  aussi  les 
marquis,  et  l'algarade  que  Molière  eut  à  subir  de  la  part  du  duc 
de  La  Feuillade  paraît  très  véridique.  Témoin  cette  allusion  qui  y 
est  faite  dans  Zélinde  :  «  Il  ne  mettra  jamais  sa  perruque  sans  se 
ressouvenir  qu'il  ne  fait  pas  bon  jouer  les  princes,  et  qu'ils  ne 
sont  pas  si  insensibles  que  les  marquis  turlupins.  » 

Et  mainteuant  quelles  sont,  par  ordre  chronologique,  les 
œuvres  de  critique  que  souleva  V Ecole  des  Femmes  ? 

i**  Les  Nouvelles  nouvelles,  par  de  Visé  (priv.,  28  fév.  1662  ; 
ach.  d'imp.  9  fév.  1663)  ; 

2°  Zélinde,  par  le  môme  (priv.,  15  juillet  ;  ach.  d'imp. 
4  août  1663)  ; 

3»  Le  Portrait  du  peintre,  ou  la  contre^çritique  de  F  ^  Ecole  des 
Femmes  1^,  par  Boursault  (priv.,  30  oct.,  ach.  d'imp.  17  nov.  1663); 

4**  Panégyrique  de  V  «  Ecole  des  Femmes  »,  ou  conversation  comiqne 
sur  les  œuvres  de  M.  de  Molière,  par  Robinet  (priv.,  30  oct.  ;  ach. 
d'imp.  30  nov.  1663),  ouvrage  en  prose  tout  rempli  d'indécision  ; 

5°  Réponse  d  T  «  Impromptu  de  Versailles  »,  ou  la  vengeance  des 
marquis,  par  de  Visé,  dans  les  Diversités  galantes  (priv.,  14  sept., 
ach.  d'imp.  7  déc.  1663)  ; 

6°  Impromptu  de  Vhôtel  de  Condé,  par  Montfleury  (priv.,  io 
janv.  ;  achev.  d'imp.  19  janv.  1664)  ; 

70  Amours  de  Calotin  (priv.,  30  janv.  ;  achev.  d'imp.  7  fé- 
vrier 1664)  ; 

80  La  Guerre  comique,  ou  la  défense  de  l'  «  Ecole  des  Femmes  i, 
par  Philippe  de  la  Croix  (priv.,  13  fév.  ;  achev.  d*imp.  17 
mars  1664).  Cet  ouvrage  en  prose  prend  parti  pour  Molière.  L'aa- 
teur  érige  en  tribunal  Apollon  et  les  Muses,  qui  se  prononcent  en 
faveur  de  VEcole  des  Femmes. 

La  lecture  de  ces  œuvres  de  polémique  en  fait  plutôt  ressortir 
la  platitude  assez  générale  ;  elle  laisse,  le  plus  souvent,  une  impres- 
sion d'ennui  et  de  gêne.  Que  de  puérilités  elle  y  fait  rencontrer! 
Tout  au  plus  pourrait-on  excepter  de  cette  condamnation  le  Por- 
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trait  du  peintre  et  surtout  la  Vengeance  des  marquis.  Je  dois  vous 
donner  cependant  quelques  détails  sur  chacune  de  ces  critiques. 
ZélindCy  composée  par  de  Visé  et  non  par  de  Villiers,  comme 
quelques-uns  l'ont  prétendu,  avait  ensoms-titre  :  Véritable  critique 
de  /'  «  Ecole  des  Femmes  ^  ou  la  critique  de  la  critique.  Dans  ce 
pamphlet,  la  scène  se  passe  à  Saint-Denis,  dans  la  chambre  d'un 
marchand  de  dentelles,  Argimont,  dont  le  magasin  est  fort  à  la 
mode.  Viennent  de  notables  acheteuses  de  point  d'Alençon  et  une 
conversation  s'engage.  Les  principaux  interlocuteurs  sont  Oriane, 
amante  de  Mêlante;  iepèred'Oriane;  Zélinde^une  femme  savante; 
Aristide,  un  poète  ;  quelques  garçons  et  valets.  Le  goût  des  mar- 
chands pour  le  théâtre  n'a  rien  d'étonnant  :  la  plupart  d'entre 
eux  avaient  leur  magasin  à  la  porte  de  l'hôtel  de  Bourgogne  et  ils 
étaient  les  hôtes  très  assidus  de  ce  théâtre.  Aussi  de  Visé  place- 
t-il  dans  la  bouche  d'Argimont  une  grande  partie  des  critiques 
littéraires  faites  à  Molière  pour  son  oubli  des  règles  ;  et  ce  mor- 
ceau ne  laisse  pas  d'être  très  curieux  pour  la  connaissance  de  la 
critique  d'alors.  En  somme,  dans  cet  opuscule,  beaucoup  d'obser- 
vations curieuses,  assez  justes,  parfois  étroites,  mesquines,  même 
injustes,  mais  quelquefois  assez  logiques  et  pénétrantes  :  c'est  une 
véritable  dissertation  en  règle.  Un  beau  passage  :  le  fameux 
portrait  de  Molière,  le  contemplateur.  Rien  de  plus  glorieux  pour 
Molière  que  ce  portrait  tracé  par  un  de  ses  ennemis  : 

ARGIMONT. 

c(  Madame,  je  suis  au  désespoir  de  n'avoir  pu  vous  satisfaire  ; 
depuis  que  je  suis  descendu,  Elomire  n'a  pas  dit  une  seule  parole. 
Je  l'ai  trouvé  appuyé  sur  ma  boutique,  dans  la  posture  d'un 
homme  qui  rêve.  Il  avait  les  yeux  collés  sur  trois  ou  quatre  per- 
sonnes de  qualité,  qui  marchandaient  des  dentelles  ;  il  paraissait 
attentif  à  leurs  discours,  et  il  semblait,  par  le  mouvement  de  ses 
yeux,  qu'il  regardait  jusques  au  fond  de  leurs  âmes  pour  y  voir 
ce  qu'elles  ne  disaient  pas;  je  crois  même  qu'il  avait  des  tablettes, 
et  qu'à  la  faveur  de  son  manteau  il  a  écrit,  sans  être  aperçu,  ce 
qu'elles  ont  dit  de  plus  remarquable. 

ORIANE. 

«  Peut-être  que  c'était  un  crayon,  et  qu'il  dessinait  leurs  gri- 
maces pour  les  faire  représenter  au  naturel  sur  son  théâtre. 

ARGIMONT. 

«  su  ne  les  a  dessinées  sur  ses  tablettes,  je  ne  doute  point  qu'il 
ne  les  ait  imprimées  dans  son  imagination.  C'est  un  dangereux 
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personnage  :  il  y  en  a  qui  nevont  point  sans  leurs  mains  ;  mais 
l'on  peut  dire  que  lui  ne  Ta  point  sans  ses  yeux  ni  sans  ses 
oreilles. 

ORIANE. 

«  On  commence  à  se  défier  partout  de  lui,  et  je  sais  des  per- 
sonnes qui  ne  veulent  plus  qu'il  vienne  chez  elles.  Mais  enfin 
qu'est-il  devenu  ?  » 

Très  curieux  aussi  le  Portrait  du  peintre  ou  la  contre-critique  de 
V  «  Ecole  de$  Femmes  «,  comédie  en  un  acte,  composée  en  1663 
par  Boursault,  ami  de  Corneille.  La  pièce  est  dédiée  au  duc  d'En- 
ghien  (neveu  du  prince  de  Conti). 

Edme  Boursault  s'était  cru  visé  dans  le  personnage  de  Lysidas 
de  la  Critique,  Champenois  de  naissance,  il  ne  sut  jamais  ni  le 
latin  ni  le  grec;  mais,  grâce  à  un  travail  persévérant  et  à  un  véri- 
table talent  naturel,  il  réussit  à  composer  des  comédies  dont  plu- 
sieurs sont  restées  au  répertoire  et  dont  quelques-unes,  dit 
V.  Fournel,  sont  peu  éloignées  d'être  des  chefs-d'œuvre 
{La  Comédie  sans  titre  ou  le  Mercure  galant^  les  Mots  à  la  mode, 
Esope  à  la  cour).  Boursault  est  encore  célèbre  par  sa  brouille 
avec  Molière,  Boileau  et  Racine.  Aussi  le  satirique  le  placa- 
t-il  dans  la  VllI*  satire,  parmi  les  froids  rimeurs  :  «  Bardoa, 
Mauroy,  Boursault, Colletet,Titreville.  »  Plus  tard,  réconcilié  avec 
Boursault  et  Mauroy,  il  substitua  aux  trois  premiers  noms  ceax 
de  Bonnecorse  et  de  Pradon^  qui  y  sont  restés.  Boileau  était  alors 
en  si  bons  termes  avec  Boursault  que,  dans  un  moment  de  gêne, 
il  lui  prêta  âOO  louis. 

La  pièce  de  Boursault,  dont  nous  nous  occupons,  est  en  vers: 
c'est  la  critique  même  de  Molière  reprise  contre  lui  et  retournée 
en  sens  inverse.  L'idée  en  fut  donnée  à  l'auteur  par  la  VIII*  scène 
Zélinde  :  «  L'on  pourrait  de  son  sujet  faire  une  satire  inimitable, 
en  faisant  seulement  que  ceux  qui  défendent  VEcole  des  Femmes 
la  combattent,  et  que  ceux  qui  la  combattent,  la  défendent.  Ne 
serait-ce  pas  une  chose  bien  divertissante  de  voir' le  marquis 
donner  mille  louanges  à  la  tarte  à  la  crème  et  de  l'entendre  crier, 
au  lieu  de  «  Voilà  qui  est  détestable  »,  «  Tarte  à  la  crème  est  in- 
comparable, morbleu  I  incomparable,  c'est  ce  qu'on  appelle  incom- 
parable !  »  etc..  Le  succès  fut  assez  grand,  bien  que  la  versiflca- 
lion  en  fût  faible,  les  plaisanteries  souvent  froides,  le  style 
négligé  et  les  rimes  fréquemment  répétées.  Malgré  ces  défauts, 
c'était  en  somme  une  œuvre  de  raillerie  vive  et  ingénieuse,  qui 
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passa  pour  un  morceau  d^ironie  fine  et  mordante  et  pour  une 
peinture  assez  juste.  Molière,  qui  avait  vu  la  pièce  sur  le  théâtre, 
en  fut  ému  et  crut  devoir  répondre  par  l'Impromptu,  Donner  l'ana- 
lyse de  cette  pièce  est  inutile,  puisqu'elle  n'est  que  la  contre- 
partie de  la  Critique  ;  il  suffît  d'en  citer  les  personnages  :  Damis, 
baron,  amant  d'Amarante  ;  Amarante,  maîtresse  de  Damis  ; 
Clitie,  cousine  d'Amarante  ;  le  Comte  et  Dorante,  courtisans  ridi- 
cules; la  Marquise  Oriane,  qui  fut  précieuse  ;  Lizidor,  un  poète; 
Petit-Jean,  page  d'Amarante  ;  La  Ramée,  laquais  du  Comte. 

Dans  le  Panégyrique  de  V  «  Ecole  des  Femmes  »,  Robinet  a  écrit 
quelques  pages  assez  curieuses  sur  les  soins  de  toilette  que  pre- 
naient certaines  femmes.  Pour  conserver  leur  beauté,  elles  se 
retiraient  du  monde  pendant  quelques  jours  et  se  couvraient  la 
figure  comme  d'un  masque  de  produits  divers.  (V.  Moland,  p.  90.) 
On  a  dit  plus  haut,  en  quelques  lignes,  ce  qu'il  fallait  penser  de 
l'ouvrage  en  général.  Que  Qt  Molière  pour  répondre  à  toutes  ces 
attaques  ? 

Le  18  octobre  1663,  eut  lieu  à  Versailles  la  première  de 
VImpromptu.  Le  Roi,  le  Dauphin  et  les  reines  avaient  quitté 
Vincennes.  Molière  les  rejoint  avec  sa  troupe  et  joue  dans  la 
ville  royale  :  le  16  octobre, />on  Garcie^  Sertorius  et  V Ecole  des 
Maris  ;  le  18,  les  Fâcheux  et  VImpromptu,  Le  19,  on  jouait  à 
l'hôtel  de  Bourgogne  ISicomède  et  le  Portrait  du  peintre. 

Molière  jouissait  donc  alors  de  la  protection  très  ouverte  du 
roi;  et,  le  23,  il  quittait  Versailles  avec  une  recette  de  3.300  livres. 

La  querelle  de  Y  Ecole  des  Femmes  n'est  pas  à  regretter,  puis- 
qu'elle nous  a  donné  VImpromptu  de  Versailles,  Cette  pièce  et  la 
Critique  sont  deux  petits  chefs-d'œuvre  de  psychologie,  tout 
de  nuances,  de  finesse,  d'observation  et  de  vérité  morale  ;  le 
dialogue  en  est  exquis.  VImpromptu  n'est  plus  guère  représenté, 
et  par  conséquent  se  trouve  être  parfaitement  inconnu.  On  perd 
à  ne  pas  connaître  cette  merveilleuse  satire,  d'une  vie  et  d'une 
vérité  si  intenses. 

VImpromptu  est  une  réponse  faite  aux  critiques.  Composé 
sur  Tordre  du  roi,  il  demandait  à  être  représenté  sur-le-champ. 

La  scène  est  à  Versailles,  dans  la  salle  de  la  Comédie,  et  non 
dans  l'antichambre  du  roi  ;  c'est  le  tableau  de  la  répétition  de 
la  troupe.  La  scène  I*"^  montre  tous  les  collaborateurs  de  Molière 
réunis  :  Molière,  Brécourt,  La  Grange,  du  Croisy,  M"*^"  du  Parc, 
Béjart,  de  Brie,  Molière,  du  Croisy,  Hervé.  Molière  les  appelle  : 
à  noter  le  naturel  de  cette  scène.  Tous  répondent  de  derrière 
le  théâtre  :  «  Qu'y  a-l-il  ?  Que  me  veut-on  ?  On  y  va.  »  Mo- 
lière leur  annonce  qu'il  s'agit  de  donner  une  représentation  dans 


536  REVUE  DBS  COURS  ET  CONFÉRENCES 

le  délai  de  deux  heures;  or  aucun  d'eux  ne  sait  son  rôle.  Il  parait 
donc  impossible  d*affronter  la  scène  ;  car  le  public  devant  lequel 
ils  doivent  jouer  est,  par  excellence,  un  public  exigeant  :  le  roi  et  la 
cour.  Le  faire  dans  ces  conditions,  c'est  s'exposer  à  une  humilia- 
tion et  à  un  échec  déplorables.  11  y  a  bien  quelque  chose  de  dra- 
matique dans  cette  situation.  Tous  ceux  qui  ont  à  paraître  en 
public  savent  que  le  plus  pénible  des  rêves  est  celui  qui  a  trait 
à  des  situations  de  ce  genre.  Tout  le  monde  tremble,  le  chef  de 
troupe  est  peu  rassuré,  et  quelles  déclarations  ne  lui  fait-on  pas? 

m"*  du  parc 

«  Pour  moi,  je  vous  déclare  que  je  ne  me  souviens  pas  d'un  mot 
de  mon  personnage. 

H^^*^  DE  brie. 

c  Je  sais  bien  qu'il  me  faudra  souffler  le  mien  d*un  bout  i 
l'autre . 

MOLIÈRE. 

«  Vous  voilà  tous  bien  malades  d'avoir  un  méchant  rôle  à  jouer  ! 
Et  que  feriez-vous  donc  si  vous  étiez  en  ma  place  ? 

m"**  béjard. 

«  Qui,vous  ?  Vous  n'êtes  pas  à  plaindre  ;  car,ayant  fait  la  pièce, 
vous  n'avez  pas  peur  d'y  manquer. 

—  (Suivent  ces  déclarations  de  Molière,  précieuses  à  enreiB^is- 
trer...) 

MOLIÈRE. 

Et  n'ai-je  à  craindre  que  le  manquement  de  mémoire  ?  Ne 
comptez- vous  pour  rien  l'inquiétude  d'un  succès  qui  ne  regarde 
que  moi  seul  ?  Et  pensez-vous  que  ce  soit  une  petite  affaire  que 
d'exposer  quelque  chose  de  comique  devant  une  assemblée 
comme  celle-ci  ;  que  d'entreprendre  de  faire  rire  des  personnes 
qui  nous  impriment  le  respect  et  ne  rient  que  quand  elles 
veulent  ?  Est-il  auteur  qui  ne  doive  trembler,  lorsqu'il  en  vient  à 
cette  épreuve  ?  Et  n'est-ce  pas  à  moi  de  dire  que  je  voudrais  en 
être  quitte  pour  toutes  les  choses  du  monde  ?  i» 

Madeleine  lui  conseille  de  faire  au  roi  une  respectueuse  excuse, 
fondée  sur  Timpossibilité  de  la  chose  dans  le  peu  de  temps  qu'on 
lui  a  donné.  Qu'il  songe,  si  TafTaire  réussit  mal,  à  tout  l'avantage 
qu'en  prendront  ses  ennemis.   M"®  de  Brie  ajoute  qu'il  aurait 
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fallu  s'excuser  dès  le  début  et  demander  un  laps  de  temps  plus 
considérable.  Molière  leur  répond  alors  par  une  tirade  émou- 
yante,  toute  pleine  de  Térités  : 

«  Mon  Dieu  !  Mademoiselle,  les  rois  n'aiment  rien  tant  qu'une 
prompte  obéissance  et  ne  se  plaisent  point  du  tout  à  trouver  des 
obstacles.  Les  choses  ne  sont  bonnes  que  dans  le  temps  qu'ils  les 
souhaitent,  et  leur  en  vouloir  reculer  le  divertissement  est  en 
Mer  pour  eux  toute  la  grâce,  etc..  » 

Nous  comprenons  les  difficultés  au  milieu  desquelles  il  vivait. 
Toujours  apparaît  son  sens  aigu  des  réalités. 

Molière  termine  en  demandant  aux  actrices  de  répéter  :  celles- 
<;i  protestent  ;  Molière  les  rassure.  Si  ses  camarades  ne  savent  pas 
tout  à  fait  leur  rôle,  ils  pourront  y  suppléer  de  leur  esprit, 
puisque  c'est  de  la  prose  et  qu'ils  connaissent  le  sujet  de  la 
comédie.  Voilà  une  remarque  caractéristique.  Aussi  Madeleine 
répond- elle  très  judicieusement  :  «  Je  suis  votre  servante.  La 
prose  est  pis  encore  que  les  vers.  » 

U^^  Molière  (Ârmande)  a  trouvé  une  solution  : 

«  Voulez-vous  que  je  vous  dise  ?  Vous  devriez  faire  une  comé- 
die où  vous  auriez  joué  tout  seul. 

MOLIÈRE. 

«  Taisez-vous,  ma  femme,  vous  êtes  une  béte. 

ARMANDE. 

«  Grand  merci,  Monsieur  mon  mari  I  Voilà  ce  que  c'est.  Le  ma- 
riage change  bien  les  gens,  et  vous  ne  m'auriez  pas  dit  cela  il  y 
a  dix-huit  mois.  »  (Us  étaient  mariés  depuis  vingt  mois.) 

MOLIÈRE. 

«  Taisez-vous,  je  vous  prie  ! 

ARMANDE. 

«  C'est  une  chose  étrange  qu'une  petite  cérémonie  soit  capable 
de  nous  ôter  toutes  nos  belles  qualités,  et  qu'un  mari  et  un  galant 
regardent  la  même  personne  avec,  des  yeux  si  différents! 

MOLIÈRE. 

«  Que  de  discours  I 
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ARMANDE. 

«  Ma  foi  I  si  je  faisais  une  comédie,  je  la  ferais  sur  ce  SQjel.  Je 
justifierais  les  femmes  de  bien  des  choses,  dont  on  les  accuse  ;et 
je  ferais  craindre  aux  maris  la  différence  qu'il  y  a  de  leurs  ma- 
nières brusques  aux  civilités  des  galants.  » 

Et  voilà  une  petite  scène  de  ménage  devant  LousXIV  !  Cette 
liberté  donne,  à  la  fois,  une  idée  de  la  hardiesse  du  poète  et  de  si 
confiance  dans  son  prestige  d*auteur. 

C'est  ici  qu'il  est  fait  mention  de  Tordre  donné  par  le  roi  à 
Molière  de  répondre  à  la  critique  dont  il  est  l'objet.  Il  y  est  fait 
une  seconde  allusion  dans  la  même  scène;  et,  dans  la  suivante, 
notre  poète  y  revient  encore,  lorsqu'on  pariant  de  sa  comédie,  il 
fait  dire  à  un  marquis  fâcheux  :  <(  C'est  le  roi  qui  vous  la  fait 
faire»,  et  qa*il  répond:  «  Oui,  Monsieur  ». 

D'autre  part,  nos  comédiens  viennent  à  parler  de  cette  famease 
Comédie  des  comédiens  que  Molière  devait  composer  depuis  long- 
temps. Puisqu'on  a  entrepris  de  le  peindre,  il  aurait  fait,  à  son  tour 
et  à  loisir,  le  portrait  en  pied  de  ses  rivaux,  le  portrait  person- 
nel, si  l'on  peut  dire,  en  les  représentant  dans  leurs  rôles  sérieux: 
«  Car  vouloir  contrefaire  un  comédien  dans  un  rôle  comique, 
ce  n'est  pas  le  peindre  lui-même,  c'est  prendre  d'après  lui  les 
personnages  qu'il  représente  et  se  servir  des  mêmes  traits  et 
des  mêmes  couleurs  qu'il  est  obligé  d'employer  aux  différents  ta- 
bleaux des  caractères  ridicules  qu'il  imite  d'après  nature  ;  mais 
contrefaire  un  comédien  dans  des  rôles  sérieux,  c'est  le  peindre 
par  des  défauts  qui  sont  entièrement  de  lui,  puisque  ces  sortes  de 
personnages  ne  veulent  ni  les  gestes  ni  les  tons  de  voix  ridicnles 
dans  lesquel  son  le  reconnaît  ».  Molière  expose  qu'il  n'a  pu  pour- 
suivre cette  entreprise  faute  de  temps;  puis,  comme  les  jours 
de  comédie  de  l'hôtel  sont  les  mêmes  que  les  siens,  il  n*a  pu  aller 
entendre  ses  rivaux  que  trois  ou  quatre  fois.  On  ne  jouait,  en 
effet,  que  les  mardi,  vendredi  et  dimanche  de  chaque  semaine  : 
lundi  étant  jour  de  courriers  ;  mercredi  et  samedi,  jours  de 
marché  et  d'affaires  ;  jeudi,  jour  de  promenade  pour  les  aca- 
démies et  surtout  pour  les   collèges. 

La  première  avait  toujours  lieu  un  vendredi,  pour  préparer 
l'assemblée  à  se  rendre  plus  nombreuse, le  dimanche  suivant,par 
les  éloges  que  lui  donnent  l'annonce  et  l'affiche.  L'hôtel  de  Bour- 
gogne jouait  quelquefois  le  jeudi,  quand  il  s'agissait  d'une  grande 
pièce  à  succès;  et,  comme  ce  jour-là  Molière  devait  céder  la  place 
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aux  comédiens  italiens,  il  pouvait  parfois  se  rendre  à  l'hôtel. 
Donc,  il  nous  dit  la  vérité. 

En  revanche,  le  grand  comique  nous  confie  qu'il  avait  songé  à 
une  comédie  où  il  y  aurait  eu  un  poète  qu'il  aurait  représenté  lui- 
môme,  lequel  serait  venu  pour  offrir  une  pièce  à  une  troupe  de 
comédiens  nouvellement  arrivés  de  la  campagne  :  «  Avez-vous, 
aurait-il  dit,  des  acteurs  et  des  actrices  qui  seraient  capables  de 
bien  faire  valoir  un  ouvrage?  Car  ma  pièce  est  une  pièce...  »  — 
a  Hé  !  Monsieur,  auraient  répondu  les  comédiens,  nous  avons  des 
hommes  et  des  femmes  qui  ont  été  trouvés  raisonnables  partout 
où  nous  avons  passé.  »  —  «  Et  qui  fait  les  rois  parmi  vous  ?  »  — 
«  Voilà  an  acteur  qui  s'en  démêle  parfois.  »  —  «  Qui  ?  ce  jeune 
homme  bien  fait?  Vous  moquez- vous?  Il  faut  un  roi  qui  soit  gros 
et  gras  comme  quatre  ;  un  roi,  morbleu  !  qui  soit  entripaillé 
comme  il  faut  ;  un  roi  d'une  vaste  circonférence,et  qui  puisse  rem- 
plir un  trône  de  la  belle  manière.  La  belle  chose  qu'un  roi  de  taille 
galante...  »  1  L'allusion  est  flagrante;  et,  dans  cet  homme  ventripo^ 
tent,  il  faut  voir  le  père  de  Montfleury,  fameux  acteur,  ancien 
page  du  duc  de  Guise,  qui  était  obligé  de  resserrer  son  ventre 
dans  un  cercle  de  fer  pour  en  soutenir  le  poids.  Nous  avons 
parlé,  Tannée  dernière,  de  «  ce  coquin,  si  gros,  qu'on  ne  pouvait 
le  bàtonner  tout  entier  en  un  jour.  » 

Cependant  Molière  continue  l'exposé  de  son  projet  :  il  aurait 
voulu  intercaler  une  comédie  dans  une  comédie  de  comédiens, 
et  la  représenter  sur  la  scène. 

Le  poète  aurait  demandé  à  l'acteur  chargé  du  rôle  de  roi  de 
réciter  quelques  vers  du  roi  dans  Nicomède  : 

Te  le  dirai-je,  Araspe  7  II  m'a  trop  bien  servi, 
Augmentant  mon  pouvoir 

Le  coaiédien  les  récite  le  plus  naturellement  possible.  Et  le 
poète  :  «  Comment,  vous  appelez  cela  réciter  ?  C'est  se  railler.  Il 
faut  dire  les  choses  avec  emphase.  Ecoutez^moi.  (Il  imite  alors 
Montfleury.)  Voyez-vous  cette  posture  ?  Remarquez  bien  cela.  Là, 
appuyez  comme  il  faut  le  dernier  vers.  Voilà  ce  qui  attire  l'appro- 
bation et  fait  faire  le  brouhaha.  »  —  «  Mais,  Monsieur,  aurait 
répondu  le  comédien,  il  me  semble  qu'un  roi,  qui  s'entretient  tout 
seul  avec  son  capitaine  des  gardes,  parle  un  peu  plus  humaine- 
ment et  ne  prend  guère  ce  ton  démoniaque.  » 

C^était  là  alors  le  grand  procès  en  matière  de  déclamation  ; 
Molière  lui-même  l'avait  engagé  :  il  protestait  avec  raison  contre 
le  débit  emphatique  et  traditionnel  des  tragédiens. —  Le  naturel, 
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sans  doute,  est  nécessaire  au  théâtre  ;  mais  il  n*ea  fant  pas  trop, 
cependant  ;  car  qu'y  a-t-il  de  plus  factice^  en  somme,  que  la  tra- 
gédie ?  Le  naturel  le  plus  désirable,  c'est  toujours  d^étre  com- 
pris et  entendu. 

Puis  le  poète  aurait  essayé,  éprouvé  un  comédien  et  une  co- 
médienne, dans  une  scène  d'amant  et  d'amante.  (Cf.  Fora», 
acte  II,  scène  Y.) 

CAMILLE. 

Iras-tu,  ma  chère  &me?  et  ce  funeste  honneur... 

CURIACB. 

Hélas  !  je  vois  trop  bien...  < 

Molière,  pour  corriger,  imite  M"«  Beauchàteau  :  «  Voyez-vons 
comme  cela  est  naturel  et  passionné  ?  Admirez  ce  visage  riant 
qu'elle  conserve  dans  les  plus  grandes  afflictions.  » 

Le  poète  aurait  de  même  passé  en  revue  tous  les  acteurs  el 
toutes  les  actrices.  Grâce  à  ce  subterfuge,  Molière  fait^en  somme, 
la  pièce  qu'il  rêvait.  Il  continue  en  imitant  Hauteroche  dans  le 
rôle  de  Pompée  de  Sertorius,  de  Villiers  dans  Œdipe  de  Cor- 
neille. L'acteur  Floridor,  seul,  n'est  pas  visé  :  Molière  recon- 
naissait probablement  en  lui  un  véritable  talent  et  voulût 
peut-être  aussi  ménager  quelques  acteurs. 

Après  cette  esquisse,  Molière  revient  à  la  pièce  qu'il  va  faire 
jouer  devant  le  roi.  Il  interpelle  La  Grange,  qui  doit  jouer  le  rêle 
du  marquis  : 

ARMANDE. 

«  Quoi  I  toujours  des  marquis  I 

MOLIÈRE. 

«  Oui,  toujours  des  marquis  !  que  diable  voulez- vous  qu'os 
prenne  pour  un  caractère  agréable  de  théâtre  ?  Le  marquis 
aujourd'hui  est  le  plaisant  de  la  comédie,  et  comme  dans  toutes 
les  comédies  anciennes  on  voit  toujours  un  valet  bouffon  qui 
fait  rire  les  auditeurs,  de  même,  dans  toutes  nos  pièces  de  main- 
tenant, il  faut  toujours  un  marquis  ridicule  qui  divertisse  It 
compagnie.  » 

Madeleine  approuve.  Molière  interpelle  alors  W^^  du  Parc,  qoi 
proteste,  parce  qu'elle  joue  un  rôle  de  précieuse. 


La  Morale. 


Cours  de  M.  VICTOR  EG6ER, 

Processeur  à  P  Université  de  Paris, 


La  définition  du  bien  moral. 

(Suite) 

Dans  la  dernière  leçon,  continujint  la  recherche  d'une  défini- 
tion du  bien  moral,  j*ai  analysé  un  certain  nombre  de  jugements 
vulgaires,  de  jugements  du  sens  commun,  sur  le  bien  et  le  mal. 
Dans  tous  les  jugements  que  j'ai  étudiés,  le  sens  commun  loue  le 
bonheur  humain  ou  sa  cause,  blâme  le  malheur  humain  ou  sa 
cause.  Incidemment,  ayant  rencontré  l'idée  du  bonheur^  j'ai  cru 
devoir  Tanalyser.  Le  mot  bonheur  s'emploie  dans  deux  sens  un 
peu  différents,  et  il  y  a  ainsi  deux  idées  du  bonheur  :  d'une  part 
le  bonheur  hellénique,  le  bonheur  parfait,  idéal,  que  nous 
appelons  en  français  le  bonheur  ;  il  s'agit  alors  d'une  continuité 
de  plaisirs,  ou  plutôt  de  joies,  dans  le  cours  de  la  vie  consciente. 
D'autre  part,  le  bonheur  peut  être  conçu  d'une  façon  plus  modérée, 
plus  modeste;  ce  n'est  plus  alors  qu'une  expression  vague, 
signifiant  indifféremment  joie  ou  plaisir,  et  durable  ou  passager  ; 
c'est  ce  second  sens  du  mot,  cette  seconde  idée  que  l'on  a  en  vue, 
quand  on  dit  du  bonheur. 

Le  mot  bonheur  a  donc  un  sens  précis,  le  sens  hellénique,  et  un 
sens  moins  précis  ;  c'est  ce  dernier  que  nous  employons  quand 
nous  disons  que  le  sens  commun  loue  le  bonheur  humain  ou  sa 
cause. 

Mais  il  y  a  d*autres  jugements  du  sens  commun  :  l'égoïste  est 
un  agent  qui  agit  pour  son  propre  bien,  pour  son  propre  bon- 
heur,  qui  prend  pour  fin  lui-même  et  lui  seul  ;  Tobjet  de  son 
intention  constante,  permanente,  est  son  plaisir,  sa  joie,  la 
continuité  de  sa  joie  ou  de  son  plaisir,  bref  cet  état  constant  qui 
s'appelle  le  bonheur,  et  nécessairement  le  bonheur  hellénique, 
puisque  l'autre  est  moindre,  ayant  moins  de  durée.  L'égoïste  réus- 
sit, ou  réussit  à  moitié,  ou  échoue  ;  dans  tous  les  cas,  il  est  égoïste  ; 
le  succès  ou  l'insuccès  ne  changent  rien  à  son  intention.  Il  peut 
réussir  ssan  nuire  à  personne,  sans  faire  du  mal,  du  malheur,  et 


542  REVUU  DES  COURS  ET  CONFÉRENCES 

sans  vouloir  en  faire  ;  de  même,  il  peut  échouer  sans  faire  ni  tou- 
loir  faire  du  mal  à  personne.  S'il  veut  faire  du  mal,  il  est  méchant: 
il  est  plus  qu'égoïste,  il  est  égoïste  et  méchant,  ou  méchant  parce 
quMl  est  égoïste.  L'égoïsme  pur  est  inoffensif  ;  être  égoïste,  ce 
n'est  pas  avoir  de  mauvaises  intentions,  des  intentions  méchan- 
tes, c'est  avoir  de  bonnes  intentions  exclusivement  pour  soi. 

Que  pense  le  sens  commun  de  Tégoïsme  ?  L'égoïste  qui  réussit 
veut  faire  du  bonheur  et  fait  du  bonheur  ;  Tégoïste  qui  ne  réassit 
pas  veut  faire  du  bonheur,  et  n'en  fait  pas.  Mais  le  sens  common 
ne  loue  pas  ce  bonheur  et  ne  loue  pas  cette  intention  ;  ce  n'est  pas 
là,  à  ses  yeux,  la  bonne  intention.  Bien  plus  :  le  sens  commun 
blâme  cette  intention.  Taxer  quelqu'un  d'égoïste, c'est  le  condam- 
ner, le  déprécier.  Et  si  l'égoïste  a  échoué  à  tel  point  qu'il  est  mal- 
heureux, on  dit  :  «  C'est  bien  fait  ».  On  considère  son  malheur 
comme  un  châtiment  mérité,  juste.  L'égoïsme  est  condamné, 
même  s'il  est  pur  de  toute  méchanceté,  s'il  est  inoffensif.  Nous 
avons  constaté  que  le  bonheur  que  donne  le  soleil  est  loué  :  il  est 
donc  moral  ;  celui  que  donnent  de  bons  parents  à  l'enfant  qu'ils 
élèvent  avec  tendresse,  qu'ils  entourent  de  soins  et  d'affection 
éclairée,  est  loué  de  môme  ;  mais  le  bonheur  qu'on  se  donne  à 
soi-même  n'est  pas  loué,  n'est  pas  moral,  est  objet  de  suspicion, 
presque  de  blâme. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  être  trop  catégorique,  et  il  conTÎent 
d'introduire  ici  une  nuance  ;  on  me  dira  :  est-on  coupable  de  bien 
dîner,  de  bien  dormir,  de  faire  une  bonne  promenade,  de  passer 
une  soirée  agréable  au  théâtre  ?  Ne  sont-ce  pas  là  des  plaisirs 
Innocents,  permis  ?  Et  si  le  soleil  est  moral,  est-il  moral  l'homme 
qui  va  au  soleil  pour  se  réchauffer?  Profiter  du  soleil,  l'aidera 
faire  le  bien,  est-ce  mal?  Profiter  de  l'affection,  du  dévouement  des 
parents,  comme  font  les  enfants  sages,  est-ce  mal?  En  réalité,  on 
bénit  le  soleil  et  les  bons  parents  ;  on  les  loue.  Si  je  profite  de 
leur  bonté  ou  de  leurs  bienfaits,  on  ne  me  loue  pas,  on  me  dit  : 
«  Tu  as  raison  ».  Voilà  la  nuance.  A  l'égoïste  qui  réussit  sans 
nuire  à  personne,  on  dit  :  ce  Mes  compliments  »,  rien  de  plus  : 
c'est  la  politesse  usuelle  en  cas  de  succès.  Si  un  vieillard  dit  : 
«  J'ai  été  heureux,  j'ai  eu  de  la  chance  toute  ma  vie,  et  j'ai  su  en 
profiter  »,  on  lui  répond  :  «  Tant  mieux  pour  vous,  je  vous  en 
félicite  »  ;  on  ne  le  loue  pas. 

Voilà  qui  est  singulier  et  semble  contradictoire  ;  d'une  part,  en 
effet,  le  bonheur  est  moral  ;  d'autre  part,  chercher  son  bonheur 
est  immoral.  Le  sens  commun  serait-il  absurde  ou  paradoxal  ? 
Ce  n'est  pas  sou  rôle  ordinaire.  Il  est  paradoxal  de  lui  attribuer 
un  paradoxe.  Précisons  donc  son  opinioui  nous  limiterons  l'appa- 


LA   MORALE  5i^ 

rente  contradiction  jusqu'à  la  ramener  à  une  thèse  fort  simple. 
Pour  cela,  je  ferai  trois  remarques  : 

1^  Il  est  certain  que  le  sens  commun  est  beaucoup  plus  sévère 
pour  l'égoïste  en  état  permanent  d'égoïsme,  que  pour  Tégoïsme 
intermittent  de  l'homme  qui  pense  à  lui-même  et  à  autrui  alter- 
nativement, selon  les  heures  et  les  circonstances,  comme  l'An- 
glais du  roman  de  Jules  Verne  :  «  Vous  êtes  donc  bon,  vous  ?  — 
Oui, quand  j'ai  le  temps.  »  {Le  Tour  du  Monde  en  SOjours^ch,  xii.) 
Sans  doute,  il  y  a  des  moments  où  le  philanthrope  ne  peut  rien 
pour  ses  semblables  ;  s'il  songe  alors  à  lui,  U  n*a  pas  tort.  Mais 
Tégoïste  permanent,  lui,  est  exclusif;  qui  songe  toujours  k  soi,  ne 
songe  jamais  à  autrui,  ne  trouve  jamais  le  temps  d'être  bon,  donc 
n*est  pas  un  moyen  du  bien,  et  prive  autrui  des  conséquences 
de  son  activité.  Le  sens  commun  est  indulgent  pour  Tégoïste 
passager  :  il  parle  alors  de  plaisirs  permis,  de  joies  légitimes  ;  il 
ne  demande  pas  le  sacrifice  constant,  sans  repos,  de  soi  à  autrui, 
lequel  serait  souvent  impossible,  inutile  et  vain. 

2°  De  même  que  ce  qui  est  immoral,  c'est  Tégoïsme  constant; 
ce  qui  est  moral,  c'est  la  bonne  intention  constante.  Ainsi  l'égoïsme 
passager,  intermittent,  peut  être  moralisé  par  la  bonne  intention 
permanente.  Pour  faire  son  devoir,  il  faut  à  l'agent  un  minimum 
de  santé,  de  bien-être,  de  forces,  donc  de  bonheur.  Le  misérable, 
rinfirme,  le  malade,  peuvent  tout  au  plus  résister  à  lapassion,  ne 
pas  agir  pour  le  mal  et  contre  le  bien  ;  pour  remplir  les  devoirs 
d'action,  ils  sont  paralysés.  Le  philanthrope  qui  tient  à  bien  dor- 
mir, à  bien  manger,  à  avoir  chaud  en  hiver,  k  éviter  les  maladies 
pour  mieux  remplir  sa  tâche,  pour  la  remplir  avec  allégresse, 
pour  y  consacrer  des  forces  intactes  et  les  plus  grandes  pos- 
sibles, les  plus  efficaces  et  les  plus  fécondes,  moralise  par  là 
même  son  sommeil,  ses  repas,  son  bien-être,  ses  joies.  Ce  sont 
des  moyens  du  bien  ;  la  joie  et  la  santé  du  philanthrope  sont 
moralement  bonnes.  Le  sens  commun  sait  cela  ou  le  sent,  et  ce 
qu'il  intitule  innocent,  permis  y  légitime  est  souvent  approuvé  à  ce 
titre  ;  il  a  plus  que  de  l'indulgence,  quand  il  soupçonne  que  l'acte 
égoïste  dérive  d'une  intention  qui  n'est  pas  égoïste,  et  qu'il  pré- 
pare comme  un  moyen  l'acte  bienfaisant,  désintéressé,  moral. 
Qu'on  ne  dise  donc  pas  que  l'égoïsme  est  moral  ;  qu'une  dose 
d'épicurisme  se  concilie  avec  la  vertu,  s'y  associe  normalement, 
en  est  comme  un  premier  degré;  qu'on  commence  à  faire  le  bien 
en  cherchant  et  trouvant  du  t)onheur  ;  que,  pour  rappeler  la 
maxime  courante,  «  charité  bien  ordonnée  commence  par  soi- 
même  »,  c'est-à-dire  qu'on  ne  doit  rien  à  autrui  qu'une  fois 
l'égoïsme  satisfait  :  c'est  là  une  maxime  qui  n'a  rien  de  moral. 
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Quand  l'égoïsme  sera-t-il  satisfait?  Jamais,  probablement,  sil'oD 
a  commencé  par  le  poser  comme  légitime  et  comme  valant  par 
lui-même.  Pourquoi  cesser  d'être  égoïste,  si  Tégoïsme  est  aabe 
chose  qu'un  moyen  provisoire  ? 

Considérons  ce  i;)onheur  spécial  qui  s'appelle  la  récompense  ; 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  deviendra  très  clair.  Hercule,  u 
terme  de  ses  travaux,  aurait  pu  escalader  TOlympe  et  y  prendre 
de  force  la  place  qu'il  avait  méritée.  Mais  il  a  rempli  sa  tâche 
terrestre  jusqu'au  bout,  et  alors  seulement  Jupiter,  son  père,  Ta 
invité  à  venir  prendre  sa  part  de  la  félicité  réservée  aux  dieux  ; 
Hercule,  obéissant  à  Tordre  paternel  et  divin,  a  pris  sa  place 
modestement  dans  l'Olympe.  Les  stoïciens  ont  dit,  plus  tard, 
qu'Hercule  était  un  plus  grand  dieu  que  Jupiter,  parce  qu'il  avait 
mérité  TOlympe.  Mais  Hercule  n'a  pas  fait  ce  raisonnement  lui- 
même  :  il  ne  s'est  pas  récompensé  lui-même,  ni  loué  lui-même  ;  il 
a  été  récompensé  par  Jupiter  et  loué  par  les  stoïciens.  On  ne  se 
récompense  pas  soi-même.  Qui  se  récompense  perd  son  titre  à  la 
récompense,  son  mérite  ;  car  il  agit  en  égoïste.  On  n'est  récom- 
pensé que  par  autrui  ou  par  le  hasard,  en  un  mot  par  non  soi- 
même.  La  récompense  est  un  bonheur  qui  est  moral  absolument: 
il  ne  l'est  que  s'il  n'est  pas  voulu  par  l'agent  moral  pour  lui- 
même.  Il  arrive  parfois,  après  les  révolutions,  que  les  hommes  qui 
se  sont  dévoués  pour  la  patrie,  pour  la  liberté  ou  pour  le  roi 
détrôné,  viennent  réclamer  la  récompense  qui  leur  est  due  ;  on 
appelle  cela  en  histoire  la  curée.  Agir  ainsi,  n'est'-ce  pas  être 
intéressé  ?  Et  si  l'on  obtient  cette  récompense»  ne  s'est-on  pas 
récompensé  soi-même  ?  N'efface-t-on  pas  ainsi  le  mérite  que  Ton 
avait  acquis?  Il  est  choquant,  contradictoire,  de  réclamer  la 
récompense  de  son  désintéressement  ;  et  s'adjuger  soi-même  une 
récompense  de  sa  vertu,  c'est  supprimer  cette  dernière. 

Je  disais  incidemment  quelque  chose  d'analogue  dans  la  leçon 
précédente,  quand  je  parlais  du  bonheur  qui  accompagne  la  verto, 
le  désintéressement,  et  qui  risque  de  devenir  la  fin  de  la  vertu,  si 
l'on  sait  trop  bien  qu'il  l'accompagne.  Celui  qui  est  bon  est  heu- 
reux par  là  même  ;  mais  il  faut  bien  s'entendre  sur  ce  point  :  la 
bonté  rend  heureux,  mais  il  est  dangereux  de  le  savoir  ;  car,  si  on 
le  sait,  on  risque  d'être  bon  pour  être  heureux.  Celui  qui  est  bon 
et  qui  vise,  en  même  temps  que  le  bonheur  d'autrui,  son  propre 
bonheur  par  le  moyen  de  sa  bonté,  esta  moitié  égoïste  ;  et  s'il 
s'attache  plus  particulièrement  à  rechercher  son  propre  bonheor 
parce  moyen,  il  finira  par  h'avoir  plus  pour  fin  que  lui-même. 
Ce  qu'il  fera  pour  autrui  n'étant  plus  que  le  moyen  de  son  bon- 
heur personnel,  sa  bonté  primitive  deviendra  de  l'égoïsme  bien 
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entendu.  C'est  là  une  conséquence  à  laquelle  échappera  celui  qui 
sera  Traiment  bon  et  nullement  égoïste  ;  l'homme  moral  est  celui 
qui  est  dans  un  état  d'intention  constante  dirigée  vers  le  bien 
moral  ;  Tagent  vraiment  moral  est  caractérisé  par  un  certain  état 
de  finalité,  et,  lorsqu'on  a  une  fin,  il  est  tout  naturel  que  cette 
fin  soit  exclusive  ;  d'ailleurs,  toutes  sortes  de  moyens  pourront 
se  coordonner  pour  préparer  la  réalisation  de  cette  fin.  Sans 
doute,  il  y  a  des  Âmes  inconstantes,  versatiles,  des  consciences 
alternativement  bonnes  et  égoïstes  ;  mais,  généralement,  on  n'a 
qu'une  fin.  L*égoïste  existe  ;  l'homme  bon  existe.  Généralement, 
on  est  l'un  ou  l'autre .  Peu  importe  donc  à  une  conscience  vrai- 
ment morale  que  le  bonheur  accompagne  son  activité.  Ce  qu'il 
faut,  c'est  que  Tintention  ne  change  pas.  On  est  bon  ;  en  même 
temps,  on  est  heureux  :  c'est  une  conséquence,  un  accompagne- 
ment, mais  c'est  un  fait  involontaire,  qui  ne  viendra  pas  troubler 
la  bonne  conscience.  Ce  qui  importe,  pour  fixer  sa  valeur  et  la 
juger,  c'est  ce  qu'elle  a  pris  pour  fin  et  maintenu  constamment 
comme  fin.  Ainsi  une  bonne  conscience  n'est  pas  égoïste  ;  elle 
est  non  égoïste.  IL  est  permis  d'être  heureux  en  conséquence  du 
désintéressement,  de  la  charité  que  l'on  a.  Le  bonheur  est  légi- 
time, quelle  que  soit  sa  source  ;  mais  il  ne  doit  pas  être  une  fin, 
sinon  il  n'est  pas  moral. 

Nous  sommes,  en  cela,  d'accord  avec  ce  que  nous  disions  précé- 
demment :  si  desbonheursy  des  joies  momentanées,  sont  obtenus 
volontairement,  à  litre  de  moyens  pour  faire  le  bien,  le  bonheur 
est  moral.  Ce  que  Topinion  condamne  absolument,  c'est  le  bon- 
heur pris  lui-même  pour  fin,  pour  fin  définitive  et  constante, 
donc  exclusive. 

3°  Même  quand  il  y  a  égoïsme,  c'est-à-dire  quand  on  emploie 
pour  son  bonheur  personnel  du  temps,  des  forces,  une  activité 
dont  on  pourrait  faire  profiter  autrui,  le  sens  commun  blâme 
l'intention  bien  plutôt  que  le  résultat  ;  dire  égoïsme^  égoïste^  c'est 
biàmer,  mais  ce  blâme  vise  l'intention.  Le  fait  du  bonheur  obtenu, 
le  résultat,  n'est  pas  jugé  mauvais  en  soi  :  c'est  la  manière  dont 
il  est  obtenu  qui  est  condamnée  ;  autrement,  le  sens  commun 
se  contredirait.  Si  je  me  chaufie  au  soleil,  soutiendra-t-on  que  ce 
que  fait  le  soleil  est  bien,  ce  que  je  fais  mal,  et  que  je  devrais 
rester  à  Tombre  pour  que  le  soleil  en  soit  pour  sa  bonne  inten- 
tion ?  Blâmera-t-on  l'enfant  bien  soigné  et  bien  élevé,  l'enfant 
sage,  d'être  heureux  par  le  fait  de  la  bonté  de  ses  parents?  Blâmer 
le  bonheur  comme  fait,  c'est  être  envieux.  Le  sens  commun  n'est 
pas  jaloux  du  bonheur  de  l'égoïste  :  c'est  un  fait  qu  il  ne  con- 
damne pas,  qu'il  ne  loue  pas  ;  mais  il  blâme  Tégoïsme.  La  nuance 
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ainsi  définie  importe.  N'oublions  jamais  que  le  jugement  moral 
est  déjà  un  acte,  car  c'est  l'agent  moral  qui  le  porte.  L^agent 
ferait  mal,  s'il  blâmait  un  bonheur  à  cause  de  son  origine  ;  il  est 
donc  à  la  fois  sévère  pour  Tégoïste  et  indulgent,  ou  tout  au  moins 
indi£férent  au  bonheur  de  TégoYste  ;  il  lui  pardonne  d'être  hea- 
reux  ;  il  le  blâme  d'avoir  voulu  être  heureux.  —  Telle  est  notre 
troisième  et  dernière  remarque. 

En  résumé,  il  y  a  un  jugement  moral  particulier  ;  dans  les 
discours  des  hommes,  ce  jugement  se  distingue  assez  aisément, 
se  laisse  reconnaître,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  terme  simple  et 
spécial  qui  soit  l'attribut  constant  de  ces  sortes  de  jugements.  Le 
bonheur  venant  à  autrui  est  loué,  approuvé.  Sa  cause  irrespon- 
sable est  approuvée.  Est  approuvée  aussi  sa  cause  responsable, 
c'est-à-dire  l'agent  moral  ;  mais  l'agent  responsable,  en  tant 
qu'intention,  du  bonheur  d'autrui  est  loué,  qu'il  soit  intention 
efficace  ou  inefficace.  Au  contraire,  le  bonheur  qu'on  se  donne  à 
soi-même  n'est  pas  loué,  sauf  certaines  réserves  que  nous  avons 
faites  ;  et  surtout  l'agent  égoYste  n'est  pas  loué.  Et  comme  l'égoîsme 
est  exclusif,  il  est  même  blâmé,  parce  qu'il  prive  autrui  du  bon- 
heur queTagent  pourrait  lui  donner. 

Pour  conclure,  je  dirai,  en  une  formule  concise  :  le  senscommnn 
a  son  idée  du  bien  moral  ;  c'est  le  bonheur,  mais  non  voulu  par 
soi  et  pour  soi  ;  plus  simplement,  le  bonheur  non  voulu. 


Les  poètes  du  XIX^  siècle 
qui  continuent  la  tradition  du  XVIII* 


Cours  de    M.   EMILE  FAGUBT, 

Professeur  à  l'Université  de  Paris, 


Parseval-Orandmaison  ;  son  poème   de 
«  Philippe- Auguste  ». 

Je  commencerai  ces  études  par  Texamen  de  la  vie  et  des  œa- 
yres  du  poète  Parseval-Grandmaison;  bien  que  plusieurs  autres 
des  poètes,  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  cette  année,  se 
placent  chronologiquement,  avant  lui,  par  les  dates  principales 
de  la  publication  de  leurs  ouvrages. 

Ce  n'est  pas  que  Parseval-Grandmaison  doive,  àmon  avis,  occu- 
per une  place  considérable  dans  la  république  des  lettres  ;  mais  il 
est  juste,  cependant,  de  lui  reconnaître  une  personnalité  assez 
marquée.  Il  n'est  pas  de  ces  poètes  qui  cherchent  à  prolonger 
l'existence  de  genres  déjà  précédemment  exploités  :  tragédie, 
fable,  satire  ou  épftre  en  vers.  Non  ;  Parseval-Grandmaison,  — 
et  c'est  là  son  originalité  dans  le  groupe  des  poètes  du  xix®  siècle 
qui  continuent  la  tradition  du  xviii®,  —  Parseval,  dis-je,  a  voulu 
faire  de  la  poésie  épique. 

Il  a  d'abord  composé  un  certain  nombre  de  chants  épiques, 
qui  ne  le  placent  guère  au-dessus  de  Colardeau.  Mais  son  «  grand 
œuvre  »,  comme  on  disait  du  xvi®  siècle,  celui  qui,  dans  sa  pen- 
sée, devait  lui  assurer,  sinon  Timmortalité,  du  moins  la  célébrité, 
c'est  son  poème  épique  de  Philippe- Auguste.  Par  là,  il  se  distingue 
des  autres  poètes  du  groupe  que  j'ai  appelé  —  improprement, 
du  reste  —  néo-classique. 

Il  est  singulier,  en  effet,  ou  du  moins  il  peut  paraître  singu- 
lier, qu'il  n'y  ait  pas  eu  beaucoup  de  poèmes  épiques  à  l'époque 
qui  nous  occupe.  Cette  pénurie,  si  j'ose  dire,  peut  étonner  chez 
un  peuple  qui  a  tant  aimé  le  genre  épique,  et  qui  a  tant  produit 
ou  tenté  de  produire  en  cette  matière,  principalement  auxvii*'  siè- 
cle. Les  raisons  de  ce  phénomène  littéraire,  je  ne  les  sais  pas^ 
et  c'est  pour  cela  que  je  vais  vous  lesdire...  Vous  savez  que  les 
critiques  sont  toujours  tentés  de  tout  expliquer. 

Je  crois  donc  voir  une  explication  de  ce  phénomène,  qui  est  la 
suivante  :  il  y  a  en  France,  vers  cette  époque,  une  réelle  obstrue- 
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tion  de  la  poésie  épique,  parce  que  deux  épopées  occupent  alors 
tous  les  esprits,  et,  en  quelque  sorte,  pèsent  sur  eux.  L'une  de 
ces  épopées  est  en  action,  l'autre  est  en  écriture  ;  l'une  est  l'épo- 
pée impériale,  Tautre  est  la  Henriade, 

L'épopée  impériale,  tous  la  connaissez  :  les  Français  venaient 
de  la  vivre,  éblouissante  et  glorieuse,  en  l'espace  de  quelques 
années.  Cette  magnifique  épopée,  dont  l'Europe  entière  demea- 
rait  encore  étonnée,  un  poète  pouvait  ou  la  chanter  en  vers,  ou 
l'admirer  sans  la  chanter.  On  a  mieux  aimé,  autour  de  Napo- 
léon, admirer  et  ne  point  chanter.  Pourquoi?  C'est  que  celle 
épopée  était  encore  trop  rapprochée,  trop  contemporaine  ; 
son  immense  fracas  retentissait  encore  à  toutes  les  oreilles  ; 
Napoléon  n'était  pas  encore  vraimentjentré  dans  l'histoire.  Or, le 
poème  épique  a  besoin  de  recul  ;  il  faut,  pour  que  la  matière 
épique  puisse  être  traitée,  qu'elle  se  soit  entourée  et  comme 
revêtue  de  légendes.  Elle  doit  se  placer  dans  un  lointain  nébuleux, 
propice  à  Tidéalisation  des  personnages  et  de  leurs  exploits  : 
major  e  longinquo  reverentia.  Dans  ces  conditions  seulement,  on 
sujet  épique  pourra  inspirer  quelque  respect  au  lecteur  ;  et  le 
poète  s'y  trouvera  d'autant  plus  à  son  aise,  qu'il  sera  moins  en- 
serré dans  des  faits  historiques  et  précis.  Cela  était  une  règle 
absolue  avant  le  xix®  siècle,  et  voilà,  je  crois,  une  des  raisons  qoi 
expliquent  l'abandon  du  genre  épique  à  l'époque  du  premier 
Empire  ou  dans  celle  qui  l'a  immédiatement  suivi. 

Il  y  a  une  autre  raison,  et  non  des  moindres,  à.  fournir  à  l'appui 
de  cette  constatation  :  c*est  Texistence  d'un  grand  poème  épique, 
écrit  celui-là  et  non  plus  en  action,  je  veux  dire  la  Henriade.  Vous 
savez  que  la  Benriade  a  joui,  au  xviu®  siècle,  et  môme  dans  les 
premières  années  du  xix®,  d'une  vogue  considérable  :  Voltaire, 
qui  a  été  contesté  à  beaucoup  d'égards,  ne  Test  pas  du  tout  sur 
ce  chapitre.  Ses  tragédies  et  sa  Hennade  demeurent  choses 
sacro-saintes,  jusque  vers  1820  environ.  Voyez  plutôt  ce  que  dit 
Chateaubriand,  —  surtout  pour  les  tragédies,  il  est  vrai,  — 
dans  le  Génie  du  Christianisme,  LaHenriade,  aux  yeux  des  hommes 
de  celle  génération,  était  un  chef-d'œuvre  incontesté  et  incon- 
testable. Comment  eût-on  pu  songer  à  entrer  en  lutte  avec  Vol- 
taire sur  ce  sujet?  Si  donc  les  poètes  du  premier  Empire  et  des 
premières  années  de  la  Restauration  n'ont  pas  cru  devoir  com- 
poser des  poèmes  épiques,  c'est  qu'ils  étaient  convaincus  que  la 
France  avait  le  bonheur  d'en  posséder  un  depuis  déjà  longtemps, 
et  exécuté  de  main  d'ouvrier.  Ce  culte  de  la  Henriade  est  un  des 
faits  les  plus  curieux  et  les  plus  importants  de  notre  littératare, 
et  il  me  semble  qu'on  n'en  a  pas  assez  tenu  compte. 
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Voilà  donc  nos  poètes  néo-classiques  'intimidés  par  le  grand 
nom  et  le  «  grand  œuvre  »  de  Voltaire.  Et  pourtant,  Parseval- 
Grandmaison  donne  un  Philippe- Auguste^  un  poème  épique,  s'il 
vous  plaft,  en  18251  La  chose  est  assez  intéressante,  comme  tous 
voyez,  et  suffirait,  je  pense,  à  m'excuser,  s'il  en  était  besoin, 
d*avoir  choisi  le  poète  un  peu  obscur  qu*est  Parseval-Grand- 
maison,  comme  sujet  de  cette  causerie. 

* 
*  • 

Parseval-Grandmaison  est  né  à  Paris  en  1759,  et  je  vous  dis 
tout  de  suite  qu'il  y  est  mort  en  1834.  Il  s'adonna  d'abord  à 
Tétude  de  la  peinture,  —  et  cela.le  rapproche  de  Théophile  Gau- 
tier, qui  fut  peintre,  lui  aussi,  à  ses  débuts.  Ce  sont  d'ailleurs, 
je  pense,  les  seuls  traits  communs  à  ces  deux  poètes.  Puis  Par- 
seval  se  tourna  vers  la  littérature  facile  du  temps;  il  écrivit  dans 
quelques  journaux  littéraires,  et  y  publia  quelques-uns,  —  ou 
quelques-unes î  comme  vous  voudrez,  je  n'y  tiens  pas  spécia- 
lement, —  de  ses  Amours  épiques^  qu'il  devait  plus  tard  réunir 
en  volume,  en  1804  :  ce  sont  de  véritables  héroYdes  à  la  Golardeau. 

Parseval  fut  de  la  petite  troupe  de  savants  et  de  lettrés  qui 
accompagnèrent  Bonaparte  en  Egypte.  Il  fut  de  ce  fameux  Ins- 
titut du  Caire,  dont  on  se  vantait  encore  fièrement  d'avoir  fait 
partie,  vers  1820  ou  1830.  Il  revint  d'Egypte  avec  Bonaparte,  ou 
&  peu  près  en  même  temps  que  lui. 

Bien  en  cour,  sans  jamais  être  royalement  traité»  sans  être 
accablé  de  pensions  ou  de  sinécures,  il  sut  maintenir  son  indé- 
pendance, tout  en  vivant  auprès  du  maître.  Poète  officiel,  il 
composa  un  dithyrambe  sur  le  mariage  de  Napoléon  et  de  Marie- 
Louise,  et  un  poème  sur  le  baptême  du  roi  de  Rome  :  pièces 
froides  et  plates,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  dire,  comme  toute 
œuvre  officielle  ou  de  commande. 

Cependant,  dès  cette  époque,  la  réputation  de  Parseval  comme 
poète  était  assez  solide,  puisqu'elle  lui  permit  d'entrer,  en  1811, 
à  l'Académie  française.  Ce  qui  a  fait  admettre  Parseval  à  l'Aca- 
démie, c'est  qu'il  ressemble  à  Chapelain  par  beaucoup  de  côtés. 
D'abord,  tous  deux  ont  eu  le  goût  de  la  poésie  épique,  et  ont 
été,  naturellement,  de  très  mauvais  poètes  épiques.  Puis,  comme 
Chapelain,  Parseval  a  eu  l'étrange  fortune  de  faire  longtemps 
attendre  à  ses  contemporains  un  poème  qui,  enfin  publié,  n'a 
point  tenu  tout  ce  qu'il  semblait  avoir  promis.  Tous  deux  me 
remettent  en  mémoire  ce  mot,  dont  j'ai  oublié  l'auteur  : 

Publiez-les,  vos  vers,  et  qu'on  n'en  parle  plus  I 
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Nos  deux  poètes  ont  pablié  leurs  vers  ;  et  on  en  a  parlé  après 
leur  publication,  mais  pas  toujours  dans  le  sens  qu'ils  auraient 
désiré. 

Parseval  a  fait  attendre  son  Philippe-Auguste  jusqu'en  1823. 
L'ouvrage  est  dédié  «  à  la  mémoire  de  Delille  »,  ce  qui  ne  manque 
pas  d'un  certain  courage,  si  l'on  songe  qu'à  cette  date  la  répu- 
tation de  Delille  commençait  à  être  sérieusement  contestée  et 
battue  en  ruine  par  la  jeune  école.  Se  mettre  sous  le  patronage 
de  Delille,  c'était  déclarer  hautement  ses  préférences  pour  le 
genre  classique  ;  mais  c'était  aussi  arriver  trop  tard,  et  courir 
au-devant  d'un  échec  certain.  Philippe-Auguste  eût  pu  réussir 
aux  environs  de  1810,  et  Parseval  n'aurait  pas  eu  de  peine  alors  à 
se  classer  honorablement  parmi  les  poètes  de  second  ordre.  Mais 
écrire  Philippe-Auguste  en  1825,  après  les  Premières  Méditations^ 
après  les  Nouvelles  Méditations^  après  les  Odes  et  Ballades^  après 
les  premiers  poèmes  (eux-mêmes  à  forme  épique  nouvelle)  de 
Vigny,  c'était  vraiment  vouloir  jouer  de  malheur  I  C'était  même 
risquer  de  se  couvrir  de  ridicule,  et  Ton  parla  longtemps  avec 
dédain  des  poètes  classiques  de  l'école  de  Philippe-Auguste! 

L'ouvrage,  il  faut  bien  le  dire,  est  assez  touffu  et  assez  obscur. 
Je  vais  essayer  de  vous  en  donner  une  analyse  sommaire,  en 
élaguant  çà  et  là  tout  ce  qui  n'est  pas  indispensable,  de  manière 
à  rendre  plus  net  et  plus  clair  le  plan  de  ce  poème. 

Le  premier  chant  s'ouvre  par  une  invocation  à  la  France  et  par 
un  tableau  de  Paris  sous  Philippe-Auguste.  La  France  est  eo 
danger  ;  presque  toute  l'Europe  est  sur  le  point  de  se  liguer  contre 
elle,  et  sa  sécurité  se  trouve  compromise  aussi  par  les  révoltes 
des  vassaux.  On  invoque  sainte  Geneviève,  qui  intercède  pour 
la  France  auprès  du  Tout-Puissant.  —  A  sainte  Geneviève,  le 
poète  oppose  Mélusine,  sorte  de  fée  ou  de  sorcière,  envoûtée  par 
Satan.  Cette  fée,  qui  avait  épousé  un  Lusignan,  s'était  rendue 
terrible  par  ses  maléfices  ;  on  la  représente  souvent  sous  les 
traits  d'une  jolie  femme,  qui,  la  nuit,  devenait  une  sorte  de  sirène 
ou  de  dragon  (ce  qui  faisait  dire  à  Henri  Heine  :  «  0  Lusignan  ! 
Heureux  homme,  dont  la  femme  n'était  serpent  qu'à  moitié!  »)  — 
Chez  Parseval,  cette  fée  Mélusine  devient  le  génie  du  mal  dressé 
contre  Philippe-Auguste  et  la  monarchie  française.  Nous  avons 
donc,  d'une  part,  Geneviève,  patronne  des  rois  de  France;  d'autre 
part,  Mélusine,  esprit  infernal,  qui  inspire  et  anime  les  vassaux 
rebelles.  Dès  le  premier  chant,  Mélusine  excite  à  la  guerre  c  le  roi 
d'Albion  »,  le  comte  de  Flandre  et  l'empereur  d'Allemagne.  Phi- 
lippe, de  son  côté,  rassemble  son  armée  et  la  passe  en  revue, 
visite  même  un  hospice  militaire;  »  sorte  d'Hôtel  des  Invalides, 
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OÙ  sont  réunis  les  vieux  chevaliers  qui  l'ont  suivi  dans  ses 
campagnes  d'outre-mer,  —  et  fait  solenueilement  une  promotion 
de  nouveaux  chevaliers. 

Au  chant  II,  Philippe  envoie  son  armée  en  Belgique,  sous  les 
ordres  de  ses  lieutenants,  et  Thibaut  «  en  Albion  »  pour  traiter 
de  la  paix  avec  cette  puissance.  Là,  Isabelle  d'Angouléme  invite 
Thibaut  à  lui  faire  le  récit  de  la  guerre  de  Philippe  contre  Jean 
sans  Terre. — Vous  reconnaissez  le  procédé  classique  de  Tépopée: 
c'est  ainsi  que  Virgile,  après  nous  avoir  jetés  d'abord  in  médias 
res  dans  son  Enéide^  met  en  récit  dans  la  bouche  d'Enée  les  faits 
antérieurs  ii  l'arrivée  d'Enée  à  Garthage.  Point  n'est  besoin  de 
génie,  convenons-en,  pour  user  d'une  pareille  machine  littéraire. 
—  Donc,  Thibaut  commence  son  récit  :  il  voit  en  songe  la  Loire/ 
une  bataille  livrée  aux  Anglais  près  de  la  ville  de  Tours  ;  il  raconte 
les  faits  d'armes  de  Montmorency,  la  victoire  de  Philippe-Au- 
guste ;  il  dit  comment  lui-même,  blessé  par  Salsbéry,  est  sauvé 
par  Louis,  son  frère  d'armes,  et  transporté  à  l'abbaye  de  Fonte- 
vrault.  Ici,  Parseval  croit  devoir  amener  Blanche  de  Castille, 
parce  qu'il  est  entendu  que  Thibaut  a  été  amoureux  d'elle.  Thi- 
baut, continuant  toujours  son  récit,  raconte  donc  comment  il 
devient  épris  de  Blanche  de  Gastilie  sans  la  connaître  :  c'est  elle 
qui  le  revêt  de  ses  armes  et  qui  le  détermine  à  partir  pour 
se  rendre  à  l'armée  française.  —  Cet  épisode,  qui  termine  le 
chant  II,  est  un  peu  gauche,  quoique  agréable  en  soi  ;  et,  de 
plus,  il  est  en  récit,  ce  qui  complique  encore  les  choses. 

Le  chant  III  n'offre  pas  grand  intérêt  ;  c'est  la  suite  du  récit 
de  Thibaut,  qui  ne  va  pas  sans  quelque  monotonie.  Le  brave 
Thibaut  y  raconte  notamment  le  siège  de  Rouen  par  Philippe- 
Auguste,  et  la  fuite  de  Jean  sans  Terre,  qui  se  sauve  de  Rouen  et 
8'embarque  pour  l'Angleterre.  Là  se  termine  le  récit  de  Thibaut. 

Comme  Didon  s'est  éprise  d'Enée,  d'abord  en  le  voyant,  en- 
suite et  surtout  en  l'entendant  parler,  Isabelle  d'Angoulême  ne 
peut  entendre  ce  récit  sans  se  passionner  vivement  pour  Thibaut. 
C'est  ce  que  Parseval  nous  indique  au  chant  IV.  Thibaut  est  bien 
accueilli  par  Jean  sans  Terre  au  château  de  Windsor,  et  s'unit 
même  par  un  pacte  avec  lui.  Mais  les  remords  ne  tardent  pas  à 
l'assaillir  ;  Louis  se  présente  à  lui  et  le  conduit  en  France,  ce  qui 
excite  la  fureur  et  le  désespoir  d'Isabelle. 

Au  chant  V,  Thibaut,  arrivé  en  France,  est  arrêté  par  l'ordre 
de  Philippe.  Le  roi  entreprend  d'assiéger  les  rebelles  dans  le 
château  de  Vauvert,  dont  ils  se  sont  emparés.  Mélusine  intervient 
alors  et,  par  des  prestiges  séduisants,  cherche  à  entraîner  les 
chevaliers  français  dans  un  piège  ;  mais  la  protection  de  sainte 
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Geneviève  est  efficace,  et  Philippe  peut  enfin  se  rendre  maître  da 
château  de  Vauvert. 

Le  récit  devient  plus  vif  au  chant  VI.  Nous  voyons  les  vaincus, 
réfugiés  -^  on  ne  sait  trop  comment  ^^  dans  les  catacombes  de 
Paris,  continuer  leurs  complots  contre  le  roi.  La  conspiration  doit 
éclater  à  la  faveur  d'un  tournoi  ;  mais  les  rebelles,  après  avoir 
mis  Philippe  dans  un  grand  danger,  sont  encore  vaincus.  Hea- 
reusement  pour  eux,  Mélusine  les  sauve  en  les  couvrant  de 
ténèbres.  Lusignan,  qui  a  déjà  figuré  dans  le  tournoi,  caché 
sous  ses  armes,  reparait  alors  et  triomphe  de  plusieurs  cheva* 
liers:  il  est  à  son  tour  vaincu  par  Montmorency,  qui  remporte  le 
prix.  Sainte  Geneviève  apparaît  à  Philippe  et  l'instruit  des  dan- 
gers qui  l'environnent;  Philippe  donne  un  festin  somptueux 
aux  vainqueurs  du  tournoi. 

Le  chant  YII  est  moins  intéressant.  Nous  y  apprenons  que 
Blanche  obtient  la  grâce  de  Thibaut  et  le  délivre.  Mais  voici  que 
le  légat  du  pape  se  rend  à  Paris  pour  s'opposer  aux  entreprises 
de  Philippe  :  sous  prétexte  que  le  roi  a  répudié  sa  première 
femme,  le  légat  lance  un  interdit  sur  toute  la  France,  ce  qui  lui 
vaut  d'être  arrêté  par  ordre  du  roi. 

Au  chaut  VIII,  MoDtmorency  refuse  l'empire  d'Orient  pour 
défendre  son  pays  et  son  roi.  Le  comte  de  Boulogne  fait  d'inutiles 
efforts  pour  attenter  à  la  vie  du  roi.  C'est  alors  que  Mélusine  fait 
exploser  un  volcan  sous-marin,  qui  détruit  la  flotte  française  ; 
pour  comble  de  malheur,  le  roi  tombe  malade,  et  la  consterna- 
tion est  universelle. 

Le  chant  IX  n'est  pas  autre  chose  qu'un  roman  de  chevalerie 
un  peu  mou.  Il  serait,  à  coup  sûr,  très  intéressant  à  lire  en  prose, 
et  ne  déparerait  pas  la  Bibliothèque  bleue.  —  Agnès  conçoit  le 
dessein  de  renoncer  au  trône.  Elle  se  rend  dans  un  cloître  où 
elle  fait  la  rencontre  d'Isembure,  qui  lui  raconte  ses  malheurs. 
Elle  songe  à  prendre  le  voile  et  presse  Montmorency  de  se  battre 
en  champ  clos  pour  prouver  l'innocence  d'Isembure.  Montmo- 
rency provoque,  en  effet,  le  comte  de  Boulogne,  —  qui  est  le 
traître  de  la  pièce,  —  triomphe  de  lui,  et  le  force  à  révéler  son 
crime.  Enfin  Agnès,  après  avoir  pris  le  voile,  meurt  dans  les 
bras  de  Philippe-Auguste  et  de  ses  enfants. 

Au  chant  X,  Isembure  est  reconnue  reine  par  Philippe  ;  et  le 
poète  en  profite  pour  énumérer,  à  l'instar  d'Homère,  les  différents 
peuples  dont  les  troupes  composent  l'armée  des  alliés.  Ce  chant 
se  termine  par  une  histoire  d'inceste,  plutôt  scabreuse,  et  par  la 
mort  d'Isabelle.  Je  passe  rapidement  là-dessus. 

Enfin,  au  chant  XI,  —  il  sera  bientôt  temps,  —  Philippe- 
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Auguste  se  prépare  à  Taction.  Il  se  rend  au  monastère  de  Saint- 
Denis  pour  y  chercher  Toriflamme  ;  et,  là,  Sugerlui  apparaît  et  lai 
prophétise  la  gloire  de  sa  postérité.  Suger  le  conduit  ensuite 
dans  les  caveaux  de  Téglise,  où  sont  inhumés  ses  devanciers.  C'est 
le  moment  que  Philippe  choisit  pour  interroger  les  omhresde  plu- 
sieurs d'entre  eux.  —  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  ce  procédé, 
qu'Homère  et  Virgile  ont  rendu  classique.  —  Puis  le  roi  va  à 
Tarmée,  et  nous  voici  à  la  veille  de  la  bataille. 

Le  chant  XII  est  rempli,  tout  entier,  par  le  récit  de  la  bataille 
de  Bouvines,  et  l'on  sent  trop  que  le  poème  n'a  été  fait  qu'en  vue 
de  préparer  et  de  retarder  en  même  temps  ce  dénouement. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  faits  racontés  et  mis  en  œuvre  par 
Parseval  dans  ce  poème  héroïque. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  remarquer  combien  l'intérêt 
est  dispersé  dans  cet  ouvrage,  bien  que  le  poète  ait  fait  effort 
pour  grouper  tous  les  épisodes  autour  du  personnage  central  de 
Philippe-Auguste.  L'action  se  passe  tantôt  en  Angleterre,  tantôt 
en  Flandre,  tantôt  en  Aquitaine  ;  —  le  poète  nous  égare  à  travers 
tous  ces  pays,  comme  il  nous  perd  dans  ce  dédale  d'aventures 
amoureuses  entrelacées.  En  un  mot,  il  y  a,  dans  ce  poème,  un 
poème  épique  proprement  dit,  flanqué  de  quatre  ou  cinq  romans 
de  chevalerie  et  d'amour. 

De  plus,  comme  je  Tai  déjà  fait  observer,  on  a  sans  cesse  cette 
sensation  que  le  poète  nous  relarde,  pendant  onze  chants,  pour  ne 
nous  jeter  qu'à  la  fîn  dans  la  bataille  de  Bouvines,  ce  qui  cause 
au  lecteur,  si  je  puis  dire,  une  démangeaison  d'espérance,  plutôt 
désagréable. 

Enfin,  il  est  évident  qu'un  pareil  sujet  ne  comportait  pas  forcé- 
ment douze  chants  ;  mais,  ici,  la  tradition  prime  tout.  Le  poète 
croyait  qu'il  était  de  son  devoir  étroit  de  mettre  douze  chants  à 
son  poème,  et  le  lecteur  classique  se  serait  cru  frustré,  à  son 
tour,  s'il  n^avait  pas  eu  les  douze  chants  attendus. 

Détachons  cependant  de  ce  long  poème,  dont  je  n'ai  pas  songé 
à  TOUS  cacher  les  défauts,  quelques  morceaux  brillants,  qui  méri^ 
tent  de  nous  arrêter. 

Je  prends  d'abord,  au  premier  chant,  le  passage  où  Philippe- 
Auguste  va  rendre  visite  aux  vieux  chevaliers  dans  l'hospice  mili- 
taire oîi  ils  sont  réunis  : 


Mais  déjà,  sur  Paris,  de  ses  longs  yoiles  sombres 
La  nuit,  en  s'abaissent,  a  déployé  les  ombres. 
Sitôt  que  le  soleil  renouvelle  son  cours, 
Philippe  ya,  du  peuple  évitant  le  concours. 
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Visiter  en  secret  un  salutaire  hospice. 
Que  jadis  il  fonda  d'une  main  protectrice 
Pour  les  vieux  chevaliers  dont  les  nobles  débris 
Trouvent  un  sûr  asile  en  ces  pieux  abris. 

—  La  forme,  vous  le  voyez,  est  tout  à  fait  classique  ;  c'est  t 
la  prose  noble,  ornée  de  rimes  convenables... 

Là,  repose  des  Francs  Topulente  dépouille, 
Et  des  glaives  Gaulois  la  vénérable' rouiUe, 
Et  leurs  casques  de  fer,  et  leurs  longs  javelots. 
Et  ces  bustes  guerriers,  fantômes  de  héros, 
Qui,  rangés  fièrement  au  pied  de  leurs  murailles, 
Debout,  semblent  encor  réclamer  des  batailles. 

—  En  vérité,  ces  vers  sont  assez  solides  et  assez  sonores,  po 
faire  songer  à  VEviradnus  de  Victor  Hugo... 

Aux  voûtes  suspendus  dorment  leurs  boucliers, 

Et  leurs  traits  en  faisceaux  entourent  les  piliers. 

Tandis  que  le  héros  contemple  ces  armures, 

Il  entend  s^élever  quelques  faibles  murmures 

Et  bientôt  aperçoit  ces  augustes  vieillards. 

Dont  l'audace  au  combat  suivit  ses  étendards. 

Alors  il  reconnaît  ces  vétérans,  ces  braves, 

Aux  fronts  cicatrisés,  aux  traits  nobles  et  graves, 

Qui  tous  ont  partagé  ses  destins  glorieux, 

Et  ne  peut  de  leurs  traits  rassasier  ses  yeux. 

Les  uns  sont  ces  héros,  ces  chevaliers  du  Temple, 

De  la  foi  qui  combat  rare  et  sublime  exemple  ; 

Les  autres,  secondant  ces  fameux  templiers. 

Tuteurs  des  pèlerins,  soldats  hospitaliers, 

Font  respecter  en  eux  une  vertu  sans  tache. 

Chevaliers  du  croissant,  du  glaive,  de  la  hache, 

Du  sépulcre  divin,  du  lis  et  du  lion. 

Tous  ont  servi  l'Etat  et  la  religion. 

Ceux  que  la  charité  d'un  zèle  ardent  domine, 

S'avancent  revêtus  du  vair  et  de  Thermine  ; 

Le  monarque  français  a  reconnu  ces  preux 

Dont  rhumanité  sainte  assiste  les  lépreux... 

Ah  I  si  le  roi  voulait  les  guider  sur  sa  trace  I 

Ils  sentent  dans  leurs  cœurs,  ils  ont  là  cette  audace 

Qui  peut  briller  encore  en  lui  servant  d*appui  : 

Leur  vieux  sang  ranimé  bouillonne  encor  pour  lui. 

Philippe  les  entend  ;  il  voit,  il  sent  qu'on  Taime. 

Heureux,  cent  fois  heureux  d'être  aimé  pour  lui-même, 

De  ce^  charme  divin  son  cœur  bat  enivré. 


Des  vers  plats  se  mêlent  à  des  vers  sonores  et  éclatants,  ] 
de  beaux  mouvements  épiques  et  oratoires.    Parseval  n'a  pss 
impunément  assisté  à  cette  magnifique  épopée  impériale,  dont 
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|e  parlais  tout  à  l'heure  ;  et  nous  pouvons  nous  expliquer  ainsi 
l'accent  et  la  couleur  de  plusieurs  de  ses  vers. 

Après  Eviradnus,  le  voici  maintenant  qui  va  nous  faire  songer 
à  AymeHllot  :  c'est,  au  chant  V,  le  passage  où  Philippe-Auguste 
se  trouve  en  face  du  château  de  Vauvert,  que  ses  chevaliers  hési- 
tent à  attaquer  : 

Les  preux  les  plus  hardis  craignent  de  s'approcher. 
Le  roi  I^s  presse  en  vain,  la  terreur  est  plus  forte  ; 
Même  il  a  vu  trembler  son  intrépide  escorte  : 
Saint- Vallier,  le  premier,  s'adressant  au  héros. 
Au  nom  des  cheTaliers,  fait  entendre  ces  mots  : 

«  Sire,  au  champ  de  Thonneur  conduits  par  votre  audace, 

U  n'est  dans  Funivers  point  de  fort»  point  de  place, 

Qui  puisse  intimider  nos  bras  victorieux  ; 

Mais  les  démons  armés  s'assemblent  en  ces  lieux  ; 

Vingt  tonnerres  grondant  roulent  sur  ces  collines  ; 

On  dirait  que,  du  ciel  foudroyantes  ruines, 

Leurs  éclats  en  tombant  sont  prêts  à  l'entraîner. 

Si  pourtant  rien  ne  peut  vous  faire  abandonner 

Le  désir  d'occuper  ce  roc  immense  et  sombre, 

Attendez  que  la  nuit  ait  dissipé  son  ombre. 

Et,  puisqu'il  faut  périr  en  ces  funestes  lieux. 

Mourons  du  moins,  seigneur,  à  la  clarté  des  cieux.  » 

A  ces  vers,  pleins  d'allure  et  de  mouvement,  qui  ne  dépare- 
raient pas  telle  pièce  d'un  grand  poète,  Philippe  répond  en  invo- 
quant, excellemment  lui  aussi,  la  bravoure  des  aïeux  : 

«  Qu'entends-je  ?  Est-ce  un  Français  qui  vient  de  me  parler? 
Des  chevaliers,  des  preux,  auraient-ils  pu  trembler  ? 
Mais  vos  récits,  un  jour,  peindront-ils  ces  alarmes  ? 
Direz-vous  ces  hauts  faits  aux  nobles  hérauts  d'armes  ?... 
Ah  !  s'ils  étaient  présents  vos  pères,  dont  les  coups 
Ont  vaincu  l'Africain,  que  diraient-ils  de  vous  ?... 

—  Comment  ne  pas  songer,  encore  une  fois,  aux  vers  que 
Victor  Hugo  met  dans  la  bouche  de  Gharlemagne  : 

Olivier  et  Roland,  que  n'êtes-vous  ici  ?  etc.. 

C'est,  tout  à  fait,  le  même  mouvement... 

Des  ombres  vous  font  peur  I  Eh  I  bien,  d'un  tel  prodige 
D'autres  ombres  bientôt  détruiront  le  prestige. 
Mânes  des  vieux  guerriers  qui  servaient  sous  Martel 
Lorsqu'on  ce  même  lieu  son  courage  immortel 
Dompta  les  Sarrasins  par  ses  exploits  célèbres, 
Levez-vous,  et  chassez  ces  fantômes  funèbres  I 
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^  Puisque  tous  mes  guerriers  sont  glacés  par  Teffroi, 

C'est  à  vous  de  combattre  et  de  vaincre  avec  moi.  > 

Ecoutons  encore  Hugo,  dans  la  même  pièce  de  la  Légende  ia 
Siècles.  Gharlemagne  s'écrie  : 

Eh  I  bien,  j'assiégerai  Narbonne  à  moi  tout  senl  ! 

Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  par  la  similitade  de  ces 
passages  ;  et  le  rapprochement,  on  en  conviendra,  est  tout  à 
rhonneur  de  Parseval-Grandmaison. 

Ses  vers  sont  d'une  très  belle  invention  épique  ;  mais  ils  sont 
demeurés  au-dessous  de  ceux  de  Victor  Hugo,  parce  qu'il  leur 
manque  assez  souvent  le  prestige  de  la  forme. 

A.  C. 


j 


Les  classes  industrielles  et  commer-- 
çantes  aux  XIV  et  XV'  siècles. 


Cours  de  K.  PÉISTER, 

Professeur  à  VUniversilé  de  Paris. 


Le  commerce  et  rindustrle  sous  Charles  VII. 

Nous  avons  étudié,  dans  la  précédente  leçon,  l'histoire  de 
Jacques  Cœur;  puis  nous  ayons  commencé  à  examiner  les  me- 
sures que  prit  Charles  VII  pour  restaurer  le  commerce  dans 
son  royaume  :  nous  avons  vu  qu*il  rétablit  les  foires  et  marchés 
abandonnés  dans  la  période  précédente  et  qu'il  en  créa  de 
nouveaux. 

Nous  avons  indiqué,  notamment,  la  place  que  prennent  les  foires 
de  Lyon  dans  Thistoire  du  commerce  ;  elles  rapprochent  les 
commerçants  de  diverses  origines.  Les  merciers  y  dominent  et 
bientôt  vont  y  régner  en  maîtres.  En  face  du  petit  commerce 
local,  ils  représentent  le  grand  commerce  du  royaume  et  même 
le  commerce  international.  Les  merciers  d'une  même  contrée  se 
constituent  en  corporations  et  nomment  un  roi  des  merciers, 
qui  porte  encore  le  titre  de  prévôt  ou  maître  des  merciers.  Ainsi 
font,  par  exemple,  les  merciers  du  Beaujolais;  et,  le  21  octobre 
1427,  la  duchesse  de  Bourbon  confirme  le  choix  quMls  font  en  la 
personne  de  Jacquemin  des  Marceaux  (Fagniez,  n°  118,  p. 218). 
Le  prévôt  avait  pour  office  —  c'est  encore  le  même  document 
qui  nous  Tapprend  ^  de  maintenir  les  franchises,  libertés  et 
usages,  entre  les  merciers  «  le  temps  passé  usités  et  introduits  ». 
Charles  VII  ne  se  borna  pas  à  restaurer  les  foires  et  marchés  : 
il  donna  aussi  des  privilèges  assez  considérables  aux  trafiquants 
qui  les  fréquentaient.  Par  lettres  patentes  du  16  juin  1455,  il 
affranchit  de  l'impôt  de  douze  deniers  par  livre  les  marchan- 
dises vendues  aux  foires  du  Lendit  et  de  Saint-Laurent  à  Paris, 
aux  foires  de  Champagne  et  de  Brie,  à  celle  de  Saint-Romain 
(la  foire  de  Rouen),  ainsi  qu'à  la  foire  de  Guibray  (faubourg  de 
Falaise). 

Avec  les  foires,  le  roi  rétablit  les  anciens  marchés  :  il  fit  res- 
taurer les  halles  de  Paris  et  remit  en  vigueur  l'obligation  d'y 
venir  vendre  à  certains  jours.  Du  reste,  pour  rendre  sa  mesure 
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efficace,  il  prit  soin  de   dégrever  les  marchands  des  impute  et 
rentes  foncières  que  le  domaine  percevait  sur  ces  halles. 

De  plus,  Charles  VII  s'appliqua  à  favoriser  la  circalatloQ des 
marchandises:  il  voulut  rendre  les  transports  plus  sûrs  et  moiis 
coûteux.  Il  abolit  tous  les  péages  qui  avaient  été  récemmei' 
créés,  à  la  faveur  des  troubles. 

Nous  avons  déjà  indiqué  qu'au  xiv®  siècle  s'était  formée  une 
association  des  marchands  fréquentant  «  la  rivière  de  Loire  i. 
Pendant  la  guerre  de  Cent  Ans,  cette  association  servit  fidèle- 
ment la  cause  royale,  fournissant  par  exemple  à  diverses  re- 
prises des  subsides  au  roi,  qui,  en  retour,  la  favorisa.  Par  m 
édit  rendu  à  Suresnes,  le  15  mars  1430,  et  enregistré  aa  Pa^' 
lement  de  Poitiers,  le  11  mai  suivant,  le  roi  prononça  raboHtiot 
de  a  tous  péages,  mis,  imposés  et  accrus,  sous  quelque  coulesr 
ou  occasion  que  ce  soit,  depuis  soixante  ans,  sous  peine  de  con- 
fiscation des  terres  et  biens  )). 

Mais  il  s'agissait  de  fixer  quels  étaient  les  péages  anciens  et 
quels  étaient  les  nouveaux.  Un  conseiller  au  Parlement  fitimi 
enquête,  qui  ne  dura  pas  moins  de  dix  ans;  et,  en  fin  de  compte, 
les  péages  sur  la  Loire  se  trouvèrent  réduits  à  130,  comme  ii 
XIV*  siècle:  c'était  encore  un  chiffre  considérable.  Le  prix  dusei 
transporté  de  Nantes  à  Orléans  se  trouvait  doublé  par  le  fret, 
c'est-à-dire  parles  péages;  car  le  prix  du  transport  propremest 
dit  était  insignifiant. 

Charles  VII  fit  aussi  reviser  par  des  commissaires  spéciaux  les 
péages  établis  sur  la  Garonne,  le  Lot  et  le  Tarn  ;  il  fit  faire  U 
même  opération  pour  les  rivières  d'Ile-de-France  et  de  Cham- 
pagne. Il  se  trouvait,  par  exemple,  que,  sur  la  Seine,  le  trans- 
port de  Harfleur  à  Paris  doublait  le  prix  des  marchandises.  Ce 
fut  une  autre  bonne  action  du  roi  que  de  mettre  fin  à  la  longue 
lutte  commerciale  entre  la  hanse  de  Paris  et  Rouen. 

Rappelons  brièvement  en  quoi  consistait  cette  compagnie  fran- 
çaise. Tout  marchand  forain,  qui  voulait  naviguer  entre  Paris  et 
Mantes,  devait  se  faire  affilier  à  la  hanse  et  prendre  compa- 
gnie française.  Cette  compagnie  était  accordée  par  le  prévét  des 
marchands  ou  par  Tun  des  échevins  ;  ces  compagnies  étaient 
constatées  par  écrit.  Le  prévôt  ou  Téchevin  désignait  ceux  des 
marchands  bourgeois  de  Paris  qui  devaient  être  les  socii  des 
forains.  Leur  choix  se  portait  toujours  sur  une  trentaine  ou  sar 
une  quarantaine  de  privilégiés,  qui  avaient  ainsi  un  véritable 
monopole.  Le  compagnon,  bourgeois  de  Paris,  accompagnait  à 
l'origine  le  bateau  de  Manies  à  Paris,  et  voilà  pourquoi  il  detaît 
y  avoir  autant  de  compagnons  que  de  bateaux.  Mais,  peu  àpea, 
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le  compagnon  de  la  hanse  n'accompagaa  plus  et  se  contenta 
d^assister  au  débarquement  des  marchandises  ;  cependant  ce 
compagnon  avait  droit  à  la  moitié  des  marchandises  ou  à  la 
moitié  des  gains.  Aussi  conçoit-on  qu'un  tel  monopole  ait  été 
mal  vu  des  Rouennais.  Ce  droit  fut  aboli  partiellement  en  1450 
et  définitivement  en  1672,  par  Louis  XIV.  «  Pour  laisser  Tentière 
liberté  au  commerce  et  exciter  les  marchands  trafiquants  sur  les 
rivières  à  amener  en  la  ville  de  Paris  toutes  les  denrées  néces- 
saires, seront  et  demeureront  les  droits  de  compagnie  française 
éteints  et  supprimés  sans  préjudice  du  droit  de  hanse».  Cette  der- 
nière clause  prouve  qu'il  fallait  toujours  s'affilier  à  la  hanse  pari- 
sienne. Cf.  Emile  Picarda  :  Les  marchands  de  Veau^  hante  pari- 
sienne et  compagnie  française. 

Charles  Vil  tenta  aussi  d'améliorer  les  voies  de  navigation  en 
encourageant  certains  travaux,  qui  furent  faits  sur  divers  affluents 
ou  sous-affluents  de  la  Seine.  L'Eure  fut  rendue  navigable,  depuis 
son  GonQuent  jusqu'à  une  lieue  de  Chartres,  pour  les  bateaux  char- 
gés d'un  poids  égal  à  25  tonneaux  de  vin.  Sur  la  Loire,  des  travaux 
surveillés  par  l'Association  des  marchands  de  la  Loire  eurent  pour 
but  d'approfondir  le  lit  du  fleuve  et  de  certains  de  ses  affluents  : 
la  Maine,  le  Loir,  la  Sarthe,  le  Glain.  De  plus,  les  marchands 
divisèrent  les  rivières  en  un  certain  nombre  de  cantonnements, 
auxquels  furent  préposés  des  délégués.  Ceux-ci  curaient  le  lit 
de  la  rivière,  indiquaient  le  chenal  par  des  balises  et  faisaient 
faire  par  le  seigneur  péagier  les  hausseries,  c'est-à-dire  les 
chemins  de  halage.  La  communauté  couvrait  ses  frais  au  moyen 
d'un  droit  prélevé  sur  les  marchandises  qui  circulaient  sur  la 
Loire  et  ses  affluents.  Des  lettres  patentes  de  Charles  VU  leur 
permirent  la  levée  de  ces  subsides,  qui  reçurent  un  jour  le  nom 
de  «  droits  de  boite  »,  parce  qu'ainsi  se  nommait  la  caisse  où 
ces  droits  étaient  versés. 

Le  commerce  maritime,  qui  avait  beaucoup  de  peine  à  se  réta- 
blir dans  la  Méditerranée  et  dans  l'Atlantique,  à  cause  des  pirates, 
fut  également  protégé.  Charles  Vil  essaya  de  sauver  les  ports  de 
la  Méditerranée,  qui  s'ensablaient,  et,  avant  tout,Aigues-Mortes. 
Jugeant  ce  port  «  le  plus  bel,  proflilable  et  sûr  »  du  Languedoc, 
il  imposa  en  1445  un  droit  de  dix  pour  cent  sur  les  épices  et  dro- 
gues qui  entreraient  en  France  par  un  autre  port  que  celui-là.  Il 
voulait  maintenir  le  monopole  d'Aigues-Mortes  pour  le  commerce 
avec  rOrient.  L'îicte  a  été  retrouvé  et  publié  par  l'abbé  Douai  dans 
les  Annales  du  Midi,  1896,  p.  427.  En  1449,  Charles  VII  consacra 
une  somme  de  mille  livres  à  la  réparation  de  ce  port  ;  mais,  en 
somme,  ce  fut  de  l'argent  mal  employé,  puisqu'on  ne  pouvait 
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lutter  contre  les  forces  de  la  nature.  Du  reste,  la  ville  de  La 
Rochelle  réclama  ;  et  Aigues-Mortes  dut  partager  ce  monopole 
avec  le  port  de  TOcéan.  On  ne  pouvait,  à  partir  de  1449,  faire 
entrer  les  épiceries  et  drogueries  que  par  Aigues-Mortes  et  U 
Rochelle.  Narbonne,  qui  n'avait  pas  renoncé  k  triompher  dei 
caprices  de  l'Aude,  reçut  l'octroi  d'une  aide  sur  le  sel  et  d'an 
péage  levé  au  Pont-Fermé  pour  Tentretien  d'un  chenal. 

Les  Anglais  avaient  fondé,  en  1437,  la  nouvelle  ville  de  Granvilie, 
sur  un  rocher  presque  complètement  entouré  par  la  mer.  Dès 
1441,  par  un  coup  de  main  hardi,  Granville  tomba  au  pouvoir  des 
partisans  du  roi.  Charles  VII  la  fit  fortifier  et  y  mit  comme  com- 
mandant Jean  de  Lorraine,  fils  du  roi  René  ;  la  trêve  de  Toars 
signée,  il  chercha  à  relever  les  habitants,  et,  en  mars  1446,  il  les 
déclara  francs  et  exempts  de  toutes  aides  et  tailles.  Deux  foires 
annuelles  furent  établies  dans  la  ville,  le  jour  de  la  Saint-Biaise, 
en  février,  et  le  lendemain  de  la  Nativité  de  la  Vierge,  en  septem- 
bre. Le  marché  s'y  tenait  chaque  semaine,  le  samedi  ;  BienldL, 
Granville  deviendra  Tun  des  ports  les  plus  actifs  de  la  Nor- 
mandie. 

Bordeaux,  malgré  sa  défection  de  1452,  recouvra,  en  1454,  ses 
immunités,  mais  subit  pourtant  une  décadence.  On  usa  de 
rigueurs  envers  les  négociants  anglais,  qui  oublièrent  le  chemin 
de  la  Guyenne  ;  puis  beaucoup  de  marchands  gascons,  irrités  des 
persécutions  françaises,  des  tailles  et  des  aides  qu'il  leur  fallait 
payer,  émigrèrent  en  Angleterre.  A  la  fin  du  règne  de  Charles  Vil, 
le  port  de  Bordeaux  élait  devenu  désert.  Les  moulins  qu'avaieal 
détruits  les  Français  ne  furent  pas  relevés.  La  vigne  ne  fat 
plus  cultivée,  et  le  pays  ne  fut  de  nouveau  prospère  que  sous 
Lo\iis  XI. 

Charles  VII  protégea  également  les  marchands  français  qui 
faisaient  le  commerce  au  dehors.  S'ils  avaient  subi  quelque  dom- 
mage en  pays  étranger,  le  roi  s'efforçait  d'obtenir  pour  eux  des 
indemnités.  Il  protégea  particulièrement  les  intérêts  du  com- 
merce français  en  Egypte.  Peu  de  temps  avant  la  disgr&ce  de 
Jacques  Cœur,  Jean  des  Villages,  nous  l'avons  vu,  porta  des 
lettres  du  roi  au  Soudan  d'Egypte,  dont  il  reçut  un  excellent 
accueil.  Il  envoya  aussi  des  marchands  de  Montpellier  près  des 
chefs  musulmans  qui  régnaient  à  Tunis,  à  Bougie,  à  Oraa  et 
Fez  ;  mais  nous  avons  peu  de  détails  sur  ces  événements.  Il  parait 
toutefois  excessif  de  soutenir,  avec  Léon  Bourguès,  que,  dès 
1450,  une  compagnie  française  aurait  acquis  des  Arabes  ane 
certaine  étendue  de  côtes  que  Ton  désignait  sous  le  nom  de 
concessions  d'Afrique. 


GOKMERCB  ET  INDUSTRIE  SOUS  CHARLES  Vil  561 

Charles  VII  fît  aussi  une  enquête  en  Italie,  qui  aurait  pu 
ayoir  pour  le  commerce  français  d'importantes  conséquences. 
Nous  avons  déjà  dit  que  Charles  VI  avait  conquis  Gênes  et  avait 
occupé  cette  ville  de  1396  à  1409  ;  que  Charles  VII  avait  fait 
une  tentative  pour  reprendre  la  ville  en  1446,  sans  y  réussir 
d'ailleurs.  En  1458,  les  Fregosi  résolurent  de  se  donner  de 
nouveau  à  la  France.  Jean  d'\njou,  duc  de  Lorraine,  lieutenant 
du  roi,  occupa  Gênes  et  s'y  maintint  quelque  temps,  malgré  toutes 
les  intrigues  de  François  Sforza  et  le  soulèvement  des  Génois. 
Une  des  grandes  républiques  maritimes  de  Tltalie  était  ainsi 
aux  mains  de  la  France  ;  mais  l'occupation  ne  fut  qu'éphémère. 
En  1461,  les  Génois  s'étaient  de  nouveau  révoltés.  Alors  Louis  XI 
renonça  à  ses  droits  sur  la  république  et  céda  les  Génois...  au 
diable,  c'est-à-dire  à  son  grand  ami  François  Sforza. 

Charles  VII  favorisa  encore  le  commerce  d'une  manière  indi- 
recte, en  introduisant  de  nouveau  dans  le  royaume  un  système 
monétaire  honnête.  Pendant  la  guerre,  tout  avait  été  anarchie. 
Charles  VII  avait  voulu  faire  des  spéculations  sur  le  cours  des 
espèces.  De  1422à  1438,  on  ne  compte  pas  moins  de  41  mutations. 
En  outre,  les  ateliers  monétaires  des  seigneurs  avaient  con- 
trefait les  monnaies  royales  :  les  étrangers  avaient  introduit  en 
France  des  pièces  dé  toute  valeur  et  de  toute  provenance,  en 
général  de  bon  aloi  ;  la  monnaie  de  bon  aloi  était  exportée  hors 
du  royaume.  Or,  à  ce  moment,  l'or  et  l'argent  devenaient  rares  ; 
car  les  mines  de  l'Europe  étaient  épuisées.  Des  trésors  considéra- 
bles furent  enfouis  pendant  la  guerre  de  Cent  Ans  et  ne  sortirent 
plus  de  leurs  cachettes.  Comme  on  avait  fabriqué  beaucoup 
d'orfèvrerie,  le  métal  précieux  se  trouvait  immobilisé.  La  valeur 
de  l'argent,  qui  avait  diminué  aux  xiii®  et  xiv^  siècles,  augmentait 
au  xv«.  Il  y  eut,  sous  Charles  VII,  une  véritable  crise  monétaire. 
La  guerre  finie,  le  roi  s'efforça  d'obvier  à  ce  danger.  A  partir  de 
1438,  une  série  d'ordonnances  rétablirent  la  frappe  et  Timage 
d'une  bonne  monnaie.  Il  ordonna  la  fermeture  de  tous  les  ateliers 
monétaires  non  autorisés,  et  de  rares  seigneurs  eurent  encore 
droit  de  monnaie.  Les  anciennes  monnaies  furent  retirées  de  la 
circulation.  Des  édits  de  1453  et  1456  prohibèrent  la  circulation 
des  monnaies  étrangères,  qui  durent  être  portées  aux  hôtels 
royaux.  Si  le  numéraire  devint  de  nouveau  honnête,  il  resta 
néanmoins  assez  rare,  et  le  roi  fut  préoccupé  de  garder  en  France 
l'argent  qui  s'y  trouvait.  Il  défendit  d'exporter  les  métaux  pré- 
cieux et,  sans  cesse,  il  rappela  cette  prohibition.  Voilà  pourquoi 
Charles  VII  se  montra  impitoyable  pour  Jacques  Cœur;  voilà 
pourquoi  il  ne  voulait  pas  que  le  pape  levât  en  France  les  annates, 
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et  la  Pragmatique  sanction  n'est  due  en  partie  qu'à  des  coosidé- 
rations  de  cetle  nature.  Aussi,  à  ia  fin  du  règne  de  Charles  VII,  les 
maux  de  la  guerre  étaient-ils  réparés.  Sans  doute,  la  populatioB 
n'avait  pas  atteint  la  densité  qu'elle  avait  avant  la  lutte  ;  mais 
la  France  avait  montré  déjà  comment  elle  sait  se  relever  après 
une  crise  et  réparer  ses  ruines,  si  grandes  soient-elles. 

Nous  connaissons  assez  bien  les  mesures  prises  par  Charles  VII 
pour  favoriser  le  commerce  ;  mais  la  politique  industrielle  de  ce 
roi  nous  échappe  davantage.  Pourtant,  à  voir  certains  doca- 
ments,  on  devine  que  cette  industrie  subit  deux  impulsions 
opposées  et  contradictoires  :  Tune  qui  la  poussait  vers  la  liberté, 
Tautre  au  contraire  vers  le  monopole  et  la  réglementation.  (Voir 
le  résumé  de  Petit-Dutaillis,  dans  Y  Histoire  de  France  de  Lavisse, 
t.  IV,  2«  partie.) 

Etudions  d^abord  les  tendances  vers  ia  liberté.  A  la  suite  de  la 
guerre,  les  travailleurs  étaient  devenus  rares  :  il  y  eut  un  arrêt 
dans  la  production.  Il  s'agissait,  dès  lors,  d'activer  cette  pro- 
duction, et  l'on  s'y  efforça  en  abrogeant  les  restrictions  qui  empê- 
chaient le  recrutement  des  ouvriers  et  la  liberté  du  travail.  Â 
Rouen,  une  assemblée  générale,  réunie  en  1407,  demanda  qne 
tous  les  étrangers  pussent  être  admis  à  tous  les  métiers  ;  ils 
étaient  simplement  soumis  à  la  surveillance  des  gardes  jurés,  et, 
en  1408,  le  roi  approuva  cette  décision.  En  1416,1e  bailli  de  Char- 
tres, voulant  remédier  au  dépeuplement  de  la  ville  et  au  renché- 
rissement des  denrées,  proclama  la  liberté  de  l'industrie.  En  1420, 
pour  activer  à  Troyesla  production  de  la  cordonnerie,  Charles  VI 
permit  le  travail  de  nuit.  A  Beauvais,  l'industrie  drapière,  jadis 
si  active,  était  tombée,  au  début  du  xv*' siècle,  en  une  profonde 
décadence.  Par  lettres  du  2  mai  1424,  l'évéque  comte  de  Beauvais, 
Pierre  Cauchon,  ouvrit  la  ville  à  tous  les  étrangers  qui  voudraient 
venir  y  travailler.  Il  autorisa  la  fabrication  de  draps  bon  mar- 
ché pour  doublures;  ces  draps  devaient  simplement  se  distinguer 
par  une  lisière  particulière.  Quand  Charles  VU  devint  le  maître, 
il  continua  cette  politique. 

Du  reste,  en  ces  temps  troublés,  la  population  ouvrière  quitte 
volontiers  ses  foyers  ;  elle  devient  moins  sédentaire.  Chassé  par 
les  Anglais,  l'ouvrier  va  chercher  du  travail  plus  loin.  Il  y  eut 
ainsi,  au  début  du  xv*^  siècle,  de  véritables  exodes  de  travailleurs, 
et  nous  avons  vu  que  ces  exodes  ont  fait  faire  à  l'industrie  des 
progrès  techniques.  Des  secrets  locaux  de  fabrication  ont  été 
divulgués  de  la  sorte  par  toute  la  France. 

L'ouvrier  quitte  aussi  sa  ville  pour  gagner  davantage  ailleurs; 
la  main-d'œuvre  est  devenue  rare  et  il  sait  qu'il  pourra  aisément 
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se  placer  autre  part.  La  paix  revenue,  ces  goûts  de  vie  nomade 
persistent.  L'ouvrier  se  déplace  volontiers  pour  mieux  connaître 
son  métier  ;  et  c'est  sous  Charles  VII  que  commence  Thabitude 
du  «  tour  de  France  ».  Ainsi  l'ouvrier  se  détache  de  sa  corpo- 
ration pour  devenir  plus  libre.  II  finit  par  se  fixer,  parfois,  dans 
une  ville  très  éloignée  de  son  lieu  d'origine.  Charles  Vf,  en  par- 
lant de  Tancieûne  prospérité  des  cordonniers  de  Troyes,  constate 
déjà  cette  habitude. 

Cette  vie  errante  de  Touvrier  est  particulièrement  intéressante. 
Il  y  avait,  aux  xi®  etxu^  siècles,  des  ouvriers  nomades  en  France; 
mais  c'étaient  des  ouvriers  agricoles  qui  finissaient  par  se  fixer  au 
sol  comme  hôtes.  C'est  l'invasion  anglaise  qui  semble  avoir  créé 
Tartisan  nomade.  L'existence  de  ces  gens  était  souvent  assez 
précaire,  aussi  s'associaient-ils  pour  se  prêter  une  aide  mutuelle  : 
de  là,  la  formation  de  compagnonnages.  Les  compagnons,  en 
effet,  ne  trouvaient  pas  assistance  dans  les  confréries  locales, 
puisqu'ils  n'étaient  pas  établis  dans  les  villes.  Puis  ces  confréries 
étaient  souvent  dominées  par  les  patrons,  qui  y  cherchaient  leurs 
intérêts  propres.  Les  compagnonnages,  en  général  formés  entre 
hommes  de  même  métier,  étaient  mal  vus  des  autorités  locales  ; 
et  c'est  pourquoi  ces  associations  étaient  très  souvent  secrètes. 
Les  compagnons  d^un  même  métier  se  reconnaissaient  à  des 
signes  mystérieux  et  s*entr'aidaient  toujours.  On  procurait  du 
travail  au  nouvel  arrivé  ;  on  Taidait  par  un  prêt  d'argent.  Du 
reste,  cette  question  est  encore  très  obscure.  Toutes  sortes  de 
légendes  se  sont  formées  autour  d'elle  ;  comme  il  n'y  a  pas  de 
document  écrit,  on  en  est  forcément  réduit  aux  hypothèses.  La 
nôtre  est  que  le  compagnonnage  date  du  xv*  siècle  et  qu'il  est  la 
conséquence  de  la  vie  nomade  des  ouvriers.  Cf.  Martin  Saint* 
Léon,  Le  Compagnonnage ^  1901. 

Ainsi  les  ouvriers  ne  sont  plus  fixés  à  la  corporation  d'une  façon 
étroite  ;  ils  y  échappent  et  s'organisent  entre  eux.  Du  reste,  même 
dans  les  villes  jurées,  ces  corporations  subissent  la  concurrence 
des  ouvriers  qui  travaillent  en  chambre,  des  chambrelam.  On  leur 
fait,  sans  doute,  la  guerre  dans  quelques  villes  du  Nord  ;  mais  on 
ne  peut  supprimer  leur  travail  clandestin.  Rappelons  d'ailleurs 
que,  dans  beaucoup  de  provinces,  le  métier  juré  n'existait  pas  ou 
du  moins  était  l'exception.  La  règle  générale  était  le  travail  libre. 
La  corporation  ne  s'établit  que  très  tard  dans  le  centre  de  la 
France  et  à  Bordeaux.  A  Lyon,  même  à  la  fin  du  xv^  siècle,  il  n'y 
avait  que  deux  corporations  formées  ;  et  le  procureur  de  la  ville 
pouvait  dire  à  l'archevêque,  comte  de  la  cité,  en  1476  :  «  De  toute 
ancienneté,  en  notre  ville,  n'a  que  deux  métiers  jurés,  des  bar- 
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biers  et  des  serruriers,  pour  obvier  aux  dangers  qui  pourraient 
en  surgir  ».  Les  barbiers,  qui  remplissaient  aussi  souvenl  les 
fonctions  de  chirurgiens,  devaient  présenter  certaines  garanties; 
et  des  serruriers  dépendait  la  sûreté  des  demeures  :  c'étaient 
donc  là  deux  métiers  de  confiance.  11  faut  ajouter  que  les  métiers 
libres  n'échappaient  pas  à  toute  réglementation;  mais  les  règle- 
ments étaient  faits  non  plus  par  la  corporation,  mais  par  Taa- 
torité  municipale,  et  ils  ne  laissaient  pas  que  d'être  souvent 
oppressifs. 

Mais  si,  d'un  côté,  on  prit  des  mesures  libérales,  restreignant  la 
puissance  des  corporations  dans  un  but  dMntérét  générai,  d'au- 
tre part,  nous  constatons  un  autre  courant,  qui  allait  vers  la 
réglementation.  Malgré  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  le  sys- 
tème corporatif  sortit  encore  fort  de  la  crise.  Quand  la  paix  fut 
rétablie,  les  anciens  métiers  jurés  se  réorganisèrent  en  foule.  Ils 
demandèrent  de  nouveaux  statuts,  qu'en  général  le  roi  accorda  ; 
et  la  corporation  s'étendit  sur  la  France  entière.  En  la 
seule  ville  de  Poitiers,  de  1455  à  1497,  sont  créées  ou  rétablies 
douze  corporations  ouvrières,  dont  M.  Boissonnade  a  dressé  la 
liste.  A  Bourges,  Charles  VII,  ayant  l'intention  de  rétablir  Tin- 
dustrie  de  la  draperie,  organise  les  drapiers  en  un  métier  juré. 
En  1461,  le  système  corporatif  est  introduit  à  Bordeaux  et  adopté 
par  les  métiers  les  plus  importants.  11  ne  faut  pas  croire,d' ailleurs, 
que  ces  nouveaux  statuts  introduisirent  plus  d'air  dans  la  corpo- 
ration. Bien  au  contraire,  les  règlements  devinrent  plus  étroits  et 
plus  rigoureux.  11  fallait  que  le  principe  d'autorité  triomphât  du 
principe  d'anarchie.  La  technique  de  la  fabrication  est  réglée  de 
façon  minutieuse,  et  il  est  interdit  de  s'en  écarter.  De  plus,  les 
industriels  vont  chercher,  par  tous  les  moyens,  à  s'assurer  le 
monopole  du  métier  et  à  empêcher  les  ouvriers  d'arriver  à  la 
maîtrise. 
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«  Ipsa  denique  utilissima  est  exercitationi  diflicultas.  » 

Dissertation  philosophique. 

Licence. 

La  théorie  de  la  matière  d'après  Descartes. 
La  théorie  de  la  matière  d'après  Leibniz. 

Dissertation  française. 

Licence  ancien  régime. 
Victor  Hugo  poète  épique,  d'après  Eviradnus. 

Licence  nouveau  régime. 

Etudier  la  composition  et  le  style  à' Andromaque^  acte  V,  scène  I. 
Que  vous  apprend  cette  scène  sur  le  caractère  d'Hermione  ? 
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Version   latine. 

Licence  tittéraire. 

Lucain,  Pharsale^  livre  IX,  du  vers  186  :  «  Non  tamen  ad  magoi 
pervenit  umbras....  »,  au  Ters  217  :  «  Mortîs  honos...  >.  — 
Commentaire  explicatif  sur  les  vers  186-188,  204-205,  206, 
309,  213. 

Caractériser  sommairement  le  style  du  morceau. 

Thème  latin. 

Licence. 

Montesquieu,  Grandeur  et  décadence^  chapitre  xviii,  page 
153,  depuis  :  c  Les  Romains  parvinrent  à  commander...  b, 
jusqu'à  :  «  C'était  une  règle.  » 

Thème  grec. 

Licence  ancien    régime, 

Molière,  Don  Juan^  acte  IV,  scène  vi,  depuis  :  «  Ne  rougissez- 
vous  poiot  de  mériter  si  peu  votre  naissance...  »,  jusqu'à: 
«...  qui  éclaire  aux  yeux  d*un  chacun  la  honte  de  vos  actions.  > 

Licence   nouveau  régime. 

Aristophane^  Les  Oiseaux^  227-262  ;  donner  la  traduction  de  ce 
texte  ;  la  faire  suivre  d'un  commentaire  critique,  grammatical  et 
littéraire. 


La  réforme  de  la  licence 


GIRGULAIRB   VINISTÉIUELLB 

«  Monsieur  le  Recteur,  le  décret  du 8  juillet  1907,  dont  je  tous 
adresse  un  certain  nombre  d^ezemplaires,  modifie  le  régime  de 
la  licence  es  lettres  ;  il  me  parait  nécessaire  d*en  préciser  le 
caractère»  afin  d'en  mieux  assurer  Tapplication. 

Pour  bien  comprendre  la  genèse  de  ce  décret,  il  faut  Je  rappe- 
ler ce  qu'était  la  licence  es  lettres,  et  par  quelle  lente  et  prudente 
évolution  s'est  préparée  la  nouvelle  réforme. 

Telle  que  Tinstituait  le  décret  du  17  mars  1808,  c'était  un 
examen  strictement  scolaire.  Il  sufiUsait,  pour  le  subir»  de  produire 
ses  lettres  de  bachelier  obtenues  depuis  un  an  et  de  «  composer 
en  latin  et  en  français»  sur  un  sujet  et  dans  un  temps  donnés  ».  A. 
ces  deux  épreuves  le  décret  du  11  mars  1828  ajouta  uq  thème 
grec,  une  composition  en  vers  latins,  des  explications  grecque  et 
latine  avec  des  interrogations  sur  des  points  de  littérature 
ancienne  et  moderne.  Le  règlement  du  17  juillet  1840  introduisit 
Vexplication  française  ;  en  outre,  à  la  suite  des  explications,  les 
candidats  furent  tenus  de  répondre  a  à  toutes  les  questions  de 
philosophie,  d'histoire,  de  littérature,  de  langue  et  de  goût  aux- 
quelles les  textes  expliqués  peuvent  donner  lieu  ».  Bien  qu'ils  fus- 
seotobligôs,  en  principe,  de  s'inscrire  à  quelques  cours  des  facul- 
tés des  lettres  et  de  produire  des  certificats  d'assiduité,  cette 
licence  n'était»  on  Ta  dit  avec  raison,  qu'un  baccalauréat  supé- 
rieur. Cependant,  ainsi  constituée,  elle  n'a  subi  jusqu'en  1880 
aucune  modification.  Tous  ceux  qui  se  destinaient  à  renseigne- 
ment public  secondaire  ou  supérieur  sous  ses  formes  diverses, 
tous  ceux  qui  désiraient  que  le  diplôme  de  licencié  attestât  chez 
eux  un  complément  de  culture  littéraire,  devaient  subir  cet 
examen  uniforme. 

Quand  une  vie  scientifique  nouvelle  s'éveilla  dans  les  facultés 
des  lettres,  quand  les  enseignements  s'y  multiplièrent  et  prirent 
UD  caractère  plus  précis»  que  des  étudiants  plus  nombreux  s'y 
groupèrent  autour  des  professeurs,  les  défauts  de  ce  régime  ap- 
parurent avec  évidence.  Le  décret  du  25  décembre  1880  inter- 
vint. Ce  fut  un  compromis  entre  la  tradition  et  l'esprit  d'innova- 
tion» entre  ceux  qui  désiraient  le  maintien  de  la  licence  unique  et 
scolaire  et  ceux  qui  voulaient  y  faire  place  aux  spécialités  et 


570  REVUE  DBS  COURS  El*  CONFÉRENCES 

rendre  les  études  plus  méthodiques  et  plus  scientifiques.  Le  décret 
conserva  donc  des  épreuves  communes  (composition  latine,  coid- 
position  française,  explication  grecque,  latine^  française);  maiiil 
établit,  à  côté,  des  épreuves  spéciales  de  lettres,  de  philosophieel 
d'histoire.  En  outre,  le  candidatjput  demander  à  être  interrogé sv 
un  ou  deux  enseignements  qui,  bien  que  donnés  dans  la  facalté,Qe 
figuraient  pas  au  nombre  des  matières  obligatoires  de  la  licence. 

C^étaient  là,  sans  doute,  d'importantes  satisfactiops.  Dès  cette 
époque,  cependant,  une  faculté  demandait  rinstitution  de  licencei 
distinctes  avec  des  épreuves  distinctes.  D*aatres  réclamaient  li 
création  d'une  licence  de  langues  vivantes  :  le  décret  du  27  de* 
cembre  f88i  leur  donna  gain  de  cause. 

Le  décret  du  31  décembre  1894  introduisit  deux  iDo4î6caUoos 
importantes.  Les  candidats  peuvent  substituer  à  une  des  compo- 
sitions écrites  obligatoires  un  travail  sur  un  sujet  agréé  par  m 
des  maîtres  de  la  faculté  ;  à  l'oral,  ils  doivent  être  interrogés  sur 
une  matière  choisie  par  eux  parmi  les  enseignements  de  h 
faculté.  Pour  l'histoire  et  la  philosophie,  ils  peuvent  même  choisir 
parmi  les  enseignements  d'une  autre  faculté,  droit,  sciences, 
médecine.  Ici  apparaît  cette  idée  qu'une  faculté  n'est  point  isolée, 
mais  qu'elle  fait  partie  d'un  organisme,  l'Université,  doat  toutes 
les  parties  sont  solidaires  les  unes  des  autres, 

Le  décret  de  1894  était  donc  un  acheminement  vers  un  régime 
plus  scientifique.  Pourtant,  ainsi  constituée,  la  licence  n'était  pas 
encore  pleinement  de  Tordre  de  l'enseignement  supérieur,  f  U 
projet  de  réforme,  disait  le  rapporteur  de  1894,  est  une  transac- 
tion. On  a  voulu  tenir  compte  du  double  caractère  qu'a  oécessai* 
rement  l'examen  de  la  licence  :  par  les  épreuves  communes,  dis- 
sertation française  et  composition  en  latin,  il  se  rattache  à  ren- 
seignement secondaire  ;  les  parties  spéciales  correspondent  à 
l'enseignement  donné  dans  les  facultés  »,  et  il  ajoutait  que  la  ré- 
forme n'avait  pas  la  prétention  d'être  «  définitive  ».  «  On  n^apas 
voulu,  écrivait-il,  rompre  avec  le  système  inauguré  en  1880,  mais 
le  continuer,  l'élargir,  et  surtout  l'adapter  à  l'état  actuel  deTeo-  ï 
seignement  supérieur,  qui  a  beaucoup  changé  depuis  vingt  ans, 
et  qui  tend  à  se  transformer  sans  cesse,  comme  tout  ce  qui  est 
vivant.  Nos  successeurs  perfectionneront  sans  doute  nos  réfo^ 
mes,  comme  nous  essayons  d'améliorer  celles  de  no9  aînés.  »  On 
ne  saurait  mieux  dire,  et  ces  judicieuses  observations  prooTeat 
que  la  réforme  nouvelle,  à  laquelle  le  conseil  supérieur  vient  de 
procéder  sur  mon  invitation,  loin  d'être  eo  contradiction  avec 
les  réformes  antérieures,  était  prévue  et  annoncée  par  ceax-U 
mêmes  qui  avaient  élaboré  les  programmes  de  4894, 
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Une  expérience  de  plus  de  douze  années  a,  en  effet,  montré  les 
inconvénients  de  la  transaction  adoptée.  A  l'user,  elle  n'a  donné 
satisfaction  ni  aux  humanistes  qui  regrettaient  Tancienne  licence 
scolaire,  ni  aux  spécialistes  qui  trouvaient  trop  restreinte  la  part 
qu'on  leur  concédait.  Pendant  Tannée  consacrée  à  la  licence,  les 
étudiants  restaient,  dans  une  certaine  mesure,  des  vétérans  de 
rhétorique,  en  même  temps  qu'ils  commençaient  à  devenir  des 
étudiants  d'enseignement  supérieur.  Ils  devaient  répartir  leur 
temps  et  leurs  efforts  entre  des  exercices  scolaires,  continuation 
de  ceux  du  lycée,  que  la  plupart  faisaient  sans  goût  et,  par  suite, 
sans  profit,  et  des  études  plus  scientifiques  dont  la  nouveauté 
devait  exercer  plus  d'attrait  sur  eux  ;  ils  y  réussissaient  mal.  Les 
épreuves  communes  qui  leur  étaient  imposées  perdaient  de  leur 
valeur  et  le  niveau  en  baissait,  parce  qu'il  était  bien  difficile  au 
jury  de  ne  pas  témoigner  quelque  indulgence  aux  candidats  de 
philosophie  ou  d'histoire,  qui  compensaient  par  d'excellentes 
épreuves  spéciales  la  faiblesse  d'une  composition  latine  ou  d'une 
explication  grecque. 

Le  caractère  essentiel  du  décret  du  8  juillet  1907  est  de  sup- 
primer ce  régime  hybride  ;  il  efface  des  programmes  ce  qui  sub- 
sistait encore  de  l'ancienne  licence  scolaire  ;  il  précise  et  fortifie 
les  améliorations  qui  y  avaient  été  introduites  par  les  décrets  de 
1880et  de  1894. La  licence  es  lettres  sera  désormais  exclusivement 
de  l'ordre  de  l'enseignement  supérieur.  Dès  son  entrée  à  la 
faculté,  Tétudiant,  dans  quelque  section  qu*il  s'inscrive  (philo- 
sophie, histoire  et  géographie,  langues  et  littératures  classiques, 
langues  et  littératures  étrangères  vivantes),  pourra  se  livrer  aux 
études  de  son  choix.  Et,  du  même  coup,  les  maîtres  des  facultés 
seront  rendus  è  leur  véritable  rôle,  qui  est  de  former  les  étudiants 
aux  méthodes  scientifiques,  non  de  compléter  leurs  études  secon- 
daires en  organisant,  à  l'entrée  de  la  faculté  des  lettres,  une  rhé- 
torique supérieure,  que  la  plupart  de  leurs  nouveaux  élèves  subis- 
saient h  contre-cœur. 

Tout  en  supprimant  les  épreuves  communes,  fallait-il  exiger 
de  tous  les  candidats  aux  diverses  licences  littéraires  la  connais- 
sance des  langues  anciennes?  Le  conseil  supérieur  a  estimé  que, 
si  puissant  que  soit  Tintérét  qu'offrent  la  langue  et  la  littérature 
grecques,  on  ne  pouvait  leur  en  imposer  l'étude.  Au  contraire,  la 
connaissance  de  la  langue  latine  lui  a  paru  indispensable.  En 
adoptant  cette  solution,  il  a  voulu  affirmer  la  nécessité  d'une  cul- 
ture classique,  et  il  a  considéré  aussi  que,  pendant  tout  le  Moyen 
Age  etau  deU,  le  latin  avait  été  la  langue  savante,  la  langue  euro 
pédone,  qu'il  était  donc,  sqIqp  l'expression  si  juste  du  rappor- 
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tear,  M.  Alfred  Groiset,  «  un  outil  de  travail  indispensable  j, 
qu'on  ne  saurait  admettre  qu'un  étudiant  d*histoire  ne  pût  cod- 
sulter  la  plupart  des  documents  historiques  antérieurs  au  sei- 
zième siècle,  ni  qu'un  étudiant  de  philosophie  ne  pût  essayer  de 
lire  dans  le  texte  original  Lucrèce,  Gicéron  ou  Sénèque.  La 
version  latine  figure  donc  dans  le  programme  des  diverses  séries, 
mais  non  comme  épreuve  commune.  On  n'exigera  point  que 
rbistorien,  pour  prouver  sa  connaissance  du  latin,  traduise  nn 
texte  philosophique  emprunté  au  De  Oficiis  ou  quelque  passage 
de  critique  littéraire  tiré  de  Quintilien. 

Afin  de  mieux  accuser  l'importance  de  cette  épreuve,  les  can- 
didats devront  obtenir,  pour  la  version  latine,  au  moins  la  note  8. 
II  en  résulte  qu'un  candidat,  eût-il  obtenu  pour  les  autres  épreu- 
ves des  notes  excellentes,  pourra  être  ajourné»  si  sa  version  latine 
est  insuffisaote.  Dans  ces  conditions,  la  correction  de  la  version 
latine'doit  être  entourée  de  garanties  particulières.  Si  le  profes- 
seur qui  en  est  chargé  estime  qu'une  copie  ne  mérite  pas  ane 
note  supérieure  à  8,  le  jury  devra  prononcer  l'ajournement  par 
délibération  spéciale,  après  avoir  pris  connaissance  de  la  compo- 
sition. 

Une  autre  disposition  du  nouveau  décret  est  commune  aax 
diverses  séries.  Le  décret  de  1894  avait  autorisé  la  substitution  à 
une  des  compositions  obligatoires  d*un  travail  sur  un  sujet  agréé 
par  un  des  maîtres  de  la  faculté.  Gette  innovation  n'a  point  ton- 
jours  donné  les  résultats  qu'on  en  espérait.  Les  étudiants  de 
licence  ou  bien  s'absorbaient  trop  dans  ce  travail,  au  détriment 
des  autres  parties  de  l'examen,  ou  bien  étaient  encore  trop  inex- 
périmentés pour  en  aborder  avec  profit  la  préparation  et  la  com- 
position. Avant  de  prétendre  à  faire  œuvre  personnelle,  si  modeste 
soit-elle,  ils  doivent  être  initiés  d'abord  à  la  connaissance  des  mé- 
thodes scientifiques.  Il  vaut  donc  mieux  laisser  aux  maîtres  qui 
les  dirigent  le  soin  de  les  préparer^  par  des  exercices  écrits  on 
oraux  d'un  caractère  plus  simple,  à  la  critique  des  textes  et  des 
documents.  Au  surplus,  depuis  Tinstitulion  du  diplôme  d'études 
supérieures,  le  travail  de  licence  ferait  double  emploi  avec  lemé** 
moire  plus  étendu  et  plus  sérieux  qu'on  peut  exiger  d'étudiants 
dont  la  formation  scientifique  est  déjà  plus  avancée. 

Vous  remarquerez,  Monsieur  le  recteur,  que  le  Gonseil  supérieur 
s^est  attaché,  pour  les  épreuves  écrites  de  philosophie  et  d'his- 
toire, à  établir  de  nombreuses  équivalences  entre  une  des  compo- 
sitions et  divers  grades  ou  diplômes  délivrés  par  d'autres  facnltés 
que  ta  faculté  des  lettres,  ou  même  par  des  établissements  d'ensei- 
gnement supérieur  en  dehors  des  universités.  De  même,  poor 
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toules  les  séries,  une  des  interrogations  portera  sur  un  des  ensei- 
gnements professés  à  l'Université  au  choix  du  candidat.  Par  ces. 
dispositions  se  trouvent  affirmées  Tunité  scientifique  de  rensei- 
gnement supérieur  ainsi  que  les  relations  étroites  qui  doivent  assu- 
rer la  pénétration  et  la  collaboration  des  facultés  groupées  dans 
une  même  université. 

Dans  les  programmes  de  plusieurs  séries  figurent  des  composi- 
tions ou  des  interrogations  sur  des  «"enseignements  professés  à 
Tuniversité  ».  Ce  terme  d'  «enseignement  »  a,  ici,  son  sens  le  plus 
large.  Il  ne  saurait  être  question  de  la  réduire  au  programme  res- 
treint de  tel  ou  tel  cours  inscrit  sur  Taffiche  annuel  et  de  s'as* 
surerque  le  candidat  a  suivi  ce  cours.  Le  terme  d*  «enseignement 
professé  »  est  synonyme  de  celui  de  «  matière  enseignée  », 
employé  dans  le  décret  de  1894.  Ainsi  un  candidat  qui  aura  choisi 
Tarchéologie  grecque  et  latine  devra,  soit  à  Técrit,  soit  à  Toral, 
justifier  d*une  connaissance  générale  de  l'archéologie  grecque  et 
latine. 

Enfin  une  dernière  observation  générale  s'applique  aux  épreuves 
de  toutes  les  séries.  Il  est  indispensable  que  les  délibérations  en 
vue  de  Tadmissibilité  aient  lieu,  le  jury  étant  au  complet.  La  déli- 
bération ne  doit  pas  être,  en  effet,  une  simple  addition  de  notes  ; 
il  importe  que  toutes  les  observations  auxquelles  peuvent  donner 
occasion  les  épreuves  écrites  soient  échangées»  qu'il  y  ait  compa- 
raison et  discussion.  D'autre  part,  les  épreuves  orales  doivent  éga- 
lement être  subies  devant  le  jury  et  non  point  morcelées  en  inter- 
rogations séparées  ;  tous  les  examinateurs  doivent  pouvoir  appré- 
cier chaque  épreuve  ;  tous  doivent  prendre  part  à  la  délibération 
définitive.  On  assurera  ainsi  plus  de  valeur  à  Texamen,  plus  de 
garanties  au  candidat.  L'exécution  de  ces  prescriptions  sera, 
d'ailleurs,  beaucoup  plus  facile  avec  le  régime  nouveau,  puisque 
chaque  jury  fonctionnera  isolément. 

En  ce  qui  concerne  les  épreuves  de  la  série  philosophique,  le 
sujet  de  la  composition  d'histoire  de  la  philosophie  doit  être  tiré 
indistinctement  d'un  des  auteurs  anciens  ou  modernes  inscrits  au 
programme.  Pour  la  cinquième  épreuve  orale,  le  candidat  pourra 
désigner  deux  de  ces  auteurs  ;  pour  la  composition  écrite,  il  sera 
obligé  de  les  connaître  tous.  L'étude  de  ces  auteurs,  dont  la  liste 
devra  être  courte  et  ne  comprendre  pour  chaque  langue  que  deux 
ou  trois  ouvrages  ou  parties  d'ouvrage,  est  en  effet  indispensable 
si  Ton  veut  que  les  licenciés  aient  quelque  connaissance  des 
diverses  époques  de  l'histoire  de  la  philosophie.  Quant  à  Texpli- 
cation  orale  de  deux  textes  philosophiques  dans  deux  langues 
différentes,  il  convient  que  des  professeurs  de  langues  et  de  litté- 
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ratures  classiques,  ou  de  langues  et  de  littératures  étrangères 
vivantes,  puissent  être  adjoints  au  jury  spécial  de  philosophie,  s'il 
en  exprime  le  désir. 

Pour  la  septième  épreuve,  ainsi  que  pour  les  épreuves  Rimilaira 
des  autres  séries,  le  mot  <it  analyse  »  a  été  adopté  afin  dlodiqaer 
qu'Une  s'agit  pas  d'une  traduction  littérale,  mais  que  les' candi- 
dats devront  prouver  qu'ils  sont  en  état  de  se  servir  d'un  manad 
scientifique,  d'un  article  de  revue  se  rapportant  à  leurs  études. 

Le  programme  des  études  de  la  licence  d'histoire  et  de  géogra- 
phie est  assurément  très  vaste.  Il  n'était  point  possible  de  le  res- 
treindre, puisque  les  licenciés  appelés  à  professer  dans  les  collèges 
devront  être  en  état  d'enseigner  la  géographie  aussi  bien  qae 
rhistoire,  et  Thistoire  ancienne  aussi  bien  que  l'histoire  moderne. 
Il  est  donc  à  désirer  que  les  jurys  évitent  de  surcharger  ce  pro- 
gramme et  que,  soit  pour  la  seconde  composition  écrite,  soit 
pour  les  interrogations,  ils  choisissent  les  questions  qu'il  n'est 
point  permis  à  un  étudiant  d'histoire  d'ignorer  après  une  pre- 
mière année  d'études.  L'important  n'est  point  de  s'assurer  que 
les  candidats  savent  beaucoup,  mais  bien  qu'ils  ont  exercé  leur 
intelligence  plus  que  leur  mémoire  et  que  les  notions  encore  très 
générales  qu'ils  possèdent  ont  été  acquises  avec  méthode  et 
avec  réflexion.  C'est  afin  de  mieux  accentuer  cette  indication  qa'il 
a  été  décidé  que  les  interrogations  d'histoire  et  de  géographie 
auraient  pour  base  les  programmes  des  classes  de  l'enseignement 
secondaire. 

L'enseignement  géographique  a  été  renouvelé  depuis  quelques 
années.  Les  maîtres  qui  en  ont  assuré  les  progrès  avec  tant  de 
science  et  de  dévouement  auraient  vivement  désiré  l'institutioa 
d'une  licence  spéciale  de  géographie.  Diverses  raisons,  et  surtool 
les  conditions  de  l'organisation  de  l'enseignement  historique  et 
géographique  dans  les  lycées  et  collèges,  n'ont  point  permis  de 
leur  donner  satisfaction.  Cependant  les  épreuves  ont  'été  com^ 
binées  de  telle  sorte  que  les  candidats  qui  auront  le  goût  des 
études  géographiques  pourront,  dès  la  licence,  affirmer  leurs  pré* 
férences. 

La  quatrième  composition  écrite,  ou  épreuve  pratique^  est  une 
innovation  dont  j'attends  les  plus  heureux  résultats.  Elle  per« 
mettra  de  constater  que  les  candidats  n'ont  pas  été  des  auditeurs 
passifs,  qu'ils  ont  cessé  d'être  des  élèves  pour  devenir  des  étu- 
diants, c'est-à-dire  que,  sous  la  direction  de  leurs  maîtres,  ils  se 
sont  exercés  à  l'esprit  d'observation  et  de  critique.  Cette  épreufe 
peut  revêtir  les  formes  les  plus  variées  ;  l'important  est  qu'elle 
soit  toujours  sérieuse^  qu'elle  soit  jugée  avec  autant  de  rigueur 
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que  les  autres  compositions  écrites  qui  ont  le  môme  coefficient  ; 
le  jury  ne  devra  jamais  se  contenter  d'indications  vagues,  mais 
s'attacher  à  reconnaître  les  premières  preuves  d'un  effort  person- 
nel vers  Tétude  précise  et  méthodique  des  documents. 

A  l'examen  oral,  la  septième  interrogation  portera  sur  un 
ouvrage  historique  ou  géographique  choisi  par  le  candidat.  Cet 
ouvrage  devra  être  choisi  dans  la  littérature  historique  ou  géo- 
graphique moderne.  Il  importe  que  la  faculté  n'agrée  que  des 
ouvrages  dont  la  connaissance  peut  ôtre  d'un  réel  profit  pour  un 
jeune  homme  qui  débute  dans  les  études  historiques,  qu'elle 
s'assure  que  cette  lecture  a  été  attentive  et  personnelle.  Gomme 
il  ne  s'agit  point  d'une  explication  critique  analogue  à  celle  que 
Ton  exige  au  diplôme  d'études  supérieures,  il  faut  aussi  ne  point 
se  contenter  d*un  texte  restreint,  mais,  ainsi  que  l'indique  le 
décret,  exiger  un  ouvrage  ou,  tout  au  moins,  des  parties  impor- 
tantes d'un  ouvrage  (ainsi,  à  titre  d'exemple,  un  volume  de  Fustel 
de  Coulanges). 

Dans  la  série  des  langues  et  littératures  classiques,  les  trois 
compositions  écrites  auront  pour  objet  un  texte.  On  a  voulu  par 
là  proscrire  les  lieux  communs  de  mauvaise  rhétorique  ou  les 
considérations  banales  d'histoire  littéraire.  Les  candidats  seront 
obligés  de  montrer  qu'ils  sont  capables  d'étudier  de  près  un  pas- 
sage d'un  écrivain,  d'en  comprendre  et  d*en  faire  comprendre  le 
sens  général,  d'en  analyser  les  nuances  et  les  détails.  En  ce  qui 
concerne  la  troisième  épreuve,  le  mot  de  «  composition  »  indique 
qu'il  ne  s'agit  ni  d'une  dissertation  vague  ni  d'un  commentaire 
litléra]  exclusivement. 

Pour  le  grec  et  le  latin,  la  dissertation  et  le  thème  disparais- 
sent. Quelque  sentiment  qu'on  puisse  avoir  sur  la  composition 
latine,  il  est  inutile  de  fermer  les  yeux  à  l'évidence  :  elle  a  fait 
son  temps  et,  si  on  s'efforçait  encore  de  la  maintenir,  la  mesure 
serait  fictive.  On  n'écrit  plus  en  latin,  et  il  est  superflu  d'obliger 
les  candidats  à  la  licence  à  s'y  exercer.  Mieux  vaut,  pour  s'assu- 
rer qu'ils  connaissent  les  langues  anciennes,  recourir  à  des  ins- 
truments de  contrôle  plus  sûrs  et  plus  précis.  La  traduction  d'un 
texte  est  assurément  le  meilleur,  puisqu'il  permet  d'exiger  que 
le  candidat  pénètre  dans  la  pensée  d'un  auteur  ancien  et  qu'il 
explique  comment  elle  se  dégage  et  s'exprime  ;  le  commentaire 
qui  accompagnera,  cette  traduction  l'obligera  à  la  justifier  et  à 
rendre  compte  à  l'occasion  des  termes  qu'il  a  employés  pour 
rendre  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  difficile  à  saisir  dans  cette 
pensée,  ce  qu'elle  présentait  d'obscur,  de  délicat  ou  de  subtil. 
Le  professeur  qui  choisira  le  texte  pourra  d'ailleurs  indiquer 
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sur  quels  points,  sur  quels  termes»  devra  porter  le  commen- 
taire. 

Le  programme  de  la  licence  de  langues  et  littératures  étni- 
gères  vivantes  indique  une  composition  française  sur  un  teiU 
français  moderne  choisi  dans  les  ouvrages  inscrits  au  programme. 
Il  ne  peut  être  question  de  la  liste  d'ouvrages  français  qui  sen 
dressée  pour  la  licence  de  langues  et  littératures  classiques,  mais 
bien  d'une  liste  plus  restreinte.  Quant  au  terme  de  c  composi- 
tion »,  il  signifie  que  les  candidats  seront  invités  à  commenter 
une  page  d^undes  ouvrages  inscrits  au  programme  qui  sera  mise 
sous  leurs  yeux,  ou  encore  qu'il  leur  sera  posé  une  question  pré- 
cise relative  à  un  de  ces  ouvrages.  Ce  qu'on  veut  éviter,  c'est  le 
type  ancien  de  composition  française,  de  caractère  trop  général  : 
développement  d'une  pensée  morale,  d'une  maxime  philoso' 
phique,  d'un  jugement  littéraire,  etc. 

Quant  à  l'explication  française  orale,  elle  portera  sur  les 
mêmes  auteurs  :  ce  sera  une  explication  exclusivement  française; 
il  ne  saurait  être  question  de  demander  aux  candidats  ose 
explication,  même  partielle,  du  texte  français  dans  une  langue 
étrangère. 

Vous  voudrez  bien,  Monsieur  le  Recteur,  vous  rendre  compte 
personnellement  de  l'application  de  ce  décret.  Je  vous  serais 
obligé,  après  chaque  session,  de  m'envoyer  les  rapports  de 
MM.  les  doyens  et  les  sujets  des  compositions  écrites»  en  y  joi- 
gnant les  observations  qui  vous  paraîtraient  opportunes. 

Â.  Briand.  » 


Le  gérant  :  E.  Fromantin. 
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L'  c  Impromptu  de  Versailles  ». 

Dans  ma  dernière  leçon  Je  vous  ai  indiqué  l'abondante  littéra- 
ture que  fit  naître  VEcole  des  Femmes.  Je  vous  ai  dit  la  valeur 
plutôt  médiocre  de  toutes  ces  productions,  et  j*ai  essayé  'd'ana- 
lyser Vlmpromptu  de  Versailles^  habile  et  admirable  complément 
de  la  Critique  de  t Ecole  des  Femmes.  Le  charme  de  cette  œuvre 
vous  avait  saisi  et  conquis,  et  je  ne  regrette  pas  de  Tavoir  résu- 
mée tout  en  la  commentant.  Son  succès  fut  grand  ;  à  cela  rien 
d*étonnant,  car  les  raisons  qui  excitent  aujourd'hui  bien  des  per- 
sonnes à  aller  applaudir  les  «  revues  »  (genre  adopté  par  cer- 
tains théâtres)  contribuèrent  alors  au  succès  de  Vlmpromptu. 

Mais  reprenons  Tanalyse  de  cette  pièce.  Après  cette  imitation 
des  gestes  et  de  la  diction  des  principaux  acteurs  de  son  temps, 
Molière'  revient  à  la  comédie  qu'il  va  faire  jouer  devant  le  roi. 
Il  interpelle  La  Grange,  qui  doit  jouer  le  rôle  de  marquis  : 

ARMANDE. 

c  Quoi  I  toujours  des  marquis  I 

37 
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MOLIÈRE. 

«  Oui,  toujours  des  marquis.  Que  diable  voulez-vous  qa'oo 
prenne  pour  un  caractère  agréable  de  théâtre  ?  Le  marquis  au- 
jourd'hui est  le  plaisant  de  la  comédie  ;  et  comme  dans  toutes 
les  comédies  anciennes  on  voit  toujours  un  valet  bouffon  qui 
fait  rire  les  auditeurs  ;  de  même  dans  toutes  nos  pièces  de 
maintenant  il  faut  toujours  un  marquis  ridicule  qui  divertisse 
la  compagnie...  » 

Madeleine  approuve  cette  sortie  violente,  et  Molière  continue  de 
faire  ses  recommandations  aux  acteurs.  Il  interpelle  M"*  du  Parc, 
qui,  devant  tenir  le  rôle  d'une  précieuse,  protestait  contre  lepea 
dMntérét  qu'un  tel  jeu  présentait  ;  il  la  rassure  en  lui  rappelant 
son  précédent  succès  : 

m"*  du  parc 

«  Gomment  se  pourrait-il  faire  ?  Car  il  n'y  a  point  de  personne 
au  monde  qui  soit  moins  façonnière  que  moi... 

—  «  Ce  qui  revient  à  dire  que  son  jeu  était  très  juste  et  très 
naturel...  » 

MOLIÈRE. 

K  Cela  est  vrai,  et  c'est  en  quoi  vous  faites  mieux  voir  que  voas 
êtes  une  excellente  comédienne,  de  bien  représenter  un  person- 
nage qui  est  si  contraire  à  votre  humeur.  TÀchez  donc  de  bien 
prendre  tous  les  caractères  de  vos  rôles,  et  de  vous  figurer  qne 
vous  êtes  ce  que  vous  représentez.  » 

Molière  s'adresse  ensuite  à  son  camarade  du  Croisy,  qui  devait 
figurer  le  poète  Lysidas  :  rôle  difficile ,  car  il  faut  se  remplir  du 
personnage,  marquer  l'air  pédant  qui  se  conserve  parmi  le 
commerce  du  beau  monde,  un  ton  de  voix  sentencieux  et  cette 
exactitude  de  prononciation  qui  appuie  sur  toutes  les  syllabes  et 
ne  laisse  échapper  aucune  lettre  qui  ne  soit  de  la  plus  sévère 
orthographe.  —  Brécourt  n'a  pas  besoin  de  grands  conseils,  car  il 
représente  un  honnête  homme  de  cour,  le  même  qu'il  a  créé  dans 
la  Critique  ;  c'est-à-dire  qu'il  lui  faut  prendre  un  air  posé,  un  ton 
de  voix  naturel  et  une  gesticulation  très  sobre.  Cette  dernière 
remaT>que  était  toujours  utile  à  rappeler  à  plusieurs  de  ses  cama- 
rades. —  La  perfection  habituelle  du  jeu  de  La  Grange  dispense 
Molière  de  lui  donner  aucun  conseil.  —  Il  s'adresse  ensuite  à  Ma- 
deleine. Celle-ci  représente  une  de  ces  femmes  qui,  pourvu 
qu'elles  ne  fassent  point  l'amour,  croient  que  tout  le  reste  leur  est 
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permis  ;  de  ces  femmes  qui  se  retranchent  toujours  fièrement 
sur  leur  prudence,  regardent  un  chacun  de  haut  en  bas,  et  veulent 
que  toutes  les  plus  belles  qualités  que  possèdent  les  autres  ne 
soient  rien  en  comparaison  d^un  misérable  honneur  dont  per- 
sonne ne  se  soucie.  Voilà  qui  est  compliqué  ;  aussi  n'est-ce  pas 
trop  d*aYoir  toujours  ce  caractère  devant  les  yeux  pour  en  bien 
faire  les  grimaces.  Quel  portrait  concis  et  fortement  tracé  en 
peu  de  mots,  portrait  à  la  La  Bruyère  1  —  C*est  un  rôle  un  peu 
semblable  et  aussi  violemment  dépeint  que  doit  tenir  M"«  de 
Brie.  Celle-ci  représente,  en  effet,  une  de  ces  femmes  qui  peu- 
vent être  les  plus  vertueuses  du  monde,  pourvu  qu*elles  sau- 
vent les  apparences  ;  de  ces  femmes  qui  croient  que  le  péché 
n'est  que  dans  )e  scandale  ;  qui  veulent  conduire  doucement  les 
affaires  qu'elles  ont  sur  le  pied  d'attachement  honnête,  et  ap- 
pellent amis  ce  que  les  autres  appellent  galants. —  A  sa  femme, 
Molière  dit  simplement:  «  Vous,  vous  faites  le  même  person- 
nage que  dans  la  Critique^  et  je  n'ai  rien  à  vous  dire,  non  plus 
qu'à  M"^  du  Parc.  »  Ce  passage  a  été  très  souvent  mal  interprété  ; 
mais  rien  ne  sert  de  faire  dévier  la  pensée  de  Molière  de  la 
simplicité  et  de  la  sincérité  qa'il  y  fait  paraître.  —  Autre  type 
de  femme  que  celui  joué  par  M"®  du  Croisy  :  une  de  ces  personnes 
qui  prêtent  doucement  des  charités  à  tout  le  monde,  de  ces 
femmes  qui  donnent  toujours  le  petit  coup  de  langue  en  passant, 
et  seraient  bien  fâchée^ d'avoir  souffert  qu'on  eût  dit  du  bien  du 
prochain*  «  Je  crois,  conclut  Molière,  que  vous  ne  vous  acquit- 
terez pas  mal  de  ce  rôle.  »  —  Enfin  Geneviève  Hervé  sera  la 
soubrette  delà  précieuse,  qui  se  mêle  de  temps  en  temps  à  la 
conversation  et  attrape,  comme  elle  peut,  tous  les  termes  de  sa 
maîtresse. 

Maintenant  que  tout  le  monde  est  rassuré  par  ces  multiples 
recommandations,  on  va  répéter,  quand  arrive  un  fâcheux,  La 
Thorillière,  pris  sur  le  vif,  nouvelliste  à  la  façon  de  nos  journa- 
listes, qui  s'en  va  demandant  des  renseignements  sur  la  pièce, 
sur  le  titre,  vantant  la  beauté  des  costumes  et  accablant  les 
actrices  de  nombreux  compliments.  Cette  interviev^  remplit  la 
scène  u.  Enfin  la  répétition  commence. 

La  comédie  se  place  dans  l'antichambre  du  roi.  Tout  d'abord 
deux  marquis  s'y  rencontrent,  gens  de  bel  air.  Ainsi  La  Grange 
doit  entrer  en  peignant  sa  perruque,  et  en  grondant  une  petite 
chanson  entre  ses  dents.  Devant  ces  deux  personnages,  tous 
doivent  se  ranger.  Alors  commence  une  imitation  des  «  Bonjour, 
marquis  i».  —  «  Ah  !  marquis,  ton  serviteur  »,  —  si  forts  à  la 
mode  dans  cette  classe  de  la  société.   Et  Molière    gourmande 
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La  Grange,  qui  ne  dit  pas  ces  salutations  d'une  manière  par- 
ticulière et  en  se  distinguant  du  commun.  Molière  montre  ici 
son  entente  exquise  des  plus  fines  nuances.  Le  dialogue  [se  pour- 
suit, et  une  dispute  s'engage  :  chacun  des  deux  interlocuteurs 
soutient  à  l'autre  qu'il  est^  lui,  l'autre,  le  marquis  ridiculisé 
dans  la  Critique,  et  sur  ce,  ils  parient  90  pistoles,  quand  sur- 
vient le  Gbevalier  (Brécourt).  On  le  prend  pour  juge  et  arbitre. 
En  homme  sensé,  le  chevalier  fait  alors  cette  déclaration  mémo- 
rable, dont  la  vérité  est  de  tous  les  temps  : 

BRÉCOURT. 

«  Et  moi,  je  juge  que  ce  n'est  ni  Tun  ni  l'autre.  Vous  êtes  fous 
tous  deux  de  vouloir  vous  appliquer  ces  sortes  de  choses  ;  et 
voilà  de  quoi  j'ouïs,  Tautre  jour,  se  plaindreJMolière,  parlant  à  des 
personnes  qui  le  chargeaient  de  môme  chose  que  vous.  Il  disait 
que  rien  ne  lui  donnait  du  déplaisir  comme  d'être  accusé  de 
regarder  quelqu'un  dans  les  portraits  qu'il  fait  ;  que  son  dessein 
est  de  peindre  les  mœurs  sans  vouloir  toucher  aux  personnes,  et 
que  tous  les  personnages  qu'il  représente  sont  des  personnages 
en  Pair,  et  des  fantômes  proprement,  qu^il  habille  à  sa  fantaisie 
pour  réjouir  les  spectateurs;  qu'il  serait  bien  fâché  d'y  avoir 
jamais  marqué  qui  que  ce  soit,  et  que,  si  quelque  chose  était 
capable  de  le  dégoûter  de  faire  des  comédies,  c'étaient  les  ressem- 
blances qu'on  y  voulait  toujours  trouver  et  dont  ses  ennemis 
tâchaient  malicieusement  d'appuyer  la  pensée,  pour  lui  rendre  de 
mauvais  offices  auprès  de  certaines  personnes  à  qui  il  n'a  jamais 
pensé.  En  effet,  je  trouve  qu'il  a  raison  ;  car  pourquoi  Touloir,  je 
vous  prie,  appliquer  tous  ses  gestes  et  toutes  ses  paroles,  et 
chercher  à  lui  faire  des  affaires,  en  disant  hautement  :  «  Il  joue 
un  tel  »,  lorsque  ce  sont  des  choses  qui  peuvent  convenir  à  cent 
personnes  ?  Comme  l'affaire  de  la  comédie  est  de  représenter  en 
général  tous  les  défauts  des  hommes,  et  principalement  des 
hommes  de  notre  siècle,  il  est  impossible  à  Molière  de  faire  aucun 
caractère  qui  ne  rencontre  quelqu'un  dans  le  monde,  et,  s'il  faut 
qu'on  l'accuse  d'avoir  songé  à  toutes  les  personnes  où  l'on  peut 
trouver  les  défauts  qu'il  peint,  il  faut,  sans  doute,  qu'il  ne  fasse 
plus   de  comédies...  » 

Le  dialogue  se  poursuit,  et  Molière  fait,  sur  le  ton  k  prendre  et 
les  gestes  à  exécuter,  des  observaiioAfi  infiniment  justes,  tout  en 
se  défeiMhai-ëii  reproche  d'avoir  épuisé  «a  verve  comique  et  la 
matière  qulsM^att  à  Blle,TepTocbe  qui  lui  était  souvent  répété. 
Le  poète  indique  les  nombreuses  veines  comiques  qui  restent  à 
exploiter.   Il  lui  reste  plus  de  vingt  caractères  à  décrire:  n'y 
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a-t-il  pas  encore  «  ceux  qui  se  font  les  plus  grandes  amitiés  du 
monde  et  qui,  le  dos  tourné,  font  galanterie  et  se  déchirent  Tun 
l'autre  »,  et  les  adulateurs  à  outrance,  et  les  flatteurs  insipides, 
et  les  lâches  courtisans  de  la  faveur,  et  les  perfides  adorateurs  de 
la  fortune,  et  les  mécontents  de  la  cour,  et  les  incommodes  assi- 
dus, et  enfin  ceux  qui  caressent  également  tout  le  monde  ? 
(Molière  cite  leurs  formules.)  —  Sur  ces  entrefaites,  doivent 
entrer  en  scène  Glimène  et  Elise,  la  précieuse  et  la  femme  bien 
équilibrée.  Une  conversation  s'engage  ;  et  ici  se  place  le  fameux  : 
«  Chevalier,  tu  devrais  faire  prendre  médecine  à  tes  canons  l  » 
Le  dialogue  qui  se  déroule^entre  M"<^  du  Parc  et  Armande  est,  de 
tous  points,  incomparable.  Cette  dernière  félicite  la  précieuse  de 
sa  beauté  : 

CLIMÈNE. 

«  Fi  !  je  suis  épouvantable,  vous  dis-je,  et  je  me  fais  peur  à 
moi-même  1  » 

ÉLISE. 

«  Ah  !  Madame,  vous  n'avez  aucun  désavantage  à  paraître  au 
grand  jour,  je  vous  jure.  Les  méchantes  gens,  qui  assuraient  que 
vous  mettiez  quelque  chose  I  Vraiment,  je  les  démentirai  bien 
maintenant.  » 

GLIMÈNE. 

«  Hélas  I  je  ne  sais  pas  seulement  ce  qu'on  appelle  mettre  quel- 
que chose...  » 

Lysidas  arrive.  Il  vient  les  avertir  qu*on  a  fait  une  pièce  contre 
Molière  ;  ce  sont  les  grands  comédiens  qui  doivent  la  jouer.  L'au- 
teur en  est  un  nommé  6r...  Brou...  Brossaut  (lisez  Boursault)  ; 
mais,  à  vrai  dire,  «  chacun  de  nous  a  donné  un  coup  de  pinceau  à 
son  portrait. Toutefois  nous  nous  sommes  bien  gardés  d'y  mettre 
nos  noms  :  il  lui  aurait  été  trop  glorieux  de  succomber  aux  yeux 
du  monde  sous  les  efforts  de  tout  le  Parnasse  ;  et,  pour  rendre  sa 
défaite  plus  ignominieuse,  nous  avons  voulu  choisir  tout  exprès 
un  auteur  sans  réputation...  » 

Après  cette  interruption  spirituelle  et  quelque  peu  méchante,  la 
précieuse  continue  en  prétendant  que  Molière  ne  veut  pas  que 
les  femmes  aient  de  Tesprit.  Il  condamne,  dit-elle,  toutes  leurs 
expressions  élevées,  et  affirme  qu'elles  parlent  toujours  d'une 
façon  terre  à  terre  : 

«  Le  langage  n'est  rien,  dit  la  de  Brie  ;  mais  il  censure  tous 
nos  attachements,  quelque  innocents  qu'ils  puissent  être  ;  et  de 
la  façon  qu'il  en  parle,  c'est  être  criminelle  que  d'avoir  du  mérite. 
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mUû  du  GROISY. 

c  Cela  est  insupportable.  Il  n'y  a  pas  une  fem  Die  qui  paisse 
plus  rien  faire.  Qae  ne  laisse-t-il  en  repos  nos  maris,  sans  leur 
ouvrir  les  yeux,  et  leur  faire  prendre  garde  à  des  choses  dont  ils 
ne  s'avisent  pas  I 

m"*  béjard.  . 

«  Passe  pour  tout  cela  ;  mais  il  satirise  même  les  femmes  de 
bien,  et  ce  méchant  plaisant  leur  donne  le  titre  d*honnôtes  dia- 
blesses. »  (Allusion  à  l'Ecole  des  Femmes,  IV,  vu.) 

m"*  MOLIÈRE. 

c  G*est  un  impertinent.  Il  faut  qu'il  en  ait  tout  le  soûl. 

DU  GROISY. 

c  La  représentation  de  cette  comédie,  Madame,  aura  besoin 
d'être  appuyée,  et  les  comédiens  de  Thôtel... 

m"*  du  parc. 

«  Mon  Dieu  1  qu'ils  n'appréhendent  rien  :  je  leur  garantis  le 
succès  de  leur  pièce,  corps  pour  corps. 

m""     MOLIÈRE. 

«  Vous  avez  raison.  Madame.  Trop  de  gens  sont  intéressés  k  la 
trouver  belle.  Je  vous  laisse  à  penser  si  tous  ceux  qui  se  croient 
satirisés  par  Molière  ne  prendront  point  l'occasion  de  se  venger 
de  lui  en  applaudissant  à  cette  comédie. 

BRÉCOURT,  ironiquement. 

«  Sans  doute,  et,  pour  moi,  je  réponds  de  douze  marquis,  de 
six  précieuses,  de  vingt  coquettes  et  de  trente  cocus,  qui  ne 
manqueront  pas  d*y  battre  des  mains. 

m"«  MOLIÈRE. 

«  En  effet,  pourquoi  aller  offenser  toutes  ces  personnes-là;  et 
particulièrement  les  cocus,  qui  sont  les  meilleures  gens  da 
monde  ? 
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MOLIÈRE. 

«  Par  la  sang-bleu I  Oq  m'a  dit  qu'oa  va  le  dauber,  lui  et  toutes 
ses  comédies,  de  la  belle  manière,  et  que  les  comédiens  et  les 
auteurs,  depuis  le  cèdre  jusqu'à  Thysope,  sont  diablement  contre 
laî. 

M"«  MOLIÈRE. 

«  Cela  lui  sied  fort  bien.  Pourquoi  fait-il  de  méchantes  pièces, 
que  tout  Paris  va  voir  et  où  il  peint  si  bien  les  gens  que  chacun 
s'y  connaît  ?  Que  ne  fait-il  des  comédies  comme  celle  de  M.  Lysi- 
dasi  II  n'aurait  personne  contre  lui,  et  tous  les  auteurs  en 
diraient  du  bien.  Il  est  vrai  que  de  semblables  comédies  n'ont  pas 
ce  grand  concours  de  monde  ;  mais,  en  revanche,  elles  sont  tou- 
jours bien  écrites,  personne  n'écrit  contre  elles,  et  tous  ceux  qui 
les  voient  meurent  d'envie  de  les  trouver  belles.  »  Vous  avez 
remarqué  au  passage  Tailusion  à  l'hostilité  des  comédiens  et  la 
belle  défense  du  poète  par  sa  femme. 

Et  l'on  parle  du  portrait  du  peintre^  et  Ton  se  demande  si  Mo- 
lière va  répondre.  Mais  Brécourt  tranche  le  débat  :  la  meilleure 
réponse  à  faire,  dit-il,  c'est  de  produire  une  nouvelle  pièce  qui 
réussisse.  Madeleine  interrompt  la  répétition;  elle  est  pour  une 
réponse  vigoureuse,  violente  même,  et  conseille  fort  à  Molière  de 
l'écouter.  Mais  il  s'y  refuse  et  donne  des  raisons  très  judicieuses 
de  sa  détermination,  raisons  qui  militent  encore  pour  ceux  qui, 
mêlés  dans  des  luttes  littéraires  ou  politiques,  cherchent  une 
attitude  à  prendre.  Et  Molière  termine  par  une  sortie  contre 
Boursault  ;  ce  fut  pour  cette  raison  seulement  que  le  poète  n'osa 
pas  publier  Vlmpromptu, 

On  reprend  la  répétition  ;  mais  le  roi  arrive.  Les  acteurs  sont 
désolés  et  atterrés...  plusieurs  nécessaires  ont  été  déjà  envoyés, 
quand  arrive  Béjarl..  Le  roi  a  appris  Tembarras  de  ses  comé- 
diens ;  il  leur  accorde  un  délai.  Molière,  au  nom  de  ses  cama- 
rades, remercie  et  célèbre  les  extrêmes  bontés  du  grand  roi. 

[A  suivre,) 


L'Église  et  l'État  en  France^ 

depuis  1848  jusqu'à  nos  jours. 


Cours   de  M.   6.    DESDEVISES   DU   DEZERT, 

Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Clermont^Ferrand, 


L  unité  italienne  et  la  papauté. 

Si  complet  qu'ait  été  Téchec  du  mouvement  national  et  libé- 
ral de  1848,  il  en  resta  cependant  en  Europe  des  traces  ineffa- 
çables. A  regarder  la  carte  du  continent,  on  pouvait  croire  que 
rien  n'était  changé.  L'Italie  était  toujours  coupée  en  sept  mor- 
ceaux. L'Allemagne  n'avait  pas  conquis  son  unité  ;  la  vieille  diète 
de  Francfort  siégeait  toujours  sous  la  présidence  du  délégué  de 
TAutriche,  et  nulle  part  la  liberté  n'était  en  faveur.  Les  gouverne- 
ments n*avaient  d'autre  souci  que  de  maintenir  ce  qu'ils  appelaient 
Tordre  public  et  de  comprimer  toute  velléité  de  mouvement 
libéral.  lis  professaient  tous,  comme  le  maréchal  Saint- Arnaud, le 
c  plus  franc  mépris  pour  les  finesses  de  la  politique  et  les  combi- 
«  naisons  du  parlementarisme s>.  (Mayer,  Hist.du^décembrt,^.2^*) 

Cependant  la  France  avait  gardé  le  suffrage  universel  ;  et  cette 
seule  institution,  qu'on  le  voulût  ou  qu'on  ne  le  voulût  pas,  en 
faisait  une  démocratie.  Victor-Emmanuel  avait  refusé  à  TAutriehe 
d'abandonner  le  Uatut  royal  accordé  par  son  père  aux  Etats 
Sardes.  Le  régime  féodal  n'avait  pu  être  rétabli  en  Autriche.  L'Al- 
lemagne n'abandonnait  pas  son  rêve  d'unité  ;  mais,  comme 
l'enthousiasme  populaire  n'avait  pas  sufïï  à  la  libérer,  elle 
n'attendait  plus  sa  délivrance  que  de  la  force,  et  de  laforce  faisait 
son  dieu. 

L'Italie  non  plus  ne  désespérait  pas;  mais,  comme  le  pape  n'avait 
pas  voulu  se  mettre  à  la  tête  du  risorgimento^  c'était  désormais 
vers  Victor-Emmanuel  qu'elle  regardait,  c'était  le  minisXre  sarde 
Cavour  qui  allait  la  conduire  en  dix  ans  à  l'indépendance  (1). 

L'histoire  de  l'indépendance  italienne  est  très  mal  connue  et 
très  mal  comprise  chez  nous.  Unifiés  depuis  des  siècles,  nous 
ne  pouvons  que  malaisément  nous  figurer  les  misères  d'une  nation 
morcelée  par  la  diplomatie,  qui  voit  l'étranger  sur  son  sol,  etqni 

(1)  Cf.de  Grozals,  V Unité  italienne,  Paris,  Bibliothèque  d'histoire  illustrée. 
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De  trouve  nulle  part laréconfortante  sécurité  delà  patrie.  Au  point 
de  vue  étroit  de  notre  commodité  personnelle,  il  pouvait  nous 
être  plus  avantageux  d'avoir  à  nos  portes  une  Italie  en  morceaux 
et  impuissante  qu'une  Italie  unifiée  et  grandissante  ;  mais  nous 
devons  nous  élever  au-dessus  de  ces  idées  mesquines  et  admettre 
franchement  le  droit  de  Tltalie  à  former  une  patrie  italienne, 
comme  la  France  offre  à  ses  fils  une  patrie  française .  Nous  ne 
devons  pas  considérer  la  guerre  de  1859  comme  une  faute  poli- 
tique, mais  comme  un  acte  de  justice  et  de  magnanimité,  comme 
un  des  plus  nobles  épisodes  de  notre  histoire.  Nous  ne  devons 
pas  voir  dans  les  Italiens  d'ingrats  parvenus,  tout  prêts  à  devenir 
nos  ennemis,  mais  d'ardents  patriotes,  doublés  de  Ôns  politiques, 
qui  ont  eu  depuis  un  demi-siècle  beaucoup  à  combattre,  beaucoup 
à  peiner,  pour  protéger  la  patrie  retrouvée  contre  ses  anciens 
ennemis,  contre  les  périls  qui  la  menaçaient  au  dedans  et  au 
dehors,  de  tous  côtés,  de  notre  côté  même.  Soyons  justes  envers 
la  nation  sœur,  et  nous  travaillerons  ainsi  à  faire  disparaître  les 
malentendus  qui  peuvent  encore  séparer  deux  pays  faits  pour  se 
comprendre  et  s*entr'aider  dans  la  vie  européenne. 

Entré  au  ministère  le  4  novembre  1852,  Gavour  fit  de  l'unité 
italienne  le  but  suprême  de  sa  politique.  Diplomate  de  premier 
ordre,  il  avait  su  créer  dans  le  parlement  sarde  une  majorité 
laborieuse,  intelligente  et  solide,  qui  le  comprenait  à  demi- 
mot  et  le  suivait  où  il  voulait  la  mener,  comme  de  bons  soldats 
suivent  un  chef  aimé  et  estimé. 

Quelques  courtoisies  du  roi  Victor-Emmanuel  valurent  à  la 
Sardaigne  la  bienveillance  du  nouvel  empereur  des  Français, 
ancien  carbonaro  lui-même,  et  qui  disait,  dès  la  fin  de  185:2,  à 
l'ambassadeur  sarde  :  «  Il  viendra  un  temps  où  les  deux  pays  se 
«  trouveront  compagnons  d'armes  pour  la  noble  cause  de  l'Italie.  » 

Pendant  la  guerre  de  Crimée,  l'alliance  franco-sarde  s'affirma 
par  renvoi  d'un  corpsde  15.000Piémontais  devant  Sébastopol.  Les 
soldats  de  Victor-Emmannel,  commandés  par  La  Marmora,  firent 
bonne  figure  à  côté  des  troupes  de  Pellissier  et  de  Simpson.  On 
leur  doit  en  grande  partie  la  victoire  de  la  Tcheroaïa,  et  leur  sang 
ne  fut  pas  versé  en  pure  perte  ;  la  question  italienne  fut  posée  par 
Cavour  au  Congrès  de  Paris.  Elle  n'y  fut  pas  résolue,  il  est  vrai  ; 
mais  Napoléon  III  dit  à  Cavour  en  le  congédiant  :  «  Tranquil- 
le lisez-vous,  j'ai  le  pressentiment  que  la  paix  actuelle  ne  durera 
«  pas.  » 

Quand  Napoléon  III  regardait  l'Europe,  il  était  presque  aussi 
italien  que  Cavour  ;  quand  il  regardait  la  France,  il  devenait  hési- 
tant, parce  queues  évoques  étaient  alors  ses  meilleurs  partisans 
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et  que  Tunité  ilalienne  ne  pouvait  se  réaliser  qu'aux  dépens  dn 
pape.  Il  fût  probableoieut  resté  très  longtemps  dans  une  indé- 
cision tout  à  fait  conforme  à  son  caractère,  si  la  bombe  d'Orsini 
(14  janvier  1858)  ne  Teût  averti  de  la  nécessité  d'une  action  immé- 
diate. Orsini,  avant  de  mourir,  écrivit  une  lettre  qui  fît  sur 
Tesprit  de  l'empereur  une  profonde  impression:  «  Que  V.  M.  se 
«  rappelle  que  les  Italiens,  au  milieu  desquels  était  mon  père, 
«  ont  versé  avec  joie  leur  sang  pour  Napoléon  le  Grand,  partout 
«  où  il  lui  plut  de  les  conduire  ;  qu'elle  se  rappelle  que,  tant  que 
«  ritalie  ne  sera  pas  indépendante,  la  tranquillité  de  l'Europe  et 
«  celle  de  Y.  M.  ne  seront  qu'une  chimère  ;  que  V.  M.  ne 
«  repousse  pas  le  vœu  suprême  d^un  patriote  sur  les  marches  de 
«  Téchafaud  ;  qu'elle  délivre  ma  patrie,  et  les  bénédictions  de 
«  25  millions  de  citoyens  la  suivront  dans  la  postérité.  » 

Napoléon  III  réfléchit  encore  quelques  mois,  puis  manda  Ca- 
vour  à  Plombières,  où  il  le  reçut  le  20  juillet  1858.  Il  croyait  avoir 
trouvé  un  moyen  de  réaliser  les  vœux  de  l'Italie,  sans  se  brouiller 
avec  le  pape  :  l'Italie  formerait  une  confédération,  sous  la  prési- 
dence d'honneur  du  Saint-Père,  et  se  composerait  de  quatre  Etats: 
Victor-Emmanuel  aurait  la  vallée  du  P6  ;  un  autre  prince  (peut-être 
le  prince  Napoléon)  la  Toscane. et  une  partie  des  Etats  pontifi- 
caux; le  pape  aurait  Rome  et  son  territoire  ;  le  roi  des  Deux-Siciles 
garderait  le  sud  de  l'Italie. 

Le  30  janvier  1859,  le  prince  Napoléon,  cousin  de  l'empereur 
des  Français,  épousait  la  princesse  Glotilde,  fille  de  Victoi^ 
Emmanuel. 

Le  29  avril,  les  troupes  autrichiennes  franchissaient  le  Tessîn 
au  moment  où  les  premières  colonnes  françaises  débouchaient 
des  Alpes.  Le  4  juin,  la  victoire  de  Magenta  ouvrait  à  Napoléon  IIl 
et  à  Victor-Emmanuel  la  route  de  Milan.  Le  24  juin  s'engageait 
la  bataille  de  Solférino,  qui  mettait  aux  prises  350.000  hommes  et 
se  terminait  parla  défaite  des  Autrichiens.  L'Italie  tout  entière 
était  soulevée.  Venise  s'attendaitàvoir  paraître  l'escadre  française 
dans  les  eaux  del'Adriatique  ;  encore  une  bataille,  etFItalie  était 
libre  des  Alpes  à  l'Adriatique  et  à.  la  merde  Sicile;  mais  Napo- 
léon III,  se  sentant  débordé  par  la  révolution  italienne  et  menacé 
d'une  intervention  de  l'Allemagne,  s'arrêta  net,  pour  maintenir 
son  programme  de  Plombières  ;  encore  ce  programme  était- 
il  réduit,  puisque  la  Vénétie  restait  autrichienne,  puisque  Mo- 
dène,  Parme  et  Florence  devaient  garder  leurs  souverains  parti- 
culiers. 

On  ne  peut  se  figurer  Peffet  que  produisit  en  Italie  cette  stupé- 
fiante reculade  :  ce  fut  un  bloc  de  glace  tombant  dans  un  brasier. 
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yictor-EmmaDuel  fat  assez  maflre  de  lui  pour  se  contenir  ; 
mais  Gavour  éclata  en  reproches  :  «  J'ai  donné  ma  démission, 
«  disait-il  à  Piétri...  il  y  a  un  point  sur  lequel  Thomme  de  cœur 
c  ne  transige  jamais  :  c'est  Thonneur.  Votre  empereur  m'a 
c  déshonoré  ;  oui.  Monsieur,  déshonoré  :  il  m'a  déshonoré  I  Mon 
c  Dieu,  il  a  donné  sa  parole,  il  m'a  promis  qu'il  ne  s'arrêterait 
c  pas  avant  d'avoir  chassé  les  Autrichiens  de  toute  Tltalie.  En 
«  récompense;  il  se  réserve  la  Savoie  et  Nice.  J*ai  persuadé  à  mon 
«  roi  de  faire  ce  sacrifice  pour  Tltalie.  Mon  roi,  bon,  honnête,  a 
(C  consenti,  se  fiant  à  ma  parole.  Et  maintenant,  votre  empereur 
«  emporté  la  récompense,  mais  il  nous  laisse  en  plan.  11  faut  que 
«  la  Lombardie  nous  suffise.  En  outre»  il  veut  enchaîner  mon  roi 
c  dans  une  confédération  avec  l'Autriche,  et  les. autres  princes 
«  italiens,  sous  la  présidence  du  pape  !  Il  ne  manquerait  plus 
«  que  cela  I  ...Mais  cette  paix  ne  se  fera  pas  !  Ce  traité  ne  s'exé- 
«  cutera  pas  !  Je  prendrai  par  une  main  Solaro  délia  Margha- 
«  rila,  par  l'autre  Mazzini,  s'il  le  faut,  je  me  ferai  conspirateur, 
<  je  me  ferai  révolutionnaire  !  Mais  ce  traité  ne  s'exécutera  pas. 
«  Non  1  mille  fois  non  I  jamais  I  jamais  1  »  {Souvenirs  de  Kos- 
suth,  témoin  de  Tentrevue.) 

Tandis  que  Napoléon,  attristé,  mécontent  et  inquiet,  regagnait 
la  France»  le  gouvernement  sarde  rappelait  les  commissaires 
qu'il  avait  envoyés  en  Toscane,  à  Bologne  et  à  Modène  ;  mais  tous 
refusèrent  d'obéir.  Les  peuples  ne  voulaient  plus  être  qu'Italiens. 

Le  ai  août,  une  constituante,  réunie  à  Modène,  proclame  la 
déchéance  de  la  maison  d'Esté.  Le  7  septembre,  Bologne  se  dé- 
tache définitivement  des  Etats  pontificaux.  Le  10  septembre, 
Parme  et  Plaisance  font  cause  commune  avec  Modène  et  Bologne. 
Lesquatres  pays  se  fondent  en  un  nouvel  Etat,  TEmilie,  qui,  à 
peine  fondé,  demande  à  Victor-Emmanuel  un  prince  de  sa  maison 
pour  régent.  Florence  se  donne  à  un  noble  florentin,  Ricasoli,  qui 
la  garde  en  paix  et  qui  l'arme,  jusqu'au  jour  où  il  peut  la  donner 
à  l'Italie. 

Et  tandis  que  les  vieux  diplomates  cherchent  à  organiser  des 
congrès,  publient  des  notes  et  des  brochures,  les  peuples  italiens 
s'unissent,  sWganisent  et  envoient  partout  d'habiles  émissaires 
plaider  auprès  de  l'Europe  la  cause  sacrée  de  l'Italie. 

Peu  à  peu,  la  brume  qui  couvre  la  péninsule  s'éclaircit,  et  la 
figure  de  la  nation  ressuscitée  se  précise.  Les  plus  sceptiques  com- 
mencent à  y  croire,  quand  ils  voient  Cavour  rentrer  aux  affaires,, 
le  20  janvier  1860. 

Gavour  se  rapproche  de  Napoléon  III,  il  lui  remet  la  Savoie 
et  Nice  ;  puis,  se  penchant  à  l'oreille  du  baron  de  Talleyrand^  plé- 
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nipotentiaire  français,  il  lui  dit  avec  force  :  c  Et  maintenant, ba- 
«  ron,  nous  sommes  complices  ?  » 

Le  11  mars  1860,  la  Toscane  vqte  son  annexion  à  ritalie  par 
366.571  voix  contre  14.925.  Le  12  mars,  l'Emilie  se  fait  italienne 
par  426.000  oui  contre  1.500  non.  Le  2  avril,  les  députés  des 
nouvelles  provinces  se  réunissent  à  Turin,  à  l'ancien  Parlement 
sarde. 

Deux  Etats  seuls  restent  encore  en  dehors  du  mouvement  natio- 
nal :  Naples  et  Rome. 

Garibaldi,  le  chef  italien  le  plus  populaire,  brave  soldat,  révo- 
lulionnaire  incorrigible,  italien  avant  tout,  iialianissime^  comme 
il  le  ditlui-même,  débarque  en  Sicile,  au  mois  de  mai  1860,  avec 
1.200  partisans.  Au  mois  d*août,  la  Sicile  est  conquise  ;  il  passe 
le  détroit  le  19  août,  bat  les  Napolitains  le  21  et  entre  à  Naples 
le  7  septembre,  tandis  que  Tamiral  napolitain  Persano  arbore  sur 
ses  vaisseaux  la  bannière  italienne. 

L'Italie  est  faite  au  Nord  et  au  Sud.  Au  centre,  l'Etat  pontiûcal 
empêche  Victor-Emmanuel  de  communiquer  avec  Garibaldi,  de 
contenir  sa  fougue,  de  lui  faire  respecter  ce  que  l'Europe  n'admet- 
trait pas  qui  ne  fût  point  respecté.  Victor-Emmanuel  demande  au 
pape  le  passage  à  travers  ses  Etats. 

italien  au  fond  du  cœur,  Pie  IX  eût  peut-être  cédé;  mais  Anlo- 
nelli  est  intraitable.  U  a  fait  appel  à  tous  les  volontaires  catholi- 
ques, il  a  organisé  une  Légion  de  Croisés  commandée  par  Lamori- 
cière.  Le  général  français  prêche  la  guerre  sainte  :  «  L'Europe  est 
«  aujourd'hui  menacée,  dit-il,  par  la  Révolution,  comme  autre- 
ce  fois  par  rislamisme  ;  la  cause  de  la  papauté  est,  comme  jadis. 
«  celle  de  la  civilisation  et  de  la  liberté.  » 

Au  commencement  de  septembre,  Victor-Emmanuel  donneTor- 
dre  au  général  Cialdini  de  passer  la  frontière  des  Etats  pontificaux. 
Le  i8  septembre,  l'armée  papale  est  battue  à  Caste llidardo.  Le  29, 
Lamoricière  capitule  dans  Ancône,  et  la  route  de  Rome  est  ouverte 
aux  Italiens.  Cialdini  contourne  le  Latium,  se  rabat  sur  Gaête  et 
oblige  Garibaldi  à  laisser  le  champ  libre  à  Victor-Emmanuel.  Le 
13  février  1861,Gaëte  capitule.  Le  18,  le  premier  Parlement  ita- 
lien proclame  Victor-Emmanuel  roi  d'Italie.  Il  ne  manque  plus 
que  Rome  et  Venise  pour  que  la  patrie  italienne  soit  entièremeci 
reconstituée. 

Tous  ces  changements  prodigieux  se  sont  accomplis  en  face 
de  TËurope  surprise,  mais  plutôt  bienveillante.  Napoléon  111 
comprend  quUl  ne  peut  détruire,  en  septembre  1860,  ce  qu'il  a 
commencé  d*édifier  en  juin  1859  :  «  Fate  presto^  faites  vite»,  dil41 
à  l'envoyé  de  Gavour,  Farini.    L*Autriche  voudrait  bien  recom- 
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mencer  ]a  guerre,  la  Russie  Ten  dissuade.  La  Prusse  voit  dans 
TuDité  italienne  le  prélude  de  Tunité  allemande.  L'Angleterre  pro- 
clame avec  ostentation  le  droit  des  peuples  à  changer  de  gouver- 
nement ;  c'est  une  leçon  indirecte  à  Fempereur  des  Français, 
rimprudent  apôtre  du  principe  des  nationalités. 

Et  Cavour  triomphe,  aussi  grand  dans  le  succès  que  dans 
répreuve.  «  Nous  sommes,  disait-il,  en  dehors  de  la  légalité.  Oui, 
«  oui  et  oui  ;  mais  placez-vous  sur  le  terrain,  non  pas  piémontais, 
«  non  pas  toscan,  non  pas  napolitain,  mais  italien^  et  vous  serez 
c  forcé  de  reconnaître  que  nous  sommes  dans  le  droit  général 
«  d'une  nation,  qui,  pour  rentrer  en  possession  d'elle-même,  est 
«  précisément  obligée  de  briser  tout  ce  qui  était  depuis  si  long- 
«  temps  Tordre  régulier,  convenu,  sanctionné,  déclaré  sacro- 
«  saint  par  les  bourreaux.  Il  y  a  une  force  des  choses,  conséquence 
«  d'injustices  séculaires,  plus  forte  que  tous  les  fils  lilliputiens 
«  qu*5n  appelle  les  conventions  diplomatiques  !  » 

Il  ne  tenait  pas  absolument  à  Rome  ;  il  Teùt  voulue  ville  libre 
et  placée  comme  en  dehors  de  l'Italie,  s'administrant  par  des 
institutions  municipales.  Les  Romains  seraient  dédommagés  de 
leur  isolement  politique  par  le  droit  de  cité  italienne,  qui  leur 
serait  garanti  où  il  leur  plairait.  Rien  n'empêcherait  non  plus  de 
leur  donner  droit  de  cité  en  France,  en  Espagne,  en  Allemagne. 
Rome  serait  partout  chez  elle,  comme  tous  les  hommes  seraient 
chez  eux  à  Rome  ;  elle  serait  municipale  et  cosmopolite. 

A  d*autres  jours,  cette  solution  bâtarde  de  la  question  romaine 
lui  apparaissait  comme  impossible,  et  il  en  revenait  à  Tidée  de 
l'occupation  :  «  Rome  seule  doit  être  la  capitale  de  l'Italie  ;  il 
«  faut  que  nous  allions  à  Rome,  mais  à  deux  conditions  :  que  ce 
«  soit  de  concert  avec  la  France  et  que  la  grande  masse  des 
«  catholiques,  en  Italie  et  ailleurs,  ne  voie  pas  dans  la  réunion  de 
c  Rome  au  reste  de  Tltalie  le  signal  de  Tasser vissement  de 
c  TEglise.  Il  faut  que  nous  allions  à  Rome,  mais  sans  que  Tindé- 
«  pendance  du  souverain  pontife  en  soit  diminuée,  sans  que 
«  Tautorité  civile  étende  son  pouvoir  sur  les  choses  spirituelles.  » 

Cavour  entreprit  de  faire  partager  au  pape  ses  idées  de  patriote 
italien.  Dès  le  début  de  1860,  par  Tintermédiaire  de  Tabbé  Stel- 
lardi,  puis  plus  tard  par  le  D''  Pantaleoni,  puis  par  le  P.  Passaglia. 

Il  offrait  au  pape  les  prérogatives,  les  droits,  Tinviolabilité  et 
les  honneurs  de  la  souveraineté,  un  large  patrimoine  immobilier 
dans  le  royaume,  la  propriété  absolue  du  Vatican  et  de  quelques 
autres  palais  et  résidences,  la  liberté  absolue  pour  TEglise  dans 
son  ministère  spirituel.  L'Etat  renonçant  à  toute  intervention 
dans  les  affaires  ecclésiastiques. 


590  RBVUE  DES  COURS  ET  CONFÉRENCES 

Pie  IX  écoutait  les  envoyés  de  Cavour,  paraissait  toaché  de 
leurs  raisons  ;  son  émotion  était  telle  que  sa  santé  en  parut  un 
moment  ébranlée;  mais,  subjugué  par  Mérode  et|par  Anlonelli,i( 
refusa  encore  une  fois  tout  accommodement  ;  «  Le  monde,  dit-il, 
«  me  dispute  le  grain  de  sable  sur  lequel  je  suis  assis,  mais  ses 
«  efforts  seront  vains.  La  tet^e  est  à  moi.  Le  Christ  me  l'a  donnée, 
«r  à  lui  seul  je  la  rendrai.  » 

Cavour  s'adressa  alors  à  Napoléon  III,  très  mécontent  du  pape 
et  des  cléricaux  français,  qui  le  traînaient  aux  gémonies  pour 
avoir  laissé  morceler  les  Etats  de  TEglise,  et  ne  lui  savaient  aucun 
gré  de  refuser  Rome  aux  vœux  des  Italiens. 

M.  de  Gramont,  notre  ambassadeur  à  Rome,  nous  a  donné  de 
fort  curieux  mémoires  sur  l'Etat  romain  à  cette  époque  :  c  A 
«  Rome,  dit-il,  il  n'y  a  pas  de  peuple  ;  c'est-à-dire  que  la  popn- 
«  lation  de  la  ville  est  une  agglomération  de  clients,  qui  se  tient 
«  hiérarchiquement,  par  une  espèce  de  communisme  dans  les 
c  abus,  les  vols  administratifs,  les  subventions  cléricales,  les  pen- 
«  sions,  les  aumônes,  la  charité,  l'usure  et  la  simonie.  Tont  cela 
«  plus  ou  moins  a  besoin  d'un  voile  pour  cacher  ses  turpitudes  et 
«  d'un  gouvernement  sui  generis  pour  les  autoriser.  » 

Les  chefs  du  parti  ecclésiastique  déclament  contre  la  France  et 
parlent  des  Français  et  de  l'empereur  dans  les  termes  les  plus 
méprisants  :  «  On  en  est  à  se  demander,  écrit  le  minisire  Thon- 
«  venel  à  M.  de  Gramont,  si  nous  continuerons  à  protéger  de 
«  notre  drapeau  et  de  nos  armes  un  foyer  de  haine  contre  Tem- 
«  pereur  (6  novembre  1860)...  Il  est  revenu  à  l'empereur  que  le 
«  ministre  des  armes  (Mgr  de  Mérode)  aurait  dit  au  général  de 
«  Goyon  :  «  Vous  êtes  le  dernier  oripeau  qu'emploie  votre  maître 
«  pour  couvrir  son  infamie.  »  Ce  serait  bien  vif  I  Le  propos,  vrai 
«  ou  exagéré,  a  profondément  blessé  S.  M.  » 

Le  pape  n'était  ni  plus  clairvoyant  ni  plus  raisonnable  que  ses 
cardinaux  :  «  C'est  dans  le  pape,  disait  M.  de  Gramont,  que 
«  résident  l'opiniâtreté  et  l'aveuglement...  la  mobilité  de  son 
«  esprit  est  extrême,  sa  loquacité  devient  fâcheuse  et  son  indis- 
«  crétion  n'a  plus  de  bornes...  il  discrédite  lui-même  toutes  les 
«  nouvelles  qu'il  annonce.  » 

Pie  IX  avait  parfois  des  accès  de  franchise  terribles  :  Tanden 
libéral  se  réveillait  en  lui  ;  il  voyait  tous  les  vices  de  son  gouver- 
nement et  disait,  comme  se  parlant  à  lui-même  :  «  Des  bouffons  ! 
«des  bouffons!  tous  des  bouffons  !...  bouffons  par-ci,  bouffons 
«  par-là  ;  nous  sommes  tous  des  bouffons  !  b  {Buffoni,  bu/foniy 
tutti  huffoni  !  buffoni  di  qua^  buffoni  di  là  ;  noi  siamo  tutti  bufoni.] 
MaisÂntonelii  le  reprenait  ;  «  ce  ministre  greffé  sur  un  sauvage  », 
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comme  rappelait  Àbout,  défendait  les  abus  dont  il  profitait  et 
persuadait  au  pape  que  la  résistance  absolue  était  pour  lai  une 
question  de  conscience  et  d*honneur. 

Cependant  les  gens  de  sang-froid,  bien  placés  pour  voir,  ne  se 
faisaient  pas  la  moindre  illusion  sur  la  popularité  du  gouverne- 
ment pontifical.  L'auditeur  de  rote,  Lavigerie,  écrivait  à  M.  Thou- 
venel,  ministre  des  affaires  étrangères  :  «  Il  n'est  pas  douteux  pour 
c  moi  que  si  Tarmée  française  quittait  Rome,  lors  même  qu'on 

<  imposerait  au  Piémont  de  s'abstenir  complètement  et  de  ne  pas 
c  franchir  les  frootières,  il  n'est  pas  douteux  que  le  parti  de 
«  l'action  ne  renverserait  eo  viogt-quatre  heures  le  pouvoir  tem- 

<  porel  du  Saint-Siège.  £n  présence  de  cette  éventualité,  le  calme 
«  profond,  l'indifférence  apparente  du  pape  et  de  tous  ceux  qui 
a  ont  part  à  son  gouvernement  est  absolument  inexplicable.  » 
(4  décembre  1861.) 

Napoléon  111  savait  parfaitement  que  le  gouvernement  romain 
était  indigne  de  sa  bienveillance  et  ne  lui  en  était  même  pas 
reconnaissant.  Il  s'en  plaignait  amèrement  au  pape  :  «  On  m'a 
I  signalé,  lui  disait-il,  comme  l'adversaire  du  Saint-Siège  ;  on  a 
«  ameuté  contre  moi  les  esprits  les  plus  exaltés  du  clergé  de 
«  France  ;  enfin  Rome  s'est  fait  un  foyer  de  conspirations  contre 
c  mon  gouvernement.  »  Et  cependant  l'empereur  n'osait  pas 
rappeler  ses  troupes,  et  le  duc  de  Gramont  nous  donne  bien  le 
fin  mot  de  cette  insoluble  énigme  :  «  Nous  ne  sauvons  pas  le  gou- 
«  vernement  pontifical  pour  lui-même,  nous  le  sauvons  malgré 
c  ses  fautes,  malgré  son  ingratitude,  parce  que  nous  avons  besoin 

<  de  la  souveraineté  temporelle  du  pape,  et  que  si  cette  souverai- 
«  neté  temporelle  doit  s'éteindre,  il  est  nécessaire  qu'elle  ne 
«  s*éteigne  pas  dans  nos  bras  et  qu'on  ne  puisse  pas  nous  accuser 
«  d'avoir  devancé  les  décrets  de  la  Providence.  »  La  France 
s'était  faite,  en  1849,1a  protectrice  du  Saint-Siège  et  n'avait  su  lui 
imposer  aucune  réforme  ;  elle  subissait  les  conséquences  logiques 
de  sa  détermination  et  n'aspirait  plus  qu'à  se  retirer  de  cette 
fâcheuse  aventure  sans  paraître  abandonner  le  pape  à  ses  ennemis. 

Les  années  1861  et  1862  se  passèrent  en  négociations.  L'Italie 
voulait  de  plus  en  plus  fermement  faire  de  Rome  sa  capitale.  En 
plein  Parlement  italien,  le  député  Cernuschi s'écriait  :  «  Moi  aussi, 
«  j'ai  senti,  et  senti  avec  fureur,  ce  que  sentent  aujourd'hui  les 
«  Italiens  ;  je  l'ai  senti  au  sommet  môme  du  Capitole.  Je  voulais 
c  Rome  à  tout  prix  I  Depuis  ce  jour,  les  années  et  la  réflexion 
€  m'ont  dévoilé  les  cruelles  nécessités  qui  m'étaient  inconnues. 
«  J'ai  appris  que,  tant  que  les  deux  grands  empires  dont  les  Alpes 
c  nous  séparent  se  proclameront  catholiques,  ils  refuseront  ou 
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m  reprendront  Rome  à  lltalie...  Avoir  Rome,  quaad  on  a  Naples» 
«  Palerme,  Florence,  Milan,  Turin,  ce  serait  une  perle  de  plus 
<(  dans  la  fédération  !  Ce  n'est  pas  un  talisman.  Heureuse  encore 
«  ma  patrie  !  Quelle  nation  sur  la  face  du  monde  pourrait  faire 
«  comme  elle:  prêter  Rome  et  rester  Tltalie  !  »  Ainsi  parlait  un 
modéré,  un  politique,  capable  de  comprendre  que  rAutriche  et  la 
France  ne  permettaient  pas  à  l'Italie  d'occuper  Rome.  Ricasoli, 
plus  résolu,  disait  énergiquement  :  «  Pensons  à  Rome  i  Nous 
«  voulons  aller  à  Rome  ;  Rome  séparée  politiquement  du  reste  de 
«  ritalie  restera  un  centre  de  conspirations,  une  menace  per* 
a  manente  pour  Tordre  public.  Aller  à  Rome  est,  pour  les  Italiens^ 
«  non  seulement  un  droit,  mais  une  inexorable  nécessité.  » 

La  révolte  du  royaume  de  Naples,  en  1862,  donna  raison  an 
ministre.  Les  insurgés  furent  soutenus  ostensiblement  par  Tar- 
chevéque  de  Naples  et  encouragés  par  Rome  ;  il  fallut  pour  les 
réduire  envoyer  une  véritable  armée,  commandée  par  Gialdini« 

Ricasoli  adressa  une  note  aux  puissances  et  proposa  au  gou- 
vernement français  un  projet  d'entente  avec  le  pape. 

L'Eglise  aurait  la  liberté  la  plus  grande  de  prêcher  et  d'ensei- 
gner. Les  évéques  seraient  absolument  libres  dans  l'exercice  de 
leur  ministère  ;  ils  seraient  nommés  en  dehors  de  toute  interven- 
tion du  gouvernement.  Le  patrimoine  ecclésiastique,  mis  sous  la 
protection  des  lois,  serait  déclaré  intangible.  On  garantirait  au 
Saint- Père  une  liberté  illimitée  dans  l'exercice  de  son  autorité 
spirituelle.  Les  fidèles  de  la  catholicité  pourraient  librement 
communiquer  avec  le  Saint-Siège.  Les  ministres  et  les  nonces  pon- 
tificaux jouiraient  de  l'inamovibilité  personnelle.  Le  Saint-Siège 
serait  pourvu  d'un  riche  patrimoine  de  biens-fonds  en  Italie  et  à 
l'étranger.  En  revanche,  l'Eglise  renoncerait  au  pouvoir  temporel. 

Napoléon  III  n'osa  aller  jusque-là  et  proposa  un  arrangement  : 
le  pape  renoncerait  aux  provinces  perdues  et  l'Italie  lui  garan- 
tirait celles  qu'il  possédait  encore.  L'empereur  pensait  qu'an 
pape  content  n'est  pas  nécessaire  à  la  France  et  qu'un  pape  libre 
lui  suffit. 

Quelques  ecclésiastiques  patriotes  essayèrent  d'amener  le  pape 
à  une  capitulation  honorable.  Le  P.  Passaglia,  ancien  professeur 
de  dogmatique  au  Collège  romain,  avait  publié  en  1861  un  opus- 
cule patriotique  {Pro  causa  italica^  ad  episcopos  caiholicoà)  où  il 
déclarait  que  «  l'union  d'une  souveraineté  politique  au  souveraii 
«  pontificat  n'est  point  un  dogme  engageant  la  conscience  dn 
e  Pontife,  de  l'Eglise  et  des  fidèles  ».  Il  présenta  au  pape  une 
adresse,  signée  par  10.000 prêtres  et  le  suppliant  de  renonceras 
pouvoir  temporel.  Le  pape  n'en  tint  aucun  compte  et  demeura 
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«  pareil  à  une  pierre,  qui  demeure  par  son  propre  poids  là  où  elle 
«  tombe  ».  Le  10  juia  i862,  deux  cent  quatre-vingts  évoques,  réunis 
à  Rome,  déclarèrent,  en  réponse  à  une  allocution  du  pape,  qu'ils 
reconnaissaient  la  souveraineté  temporelle  du  Saint-Siège  comme 
une  institution  nécessaire  et  d'origine  divine. 

Le  18  juin,  le  Parlement  italien  vota  une  adresse  au  roi  et  pro- 
clama les  droits  de  la  nation  et  sa  volonté  d'aller  à  Rome. 

Garibaldi  reparut  en  Sicile,  se  proclama  dictateur  au  nom  du 
peuple  et  prépara  une  expéditiqn  contre  Rome.  Le  gouvernement 
italien  voulut  prouver  qu'il  suffisait  à  protéger  le  Saint-Siège.  Ga- 
ribaldi fut  battu  par  le  colonel  Pallavicino  à  Aspromonte,  fait 
prisonnier  et  envoyé  à  la  Spezzia  (août  1862). 

Les  négociations  reprirent  encore  entre  la  Cour  de  Rome  et 
Napoléon  IlL  L'empereur  déclarait  bien  haut  qu'il  maintiendrait 
ses  troupes  à  Rome,  tant  que  Tltalie  ne  se  serait  pas  réconciliée 
avec  le  pape  ;  mais  il  eût  bien  voulu  que  cette  réconciliation  eût 
lien.  Ce  fut  encore  Antonelli  qui  refusa  toute  concession  :  «  Le 
c  Souverain  Pontife  avant  son  exaltation,  comme  les  cardinaux 

<  lors  de  leur  nomination,  's'engage  par  serment  à  ne  rien  céder 
c  du  territoire  de  l'Eglise.  Le  Saint-Père  ne  ferait  donc  aucune 
«  concession  de  cette  nature;  un  conclave  n'aurait  pas  le  droit 
c  d'en  faire,  un  nouveau  pontife  n'en  pourrait  pas  faire  ;  ses  suc- 
«  cesseurs,  de  siècle  en  siècle,  ne  seraient  point  libres  d'en 
€  faire.  » 

Au  Non  possumus  absolu  d' Antonelli,  le  général  Durando,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  d'Italie,  répondit  par  une  décla- 
ration presque  révolutionnaire  :  «?La  nation  tout  entière  réclame 
c  sa  capitale;  elle  n'a  résisté  à  l'élan  inconsidéré  de  Garibaldi 
c  que  parce  qu'elle  est  convaincue  que  le  gouvernement  du  roi 
€  saura  remplir  le  mandat  qu'il  a  reçu  du  Parlement  à  Tégard  de 
c  Rome...  Un  tel  état  de  choses  n'est  plus  tenable  ;  il  finirait  par 
€  avoir  pour  le  gouvernement  du  roi  des  conséquences  extrêmes, 

<  dont  la  responsabilité  ne  saurait  peser  sur  nous  seuls  et  qui 

<  compromettraient  les  intérêts  de  la  catholicité  et  la  tranquillité 
«  de  l'Europe.  » 

Cette  note  donna  au  parti  clérical  français  l'occasion  d'attaquer 
à  fond  la  politique  impériale.  L'impératrice  se  rangea  ouvertement 
du  côté  ultramontain,  et  l'Italie,  comprenant  la  gravité  de  la 
situation,  fit  offrir  à  Napoléon  III  de  reprendre  les  pourparlers 
relatifs  à  l'évacuation  de  Rome  par  les  troupes  françaises,  l'Italie 
s'engageant  à  respecter  l'intégrité  de  l'Etat  pontifical  et  même  à 
le  défendre  contre  toute  attaque  extérieure.  L'empereur  fit  la 
sourde   oreille,  changea  ses  ministres,  parut  donner  gain  de 
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cause  aux  ultramontaÎDs.  Au  bout  de  deu;c  ans,  la  queslioaro- 
maioe.  était  moins  avancée  que  jamais  ;  AatoivaUi  restait  toujours 
aussi  entêté.  .Napoléon  111  rouvrit  les  négociations  avec  Victo^ 
Emmanuel. 

Par  la  convention  du  15  septembre  1864,  ritalie  s'engageait  cà 
«  ne  pas  attaquer  le  territoire  actuel  du  Saint-Père,  et  à  empêcher, 
«  môme  par  la  force,  toute  attaque  vepai;it.|de  Textérieur  contre 
((  ledit  territoire.  La  France  retirerait;8es  tjroupes  des  Eiats  poo- 
«  titicaux,  à  mesure  que  Tarmée  duSa^UrPère  serait  organisée. 
«  L'évacuation  devrait  néanmoins  être  accomplie  dans  le  délai  de 
«  deux  ans.  Le  gouvernement  italien  s'interdisait  toute  récla- 
«  mation  contre  l'organisation  d'une  armée  papale,  pourvu  que 
«  cette  force  ne  pût  dégénérer  en  moyen  d'attaque  contre  lui  ». 

Cette  convention,  était  probablement  très  sincère  de  la  part  des 
souverains.  Victor- Emmanuel  ne  tenait  pas  personnellement  à 
Rome  et  avait  des  scrupules  de  conscience  ;  il  s'engagea  de  bonne 
foi  à  ne  pas  attaquer  le  pape,  pour  voir  les  Français  s'éloigner. 
Napoléon  III  vit  dans  l'évacuation  un  heureux  dénouement  de  la 
question  romaine.  Il  sentait  bien  que  sa  politique  était  un  peu 
celle  de  Pilate  ;  mais  il  avait  confiance  dans  la  loyauté  de  Victor- 
Emmanuel  et  se  disait  sans  doute  :  «  Cela  durera  autant  que 
«  nous  !...  L'avenir  sera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  !  » 

Pour  montrer  à  tous  que  Tltalie  renonçait  définitivement  à 
Rome,  Napoléon  III  demanda  et  obtint  de  Victor-Emmanuel  que 
la  capitale  du  royaume  fût  transférée  à  Florence,  ville  de  grand 
renom  historique,  position  centrale,  pays  fertile  et  industrieux, 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  donner  à  la  belle  Italie  une  charmante 
capitale. 

Et  tout  se  trouva  ainsi  arrangé  :  le  pape  à  Rome,  Victor- 
Emmanuel  à  Florence,  en  bon  voisin,  toujours  prêt  à  accourir  pour 
défendre  Rome...  ou  pour  l'occuper,  suivant  les  circonstances. 

Napoléon  III  et  Victor-Emmanuel  étaient  peut-être  contents; 
mais  ils  étaient  assurément  les  seuls  en  Italie. 

Le  pape,  outré  de  voir  qu'on  avait  négocié  sans  lui,  disait 
amèrement  :  «  On  m'a  traité  comme  un  mineur  ou  comme  uo 
«  interdit  ».  Le  chevalier  Nigra,  ambassadeur  d'Italie  à  Paris, 
déclarait  que  le  traité  ne  signifiait  point  une  renonciation  de  l'Ilalie 
aux.  aspirations  nationales.  «  Pour  nous,  disait-il,  la  questloa 
«  romaine  est  une  question  n^orale,  que  nous  entendons  résoudre 
«  par  les  forces  morales.  Nous  prenons  donc,  sérieusement  et 
<(  avec  loyauté,  l'engagement  de  ne  pas  user  des  moyens  violents, 
«  qui  ne  résoudraient  pas  une  question  de  cet  ordre  ;  mais  nous  ne 
«  pouvons  renoncer  à  compter  sur  les  forces  de  la  civilisation  et 
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a  du  progrès  pour  arriver  à  la  coaciliation  de  Tltalie  et  de  la 
«  papauté,  conciliatioQ  que  l'interveDlion  française  ne  fait  que 
«  rendre  plus  difficile  et  plus  éloignée.  »  Les  catholiques  français 
jetaient  feu  et  flammes.  M.  de  Falloux  écrivait  au  Correspondant  : 
«  Parlons  des  engagements  respectueux  du  Piémont  I  La  conven- 
«  tien  ne  nous  dit  pas  si  les  premiers  pourparlers  sont  nés  en  Sa- 
«  voie,  et  si  on  a  juré  :  «Foi  de  Chambéry  !  »  Mais  qui  peut  parler 
«  aujourd'hui  de  rautorité  des  traités  sans  rire  ou  sans  rougir  ?  » 

Cependant,  le  4  décembre  1866,  les  troupes  françaises  quittèrent 
Rome,  et,  le  15  décembre,  Victor-Emmanuel  annonçait  ce  grand 
événement  au  Parlement  italien  :  «  Le  gouvernement  français, 
Cl  fidèle  aux  stipulations  de  la  convention  de  septembre  1864,  a 
a  déjà  retiré  ses  troupes  de  Rome.  De  son  côté,  le  gouvernement 
«  italien,  plein  de  respect  pour  ses  engagements,  respecte  et 
«respectera  le  territoire  ponlifical.  La  bonne  intelligence  avec 
«  rempereur  des  Français,  auquel  nous  lient  d'étroits  rapports 
«  d*amitié  et  de  reconnaissance,  la  modération  des  Romains,  la 
«  sagesse  du  Souverain  Pontife,  le  sentiment  religieux  et  le  juge- 
«  ment  droit  du  peuple  italien  rendront  plus  facile  la  t&che  de 
«  distinguer  et  de  concilier  les  intérêts  catholiques  et  les  aspira- 
«  lions  nationales,  qui  se  confondent  et  s'agitent  à  Rome.  Plein 
«  de  déférence  pour  la  religion  de  nos  ancêtres,  qui  est  celle  de 
€  la  grande  majorité  des  Italiens,  je  rends  hommage  en  même 
a  temps  au  principe  de  liberté,  qui,  appliqué  avec  sincérité  et 
fc  largeur,  contribuera  à  écarter  les  occasions  des  anciens  con- 
«  flits  entre  TEtat  et  l'Ëglise.  » 

Malheureusement,  tout  le  monde  n'était  pas  aussi  diplomate 
queYictor-Emmanuel.  Anlonelli  provoqua  Tenrôlement  des  ca- 
tholiques exaltés  de  tous  les  pays.  Le  général  Randon,  ministre 
de  la  guerre  de  l'empire  français,  remit  une  épée  d'honneur  au 
colonel  d'Argy, commandant  des  volontaires  français.  Pie  IX  passa 
en  revue,  au  camp  prétorien,  les  zouaves  pontificaux,  magnifique 
régiment  composé  de  Belges,  de  Suisses,  de  Bretons  et  de 
Vendéens,  qui  le  saluèrent  des  cris  de  «  Vive  le  pape-roi  I  » 
L^excellent  vieillard  en  fut  tout  remué  et  se  crut  devenu  très 
puissant. 

Il  refusa  sa  bénédiction  au  roi  d'Italie  ;  mais,  dans  la  même 
lettre,  il  l'accorda  à  Victor -Emmanuel,  roi  de  Sardaigne,  elle  roi 
lai  répondit  finement  :  «  J'ai  lu  dans  un  livre  approuvé  par  l'E- 
«  glîse  que  Dieu,  dans  ses  impénétrables  desseins,  s'est  servi 
«  tantôt  d'un  pape  pour  châtier  un  roi,  et  tantôt  d'un  roi  pour 
«  châtier  un  pape.  Si  Votre  Sainteté  ne  peut  reconnaître  et  bénir 
«  un  roi  d'Italie,  qu'EUe  reconnaisse  au    moins  et  bénisse  en 
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ff  lui  l'instrument  dont  se  sert  la  divine  Providence,  dans  une  fin 
«  qui  dépasse  notre  pénétration.  » 

Les  bravades  des  catholiques  étrangers  exaspérèrent  les 
patriotes  italiens.  Garibaldi  proclama  à  Pérouse  la  nécessité  de 
marcher  sur  Rome  «  pour  écraser  ce  nid  de  vipères,  faire  la 
«  lessive  et  effacer  la  tache  noire  ». 

Au' moment  de  faire  une  première  tentative  contre  Rome,  il  fat 
arrêté  et  reconduit  à  Gaprera.  Il  s'en  échappa  bientôt,  vint 
directement  à  Florence  et  partit  en  plein  jour,  en  train  spécial, 
pour  rejoindre  ses  bandes,  qui  avaient  déjà  pénétré  sur  le  ter- 
ritoire romain.  Toute  la  question  était  de  savoir  si  la  France 
interviendrait.  Les  Italiens  ne  surent  pas  fare  presto.  One 
escadre  française  sortit  de  Toulon,  le  26  octobre,  et  les  troupes 
impériales  rentrèrent  à  Rome  quatre  jours  plus  tard.  Les  gari- 
baldiens n'avaient  plus  qu'à  se  retirer  :  «c  Les  imbéciles  !  disait 
«  le  pape»  la  France  leur  avait  pourtant  donné  huit  jours.  » 

Le  8  novembre,  le  général  de  Failly  les  atteignit  à  Mentana  et 
leur  infligea  un  échec  décisif.  Il  eut  le  tort  d*écrire  que  c  les 
a  chassepots  avaient  fait  merveille  ».  Le  mot  fut  entendu  en 
Italie  et  fut  trouvé  par  tous  injuste  et  cruel. 

«  Ah!  ces  chassepots,  disait  Victor-Emmanuel  au  marquis 
«  Pepoli,  ils  ont  percé  mon  cœur  de  père  et  de  roi.  Il  me  semble 
«  que  les  balles  me  déchirent  la  poitrine.  C'est  une  des  plus 
«  grandes  douleurs  que  j'aie  éprouvées  de  ma  vie!  »  —  Et  Pepoli 
écrivait  à  Napoléon  III  :  «c  Les  derniers  événements  ont  éteint 
«tout  sentiment  de  reconnaissance  dans  le  cœur  de  l'Italie. 
«  L'alliance  avec  la  France  n'est  plus  dans  les  mains  du  gouverne- 
«  ment.  Le  fusil  chassepot  à  Mentana  Ta  blessée  mortellement.  » 

Le  5  décembre,  Rouher  lui  donna  le  coup  de  grâce,  en  disant  an 
Corps  législatif:  «  Nous  le  déclarons,  l'Italie  ne  s'emparera  ja- 
«  mais  de  Rome.  Jamais,  jamais  la  France  ne  supportera  cette 
«  violence  faite  à  son  honneur  et  à  la  catholicité.  »  —  «  Nous  le 
a  lui  ferons  voir  son  jamais  !  »  répliquaVictor-Emmanuel  en  haus- 
sant les  épaules,  quand  on  lui  répéta  le  propos  du  ministre 
français. 

La  question  romaine  resta,  jusqu'à  la  fin,  la  plaie  au  flanc  da 
gouvernement  impérial.  Dans  les  dernières  années  de  son  règne, 
Napoléon  III  se  rendit  compte  des  fautes  qu'il  avait  commises  et 
s'effraya  de  son  isolement  en  face  de  l'Allemagne  bismarkienne. 
Il  chercha  à  rapprocher  l'Autriche  de  l'Italie  ;  il  y  parvint  :  il 
obtint  de  ces  deux  puissances  la  promesse  d'un  concours  éven- 
tuel contre  la  Prusse.  Il  entrevit  le  moyen  de  tenir  la  Prusse  en 
échec  par  une  triple  alliance  de  la  France,  de  l'Autriche  et  de 
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ritalie  ;  mais,  au  moment  de  conclure,  le  cœur  lui  manqua  tou- 
jours, parce  que  Tltalie  demandait  Rome  pour  prix  de  son  al- 
liance et  que  Napoléon  III  ne  croyait  pas  pouvoir  se  brouiller 
avec  le  clergé  de  France. 

On  a  dit  que  l'Italie  s'était,  dans  ces  négociations,  montrée  peu 
sincère  et  que  l'Autriche  seule  avait  réellement  Tintention  de 
partir  en  guerre  avec  nous.  Cela  parait  démenti  par  les  paroles 
de  Victor-Emmanuel  lui-même.  Quand  il  apprit,  en  anût  1870,  le 
résultat  des  premières  batailles,  il  eut  un  moment  d'effarement, 
pais  s'écria:  c  Pauvre  empereur  I...  Mais  nous  l'avons  échappé 
belle  !...  »  A  son  premier  voyage  en  Allemagne,  il  salua  gracieu- 
sement l'empereur  Guillaume  I*%  mais  lui  dit  avec  sa  franchise 
de  galant  homme  :  «  Vous  savez,  Sire,  que,  sans  mes  ministres, 
«  en  1870,  je  vous  faisais  la  guerre.  »  Ces  mots  ne  semblent  lais- 
ser aucun  doute  sur  la  résolution  du  gouvernement  italien  de 
s'allier  à  la  France  contre  la  Prusse. 

On  a  dit  encore  que  l'Autriche  et  Tltalie  avaient  été  décou- 
ragées par  les  hésitations  de  Napoléon  III,  et  par  la  connaissance 
qu'elles  avaient  de  l'infériorité  de  nos  forces.  Il  est  incontestable 
que  l'alliance  se  serait  faite  beaucoup  plus  vite  si  Tempereur  eût 
été  moins  irrésolu  —  et  moins  entêté  —  et  si  la  France  eût  été 
plus  prête  ;  mais  les  dépêches  publiées  par  MM.  Bourgeois  et 
Clermont  (Rome  et  Napoléon  ïll)  prouvent  que  les  négociations 
entre  Paris,  Florence  et  Vienne  continuèrent  jusqu'à  la  fin  de 
Tempire,  que  les  projets  d'alliance  furent  extrêmement  sérieux 
et  furent  toujours  arrêtés  par  la  question  romaine. 

Et  s'il  en  fut  ainsi,  ce  fut  en  grande  partie  Timpératrice  qui 
doit  en  être  tenue  pour  responsable.  D'intelligence  médiocre  et 
restée  très  espagnole,  elle  crut,  en  protégeant  le  Saint-Siège, 
assurer  à  son  fils  la  faveur  du  ciel  et  exerça  un  réel  ascendant  sur 
l'empereur  affaibli  :  «  On  peut  encore,  disait  un  des  intimes  de 
c  Napoléon  III,  arriver  au  cœur  de  l'empereur  ;  on  ne  peut  plus 
9  arriver  jusqu'à  sa  volonté.  » 

Napoléon  III  capitula  à  Sedan,  le  2  septembre  1870  ;  Paris  pro- 
clama^ le  4,  la  déchéance  de  l'empereur.  Le  7  septembre,  le  gou- 
vernement italien  notifia  aux  puissances  son  intention  d'occuper 
Rome  et  leur  fit  connaître  les  conditions  qu'il  accordait  à  la 
papauté. 

Le  8  septembre,  le  comte  Ponza  di  San  Martine  partit  pour 
Rome  avec  une  lettre  de  Victor-Emmanuel  pour  Pie  IX.  «  Très 
«  Saint  Père,  disait  le  roi,  c'est  avec  la  tendresse  d'un  fils,  la  foi 
«  d*un  catholique,  la  loyauté  d'un  roi  et  un  cœur  d'Italien  que 
«  je  m'adresse,  une  fois  encore,  au  cœur  de  Votre  Sainteté.  »  Le 
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pape  montra  une  grande  émotion,  mais  fAntonelli  exigea  qu'il 
restât  intraitable.  Pie  IX  répondit  à  Victor-Emmanuel  :  «|Volre 
«  lettre,  Sire,  n'est  pas  Hignc  d'un  fils  affectueux,  qui  se  fait 
fi  gloire  de  professer  la  foi  catholique  et  s'honore  d'une  loyaaié 
«  royale.  Je  remets  entre  les  mains  de  Dieu  une  cause  qui  est  eo 
«  même  temps  et  complètement  la  sienne.  » 

Le  11  septembre,  le  roi  d'Italie  donna  Tordre  au  général 
Gadorna  de  marcher  sur  Rome.  Le  12,  les  troupes  italiennes 
s'emparèrent  de  Givita  Castellana  et  s'avancèrent  lentement 
vers  la  ville  à  travers  les  provinces  soulevées.  Le  15,  Gadorna 
adressa  un  ultimatum  au  général  Kanzler,  commandant  les 
troupes  pontificales.  Les  soldats  du  pape  déclaraient  quMls  ne  se 
défendraient  pas. 

Le  ^0,  deux  attaques  simulées  furent  dirigées  sur  les  portes 
Saint-Jean  et  Saint-Pancrace  ;  l'attaque  principale  eut  lieu  contre 
la  Porta  Pia  et  la  Porta  Salara.  Quand  l'artillerie  eut  fait  brèche, 
un  bataillon  de  bersaglieri  s'élança  et  ne  trouva  plus  d'adver- 
saires en  face  de  lui.  Les  premiers  bataillons  italiens  qui  défilè- 
rent dans  la  ville  furent  reçus  par  une  pluie  de  fleurs.  Le  pape  6t 
hisser  le  drapeau  blanc  sur  le  château  Sainl-A.nge. 

Quand  le  général  Gadorna  fut  entré  dans  la  ville,  le  corps  diplo- 
matique alla  le  féliciter  ;  Tordre  se  rétablit  presque  instantané- 
ment  :  Rome  se  jeta  tout  entière  dans  les  bras  de  TItalie,  et  le 
spectacle  que  donna  la  ville  en  ces  jours  inoubliables  dut  être 
bien  touchant;  car  un  vieux  cardinal  dit  finement:  «  En  vérité, 
c(  le  diable  n'est  pas  aussi  laid  qu'on  le  croyait.  » 

Le  général  Gadornan'avait  pas  occupé  le  Traustevere,  et  l'inten- 
tion de  Victor-Emmanuel  était  délaisser  au  pape  une  route  libre 
vers  la  mer,  le  château  Saint-Ange  et  la  cité  léonine.  Mais  les 
habitants  de  la  cité  ayant  tiré  sur  les  gendarmes  pontificaux. 
Pie  IX  fit  prier  Gadorna  d'occuper  les  quartiers  de  la  rive  droite 
et  les  autorisa  même  à  entrer  au  Vatican.  Le  25  septembre,  Anto- 
nelli  livra  de  lui-môme  aux  Italiens  le  château  Saint-Ange  et  la 
cité  léonine,  «  pour  que  Pie  IX  pût  se  dire  prisonnier  ».  (B. 
Gebhardt,  Journal  des  Débats,  18  nov.  1896,  Diplomatie  ital(f' 
pontificale.) 

Le  2  octobre,  Rome  vota  son  annexion  à  TItalie  :  40.785  cito- 
yens acclamèrent  la  réunion  de  Rome  à  la  patrie  italienne  ;  les 
opposants  réunirent  4^  voix. 

Le  3  octobre,  le  duc  de  Sermonetta  porta  à  Florence  le  résultat 
du  plébiscite  ;  et  Victor-Emmanuel, au  comble  de  ses  vœux, adressa 
à  son  peuple  la  noble  proclamation  que  Voici:  «  EnGo,  elle  est 
<c  achevée,  elle  est  complète,  cette  difficile  entreprise  ;la  patrie 
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«t  est  reconstituée.  Le  nom  de  Rome,  le  plus  grand  qui  résonne 
«  sur  les  lèvres  des  hommes,  est  aujourd'hui  réuni  à  celui  de 
((  l'Italie,  le  nom'le  plus  cher  à  mon  cœur...  Aujourd'hui,  les  peu- 
«  pies  italiens  sont  vraiment  les  maîtres  de  leurs  destinées. 
«  Réunis,  kprès  une  dispersion  séculaire,  dans  la  cité  qui  fut  la 
«  métropole  du  monde,  ils  sauront  certainement  tirer  des  ves- 
ff  tiges  des  grandeurs  antiques  les  éléments  d'une  nouvelle  gran- 
de deur,  qui  sera  leur  œuvre.  Ils  entoureront  de  leur  respect  le  siège 
f(  de  cette  domination  spirituelle  qui  a  porté  ses  pacifiques  dra- 
«  peaux  jusque  dans  des  régions  où  n'étaient  point  parvenues  les 
«  aigles  païennes.  Comme  roi  et  comme  catholique,  en  proclamant 
«t  Tunilé  de  l'Italie,  je  reste  ferme  dans  ma  résolution  d'assurer  la 
â   liberté  de  TEglise  et  l'indépendance  du  Souverain  Pontife.  » 

Pie  IX  déclara  de  son  côté  et  protesta,  «  devant  Dieu  et  devant 
«  l'univers  catholique,  qu'il  se  trouvait  en  une  telle  captivité  qu'il 
«  ne  lui  était  nullement  possible  d'exercer  sûrement,  avec  succès 
ff  et  librement,  son  autorité  de  suprême  pasteur». 

Au  mois  de  mai  1871,  le  Parlement  italien  vota  la  loi  des  ga- 
ranties accordée  par  l'Italie  à  la  papauté  :  «  La  personne  du  Sou- 
te verain  Pontife  est  déclarée  sainte  et  inviolable  ;  l'attentat 
«  contre  le  pape  est  puni  comme  l'attentat  contre  le  roi.  Les 
«(  offenses  et  injures  publiques  à  sa  personne  sacrée  sont  punies 
«  conformément  à  la  loi  sur  la  presse.  La  discussion  sur  lesques- 
«  lions  religieuses  est  libre.  Le  souverain  pontife  a  les  honneurs 
«  souverains.  Il  a  le  droit  de  garder  auprès  de  sa  personne,  et 
<c  pour  le  service  de  ses  palais,  le  nombre  ordinaire  de  ses  gardes, 
«c  II  sera  fait  au  Saint-Siège  une  dotation  annuelle  de  3.^25.000 
<(  livres,  inscrites  au  grand-livre  de  la  dette  publique.  Cette  dota- 
it tîon  sera  nayée  même  pendant  la  vacance  du  trône  pontifical. 
€  Le  Saint-Siège  conservera  la  jouissance  des  palais  apostoli- 
a  ques  (Vatican,  Latran,  Chincellerie)  et  de  la  villa  de  Castel- 
a  gandolfo,  exempts  de  toute  taxe  et  impôts.  L'expropriation 
m  pour  cause  d'utilité  publique  ne  leur  sera  pas  applicable. 
tK  Pendant  la  vacance  du  siège  pontifical,  une  liberté  personnelle 
tf  absolue  sera  laissée  aux  cardinaux.  Les  réunions  de  conclaves 
«  ou  de  conciles  seront  protégées  par  le  gouvernement  contre 
ff  toute  violence  extérieure.  Le  Souverain  Pontife  est  entièrement 
<c  libre  dans  toutes  les  fonctions  de  son  ministère  spirituel.  Les 
((  envoyés  des  gouvernements  étrangers  auprès  du  Saint-Siège 
«(  jouiront  des  mêmes  privilèges  que  les  agents  diplomatiques 
i<  accrédités  auprès  du  roi.  Liberté  de  correspondance  du  pape 
«(  par  voie  de  la  poste  et  du  télégraphe  avec  tout  l'épiscopat  du 
»  monde  entier,  sans   immixtion  du    gouvernement.  Droit  de 
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«  réanion  absolu  pour  les  membres  du  clergé.  Libre  adminis- 
«  traiioD  par  le  pape^  à  Rome,  des  académies,  séminaires,  uni- 
<c  versités  et  collèges  d'instruction  ecclésiastique.  L'Elat  renoDce 
((  à  tout  droit  à  la  disposition  des  fonctions  ecclésiastiques,  à  la 
«  formalité  de  Yexequatur  et  du  placet  regium  vis-à-vis  despubli- 
«  cations  de  l'autorité  ecclésiastique,  à  Texigence  du  serment 
«  des  évêques  nommés  par  le  pape.  L'Etat  refuse  de  prêter  son 
vx  bras  aux  jugements  ecclésiastiques,  nuls  dans  leurs  e€èts 
«  quand  ils  seront  en  contradiction  avec  les  lois  de  TEtat.  » 

Le  pape  refusa  de  reconnaître  cette  loi  :  ((  Rome  ne  pouvait  être 
«  à  la  fois  le  siège  du  Vicaire  du  Christ  et  celui  de  Bélial.  » 

Le  16  juin  1871,  quand  le  général  Bertole  Viale  et  le  capitaine 
Michel  vinrent  portera  Pie  IX  les  compliments  de  Victor-Emma- 
nuel, àloccasion  de  ses  vingt-cinq  ans  de  pontificat,  le  pape  les 
fit  attendre  pendant  deux  heures  dans  une  salle  du  Vatican  et  ils 
durent  partir  sans  avoir  été  reçus. 

Pourtant,  au  fond  de  son  cœur  de  chrétien  et  d'Italien,  Pie  II 
aimait  et  admirait  Victor- Emmanuel  ;  et,  quand  le  roi  mourut,  le 
vieux  pontife,  prêt  de  paraître  aussi  devant  Dieu,  dit  avec  émo- 
tion :  «  Il  est  mort  en  chrétien,  en  roi  et  en  galant  homme  ». 

Il  comprenait  donc  que  Victor-Emmanuel  n'avait  réellement  pas 
pu  faire  autrement  qu'il  n'avait  fait.  Mais  au  non  possumus  du  roi 
d'Italie  il  croyait  devoir  opposer,  avec  un  droit  égal,  son  non 
po9sumu$  de  Pontife  romain  ;  et  ces  deux  hommes,  qui  s'esti- 
maient et  qui  s'aimaient,  vécurent  ainsi  l'un  en  face  de  l'autre, 
séparés  par  la  fatalité  de  leurs  devoirs  contradictoires»  et  unis 
par  une  foi  commune  à  la  religion  du  devoir. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  juste  de  reprocher  à  Pie  IX  son 
invincible  obstination.  Sans  doute,  il  eût  été  plus  habile  de  céder 
un  droit  qui  ne  pouvait  plus  être  défendu,  de  se  réconcilier  avec 
ritalie  et  de  vivre  paisiblement,  sous  sa  tutelle,  en  acceptant  son 
aumône.  Mais  l'habileté  n'est  pas  tout  dans  le  monde  :  la  dignité 
est  bien  quelque  chose  aussi,  et  la  dignité  du  Saint-Siège  in- 
terdisait k  Pie  IX  toute  concession. 

On  nous  a  souvent  demandé,  à  nous  Français,  d'oublier  nos 
désastres  et  nos  malheurs,  de  nous  réconcilier  avec  ceux  qui  ont 
mutilé  notre  patrie,  et  qui  l'ont  calomniée  sans  vergogne  après 
l'avoir  vaincue  ;  et  combien  que  cette  réconciliation  puisse  nous 
être  avantageuse,  nous  nous  y  sommes  refusés  jusqu'ici,  et  les 
hommes  de  cœur  trouvent  que  nous  avons  bien  fait.  Ne  jetons 
donc  pas  la  pierre  au  vieux  pontife,  qui  a  voulu  mourir  fidèle  à 
son  serment. 


Origines  et  premières  manifestations 
de  l'esprit  philosophique  dans  la  lit- 
térature française  de  1675  à  1748. 


Goura  de  M.  GUSTAVE  LANSON, 

Professeur  à  V  Université  de  Paris. 


Pénétration  du   rationalisme  dans  la   pensée  catholiqne  ; 
séparation  de   la  morale  et  de  la  religion. 

J'ai  essayé,  la  dernière  fois,  de  vous  faire  sentir  le  mouvement 
et  le  glissement  général  des  esprits  vers  le  philosophisme,  en 
examinant  ce  qui  s^était  passé  dans  les  régions  du  xvii^  siècle  les 
moins  suspectes  de  complaisance  pour  Tesprit  philosophique;  et 
vous  avez  vu  combien  le  catholicisme  de  la  fin  du  xvii»  siècle  est 
déjà  imprégné  de  rationalisme,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  de  rai- 
son. 

Voici  quelques  points  particuliers,  à  propos  desquels  vous  allez 
comprendre  combien  faible  est  la  différence  entre  le  xvii«  siècle 
finissant  et  le  début  du  xviip. 

Prenons  d'abord,  si  vous  voulez,  la  question  de  la  tolérance. 
Laissons  de  côté  les  théories  et  les  discussions  entre  doctes  ; 
regardons  simplement  les  faits,  et  examinons  dans  quelle  mesure 
la  masse  du  public,  à  la  fin  du  xvii®  siècle,  est  mûre  pour  accepter 
ridée  de  tolérance. 

Eh  bien  !  nous  sommes  conduits  à  affirmer  que  l'esprit  public 
est  prêt  à  la  tolérance.  Gela  a  l'air  d'un  paradoxe,  parce  qu'on 
songe  immédiatement  à  la  Révocation  de  TËdit  de  Nantes,  à  la 
faveur  avec  laquelle  cette  mesure  a  été  accueillie,  au  concert 
d'éloges  adressés  à  ce  roi  qui  avait  Thonneur  de  rétablir  en 
France  l'unité  chrétienne. 

Cependant,  il  convient  de  se  le  demander,  que  valent  ces 
louanges  ?  Quel  est  l'esprit  qui  les  a  dictées  ?  Ëst*ce  l'intolérance 
qui  se  réjouit  de  la  révocation?  est-ce  le  fanatisme  qui  exulte 
parce  qu'il  est  enfin  satisfait  ? 

Je  ne  le  crois  pas.  Même  dans  les  louanges  qui  viennent  du 
clergé,  —  lequel  ne  pouvait  pas  faire  autrement  que  de  louer  le 
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roi,  —  il  y  a  plus  de  consentement  à  la  tradition  et  plas  de 
servilité  à  Tadresse  du  roi  que  de  véritable  fanatisme. 

La  révocation  de  TËdit  de  Nantes  a  été,  avant  tout,  une  mesure 
politique^  que  le  peuple  catholique  n'a  pas  sollicitée  ardemment; 
il  n*y  a  pas  eu  pression  du  peuple  catholique  sur  Louis  XIV  ;  et, 
dans  ce  concert  d'éloges,  il  faut  voir  un  symptôme  de  l'état  poli- 
tique des  consciences  plutôt  que  de  leur  état  religieux.  Sans 
doute,  dans  certaines  villes,  il  y  a  eu  des  explosions  de  fanatisme 
anti-protestant;  mais  n'oubliez  pas  que,  le  plus  souvent,  sons  le 
masque  du  fanatisme,  se  cachaient  des  intérêts  financiers  ou  éco- 
nomiques, lesquels  n'avaient  avec  la  religion  que  des  rapports 
trèsl  ointains. 

Les  sentiments  des  laïques  en  présence  du  fait  de  la  révoca- 
tion de  l'Ëdit  de  Nantes  dérivent,  je  crois,  des  sources  qae 
voici  : 

1°  D'abord,  pour  tous  ceux  qui  touchent  de  près  ou  de  loin  à 
l'administration,  pour  les  fonctionnaires  qui  font  partie  de  la  hié- 
rarchie administrative,  le  droit  du  roi  ne  fait  aucun  doute  ;  et  ils 
ne  reconnaissent  pas  de  limites  à  âon  despotisme  administratif. 

^o  D'autres  croient  que  la  diversité  des  religions  dans  l'Etat  est 
une  menace  pour  l'unité  politique,  qu'il  faut  mettre  au-dessus  de 
tout  ;  ils  sont  inspirés  par  un  véritable  fanatisme  po/ia'^ue.  \iQsi 
raisonne  le  conseiller  Lan  tin  dans  son  Journal  :  «  Il  est  bien 
difficile,  dit-il,  qu'un  Etat  soit  tranquille,  quand  il  y  a  tant  de  reli- 
gions différentes.  »  Encore  une  fois,  je  ne  vois  pas  là  de  fana- 
tisme religieux. 

3°  D'autres  acceptent  la  révocation  avec  indifférence,  parce  que 
le  fond  des  choses  ne  les  intéresse  pas.  Pour  eux,  les  vrais  fana- 
tiques, ce  sont  les  protestants  :  pourquoi  se  refusent-ils  si  éoer- 
giquement  à  se  convertir?  On  leur  demande  si  peu  de  chose  !  Est- 
il  donc  si  pénible  d'aller  à  la  messe  ?  Vraiment,  les  protestants 
sont  par  trop  obstinés.  — Voilà  ce  que  pensent  alors  beaucoap 
de  Français,  que  le  fond  du  débat  ne  passionne  pas.  La  Monnove 
écrira,  à  propos  de  M"®  Le  Fèvre,  la  future  V;™«  Dacier  :  i  Eo 
vérité,  c'est  une  admirable  fille,  et  je  m'étonne  qu'avec  tant 
d'esprit  elle  soit  encore  huguenote  :  c'est  la  religion  des  dupes.  * 
L'opinion  se  répand  alors,  peu  à  peu,  que  les  choses  du  dogme 
sont  trop  fines  et  trop  déliées,  et  qu'elles  ne  valent  pas  la  peine 
qu'on  meure  pour  elles.  Pourquoi,  selon  le  mot  de  Boileau,  tant 
de  gens  veulent-ils  se  faire  tuer  «  pour  une  diphtongue  s»  ?  Pour- 
quoi maintenir  la  «  diphtongue  »  ?  Sans  doute,  celui  qui  fait  périr 
quelqu'un  pourune  <r  diphtongue  »  est  un  persécuteur;  mais  celai 
qui  meurt  pour  une  «  diphtongue  »  est  un  fou.  Telles  sont  les 
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idées  qui  commencent  alors  à  se  faire  joar  dans  certains 
esprits. 

4^  D*autres  ont  une  sorte  dUndifférence  sceptique  et,  en  quel- 
que sorte,  <  positiviste  »  avant  la  lettre,  sur  la  possibilité  d'at- 
teindre la  vérité  dans  ces  matières  de  foi.  Pour  eux,  les  dogmes 
ne  sont  que  de  la  métaphysique,  et  il  n*est  pas  permis 
d'espérer  atteindre  la  certitude.  Dès  lors,  pourquoi  ne  pas  accep- 
ter la  religion  dominante  dans  le  pays  où  l'on  vit?  Lanlin 
écrit  :  «  Il  faut  croire  ce  que  l'Eglise  croit  et  aller  son  grand  che- 
min. »  A  quoi  bon  se  faire  martyriser  pour  des  choses  dont, 
au  fond,  on  n*est  pas  bien  sûr  ? 

Telles  senties  conditions  qui  préparent  cette  non-résistance  de 
l'opinion  à  la  révocation  de  TËditde  Nantes,  et  qui  déterminent 
cette  servilité  unanime  à  Tégard  du  roi,  à  laquelle  je  faisais  allu- 
sion tout  à  l'heure.  Les  esprits  n'ont  pas  encore  besoin  de  tolé- 
rance ;  ils  ne  voient  pas  que  la  tolérance  est  un  droit  ;  ils  ne 
se  révoltent  pas  contre  les  actes  les  plus  despotiques  du  sou- 
verain, mais  ils  ne  les  demandent  pas  non  plus  :  ils  s'étonnent 
simplement  de  voir  des  gens  se  laisser  martyriser  pour  si  peu. 
Dès  lors,  il  se  fait  dans  les  esprits  une  estimation  des  valeurs  des 
choses  théologiques,  qui  prépare  le  terrain  pour  la  tolérance  On 
songe  à  la  possibilité  d*une  entente  entre  les  catholiques  et  les 
protestants. 

C*était  ridée  de  Richard  Simon,  cet  oratorien  qui  a  tant  guer- 
royé contre  le  protestantisme  :  il  avait  formé  le  projet  de  donner 
au  public  une  nouvelle  Bible  française,  également  utile  aux  deux 
partis,  sans  en  favoriser  aucun.  Les  théologiens  protestèrent,  et 
l'idée  de  Richard  Simon  ne  put  réussir.  Mais  cette  aventure  ne 
fut  point  inutile  :  la  masse  du  public,  —  qui  ne  se  préoccupe  pas 
des  détails  du  dogme,  et  qui  s'en  tient  seulement,  en  matière  de 
religion,  aux  idées  directrices  de  la  morale  que  chaque  religion 
fournit,  —  la  masse,  dis-je,  fut  conduite  à  penser  qu'au  fond 
catholiques  et  protestants  étaient  assez  voisins  et  qu'ils  n*étaient 
pas  éloignés  d'avoir  les  mêmes  croyances.  C'est  ce  qu'exprimait 
l'une  de  ces  personnes,  alors  assez  nombreuses,  qui  avaient  fait 
la  navette  entre  les  deux  religions,  je  veux  parler  de  la  duchesse 
d'Orléans,  mère  du  Régent,  laquelle  était  passée  du  protestan- 
tisme au  catholicisme  par  raison  politique.  Elle  écrit,  en  1697  : 
c  II  n'y  a  qu'une  bonne  et  vraie  religion  au  monde,  celle  des 
honnêtes  gens»;  et  elle  ajoute  que  cette  religion  consiste  à 
c  vivre  selon  l'Evangile  ». 

El  ce  n'est  pas  là  une  opinion  exceptionnelle.  A  la  date  du 
30  août  1701  fà  propos  d'un  livre  composé  par  M.   Coulau,  doc- 
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leur  de  Sorboane,  dansleqael  l'auteur  défendait  les  ouvrages  qae 
les  PP.  Le  Comte  et  Gobio,  jésuites,  avaient  publiés  sur  la  religion 
des  Chinois,  et  que  la  faculté  de  théologie  de  Paris  avait  censurés), 
Bossuet  écrit  à  M.  Brisacier,  supérieur  du  séminaire  des  Missions 
étrangères  :  «  Je  dis  donc,  en  général,  que  ce  livre  est  fait  pour 
appuyer  rinrfi/fi^rcnce  de$  religions^  qui  est  la  folie  du  siècle  où 
nous  vivons.  Cet  esprit  règne  en  Angleterre  et  en  Hollande  trop 
visiblement  ;  mais,  par  malheur  pour  les  âmes,  il  ne  s*introdaîl 
que  trop  parmi  les  catholiques.  Ce  livre  autorise  ce  sentiment,  en 
faisant  tous  les  hommes,  de  quelque  religion  qu'ils  soient,  ca- 
pables du  salut.  L'auteur  fait  servir  à  cette  doctrine  la  volonté 
générale  de  sauver  tous  les  hommes  :  d'où  il  conclut  que  la  reli- 
gion véritable  a  pu  être  dans  tous  les  peuples  ;  et,  comme  cette 
volonté  subsiste  toujours,  il  doit  tirer  la  même  conséquence  da 
temps  présent,  comme  il  a  fait  de  celui  qui  a  préparé  l'Evan- 
gile (i).  )»  Ce  texte  nous  montre  bien  comment  se  préparait,  dès 
cette  époque,  l'avènement  de  l'idée  de  tolérance. 


Voici  encore  un  autre  point,  où  nous  voyons  les  catholiques  les 
plus  orthodoxes  s'aventurer  dans  les  hardiesses.  Il  faut  noter,  en 
effet,  la  tendance  des  théologiens  à  élargir  la  part  faite  à  la  rai- 
son  naturelle  dans  la  religion  ;  les  théologiens  vont  jusqu'à  con- 
fier à  la  raison  naturelle  la  démonstration  de  certaines  vérités 
religieuses,  comme  l'existence  de  Dieu  ou  l'immortalité  de  l'àme. 
Ce  fait  me  paraît  important  à  noter,  et  mérite  de  nous  arrêter  nn 
instant. 

N'est-ce  pas  sur  la  puissance  de  la  raison  naturelle  que  comp- 
tent Bossuet  et  Fénelon,  lorsqu'ils  écrivent,  Tun  son  Traité  de  la 
Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  l'autre  son  Traité  de  L'Exis- 
tence de  Dieu  ? 

Voyez  aussi  ce  que  disent  l'abbé  de  Dangeau  et  Tabbé  de  Choisy, 
lorsqu'ils  publient,  en  1684,  leurs  Quatre  dialogues  sur  Fimmorta- 
lité  de  Fâme,  la  Providence^  teaaistence  de  Dieu  et  la  religion  :  ils 
veulent  «  donner  des  raisons  tirées  d'euar-mémes,  qui  ne  dépendent 
d'aucune  autorité,  qui  ne  présupposent  aucune  instruction  précé- 
dente 9.  Il  y  a,  dans  cette  déclaration,  un  indice  très  net  de  ce 
que  pensent  ces  deux  théologiens  sur  les  moyens  d'agir  efficace- 
ment auprès  du  public.  On  sent  chez  eux  le  désir  d'apporter  à  la 
religion  le  secours  de  la  raison,  et  de  se  garder  contre  Tappel  i 
l'autorité  et  aux  affirmations  de  l'Eglise.  Il  semble  que  le  public 

(i)  Bossuet,  éd.  Lactiat,  t.  XXVII,  p.  221. 
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sera  mis  en  confiance,  quand  on  aura  écarté  les  preuves  par  Tau- 
torité  et  la  tradition.  Et  alors,  ils  démontrent  l'existence  de  Dieu 
par  l'admirable  organisation  de  la  main,  par  la  situation  privilé- 
giée de  la  langue  au  milieu  de  la  bouche,  etc.  11  est  vrai  que  ces 
constatations  ne  conduisent  pas  plus  au  christianisme  qu'à  telle 
autre  religion.  Dangeau  et  Ghoisy,  eux,  s'imaginent  que,  lors- 
qu'on croit  en  général  à  l'existence  de  Dieu,  il  est  assez  facile  de 
passer  de  là  au  catholicisme,  puisque  aussi  bien  le  catholicisme 
est  la  religion  de  la  majorité  des  Français.  Ils  ne  voient  pas  que, 
sons  un  autre  climat,  la  même  croyance,  fondée  sur  les  mêmes 
démonstrations  rationnelles,  pourra  conduire  à  tout  aulre  chose, 
et  que  leur  rationalisme  peut  servir  à  justifier  toutes  les  religions. 
Seul,  le  quatrième  dialogue  de  Dangeau  et  Choisy,  sur  la  religion, 
fait  appel  à  Tautorité  et  à  la  tradition  :  Targumentation  de  Pascal 
en  faveur  de  la  religion  y  est  exposée.  Ce  dialogue  est  le  plus 
faible  des  quatre. 

Môme  tendance  à  faire  appel  à  la  raison  chez  le  P.  Bernard 
Lami,  oratorien,  dans  ses  Entretiens  sur  les  sciences^  dans  lesquels 
on  apprend  comme  ton  se  doit  servir  des  sciences  pour  se  faire  V es- 
prit juste  et  le  cceur  droit  (Lyon,  1684,  in  12).  Dans  cet  ouvrage,  le 
P.  Bernard  Lami  n'hésite  pas  à  mettre  côte  à  côte  la  connaissance 
de  Dieu  par  l'Ecriture  sainte  et  par  les  choses  naturelles  :  c  On  con- 
naît Dieu,  dit-il  (p.  289),  ou  par  TEcriture  sainte  ou  par  l'étude  des 
choses  naturelles  qui  sont  comme  Timage  de  Dieu.  Pour  Tétude  des 
choses  naturelles,  la  principale  doit  être  de  l'esprit  et  du  cœur  de 
rhomme.  Nous  avons  la  connaissance  de  Dieu  naturellement  em- 
preinte dans  notre  àme,  et  une  pente  vers  lui,  ce  qui  nous  découvre 
quelles  sont  les  propriétés  admirables  de  l'essence  divine.  Mais  il 
ne  suffit  pas  de  se  consulter  soi-même  pour  s'assurer  de  ce  qui  est 
dans  notre  cœur  :  il  faut  faire  réflexion  sur  la  manière  d'agir  de 
tous  les  hommes,  sur  ce  qu'ils  ont  pensé  et  sur  ce  qu'ils  ont  fait 
au  regard  de  la  divinité.  On  peut  même  tirer  des  conséquences  de 
l'erreur  des  païens  et  se  servir  de  leurs  opinions  extravagantes 
pour  trouver  la  vérité.  »  —  On  trouve  même  chez  le  P.  Bernard 
Lami  cette  idée  que  la  raison  est  plus  forte  que  la  théologie,  dans 
certains  cas,  par  exemple  lorsqu'il  faut  convaincre  les  libertins 
ou  les  athées,  qui  ignorent  le  dogme  et  qui  nient  la  tradition. 

Les  progrès  de  la  culture  et  de  l'éducation  données  dans  les 
collèges  impriment  aussi  à  ce  progrès  de  la  raison  une  direction 
particulière.  On  ne  peut  pas  faire  étudier  les  auteurs  anciens  en 
disant  aux  élèves  que  tout,  chez  les  anciens, —  doctrine  et  morale, 
—  n'est  qu'erreur  et  illusion.  On  ne  peut  pas  leur  faire  traduire 
Plutarque  ou  Gicéron  en  leur  répétant  sans  cesse  que  les  vertus 
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anliques  sont  de  fausses  vertus.  Il  faut  bien  qu'on  se  laisse  aller  à 
faire  admirer  aux  élèves  les  beaux  traits  de  la  morale  anliqae. 
La  coQclusion  qui,  daus  Tesprit  des  élèves,  se  dégagera  peu  à  peu 
de  tout  ce  travail,  c*est  que  la  raison  naturelle  des  anciens  les 
rendait  capables  de  con  naître  et  de  pratiquer  d'admirables  vertus 
morales. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c*est  que,  au  xviP  siècle,  ce  sont 
souvent  les  hommes  les  plus  pieux  et  les  plus  orthodoxes  qui 
insistent  sur  cette  conclusion,  et  qui  mettent  en  relief  la  beauté  des 
vertus  antiques.  Ils  croient  apporter  par  là  un  secours  et  unappai 
à  la  religion.  On  en  arrive  même,  avec  Huet,  à  rechercher  dans 
l'histoire  ancienne  des  rapprochements  avec  la  Bible.  Dans  ses 
Quœstiones  Alnetame  de  concordia  raiionis  et  /îclet  («  Questions 
d'Aulnaye  sur  l'accord  de  la  foi  et  de  la  raison  »)  parues  à  Caen,  en 
1690,  in-4°,  Huet  multiplie  les  rapprochements  de  ce  genre  :ilse 
sert  de  la  mythologie  pour  rendre  croyable  le  déluge;  il  montre  des 
analogies  entre  la  naissance  de  Minerve  et  celle  du  Christ  ;  pour 
lui,  Priape,  c*est  Moïse,  etc. 

Dès  1679,  le  Journal  des  Savants  avait  signalé  avec  intérêt  celle 
méthode  de  Huet,  à  la  date  du  9  janvier,  à  propos  de  la  Démons- 
tratio  evangelica  du  même  Huet  :  «  Il  se  sert  ensuite,  dit  le  Jour- 
nal des  Savants,  d'une  autre  sorte  de  preuve,  fort  nouvelle  et  fort 
utile,  pour  l'illustration  des  lettres  sacrées  et  profanes,  en  mon- 
trant que  les  divinités  anciennes  des  Phéniciens,  des  Egyptiens, 
des  Perses,  des  Indiens,  des  peuples  du  Nord  et  de  l'Occident  et 
de  quelques-uns  même  de  TAmérique,  des  Grecs  et  des  Italiens, 
n'ont  été  que  Moïse  travesti.  Il  est  facile  de  juger  combien  de 
choses  curieuses  et  savantes  ce  beau  champ  lui  fournit.  » 

Oui,  à  condition  de  supposer,  comme  le  fait  Huet,  que  tons 
les  peuples  ont  fait  des  emprunts  à  l'Ecriture  sainte.  Mais  l'arga- 
ment  pouvait  se  retourner  :  J.  du  Rondel  observait  qu'il  était 
difficile  de  ne  pas  faire  Zoroastre  antérieur  à  Moïse;  d'où  il  fallait 
conclure  qu'avec  le  Zend-Avesta  il  se  trouvait  un  livre  descenda 
du  ciel  avant  les  tables  reçues  par  Moïse  sur  le  Sinaï. 

Aussi  cette  méthode,  ortodoxe  entre  les  mains  de  Huet,  pourra 
devenir  dangereuse  entre  les  mains  d'un  autre,  de  Voltaire  par 
exemple,  qui,  renversant  et  retournant  le  procédé,  expliquera  la 
mythologie  des  Hébreux  par  la  mythologie  des  peuples  voisios» 
auxquels  les  Hébreux  ont  fait  des  emprunts. 

Plus  grave  et  plus  générale  est  la  préoccupation  des  croyancel 
morales  et  des  dogmes,  qu'on  veut  retrouver  dans  les  croyancel 
et  dans  la  religion  dt'S  anciens. 

Dans  ses  Réflexions  sur  un  chapitre  de  Théophraste^  en  1683^ 
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J.  du  Rondel  a  soin  de  noas  faire  observer  que  le  dogme  de  la 
Providence  a  été  enseigné  par  Epicure. 

L'abbé  Faydit,  dans  ses  Remarques  sur  Virgile  et  Homère  (1705), 
essaie  de  montrer  «  l'excellence  de  la  théologie  de  ces  deux  poètes 
par-dessus  celle  des  protestants  et  de  quelques  catholiques  (i)  », 
Il  croit  que  le  dogme  de  la  grâce  —  et  de  la  grâce  efficace,  ne 
voos  déplaise  — ^  a  été  en  réalité  reconnu  par  Homère,  Gicéron  et 
Virgile,  qui,  à  y  bien  réfléchir,  sont  au  fond  plus  orthodoxes  que 
Malebranche.  Il  suppose  qu'Homère  a  pu  recevoir  la  tradition  de 
Moïse  et  des  prophètes.  Sans  doute,  l'abbé  Faydit  n'aime  pas 
beaucoup  Platon,  dont  les  ouvrages  lui  paraissent  un  «  galimatias 
pompeux  j»  ;  mais  Platon  a  dit  que  Dieu  est  la  vérité  et  la  sagesse 
même  dans  son  essence,  et  ce  seul  mot  suffit  à  le  réhabiliter. 

L'abbé  Faydit  est  catholique,  mais  un  peu  fou.  Prenez  donc,  si 
vous  voulez,  les  opinions  de  catholiques  plus  pondérés. 

L'abbé  de  Dangeau  et  l'abbé  de  Ghoisy,  dans  leurs  Quatre  Dia- 
logues^ ne  manquent  pas  d'observer  (p.  138),  non  sans  quelque 
admiration,  qu'avec  les  seules  lumières  de  la  nature,  les  anciens 
eut  connu  Dieu  et  décrit  l'enfer. 

Huet^  dans  les  Quœstiones  Alnetanœ^  montre  que  le  mystère  de 
la  Sainte  Trinité  était  déjà  indiqué  dans  les  ouvrages  des  païens, 
et  il  retrouve  le  sacrement  de  rEucharislie  dans  le  culte  de 
Nithra. 

Le  P.,  Thomassin,  de  l'Oratoire,  publie  XdiMéthode  d'étudier  et 
Renseigner  chrétiennement  et  solidement  la  philosophie  par  rapport 
à  la  religion  chrétienne  et  aux  Ecritures  (Paris,  chez    Muguet, 
1685,  ia-8**),  —  titre  de  tout  repos,  comme  vous  voyez.  H  déclare 
daos  la  préface  :  «  Nous  ferons  voir  partout  le  rapport  de  la  phi- 
losophie des  anciens  avec  la  religion.  »  Selon  lui,  «  la  même  vé- 
rité éternelle  »  était  déjà  sortie  de  la  bouche  des   philosophes 
païens,  qui  n'étaient  sages  qu'autant  que  cette  vérité  les  avait 
éclairés  de  sa  lumière.  —  Et  Bayle,  dans  ses  Nouvelles  de  la  Ré- 
publique  des  Lettres  (2),  rendant  compte  du  livre  du  P.  Thomas- 
sin,  ne  manque  pas  d'en  dégager  Tesprit,  tout  en  prodiguant  les 
éloges  à  l'auteur  :  «  Il  y  a  longtemps,  dit-il,  qu'on  n'a  fait  un  livre 
où  il  y  ait  tant  de  savoir  et  tant  de  choses  curieuses  et  relevées.  » 
Et  il  ajoute  que  l'exemple  du  P.  Thomassin  «  peut  servir  beau- 
coup aax  lecteurs  pour  leur  enseigner  l'art  de  lire,  qui  est  une 
chose  peu  connue.  » 
Le  même  P.  Thomassin  avait  publié,  en  1681,  sa  Manière  d'en-^ 

(1)  Cf.  la  deuxième  partie  de  cet  ouvrage. 

(2)  OBavres,  in-fo.,  cf.  p.  523  et  560  sq.  du  tome  L 
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$eigner  les  poètes;  il  avait  trouvé,  chez  eax,  cette  même  confo^ 
mité  avec  TEcriture  ;  il  s'étoDoait  (i)  de  voir  qae  les  poètes 
païens  avaient  tant  approché  des  vérités  de  la  religion  et  avaient 
pu  découvrir  et  exposer  des  principes  si  proches  de  nous. 

Le  P.  Mourgues,  jésuite,  dans  son  Plan  théologique  du  Pytha- 
gorisme  et  des  autres  sectes  savantes  de  la  Grèce  (Toulouse,  4712, 
2  vol.  in-8<^),  s'attache  à  montrer,  lui  aussi,  que  l'unité  de  Dieu  et 
le  mystère  de  la  Trinité  ont  été  connus  des  païens. 

11  n*est  pas  jusqu'au  chevalier  de  Ramsay,  Thistorien  de  Féne- 
lon,  qui,  dans  le  Discours  sur  la  mythologie  placé  à  la  suite  de  ses 
Voyages  de  Cyrus,  n'avance  que  les  philosophes  de  tous  les  temps 
ont  eu  ridée  de  Dieu. 

Voyez  encore  le  Traité  de  la  Société  civile  du  P.  Buffier  (1726). 
Ce  collaborateur  du  Journal  de  Trévoux  développe  dans  ce  livre 
des  idées  analogues  à  celles  des  auteurs  précédents  (2).  Mais  il  n'y 
a  pas  chez  lui,  comme  on  Ta  dit,  Tempreinte  du  phiiosophisme  : 
il  y  a  seulement  une  sorte  de  prolongement  de  ce  mouvement 
rationaliste  déjà  si  marqué,  à  la  fin  du  xvii^  siècle,  chez  les  écrÇ 
vains  catholiques  les  plus  orthodoxes,  et  qui  tend  à  donner  à  la 
raison  la  faculté  de  découvrir  le  fondement  de  la  morale  et  les 
vérités  directrices  de  la  vie. 

Cette  méthode  est  très  dangereuse  pour  l'intégrité  de  la  foi  :  si 
on  la  laisse  se  généraliser,  il  ne  faudra  pas  s'étonner,  comme 
l'observe  Bossuet,  dans  une  lettre  à  Huet  du  5  septembre  1683, 
d'entendre  des  gens  disant  que,  si  l'on  trouve  tout  dans  les  livres 
païens,  le  christianisme  n'a  plus  rien  fait.  —  En  réalité,  les  bons 
théologiens,  qui  croient  servir  le  christianisme  en  démontrantsa 
présence  dans  les  œuvres  des  anciens,  préparent  tout  simplement 
la  voie  au  déisme.  On  s'achemine  peu  à  peu  vers  la  séparation  de 
la  morale  et  de  la  religion  ;  les  problèmes  théologiques  se  resser« 
rent  de  plus  en  plus  entre  les  théologiens,  et,  dès  que  ces  pro- 
blèmes seront  posés  devant  le  grand  public,  ils  ne  pourront  plus 
recevoir  de  solution  orthodoxe. 


Prenons,  par  exemple,  deux  discussions  qui  ont  passionné  les 
théologiens  de  la  fin  du  xvii®  siècle  :  la  distinction  entre  le  péché 
théologique  Qi\%  péché  pAi/o^ojDAtfue,  —  la  damnation  des  païens 
vertueux. 

Nous  trouvons  un  écho  de  la  première  de  ces  deux  discussions 

(1)  L.  II.  ch.  V,  p.  419  du  tome  III. 

(2)  Cf.  dans  la  Revue  de  la  Révolution  française^  ann6e  1905,  an  article  da 
M.  Peliisson  sur  la  Sécularisation  de  la  morale. 
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dans  la  Continualion  des  Pensées  sur  la  comète  de  Bayle,  qui  nous 
cite  en  gros  tous  les  auteurs  ayant  admis  le  péché  philosophique 
comme  distinct  du  péché  théoiogique  :  «  C'est,  dit-il  (1),  un  péché 
théologique,  selon  eux,  que  de  commettre  une  action  que  Ton 
sait  avoir  été  défendue  de  Dieu  ;  mais  de  la  commettre  lorsqu'on 
ignore  qu'il  y  ait  un  Dieu,  ce  n'est  qu'un  péché  philosophique.  » 

Les  théologiens  se  demandaient  si  le  péché  théologique  pouvait 
être  cause  de  damnation,  et  si  les  hommes  qui  ignorent  les  com*- 
mandements  de  Dieu  sont,  par  ce  fait  môme,  déchargés  de  respon- 
sabilité, ou  bien  s'ils  seront  damnés.  Or  les  théologiens  n'étaient 
pas  d'accord  là-dessus  :  les  uns  disaient  que  le  péché  théo- 
logique peut  être  cause  de  damnation;  les  autres  se  refusaient  à 
admettre  cette  doctrine.  Bossuet  ou  Arnauld  se  révoltent  contre  la 
théorie  de  ceux  qui  prétendent  éviter  la  condamnation  du  péc.heur, 
sous  prétexte  qu  il  est  igoorant  de  la  loi  de  Dieu. 

Que  pourra  penser  le  grand  public,  en  présence  de  ces  discus- 
sions ?  Il  sera  fatalement  conduit  à  se  dire  que  la  religion  est  une 
chose  et  que  la  morale  en  est  une  autre,  et  l'on  s'achemine  ainsi 
vers  les  états  d'esprit  qui  seront  dominants  au  xvii«  siècle. 

De  môme  pour  la  question  de  la  damnation  des  païens  vertueux  : 
seront-ils  sauvés  parce  qu'ils  ont  fait  le  bien,  quoique  ne  connais- 
sant pas  Dieu,  ou  seront-ils  damnés,  parce  qu'ils  ont  ignoré  Dieu 
quoi  qu'ayant  fait  le  bien  ?  C'est  ce  problème  redoutable  que 
traite  La  Mothe  Le  Vayer  dans  son  livre  De  la  vertu  des  païens  : 
son  embarras  est  visible,  et  il  s'abrite  derrière  l'autorité  des  Pères 
de  l'Eglise  pour  soutenir,  sans  trop  en  être  sûr,  semble-t-il,  que 
les  païens  vertueux  ne  seront  pas  damnés. 

£n  réalité,  cette  question  épineuse  ne  sera  vraiment  posée 
devant  la  conscience  des  profanes  que  par  les  écrivains  protes- 
tants. Bayle  traitera  le  sujet  avec  franchise  (^)  dans  plusieurs 
passages  de  ses  œuvres  ;  et  Leibniz,  notamment  dans  des  lettres 
à  Peliisson,  ne  cachera  pas  son  goût  pour  l'hypothèse  du  salut 
des  païens  vertueux. 

C'est  ainsi  que  se  préparent,  peu  à  peu  ,  certains  états  de  cons- 
cience et  que  se  pose  devant  les  laïques  le  problème  de  la  sépa- 
ration de  la  morale  et  de  la  religion. 


En  face  de  cette  pénétration  du  rationalisme  dans' la  pensée 
catholique,  il  faudrait  étudier  la  môme  pénétration  dans  la  pensée 

(1)  Œuvres  complètes,  in-foL,  t  III,   p.  395. 

(2)  Œuvres,  ia-f»,  t.  I,  p.  66,  et  Dictionnaire  ;  art.  Andradius. 
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protestante.  Naturellement,  le  mouvement  rationaliste  est  encore 
plus  considérable  chez  les  protestants  que  chez  les  catholiques; 
et  nous  aurons  à  en  reparler  plus  tard. 

Cependant,  pour  vous  montrer  où  en  arrivaient  les  protestants 
moyens,  ceux  qui  n'étaientpas  envahis  parl'esprit  critique  comme 
Bayle,  ou  par  le  scepticisme  comme  Prosper  Marchand,  je  vous 
citerai  tout  de  suite  un  passage  d'une  lettre  adressée  à  Bayle  par 
le  protestant  Jean  d'OuIès  (1)  ;  la  lettre  est  datée  de  La  Haye,  do 
9  octobre  169G  :  «  Qu^on  invective  tant  qu'on  voudra  contre  U 
raison,  dit-il,  il  faut  enfin,  malgré  qu'on  en  ait,  revenir  à  elle, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  connaître  qu'il  est  juste  et  raison- 
nable de  se  défier  d'elle  et  de  s'en  rapporter  à  la  révélation.  Aa 
moins  en  cela  faut-il  reconnaître  qu'elle  porte  un  jugement,  tonte 
déprimée  qu'elle  est  depuis  la  faute  de  notre  premier  père.  Au- 
trement tout  est  renversé,  et  s'il  fallait  encore  se  dé6erde  ce 
fait  :  qu'il  faut  se  défier  d'elle  et  s'en  rapporter  à  autrui,  il  n'y 
aurait  plus  aucun  fondement  de  croire,  et  nous  devrions  vivre 
dans  le  plus  affreux  de  tous  les  pyrrhonismes,  et  comme  des 
hommes  et  comme  des  bestes.  De  sorte,  Monsieur,  que,  tout  bien 
considéré,  il  semble  que  la  dernière  analyse  de  la  foi  et  le  dernier 
fondement  sur  lequel  elle  repose,  c'est  la  raison...  »  Et  plus  loin  : 
«  Comme  la  révélation  est  susceptible  de  divers  sens,  en  beaucoup 
d'endroits  très  importants,  il  faut  que  la  raison  nous  conduise  au 
véritable,  à  cause  que  la  révélation  ne  s'explique  pas  toujours 
suffisamment  elle-même,  et  que  le  sens  qui  est  mauvais  y  règne 
quelquefois,  à  l'égard  des  plus  importants  articles,  plus  que  le 
véritable.  » 

Ainsi,  pour  Jean  d'Oulès,  la  dernière  analyse  de  la  foi,  c'est  la 
raison. 

Ce  besoin  de  raison,  de  clarté  et  de  logique  rend  peu  à  peu 
plus  efficace  la  pression  des  mœurs  sur  les  esprits.  Cette  pres- 
sion des  mœurs  se  fait  sentir  par  un  travail  des  consciences  qui 
aboutit  à  la  transformation  de  la  morale  courante.  On  s'aperçoit 
que  la  morale  évangélique  ne  correspond  plus  aux  besoins  et  aox 
nécessités  de  la  vie  sociale.  D'ailleurs,  jamais  la  morale  chrétienne 
ne  s'est  imposée  dans  sa  pureté  ;  de  tout  temps,  elle  s'était  assi- 
milée des  éléments  païens  et  barbares,  et  il  a  toujours  subsisté 
en  elle  des  éléments  réfractaires  que  les  prédicateurs  n'ont  pn 
parvenir  à  faire  disparaître  :  par  exemple,  des  principes  de  con- 
duite et  des  critériums  de  jugement,  tels  que  la  gloire  et  V honneur. 

(i)  Cf.  Emile  Gigas,  Choix  de  la  correspondance  inédite  de  Pierre  Bayle, 
Copenhague  et  Paris,  1890,  (p.  228  à  230. 
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Tous  les  prédicateurs  partent  en  guerre  contre  la  gloire  et 
rhonneur,  et  nul  ne  songe,  parmi  les  fidèles,  à  s'en  indigner  ou 
même  simplement  à  trouver  ce  zèle  intempestif.  Non,  les  croyants 
reconnaissent  à  TEglise  ce  droit  de  contrôle  et  de  critique. 

Mais  la  vie  de  société,  la  yie  du  monde  apparaît  ;  et,  dans  cette 
société,  un  groupe  d'hommes  va  exercer  un  contrôle  et  une 
répression  par  son  opinion  sur  ses  membres.  On  va  adopter  un 
nouveau  code  de  conduite  et  de  nouvelles  sanctions,  qui  ne  dépen- 
dront plus  de  TEglise.  Des  motifs  secondaires  deviennent  peu  à 
peu  prépondérants  et  se  substituent  aux  motifs  chrétiens  dans  la 
direction  de  la  conduite,  parce  que  ces  motifs  mondains  sont 
regardés  comme  essentiels  par  le  groupe  social.  C'est  une  pre- 
mière et  inconsciente  laïcisation  de  la  morale,  qui  s'opère  insen- 
siblement. Et  Pascal  s'en  est  bien  aperçu,  lorsqu'il  a  écrit,  en  se 
donnant  un  homme  du  monde  pour  interlocuteur  :  «  Le  moi  est 
haïssable  :  vous,  Miton;  le  couvrez,  vous  ne  l'ôtez  pas  pour  cela; 
vous  êtes  donc  toujours  haïssable.  »  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que 
Pascal  met  ici  en  parallèle  l'action  de  la  religion  et  celle  de  la 
«politesse  »,  les  prescriptions  de  la  morale  chrétienne  et  les 
règles  nouvelles  de  conduite  en  usage  dans  la  société? 

£n  pratique,  les  prescriptions  delà  morale  chrétienne  et  celles 
de  la  morale  mondaine  sont  quelquefois  les  mêmes,  mais  l'ac- 
cent n'est  pas  le  même.  Âlceste,  dans  le  Misanthrope^  prêche  la 
sincérité  et  la  franchise  ;  mais  c'est  au  nom  de  la  dignité  humaine 
et  du  respect  de  soi-même,  et  non  pas  pour  des  motifs  d'ordre 
religieux. 

Certains  péchés,  comme  l'amour,  comme  l'infidélité  dans  le 
mariage,  commencent  à  être  réhabilités.  Molière  est  indulgent 
aux  jeunes  gens  qui  aiment,  et  Ton  sent  bien  que  le  public  est 
de  son  avis.  De  là  vient  le  grand  intérêt  de  la  lutte  des  théolo- 
giens contre  la  comédie  au  xvii*^  siècle  :  la  morale  chrétienne, 
avec  Nicole,  Conti,  Bossuet,  essaie  de  barrer  la  route  à  la  morale 
du  monde,  et  n'y  réussit  pas.  Le  public  ne  peut  pas  arriver  à 
condamner  sérieusement  l'honneur  et  l'amour,  auxquels  s'en 
prennent  les  théologiens.  Il  se  dit  que  les  théologiens  sont  dans 
leur  rôle,  lorsqu'ils  parlent  ainsi,  et  qu'ils  font  leur  métier  ;  mais 
il  ne  les  suit  pas.  Peu  à  peu  se  forme,  en  face  de  la  morale 
évangélique,  la  morale  des  honnêtes  gens. 


Les  transformations  des  conditions  matérielles  de  la  vie  réagis- 
sent aussi  sur  la  morale.  Le  luxe  de  la  cour  semble  autoriser  le 
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luxe  général,  et,  quoi  que  puissent  dire  les  théologiens,  l'amoar 
du  luxe  parait  à  tous  un  plaisir  innocent. 

Le  goût  général  de  paraître  et  de  jouir  est  favorisé  par  la  moi- 
tiplication  des  moyens  de  paraître  et  de  jouir.  Chacun  aspire  à  se 
faire  une  vie  luxueuse  et  confortable^  et  cela  sans  le  moindre 
scrupule  et  sans  la  moindre  crainte  de  pécher.  On  tolère  les  ser- 
mons des  prédicateurs  contre  le  luxe,  on  les  admire  même, 
lorsqu'ils  sont  éloquents  ;  mais  on  a  soin  de  ne  pas  en  tenir 
compte. 

On  a  conscience  d'un  progrès,  d'une  amélioration  de  la  vie,  et 
l'on  relègue  parmi  les  lieux  communs  les  éloges  de  la  pauvreté 
et  de  la  frugalité,  que  les  prédicateurs  prodiguent  dans  leurs 
exhortations. 

La  culture  se  développe  ;  les  mœurs  s'adoucissent  ;  les  intelli* 
gences  s'affinent.  La  débauche,  elle-même,  devient  moins  gros- 
sière et  moins  brutale.  On  ne  peut  pas  admirer  le  merveilleux 
essor  donné  par  Colbert  au  commerce  et  à  l'industrie  sans 
approuver  le  luxe.  Le  négociant  n'est  plus  le  mercaior  avarus 
des  anciens,  mais  un  homme  estimable  et  estimé,  dont  le 
xviii^  siècle  fera  l'éloge  sur  le  théâtre. 

Cette  question  du  luxe  a  été  étudiée  dans  un  très  remarquable 
travail,  encore  inédit,  qui  a  pour  auteur  M.  André  Morize.  Nous  y 
voyons  que  l'évolution  de  luxe  aboutit,  vers  la  fin  du  xvu®  siècle» 
à  substituer  àl'idée  du  luxe  condamnable  cette  idée  plus  moderne^ 
que  le  luxe  contribue  puissamment  à  la  prospérité  des  Etats. 

Le  duc  de  Bourgogne  soutient  que  le  luxe  est  permis  à  un  par- 
ticulier, parce  que  ce  particulier  dépense  et  fait  ainsi  rentrer 
l'argent  dans  la  circulation  générale  ;  mais  il  ne  croit  pas  que  le 
luxe  soit  permis  à  un  prince,  parce  que  le  luxe  du  prince  n'est 
entretenu  que  parle  public. 

Alors  tombent  aussi,  peu  à  peu,  les  vieilles  résistances  au 
commerce  de  l'argent,  les  vieilles  attaques  contre  l'usure  :  désor- 
mais l'usure  regarde  l'autorité  publique,  non  la  théologie.  — 
Sainl-Réal,  dans  ses  Lettres  de  Cicéron  à  Atticus  (Paris,  1691, 
2  vol.  in-12),  écrit  qu'  «  il  n'y  a  rien  de  plus  respectable  et  de 
plus  utile  que  les  usures,  pourvu  qu'elles  aient  des  bornes  équi- 
tables ». 

L'abbé  Dubos,  dans  une  lettre  à  Bayle  du  19  novembre 
1696  (1),  dit  que  «  le  luxe  des  habits,  des  meubles,  des  équipages, 
s'est  accru  du  prodige  depuis  huit  ans  »,  et  il  ajoute  :  c  L'on 
ignorait  presque,  avant  la  guerre,  l'art  de  faire  valoir  son  argent 


(1) 


Emile  Gigas,  op,  cit.,  p.  282  nqq. 


l'issprit  philosophique  dans  la  littérature  613 

sur  la  place  par  des  billets  payables  au  porteur..  C'est,  aujourd'hui, 
le  commerce  de  tout  le  monde.  » 

Ce  développement  du  luxe  et  de  la  richesse  amène^  peu  à  peu, 
les  théologiens  à  atténuer  leur  doctrine  traditionnelle  sur  Tusure. 
Désormais,  la  conduite  du  public  ne  dépend  plus  de  la  direction 
que  TEglise  et  la  morale  chrétienne  voulaient  lui  donner  :  le 
divorce  se  prépare  entre  la  morale  chrétienne  et  la  morale 
laïque. 

A.  C. 


La  Morale. 


Cours  de    M.   VICTOR   E6GER, 

Professeur  à  V  Université  de  Paris. 


La  définition  du  bien  moral  (suite). 

J'ai  exposé,  dans  la  dernière  leçoD^  des  idées  qui  ont  besoin 
d'ôtre  confirmées  par  une  élaboration  nouvelle  du  sujet.  Ce  n  est 
que  par  une  série  de  retouches  que  j'arriverai  à  exprimer  claire- 
ment ma  pensée  sur  la  question  qui  nous  occupe. 

Je  prétends  être  l'interprète  exact  du  sens  commun,  de  TopiDion 
morale  commune,  et  formuler  les  idées  de  Thumanité  sur  le  bien 
moral.  Le  sens  commun  a  son  idée  du  bien  moral,  je  l'ai  dit  elle 
répète,  et  comme  il  sait  appliquer  cette  idée  aux  différents  cas, 
il  a  son  système  sur  le  bien  moral  aussi  bien  qu*un  philosophe. 
Ses  idées  sont  cohérentes,  dérivent  toutes  d^un  principe  unique. 
Si  le  cas  est  délicat,1e  sens  commun  hésite  et  semble  se  contredire; 
cela  prouve  qu^il  a  son  idée.  Comment,  en  effet,  appliquer  rigou- 
reusement son  principe,  quand  le  cas  se  prête  mal  à  une  application 
rigoureuse  ?  Mais  il  ne  suiRt  pas  d'excuser  les  hésitations  du  sens 
commun.  Après  avoir  hésité,  il  s'arrête  à  l'application  la  meilleure 
de  son  principe,  et,  en  effet,  s'il  y  a  deux  manières  d'appliquer  un 
principe,  il  doit  y  en  avoir  une  qui  vaut  mieux  que  l'autre.  C'est 
ce  que  je  vais  expliquer  aujourd'hui. 

Je  reviens  sur  la  difQculté  exposée.  La  dernière  leçon  a  montré 
le  sens  commun  très  ferme  dans  sa  condamnation  de  l'égoïsme; 
hésitant,  au  contraire,  dans  son  jugement  sur  le  bonheur  de 
l'égoïste.  D'une  part,  si  la  cause  —  l'intention  égoïste  —  est  man- 
vaise,  l'effet  —  le  bonheur  voulu  —  est  mauvais,  puisque  la  cause 
ou  le  moyen  et  l'effet  ou  la  fin  sont  solidaires.  D'autre  part,  cette 
même  fin  —  le  bonheur  —  est  louée,  quand  d'autres  moyens, 
d'autres  causes  la  produisent.  Est-il  donc  logique  de  faire  cette 
exception  ?  Non,  sans  doute,  d^autant  plus  qu'en  principe  ce 
n'est  pas  le  moyen  qui  qualifie  la  fin,  mais  la  fin  qui  qualifie  le 
moyen.  Rappelons  et  précisons  ce  que  nous  disions  dans  la  der- 
nière leçon:  l'égoïsme  constant  est  condamné  sans  réserve; 
l'égoïste  est  méprisé^  c'est  là  le  mot  qui  exprime  exactement  la 
nuance  du  blâme  qu'on  lui  adresse  ;  l'égoïste,  pense-t-on,  est  vil; 
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il  a  des  sentiments  bas  ;  il  n'y  a  chez  lui  rien  d*élevé,  rien  de 
noble,  c'est-à-dire  rien  de  désintéressé,  le  désintéressement  seul, 
pour  le  sens  commun,  étant  noble,  élevé.  L'égoYsme  intermittent, 
d'autre  part,  est  excusé,  traité  avec  indulgence;  on  se  dit  :  l'arc 
ne  peut  être  toujours  tendu  ;  la  vertu  répare  ses  forces  dans  ces 
minutes  où  Tàme  s'abandonne  à  sa  pente  naturelle,  dans  ces 
moments  de  détente,  d'égoïsme  instinctif.  Ainsi  fait  Hercule  au 
commencement  de  TA/c^sté  d'Euripide  ;  il  mange  et  boit  largement, 
joyeusement,  entre  deux  travaux,  se  reposant  du  premier,  se  pré- 
parant au  second.  Hercule  n'est  pas  un  sage  ;  il  ne  sait  pas  cette 
double  raison  qui  Texcuse  ou  même  le  justifie  pour  moi,  qui  suis 
philosophe  ;  cette  double  raison  n'en  a  pas  moins  sa  valeur. 

Enfin  Fégoïsme  intermittent  en  vue  du  devoir,  mesuré  par 
ragent  lui-même  à  titre  de  condition  nécessaire  du  devoir,  est 
mieux  qu'excusé  :  il  est  approuvé  ;  la  fin  qualifie  et  mesure  le 
moyen,  qui  ne  risque  pas  de  sortir  de  son  rôle  et  de  devenir  une 
fin. 

Dans  ces  deux  derniers  cas,  l'intention  égoïste  provisoire  et  son 
effet  sont  jugés  de  même,  excusés  tous  deux  ou  même  approuvés 
tous  deux,  parce  qu'ils  forment  un  couple  de  faits,  qui,  dans  son 
ensemble,  est  un  moyen  pour  une  fin  bonne  et  approuvée 
d'avance,  fin  qui  s'appelle  devoir,  vertu,  dévouement,  action 
désintéressée  en  faveur  du  bonheur  d'autrui. 

Je  n'ai  fait,  jusqu'ici,  que  présenter  le  problème  dans  sa  simpli- 
cité. Des  trois  cas  que  je  viens  d'analyser  les  deux  derniers  sont 
jugés  ;  mais  le  premier  reste,  et  c'est  de  lui  que  nous  devons  main- 
tenant nous  occuper.  Le  bonheur  plus  ou  moins  grand,  plus  ou 
moins  durable^  obtenu  par  l'égolsme  systématique  et  permanent, 
comment  le  juger  ?  C'est  ici  que  le  sens  commun  est  embarrassé  ; 
ou,  s'il  ne  Test  pas,  il  semble  que,  logiquement,  il  devrait  l'être. 
S'il  condamne l'égoïsme,  cause,  moyen,  état  d'àme,  intention  per- 
manente, il  doit  condamner  l'effet,  la  fin  réalisée  de  cette  intention 
mauvaise,  puisque  c'est  la  fin  visée,  voulue,  qui  fait  l'intention. 
Mais,  s'il  condamne  l'effet,  le  bonheur  ainsi  obtenu  ne  se  contre- 
dit-il pas,  le  même  effet  étant  loué  s'il  est  produit  par  d'autres 
causes  ou  physiques  ou  psychiques,  hasard  ou  bonnes  intentions, 
soleil  ou  dévouement  desbraves  gens?  Le  sens  commun  condamne 
l'égoïsme  et  veut  le  bonheur  humain,  donc  le  loue  ou  l'approuve 
quand  il  existe.  Qu'il  condamne  ou  qu'il  approuve  le  bonheur  de 
l'égoïste  adroit,  habile,  dans  l'un  et  l'autre  cas  il  est  logique  et 
dans  l'un  et  l'autre  cas  il  se  contredit.  Mais,  en  fait  et  en  définitive, 
quel  parti  adopte-t-il  ?  A  quelle  logique  s'attache-t-il  de  pré- 
férence, et  à  quelle  contradiction  se  résigne-t-il  ? 
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Voici  quelle  solution  il  convient  de  donner  à  cette  question  :  le 
sens  commun,  c'est  Topiniondes  hommes -/or,  parmi  les  hommes, 
les  uns  sont  indulgents,  les  autres  sévères  ;  il  y  a  les  Philinte  et 
les  Alceste  ;  ces  derniers  disent  :  «  C'est  bien  fait  »,  quand  l'égoïste 
échoue  et  obtient  le  malheur  au  lieu  du  bonheur  visé.  Ils  sont 
férocesen  jugeant  ainsi,  disent  les  indulgents,  les  Philinte.  Mais 
ceux-ci  sont  des  moralistes  faibles  :  je  veux  dire  que  leur  logique 
est  faible  ;  leur  inconséquence  est  plus  grave  que  celle  des  censeurs 
moroses,  qui  sont  sans  pitié  pour  le  bonheur  mal  acquis.  Il  est  im- 
possible de  faire  un  système  moral  cohérent  avec  une  telle  incon- 
séquence. La  sévérité  qui  condamne  le  bonheur  deTégoïste,  parce 
que  c'est  le  bonheur  conquis  par  égoïsme,  sans  séparer  la  cause 
et  l'effet,  le  moyen  et  la  fin,  permet  de  mettre  les  jugements  moraux 
en  un  ordre  cohérent,  systématique.  Je  vais  l'établir. 

Examinons  d'abord  l'opinion  indulgente,  généreuse.  11  y  a 
plusieurs  cas  à  distinguer  : 

i°  On  est  indulgent  pour  soi  et  pour  les  autres  ;  égoïste,  on 
approuve  les  égoïstes.  Leségoïsmes,  étant  excusés,  puis  approu- 
vés, sont  érigés  en  droits,  deviennent  une  règle  de  conduite  com- 
mune, admise,  approuvée.  Mais  on  s'aperçoit  bientôt  que  Tégoïsme 
d'autrui  gène  le  nôtre.  C'est  le  conflit  des  égoïsmes  qui  appandt. 
L'égoïsme  rigoureux,  logique,  est  méchanceté.  Le  fort  écrase  le 
faible.  A-t-on  approuvé  cette  conséquence?  Oui,  puisque  Ton  a 
maxime  implicitement  le  droit  du  plus  fort.  Dès  lors,  l'indulgent 
pour  soi,  Tégoïste  habile  craindra  les  forts  ;  il  les  dira  ses  enne- 
mis; or  quel  égoïste  n'est  pas  fort  de  son  égoïsme  contre  le  succès 
du  mien  ?  Ses  ennemis  sont  dès  lors  si  nombreux  parmi  ses  pa- 
reils que,  par  sagesse,  désormais,  il  s'écartera  des  égoïstes, 
cherchant  au  contraire  à  s'entourer  de  non-égoïstes,  de  gens 
dévoués  et  bons,  de  serviteurs,  de  parents,  d'amis,  d'auxiliaires 
de  toutes  sortes,  désintéressés  et  charitables  ;  il  se  servira  du 
désintéressement  d'autrui  ;  il  se  fera  le  centre  d'une  petite  société 
de  braves  gens,  qu'il  utilisera  au  service  de  son  égoïsme  ;  il  les 
exploitera.  Ce  sera  lui  le  plus  fort  vis-à-vis  d'eux  par  son  égoïsme, 
vis-à-vis  des  égoïstes  grâce  à  leur  dévouement.  Si,  enfin,  il  devient 
bon  pour  eux  par  reconnaissance,  il  livre  avec  indifférence  à  la 
lutte  des  égoïsmes  le  reste  de  l'humanité.  Est-ce  cohérent?  Dans 
les  trois  divisions  de  ce  cas,  l'égoïsme  est  approuvé,  l'égoïsme, 
c'est-à-dire  un  principe  du  malheur  humain. 

2°  Voici  le  deuxième  cas  :  on  est  sévère  pour  soi,  indulgent 
pour  les  autres.  Voilà  la  vraie  bonté  d'àme  :  elle  est  faiblesse. 
Car,  sur  cette  pente,  on  approuve  l'égoïsme  d'autrui,  la  lutte 
sociale  où  le  fort  écrase  le  faible  ;  on  approuve  implicitement  les 
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méchants  ou  le  principe  de  leur  roéchanceté  possible  et  probable  ; 
on  approuve  le  conflit  des  égoYsmes  auquel  on  ne  prend  pas  part. 
Esl-ce  cohérent  ? 

Dans  ce  second  cas  comme  dans  le  premier,  on  sera  indulgent 
aux  méchants  ;  on  ne  combattra  pas  un  principe  du  malheur 
humain  :  on  sera  donc  complice.  L^opinion  suffît  pour  faire  une 
complicité.  Je  rappelle,  à  ce  propos,  ce  que  je  m'efforce  de 
démontrer  depuis  le  commencement  de  ce  cours  :  on  ne  peut 
séparer  le  jugement  moral  de  l'action  morale. 

Mais,  si  Ton  est  sévère  pour  soi  et  sévère  pour  autrui,  on  consi- 
dère tout  homme  comme  un  instrument,  un  moyen,  une  cause 
possible  et  privilégiée  du  bonheur  de  ses  semblables,  et  le  bon- 
heur humain,  dans  la  mesure  où  il  est  Tœuvre  de  l'homme,  des 
hommes,  comme  ne  devant  être  fait  que  par  désintéressement, 
dévouement,  bonté,  charité,  comme  devant  être  donné  à  autrui, 
reçu  par  autrui.  On  supprime  le  conflit  des  égoïsmes,  la  guerre 
sociale  ;  dès  lors,  il  y  a  un  accord  possible  et  aisé  entre  les  inten- 
tions des  individus^  il  y  a  tout  naturellement  diffusion,  conta- 
gion, expansion  de  la  bonne  intention,  du  dévouement,  de  la 
bonté. 

Une  seule  difficulté  se  présente  :  à  qui  faire  le  bien  ?  Envers 
qui  être  bon,  dévoué?  La  solution  est  facile  :  autour  de  soi,  là 
où  tu  vois  du  non-mal  à  faire,  du  bien  à  faire,  et  ce  ne  peut  être 
loin  de  toi,  hors  de  la  portée  de  la  vue  ;  là  où  tu  rencontres  l'oc- 
casion ;  tu  n'auras  à  chercher  des  malheureux  à  soulager,  des 
non-heureux  à  obliger,  des  occasions  de  non-mal  et  de  bien  que 
si  tu  ne  les  rencontres  pas  sans  les  chercher. 

Ainsi,  condamner  l'égoYsme  est  le  moyen  à  la  portée  de  tous, 
donc  le  premier  moyen  de  le  combattre,  de  le  supprimer,  et 
avec  lui  la  méchanceté,  donc  le  malheur  humain  dans  la  mesure 
où  il  dépend  de  la  volonté  des  hommes.  L'indulgence  est  un  fait 
qui  s'explique  :  quand  on  est  bon,  on  est  disposé  à  approuver  ou 
à  excuser  le  bonheur,  quel  qu'en  soit  le  principe,  la  source.  Mais 
cette  bonté-là,  c'est  «  la  bonté  quivajusqu'àlafaiblesse»,  comme 
on  dit  vulgairement;  elle  est  à  courte  vue,  inconséquente,  inco- 
hérente. Une  morale  sévère,  c'est-à-dire  logique,  sera  indulgente 
à  l'indulgence,  l'excusera  parce  qu'elle  part  d'un  bon  principe  ; 
mais,  en  définitive,  la  condamnera  :  ce  sera  là  son  dernier  mot, 
son  dernier  jugement. 

Je  maintiens  donc  ma  conclusion  :  le  bien  moral,  dans  l'opinion 
commune  des  hommes,  c'est  le  bonheur,  mais  le  bonheur  non 
voulu,  dans  le  sens  fort  de  cette  expression,  non  voulu  par  soi  et 
pour  soi.  Désintéressement  et  eudémonisme,  ou  eudémonisme  et 
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désintéressement,  ces  deux  mots  résument  toute  la  morale  da 
sens  commun. 

Envisageons,  maintenant,  ie  problème  d'un  autre  point  de  vnt 
Je  parlais  tout  à  l'heure  de  deux  opinions  différentes  :  Topimoa 
relâchée,  et  l'opinion  rigoriste,  sévère.  Je  dis  que  la  seconde  est 
la  plus  réfléchie  et  la  plus  logique  ;  elle  est,  par  conséquent,  l& 
plus  capable  d*exlension,  même  comme  simple  opinion  et  en 
faisant  abstraction  de  toute  contagion  du  sentiment  ;  car  ropinioD 
la  plus  cohérente,  la  plus  réfléchie,  la  plus  définitive,  pour  une 
pensée  individuelle,  est  aussi,  si  elle  se  répand  par  la  parole,  la 
plus  convaincante  ;  c'est  donc  elle  qui  s'imposera.  Les  hommes 
portent  les  jugements  de  louange  et  de  blâme,  d'estime  et  de 
mépris  avec  plus  ou  moins  de  zèle.  L'homme  qui  est  toujours 
préoccupé  de  ce  qui  est  moralement  bon  ou  mauvais  montre 
dans  ses  discours  qu'il  pense  beaucoup  à  autrui,  c'est-à-dire,  en 
dernière  analyse,  au  bonheur  et  au  non-malheur  de  ses  sem- 
blables. S'il  loue  des  intentions  et  des  actions,  il  loue  exclusive- 
ment, parmi  ses  semblables,  les  justes  et  les  charitables  ;  s'il 
blâme,  il  blâme  uniquement  les  méchants  et  les  simples  égoïstes. 
Il  considère  ses  semblables  comme  destinés  à  faire  le  non-mal- 
heur et  le  bonheur  de  leurs  semblables,  comme  des  insirumeots, 
des  moyens  du  non-malheur  et  du  bonheur  d'autrui,  et  il  ne  peut 
louer  sans  souhaiter,  blâmer  sans  détester,  c'est-à-dire,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  antisouhaiter.  A  ces  vœux  il  en  ajoute  d'autres, 
vœux  de  bonnes  récoltes,  de  traversées  heureuses,  etc..  II  y  a  en 
lui  ce  que  j*ai  appelé  les  deux  premières  assises  de  la  moralité, 
l'état  d'esprit  et  l'état  de  sentiment  qui  préparent  l'action  morale 
et  en  sont  comme  la  base.  De  cela  les  autres  le  louent  et  ceax 
qui  sont  tels  que  lui,  et  ceux  qui  sont  plus  ou  moins  préoccupés 
d'eux-mêmes  :  «  Brave  homme,  excellent  homme  1  »  disent-ils,' 
c'est  comme  s'ils  disaient  :  «  Soyez  comme  lui,  non  comme  moi; 
voilà  l'homme  à  imiter,  l'exemple  à  suivre  ».  Donc  une  telle 
opinion  est  contagieuse,  expansive,  féconde.  De  même  les  grands 
esprits  sont  jugés  tels  et  par  leurs  pairs  et  par  les  esprits  mé- 
diocres :  ils  font  la  loi  et  ils  donnent  l'exemple  dans  l'ordre  delà 
pensée  spéculative. 

Ainsi  tous  les  hommes  jugent  comme  nous  avons  dit,  mais 
avec  plus  ou  moins  de  zèle,  de  fréquence  et  de  fermeté.  Ceux  qai 
jugent  peu  louent  ceux  qui  jugent  beaucoup,  donc  ils  trouvenl 
louable  déjuger  plus  qu'ils  ne  font  eux-mêmes.  Et  ceux  qui  jugeot 
mollement  louent  les  juges  rigoureux,  soit  spontanément,  soit 
après  discussion,  après  examen  critique  et  contradictoire.  Le 
jugement  relâché   ne  résiste  pas  au  choc  du  jugement  sévère; 
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da.D8  la  Yie  réelle,  les  Alceste  ont  le  dernier  mot  et  réduisent  les 
Pliilinte  k  se  taire. 

Donc,  en  définitive,  tous  les  hommes  sont  d'ac€ord,  bien  qu'ils 
i&e  jugent  pas  tous  de  la  môme  façon  ;  car,  s'il  y  a  deux  façons 
<le  juger,  la  façon  indulgente  et  la  façon  sévère,  il  y  a  en  somme 
une  seule  façon  de  juger  en  matière  morale  :  le  bien  moral  pour 
tout  le  monde,  c'est  le  bonheur  non  voulu. 
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reconnaître  la  pensée  ou  même  la  main  de  Pascal. 

2.  Le  mensonge  dans  Le  Menteur  de  Corneille. 
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2.  Etudier,  dans  les  Poèmes  antiques  de  Leconte  de  Lisle,  le 
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(Nouveau  régime^  série  /F,  langues  vivantes,) 

i.  Etudier  et  apprécier  dans  V  Allemagne  de  M"«  de  Staël,2«  partie, 
chap.  X,  le  paragraphe  qui  commence  ainsi  :  «  La  poésie  lyrique 
s^exprime  au  nom  de  l'auteur  même.  » 

2.  Etudier,  dans  les  Poèmes  philosophiques  de  Vigny,  le  poème 
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Bibliographie 

Ferdinand  Brunetière,  par  Georges  Fonsegrite,  agrégé  dt 
rUniversilé,  Un  vol.  in-16.  Prix  :  1  fr.  ;  franco  :  1  fr.  20.  —  Li- 
brairie Bloud  et  Ci®,  4,  rue  Madame,  Paris  (Vl«). 

Cet  opuscule,  dû  à  la  plume  d*un  des  maîtres  de  la  pensée  con- 
temporaine, contient  Texposé  systématique  des  idées  et  des  théo- 
ries émises  par  le  regretté  F.  Brunetière.  Il  complétera  fort  heo- 
reusement  le  petit  volume,  plus  spécialement  biographique,  que 
M.  Victor  Girauda  consacré  ài^orateur,  à  Técrivain,  au  penseur, 
à  l'homme...  Une  première  partie  nous  fait  assister  à  lagenèse 
historique  de  ses  grandes  théories,  l'auteur  nous  retrace  les  évo- 
lutions successives  de  la  pensée  de  Brunetière  ;  il  a  soin  de  mon- 
trer en  môme  temps  l'unité  vivante  et  profonde  de  cette  âme  de 
penseur,  «  qui,  toute  sa  vie,  se  laissa  faire  par  la  vérité»  !... 
Dans  les  divers  domaines  où  il  développa  son  activité,  Brune- 
tière resta  fidèle  aux  principes  essentiels  que  son  infatigable  tra- 
vail lui  avait  fournis.  Critique,  sociologue,  philosophe,  apologiste, 
il  ne  recherche  jamais  la  pure  spéculation  ;  ce  quMl  veut,  c'est  an 
accroissement  de  la  vie  morale  de  ses  lecteurs.  Nul  mieux  qae 
M.  Fonsegrive  n'était  qualifié  pour  nous  présenter  la  synthèse 
tant  demandée  de  cette  pensée  universelle  dispersée  dans  tant 
d'ouvrages  d'un  caractère  si  différent. 


Le  problème  de  l'être  de  la  destinée,  par  Léon  Denis, 
auteur  d'Après  la  Mort.  —  Paris,  Lymarie,  rue  St-Jacques,  1908. 

Ce  volume  nous  offre  une  véritable  révélation  des  côtés  ignorés 
de  l'être  humain,  de  ses  origines,  de  ses  fins,  des  puissances 
cachées  en  lui.  La  possibilité  de  retrouver  en  chacun  de  nous  les 
traces  d'un  obscur  passé,  de  reconstituer  expérimentalement,  par 
la  méthode  hypnotique^  la  chaîne  immense  des  souvenirs,  des 
acquisitions,  des  péripéties  des  vies  antérieures  au  cours  des- 
quelles s'est  constitué  notre  moi  et  poursuivie  la  lente  évolution, 
tout  cela  est  démontré  en  500  pages  d*un  style  clair  et  entraînant. 
Toutes  les  déductions  de  Tauteur  s'appuient  sur  de  nombreni 
faits  exposés  avec  précision  et  sur  les  témoignages  de  savants 
éminents,  d'expérimentateurs  autorisés,  de  penseurs  de  tootei 
les  nations. 

Le  gérant  :  Ë.  Fromantin. 
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La  vie  et  les  œuvres  de  Molière 


Cours  de   M.  ABEL  LEFRANC, 

Professeur  au  Collège  de  France, 


Les  pamphlets.  —  Le  «  Maxiage  forcé  ». 

Après  V  Impromptu  de  Versailles^  les  attaques  contre  Molière 
devaisat  se  succéder  plus  nombreuses  encore  :  la  colère  était 
devenue  rage^  car  les  détracteurs  sentaient  bien  leur  propre 
défaite  et  le  succès  complet  de  leur  adversaire.  Le  premier 
ouvrage  qui  parut  continuant  la  lutte  fut  la  Vengeance  des 
Marquis.  L*auteur  en  était,  croit-on,  de  Villiers,  auteur  et  acteur 
de  l'hôtel  de  Bourgogne,  mort  en  1681.  Il  s'acquit  même  an 
certain  renom  dans  les  rôles  de  petits-maîtres  et  de  valets,  de 
comiques  nobles,  de  troisièmes  tragiques.  Nous  avons  de  lui 
quelques  œuvres  :  le  Festin  de  Pierre  ou  le  Fils  criminel  (1659), 
dont  nous  parlerons  plus  tard,  l'Apothicaire  dévalisé  (1660),  les 
Ramoneurs  (1662),  les  Costeaux  ou  les  Marquis  friands^  attribués 
à  de  Visé,  de  même  que  la  Veuve  à  la  Mode  (1667).  Les  Costeaux 
sont  un  véritable  cours  de  gastronomie,  qui  nous  apprend  la 
cuisine  du  temps.  Mais  il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cea 
attributions,  qui  ne  sont  pas  également  certaines.  De  Villiers 
avait  contre  Molière  une  haine  tout  à  fait  particulière,  car  il  n'é- 
crivit pas  seulement  contre  lui  la  Vengeance  des  Marquis,  mais 
collabora,  dit-on,  avec  de  Visé  à  Zélinde  et  à  la  Lettre  sur  les 
affaires  du  théâtre.  La  Vengeance  s'intitulait  aussi  Réponse  à 
r Impromptu  de  Versailles.  Cet  ouvrage  est  écrit  en  prose.  Les 
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personnages  sont  :  Cléanie,  marquis  et  ami  du  peintre  ;  Orpkist, 
sa  femme;  Lucille^  demoiselle  de  compagnie,  et  leur  nièce; 
Ariste,  ami  de  Thôtel  de  Bourgogne;  Alcippe,  homme  de  qualité; 
Clarice,  sœur  de  Gléante  ;  Ergaste,  valet  de  chambre  de  Cléaate; 
Isabelle,  sœur  d'Orphise  ;  Philippin,  valet  de  Gléante.  —  La  scène 
se  passe  dans  la  salle  de  Gléante.  La  pièce  se  compose  de  con- 
versations et  de  discussions.  A  noter  la  scène  v,  dans  laquelle 
de  Villiers  essaie  de  tourner  en  ridicule  le  jeu  de  Molière. 

ORPHISB. 

ce  G'est  ainsi  quMl  joue,  lorsqu'il  contrefait  les  autres  ;  mais  il 
est  bien  moins  supportable  dans  son  jeu  naturel.  * 

ARISTE. 

«  Si  j'étais  comédien,  je  le  ferais  à  merveille. 

ÂLGIPPfi. 

«  Dites-vous  vrai  ? 

GLÉANTE. 

«  Voyons  un  peu,  de  grâce. 

ARlSTE. 

«  Je  le  veux  bien.  Voici  comme  il  fait,  lorsqu'il  joue  dans 
Pompée. 

(Ariste  sort  du  théâtre  et  rentre  en  marchant  comme  le  peintre  ei 
dit  :) 

«  Voyez-vous  cette  démarche  ?  examinez  bien  s'il  ne  fait  pas  de 
même.  Voici  comme  il  récite  de  profil  : 

Gonnaissez-vons  César,  de  loi  parler  ainsi  1  etc. 

(Après  ces  vers  il  dit  :) 

((  Examinez  bien  cette  hanche  :  c'est  quelque  chose  de  beau  à 
voir.  Il  récite  encore  quelquefois  en  se  croisant  les  bras  et  en  fai- 
sant un  hoquet  à  la  fin  de  chaque  vers. 

[Là  tous  les  acteurs  rient,) 

CLARICE. 

«  Il  faut  que  j'avoue  que  je  n'ai  jamais  tant  ri. 
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ORPHISE. 

•«  Vous  le  contrefaites  à  miracle. 

ALGIPPE. 

«  Cléante  est  tout  mortifié. 

GLÉANTE. 

«  Je  sais  bien  qu'il  n'est  pas  bon  ;comédieny  et  je  ne  l'estime 
'que  [pour  son  esprit. 

ARISTE. 

«  Il  faut  que  je  vous  donne  encore  un  divertissement  et  qae 
j'annonce  comme  lui. 

ORPHISE. 

«  Je  vous  en  conjure. 

(^Ariste  sort  encore  du  théâtre,  rentré  et  vient  annoncer.) 

ARISTE. 

«  Regardez  bien  comme  il  tient  son  chapeau. 

ORPHISE  dit  après  F  annonce: 

a  Si  l'hôtel  de  Bourgogne  avait  un  comédien  comme  vous,  elle 
.serait  bien  vengée. 

ARISTE. 

«  Ah  !  Madame,  vous  me  faites  trop  d'honneur. 

ALGIPPE. 

«  Je  crois  que  l'on  rirait  bien,  si  quelqu'un  contrefaisait  le  dieu 
'•de  sa  troupe. 

GLÊAMTE. 

«  Comment,  le  dieu  de  sa  troupe  ? 

ALGIPPE. 

«  Hé  quoi  !  le  dieu  Vulcain  n'est-il  pas  de  sa  troupe  ?  {Louis 
Béjart  boitait.) 
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CLÉÂNTE. 

«  Je  VOUS  entends. 


ALCIPPE. 


«  L'on  pourrait  encore  contrefaire  ce  gros  porteur  de  chaises 
des  Précieuses,  lorsqu'il  joue  un  rôle  sérieux. 


ORPHISE. 

«  Ce  serait  quelque  chose  de  bien  divertissant  :  on  ne  peut  le 
Toir,et  il  n'y  eut  que  lui  qui  fit  faire  le  brouhaha  au  Prince  jaloux. 

ARISTE. 

«  A  propos  du  Prince  jaloux^  que  dites-vous  de  celle  qui  enjoae 
la  première  amante  ?  Le  Peintre  dit  qu'il  faut  de  gros  hommes 
pour  faire  les  rois  dans  les  autres  troupes  ;  mais,  dans  la  sienne  ; 
il  ne  faut  que  de  vieilles  femmes  pour  jouer  les  premiers  rôles, 
puisqu'une  jeune  personne  bien  faite  n'aurait  pas  bonne  grâce.  » 
(Il  s'agit^  ici^  de  Madeleine  Béjart.) 

Antoine  Jacob  de  Montfleury  suivit  les  traces  de  de  Villiers 
et  écrivit  contre  Molière  V Impromptu  de  Vhôtel  de  Condé,  Né  à 
Paris  en  1640,  mort  à  Aix  en  Provence  le  il  octobre  1685,  fau- 
teur était  fils  du  célèbre  comédien  de  Thôtel  de  Bourgogne, 
Zacharie  Jacob  dit  Montfleury.  Ce  dernier  surtout  avait  été  ridi- 
culisé par  Molière  dans  Y  Impromptu  ;  mais  Cyrano  de  Bergerac 
s'en  moqua  bien  plus  cruellement  encore.  Son  fils  avait  épousé  la 
fille  de  Tillustre  comédien  Floridor  ;  il  ne  fut  jamais  acteur,  mais 
auteur  très  applaudi.  Nous  avons  de  lui  la  Femme  juge  et  partie, 
ouvrage  si  important  qu'il  contrebalança  le  succès  de  Tartuffe, 
(Cf.  Œ'ut?re«,  David,  Paris,  2  vol.,  1705).  Il  avait,  somme  toute, 
beaucoup  de  talent  et  créa  des  types  fort  plaisants.  A  lui  reprocher 
cependant  des  crudités  de  langage  et  des  plaisanteries  inconve- 
nantes. Quoi  qu'il  soit,  on  rencontre  chez  lui  un  peu  de  respritde 
Regnard.  L'Impromptu  de  Vhôtel  de  Condé^  écrit  en  vers,  eat 
un  succès  bien  moins  grand  que  le  Portrait  du  Peintre  ou  que  la 
Vengeance  des  Marquis,  A  cela  rien  d'étonnant;  car  l'ouvrage, écrit 
avec  précipitation  et  sous  le  coup  d'une  colère  intense,  manque 
de  style  et  du  mordant  qu'on  retrouve  dans  les  autres  comédies  de 
Montfleury  composées  vers  la  même  époque.  Le  passage  le  plus 
intéressant  est  certainement  celui  dans  lequel  il  se  livre  à  des 
attaques  très  méchantes  contre  la  déclamation  de  Molière  :  satire 
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mordante  mais  spirituelle,  piquante  et  quelquefois  juste.  C'est  la 
seule  chose  qu'il  y  ait  à  retenirde  cette  pièce,  car  j'en  ai  déjà  dit  le 
style  négligé  ;  de  plus,  l'intrigue  est  nulle.  Quel  contraste  avec  les 
moindres  productions  du  génie  de  Molière  1  Pour  résumer,  cette 
querelle  a  dû  faire  plus  pour  asseoir  la  renommée  et  faire  éclater 
la  supériorité  de  Molière  que  toutes  les  louanges  du  monde.  Ce  qui 
est  inouY,  c*est  que  ce  même  Montfleury,  qui  s'associait  ainsi  à  la 
campagne  contre  le  poète,  et  par  là  môme  aux  reproches  d'immo- 
ralité dirigés  contre  lui,  est  un  des  acteurs  les  moins  réservés  du 
temps.  Il  suffît,  pour  s'en  rendre  compte,  de  consulter  Y  Ecole  des 
Jaloux  ou  le  Cocu  volontaire^  œuvre  dans  laquelle  les  mœurs  ne 
sont  nullement  respectées.  La  scène  de  Y  Impromptu  se  passe 
dans  la  galerie  du  Palais  de  Justice,  où  Ton  voit  défiler  quantité 
d'acheteurs  de  rubans  et  de  solliciteurs,  puis  dans  la  galerie  du 
Palais,  centre  par  excellence  des  petites  boutiques,  librairies, 
merceries,  lingeries  et  magasins  de  modes^  en  même  temps  que 
lieu  de  promenade  très  fréquenté  par  les  nobles  et  les  marquis, 
qui,  sous  prétexte  d'achats,  venaient  faire  la  cour  aux  jolies  ven- 
deuses. Quelques  célébrités  s*y  rencontraient  :  Barbin,  éditeur 
de  Boileau,  et  de  tant  d'autres  ;  la  modiste  Thérèse  le  Noir,  fille 
du  comédien  La  Thorillière  et  qui  épousa  Dancourt,  etc. 

Le  dernier  ouvrage,  enfin,  que  suscita  cette  querelle  fut  les 
Amours  de  Calotin.  La  pièce  est  en  vers  ;  elle  eut  pour  auteur  un 
certain  Chevalier,  acteur  du  Marais,  et  fut  jouée  dans  ce  même 
théâtre.  L'achevé  d'imprimer  est  du  7  février  1664.  L'auteur  y  fait 
preuve  d'une  platitude  complète  et  semble  dénué  de  tout  talent  : 
Ofuvre  sans  fond,  sans  intrigue,  sans  esprit,  sans  style,  qui  ne 
nous  intéresse  que  par  quelques  détails  utiles  sur  les  mœurs  du 
temps.  Mais  pourquoi  ce  titre  de  Calotin7  On  appelait  quelquefois 
familièrement  ainsi  les  petits  laquais,  à  cause  de  la  calotte  qu'ils 
portaient  sur  la  tête.  Il  s'agit,  dans  la  pièce  de  Chevalier,  d'une 
jeune  fille  qui  sort  du  couvent  et  se  déguise  en  laquais  pour 
entrer  au  service  de  celui  qu'elle  aime.  £n  somme, pièce  indécise, 
par  laquelle  le  théâtre  du  Marais  semble  avoir  voulu  faire  acte  de 
présence  dans  la  lutte  engagée  sans  se  compromettre. 

Voici  un  passage  un  peu  plus  remarquable  : 

LE    COMTE. 

Ici  je  me  transporte 
Pour  te  voir,  ayant  vu  ta  calèche  à  la  porte, 
Si  bien  que  je  pourrai,  contentant  mon  désir, 
Du  divertissement  prendre  encor  le  plaisir. 
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Mais,  avant  qu'on  commence  ici  la  comédie. 
Il  faut  que  je  te  conte  une  histoire  jolie, 
Dont  Molière  a  causé  la  conversation, 
Et  digne  assurément  de  ton  attention. 
Dernièrement,  étant  à  la  Contre-Critique, 
Je  reçus  là,  marquis,  un  plaisir  angélique. 
Gomme  de  notre  Peintre  on  faisait  le  portraitr 
Et  que  Ton  le  croyait  tirer  1&  trait  pour  trait, 
Tu  sauras  que  lui-même,  en  cette  conjecture, 
Etait  présent  alors  que  Ton  fit  sa  peinture  ; 
De  sorte  que  ce  fut  un  charme  sans  égal 
De  voir  et  la  copie  et  son  original. 
On  prit  par  tous  endroits  son  Ecole  des  Femmesy 
Où,  pour  la  critiquer,  quelqu'une  de  ces  dames 
Alla  dans  ce  moment  appliquer  tout  son  choix 
A  l'endroit  de  la  soupe  où  Von  trempe  les  doigts  ; 
Puis  de  là  ces  messieurs  d*une  satire  extrême 
Donnèrent  en  suivant  dans  la  tarte  à  la  crème  ; 
Et  le  plus  enjoué  qu^ils  drapèrent  après, 
Ce  fut  celui  du  le,  ce  charmant  le  d'Agnès. 
Quoi  I  n'est-ce  pas  malice  à  nulle  autre  seconde 
D'oser  bl&mer  ce  le,  ce  délice  du  monde  ? 
Ce  n'est  pas  encor  tout  :  ils  blâmèrent  l'auteur 
Des  puces  dont  il  a  réveillé  Tauditeur, 
Et  de  cette  façon  dont  Alain  et  Georgette 
S'appellent  l'un  et  l'autre  et  que  drapa  le  poète. 

Je  reviens,  maiotenaDt,  à  la  vie  de  Molière  et  vous  rappelle  le^ 
principaux  faits  qui  la  marquèrent  en  1663  et  dans  le  commeoce- 
ment  de  1664.  Le  23  Juin^  le  poète  est  parrain  d'un  enfant  Bondet 
à  Saint-Eustache  ;  le  8  août,  parrain  à  la  même  paroisse  de  la  fille 
de  La  Thorillière:  Thérèse-Marie- Jeanne  (M^^*  Dancourt)  ;  la  mar- 
raine fut  Ml**  du  Parc. 

Le  23  août,  le  roi  part  pour  l'armée  de  Lorraine  ;  ii  entre  le 
2  septembre  à  Marsal  ;  le  5  septembre,  on  le  trouve  à  Vincenoes, 
ayant  fait  200  lieues  en  onze  jours.  Le  12  du  même  mois,  Mo- 
lière donne  devant  lui  VEcole  des  Femmes  et  la  Critique.  À  la  fin 
du  même  mois,  la  troupe  séjourne  àChantilly,  chez  Mgr  le  prince, 
et  reçoit  une  subvention  de  1800  livres.  Le  3  octobre,  àVincennes 
se  donnait  le  ballet  des  Noces  de  Village  de  Benserade,  la  musique 
était  de  Lulli.  Le  roi  dansa  (cette  énumération  des  ballets  est 
chose  fort  importante,  car  ces  œuvres  sont  pour  beaucoup  dans  la 
préparation  de  Tartuffe).  Le  18  octobre,  Molière  se  rend  à  Ver- 
sailles et  donne  la  première  de  V Impromptu.  Son  séjour  dans 
cette  ville  lui  fît  faire  une  recette  de  3.300  livres.  Le  4  novembre 
seulement,  première  à  Paris  de  VImpromptu\  puis  la  même  pièce 
figure  chez  le  maréchal  de  Gramont.  Molière  habite  alors  rue 
Saint-Thomas  du  Louvre. 
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Au  début  de  Taûnée  i6&4,  les  représentations  furent  moins 
fructueuses  ;  qu'on  en  juge  par  ces  chiffres  :  le  l**"  janvier,  Y  Ecole 
des  Femmes  et  la  Critique  ne  donnent  que  230  livres  10  sous  de 
recettes  !  Les  jours  étaient,  du  reste,  peu  favorables  à  des  repré- 
sentations. Le  3  du  même  mois,  visite  de  la  troupe  chez  Madame 
au  Palais-Royal.  Le  19,  naissance  de  Louis,  premier  enfant  de 
Molière  ;  le  même  jour,  achevé  d'imprimer  de  V Impromptu  de 
Vhôtel  de  Condé.  Le  22,  Molière  se  rend  chez  Colbert.  Le  29,  nous 
le  retrouvons  au  Louvre,  dans  Tappartement  bas  de  la  reine- 
mère  i  il  joue  devant  le  roi  la  première  du  Mariage  forcée  comé- 
die-ballet. Le  31,  il  donne  le  môme  spectacle  au  même  endroit. 
Le  4  février,  il  se  rend  chez  Madame,  au  Palais-Royal.  Le  9,  on  Vy 
trouve  encore.  Le  13  février  a  lieu  le  ballet  royal  des  Amours 
déguisez  de  Périgny  au  Palais-Royal  (acteurs  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne). 

Le  15  février,  est  donnée  pour  le  public  la  première  du  Mariage 
forcé.  Le  16,  Louis  Béjarl  et  Armande  sont  parrain  et  marraine 
à  Saint-Eustache  de  Grésinde-Louise,  fille  de  Marin  Prévost  et 
d'Anne  Briilart.  Le  28  février,  à  Saint-Germain-rAuxerrois,  on 
baptise  le  premier-né  de  Molière  :  le  parrain  fut  le  roi,  repré- 
senté par  le  duc  de  Créqui  ;  la  marraine  fut  Madame,  représentée 
par  la  maréchale  de  Choiseul  du  Plessis-Praslin.  Le  16  mars,  fait 
important,  Molière  donne  une  représentation  chez  M™®  de 
Rambouillet.  Le  17,  Brécourt  et  sa  femme  quittent  la  troupe  de 
Molière  pour  l'hôtel  de  Bourgogne:  il  est  remplacé  par  ^u6^^de  la 
troupe  du  Marais.  Le  28  mars,  clôture  annuelle.  Depuis,  la  troupe 
donne  plusieurs  ballets  à  Saint-Gloud,  chez  Monsieur;  mais  elle  est 
bientôt  très  occupée  par  les  fêtes  inoubliables  qu'elle  dut  organiser 
en  mai  à  Versailles.  Louis  XIV  a  alors  26  ans  ;  il  est  à  l'apogée  de 
sa  gloire  déjeune  roi.  A  cette  époque,  Molière  devient  en  quelque 
sorte  le  maître  des  cérémonies  comiques  du  roi.  Du  reste,  ce 
dernier  ne  dédaigne  pas  de  paraître  rians  dés  ballets  où  figurait 
l'élite  des  courtisans,  mêlée  à  l'élite  des  danseurs  de  profession. 
Le  premier  type  de  ces  pièces  se  trouve  dans  les  Fâcheux  :  c'est 
un  genre  de  comédie  où  les  entrées  de  ballet  prennent  place 
parmi  les  scènes  de  la  pièce,  et  où  une  fiction  suivie,  des  inci- 
dents, des  caractères,  rompent  la  monotonie  habituelle  des  diver- 
tissements chorégraphiques.  Ainsi,  dans  le  Mariage  forcé,  le 
roi  parut  costumé  en  Egyptien  ;  mais  le  moment  est  venu  de 
parler  de  cette  pièce, 

Molière,  on  Ta  dit,  continue  de  se  railler  dans  cette  comédie 
de  l'inégalité  d'âge  dans  le  mariage,  et  de  la  vieillesse  sensuelle 
convoitant  la   beauté  jeune  qu'elle  espère  en  vain  s'assujettir. 
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L'idée  est  donc,  au  fond,  la  môme  que  dans  VEcole  des  Maris  et 
dans  VEcole  des  Femmes,  Cette  continuité  dans  l'étude  des 
questions  du  mariage  et  des  femmes  peut  paraître  singulière 
et  tourne  véritablement  à  l'obsession.  Faut-il  y  voir  le  résultat 
des  observations  du  grand  comique,  ou  parlait-il,  à  certains 
moment,  par  sa  propre  expérience  ?  Toujours  est-il  qu'il  ne 
sort  de  cette  veine  que  pour  soutenir  Ja  controverse  suscitée 
par  VEcole  des  Femmes.  Toutefois,  dans  le  Mariage  forcé,  il 
ne  s*agit  plus  d'une  «  école  »  dont  les  préceptes  amènent  de 
kons  résultats.  Sganarelle  se  trouvera  directement  puni  par  la 
fille  qu'il  veut  épouser  et  qui  n'est  que  la  plus  perverse  et  la 
plus  effrontée  des  coquettes,  la  galante  Dorimène. 

Voici  Tatgument  de  cette  pièce  :  comme  il  n'y  a  rien  au 
monde  qui  soit  si  commun  que  le  mariage,  et  que  c'est  une  chose 
au  sujet  de  laquelle  les  hommes  ordinairement  se  tournent  le  plus 
en  ridicule,  il  n'est  pas  merveilleux  qu*il  soit  toujours  la  matière 
de  la  plupart  des  comédies  aussi  bien  que  des  ballets,  qui  sont  des 
comédies  muettes,  etc'est  par  là  qu'on  a  pris  Tidée  de  cette  comé- 
die-mascarade. Les  Français  reviennent  toujours  au  problème 
du  mariage.  Je  vous  parlerai  du  ballet  la  prochaine  fois  seulement. 

La  pièce  fut  d'abord  jouée  en  trois  actes,  puis  en  un  acte,  à 
partir  du  24  février  1668.  Ce  fut  par  ordre  de  Sa  Majesté  que 
ce  divertissement  fut  écrit  :  il  devait  servir  à  accompagner  les 
entrées  de  ballet.  Cette  commande  faite  par  le  roi  est  à  noter. 
Molière,  dans  la  composition  de  cette  pièce,  s'est  inspiré  de 
Rabelais.  On  y  retrouve,  en  effet,  la  même  trame  que  dans  le 
TierS'Livre  de  Pantagruel,  auquel  elle  est  visiblement  et  directe- 
ment empruntée.  Le  xvii®  siècle  aima  tout  particulièrement 
Rabelais,  et  parmi  ses  admirateurs  se  rencontrent  des  libertins, 
des  médecins,  des  philosophes,  de  fins  lettrés,  des  romanciers 
comme  Sorel  et  Furetière,  des  dames  comme  M™*  de  Sévîgné,  et 
peut-être  le  roi  lui-même.  Mais  nul  ne  le  goûta  comme  Molière  : 
n'était-il  pas  l'élève  de  Gassendi  et  n'y  avait-il  pas  entre  eux  ub 
peu  de  fraternité  intellectuelle  ?  Dans  beaucoup  de  ses  pièces, 
Molière  fit  des  emprunts  à  l'auteur  du  Pantagruel^  mais  seulement 
de-ci  de-là.  Dans  le  Mariage  forcé^les  emprunts  sont  continus,  et  je 
vous  les  indiquerai  au  fur  et  à  mesure,  en  traçant  l'esquisse  de  la 
pièce.  Mais,  auparavant,  je  tiens  à  vous  dire  que  le  mérite  de  cette 
trouvaille  ne  revient  pas  à  Rabelais.  Déjà  dans  Pogge  et  Raulîn 
se  rencontrent  des  consultations  sur  le  mariage  :  la  malice  de  nos 
pères  avait  inventé  ce  thème  depuis  longtemps,  et,  chose  cu- 
rieuse, l'avait  introduit  jusque  dans  les  sermons.  Raulin,  dans  un 
sermon  intitulé  l)e  Viduitate^  nous  en  donne  un  exemple  piquant: 
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a  Une  veuve  vint  trouver  son  curé  pour  lui  demander  a'il 
lui  conseillait  de  se  remarier  ;  elle  alléguait  qu'elle  était  sans  aide 
et  qu'elle  avait  un  valet  excellent  et  très  habile  dans  le  métier  de 
son  mari.  —  «  Prenez-le,  dit  le  curé  —  Oui  ;  mais  il  y  a  sujet  de 
craindre  qu'au  lieu  d'un  serviteur  je  ne  me  trouve  un  maître.  — 
Alors  ne  le  prenez  pas,  dit  le  curé.  —  Mais  je  ne  saurais  supporter 
tout  le  poids  des  affaires  de  mon  mari  si  je  n'ai  un  autre  mari. 
—  Eh  I  bien,  prenez-le.  —  Mais  s'il  était  méchant,  s'il  dissipait  ou 
usurpait  mon  bien  ?—  Alors  il  ne  faut  pas  le  prendre.  »  —  Mais  le 
curé  voyait  bien  qu'elle  aimait  ce  valet  et  désirait  l'épouser  ;  il 
lui  dit  de  bien  écouler  ce  que  lui  diraient  les  cloches  de  Téglise 
et  de  suivre  leur  conseil.  Elle  écouta  donc  les  cloches  et  ne 
manqua  pas  d'entendre  selon  son  désir  :  «  Prends  ton  valet^prends 
ton  valet.  »  Elle  le  prit;  mais  son  domestique  la  battit  quand  il 
fut  devenu  son  mari,  et  de  maîtresse  elle  passa  au  rang  de  ser- 
vante. Elle  alla  alors  se  plaindre  au  curé  de  son  conseil  en  mau- 
dissant Theure  où  elle  l'avait  cru.  Le  curé  lui  répondit:  «  YouS' 
n'avez  pas  bien  entendu  ce  que  vous  ont  dit  les  cloches  ;  écoutez.  » 
Et  le  curé  ayant  mis  la  cloche  en  mouvement,  elle  entendit 
distinctement  :  «  Ne  le  prends  pas,  ne  le  prends  pas.  » 

Il  s'agit  ici»  dans  Rabelais,  des  cloches  de  Varennes-sur-Loire. 
(Ch.  xxvii  :  «  Marie-toi,  marie-toi,  marie,  marie  1  ») 

11  importe  de  vous  donner,  en  terminant,  un  court  résumé 
du  Mariage  forcé» 

Sganarelle  sort  de  sa  maison  et  fait  à  ses  serviteurs  une  recom- 
mandation assez  plaisante,  quand  survient  Géronimo  (scène  ii). 
La  conversation  s'engage  ;  le  début  en  est  excellent  ;  après  quel- 
ques propos  inutiles,,Sganarelle  en  vient  au  fait  principal,  et  con- 
sulte son  ami,  non  sans  lui  avoir  fait  jurer  de  parler  avec  fran- 
chise. Il  8*agit  de  savoir  si,  en  se  mariant,  il  ne  ferait  pas  une 
trop  grosse  bêtise.  Pour  y  répondre,  Géronimo  a  besoin  de  savoir 
Tàge  du  prétendant,  et  il  n'arrive  à  le  connaître  qu'en  totalisant 
les  années  passées  dans  des  voyages,  et  cela  donne  le  total  de 
52  ou  53  ans.  Il  n'y  a  pas  à  hésiter  :  le  mariage  est  impossible. 

SGANARELLE. 

«  Et  moi,  je  vous  dis  que  je  suis  résolu  de  me  marier  et  que  je 
ne  serai  point  ridicule  en  épousant  la  fille  que  je  recherche.  » 

Devant  cette  déclaration,  Géronimo  cède  peu  à  peu  et,  Sgana- 
relle fait  un  tableau  tellement  idéalisé  de  son  futur  ménage  que 
celui  qui  l'en  avait  détourné  tout  d'abord  lui  conseille  de  se 
marier. 
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SGANARELLE. 

«  Vraiment,  je  suis  ravi  que  tous  me  donniez  ce  conseil  en 
véritable  ami.  » 

Et  il  annonce  le  nom  de  la  future.  Géronimo  ne  peut  s'empê- 
cher de  tressaillir  ;  mais  il  se  ressaisit  et  approuve  :  a  Mariez-Toos 
promptement.  » 

Ainsi  donc  Molière,  dans  cette  scène,  se  place  à  un  point  de 
vue  général  pour  formuler  la  critique  des  avis  et  conseils 
demandés.  Il  s'y  montre  déjà  aussi  bou  philosophe  et  aussi 
profond  psychologue  que  dans  certaine  scène  bien  connue  de 
VAmour  Médecin.  Avec  quelle  pénétration  il  a  observé  la 
manière  différente  d'accueillir  un  avis  chez  Thomme  intelligent 
et  chez  le  sot,  pénétration  qui  a  fait  des  caractères  d'une  vérité 
éternelle  !  Ici,  Molière  a  montré  les  suites  de  la  vanité,  et  Sga- 
narelle  amène  lui-même  par  sa  sottise  le  sort  qui  l'attend  daos 
le  mariage...  Chacun,  du  reste,  ne  se  fait-il  pas,  à  beaucoup 
d'égards,  son  sort  à  soi-même  ? 

Notons  aussi  que  cette  enquête  rappelle  en  général  celle  à 
laquelle  se  livre  Panurge.  Il  y  a  même  un  trait  particulier,  que 
Molière  emprunta  directement  à  Rabelais  :  «  Par  mes  songeries, 
dit  Panurge,  j'avais  une  femme  jeune, galante,belle  en  perfection, 
laquelle  me  traictoit  et  entretenoit  mignonement  comme  un  petit 
dorelot...  y>  c'est-à-dire  comme  un  enfant  choyé  ;  et  de  là  est  vena 
le  mot  «  dorloter  »  qui  se  trouve  précisément  dans  Molière  :  c  Outre 
la  joie  que  j'aurai  de  posséder  une  belle  femme  qui  me  dorlotera  ». 
Tout  le  passage,  du  reste,  est  développé  dans  les  mêmes  termes 
par  Panurge. 

Une  scène  étonnante  de  hardiesse  est  bien  la  suivante  (se.  iv), 
scène  qui  se  passe  entre  Sganarelle  et  Dorimène.  Cette  femme  est 
un  type  merveilleux  de  coquette  et  de  femme  émancipée,  la 
femme  libre  qui  se  rencontre  à  toutes  les  époques.  Molière  en  a 
tracé  une  figure  inquiétante  et  saisissante  ;  jamais  il  ne  fut  plus 
concis,  plus  rapide,  même  dans  la  grande  comédie.  Je  ne  puis  que 
vous  engager  à  lire  cet  admirable  passage.  Sganarelle  est  édifié 
sur  sa  future  femme  ;  aussi  ne  peut-il  s'empôcber  de  confier  ses 
perplexités  à  Géronimo,  qui  lui  propose  un  orfèvre  pour  Tachât 
avantageux  d'un  beau  diamant.  Panurge  avait  eu,  lui  aussi,  de 
pareilles,  inquiétudes  en  songe. 

Géronimo  se  dérobe.  Aussi  Sganarelle  va-t-ils'adresserau premier 
venu  etouvre-t-il  ainsi  la  série  des  consultations.  Le  hasard  place 
sur  ses  pas  Pancrace,  philosophe  aristotélicien  et  scolastique.  Ce 
dernier  débute  par  une  discussion  à  perte  de  vue  sur  le  raisonne- 
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ment  et  sur  le  syllogisme  :  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  exciter 
le  rire.  C'^st,  en  un  mot,  un  type  impayable.  La  discussion  sur  la 
figure  du  chapeau  et  non  sur  la  forme  fait  allusion  à  un  arrêt  de 
4624  et  aux  controverses  qu'il  suscita.  Pancrace  est  plus  qu'un 
philosophe,  c'est  un  polyglotte  :  il  peut  parler  la  langue  de  tous  les 
peuples  connus.  (Réminiscence  de  Panurge,  liv.  II.)  Ënfio,  après 
un  bavardage  infini,  le  docteur  recommande  le  laconisme  au 
malheureux  Sganarelle.  Quel  contraste!  (A.  rapprocher  la  fin 
de  la  scène  de  Pantagruel^  liv.  III,  ch.  xxv).  Marphurius,  qui  n'est 
autre  que  le  Trouillogaa  de  Rabelais,  succède  à  Pancrace.  En 
bon  docteur  pyrrhonien,  Marphurius  se  décide  si  peu  à 
répondre  catégoriquement  aux  demandes  de  Sganarelle,  que 
celui-ci  recourt  au  bâton.  Molière  s'est  entièrement  inspiré  de 
Rabelais  dans  cette  nouvelle  scène.  Arrivent  deux  Egyptiennes 
qui  rappellent,  elles  aussi,  la  Sibylle  de  Panzoult. 

Mais  il  est  temps  que  Faction  commence,  et  nous  y  entrons  au 
plus  vif  dans  la  conversation  entre  Lycaste  et  Dorimène.  Celle-ci 
ne  se  gène  pas  pour  faire  les  déclarations  les  plus  cyniques.  Sga- 
narelle  a  tout  entendu  ! 

Ce  cynisme  était,  certes,  une  nouveauté  au  théâtre,  nouveauté 
peut-être  audacieuse,  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  le  souci 
constant,  que  semble  prendre  Molière,  de  braver  de  plus  en  plus 
ouvertement  ses  ennemis. 

Sganarelle,  tout  à  fait  dégoûté  du  mariage,  se  décide  à  prévenir 
de  cet  état  de  choses  son  beau -père  Alcantor.  Mais  celui-ci  ne  veut 
rien  entendre.  Alcidas,  frère  de  Dorimène,  se  présente  pour  punir 
Sganarelle,  qui  a  osé  retirer  sa  parole.  Il  propose  un  duel  à  ce  der- 
nier, qui  refuse  et  qui,  en  échange,  reçoit  des  coups  de  bâton. 
Enfin,  las  d*étre  frappé,  le  malheureux  Sganarelle  accepte. 

Le  Mariage  forcé  est  une  pièce  très  importante,  plus  qu*on  ne 
le  dit  généralement:  elle  est  la  première  œuvre  amère  de  Molière 
par  sa  trame  et  par  son  dénouement  ;  elle  continue  cependant 
la  tradition  gauloise  par  son  immoralité  relative.  Le  dénouement 
en  est  donc  triste,  plus  triste  dans  sa  simplicité  que  celui  de 
Georges  Dandin^  car  celui-ci  parle  de  disparaître  et  Sganarelle 
sa  marie.  La  différence  est  immense. 

Je  pourrais  ajouter  que  cette  pièce  est  très  moderne  dans  sa 
conception  et  dans  les  choses  qu'elles  représentent.  Que  de  ma- 
riages qui,  depuis  vingt-cinq  ans  surtout,  à  en  croire  notre 
théâtre,  ne  sont  pas  simples!  La  comparaison  est  curieuse  à  faire 
et,  somme  toute,  a  une  très  grande  portée.  Le  Mariage  forcée  pour 
ce  fait,  est  une  pièce  généralement  mal  jugée  et  peu  comprise; 
elle  indique  cependant  une  nouvelle  tendance  dans  le  théâtre. 


La  vie  et  les  œuvres  de  Sénèque 

Cours  de  M.  JULES  MARTHA, 

Professeur  à  r Université  de  Paris. 


Ses  voyages,  sa  vie  politique  et  sa  carrière  oratoire  de 
16  à  41  ap.  J.-G. 

L'étude  que  nous  avons  faite  de  la  famille,  des  professeurs  et 
de  Téducation  de  Sénèque,  nous  a  conduits  jusqu'aux  enviroDS  de 
sa  vingtième  année,  c'est-à-dire  vers  i6  ou  17  après  Jésus-Christ; 
puisque,  comme  nous  l'avons  montré,  il  dut  naître  quelques 
années  avant  Tère  chrétienne.  A  partir  de  la  date  de  la  vie  de 
Sénèque  à  laquelle  nous  sommes  arrivés,  s'ouvre  une  période  de 
25  ans,  qui  embrasse  à  peu  près  la  totalité  du  règne  de  Tibère 
(14-37)  et  de  celui  de  Caligula  (37-41).  Cette  période  nous  échappe 
presque  entièrement.  Il  y  a,  à  ce  moment,  comme  une  éclipse  des 
plus  fâcheuses  ;  car  il  serait  fort  intéressant  de  connaître  ce  qne 
fut  alors  la  vie  de  Sénèque.  Cette  ignorance  est  d'autant  plus 
regrettable,  qu'elle  nous  cache  précisément  la  période  de  la  jeu- 
nesse de  Sénèque,  et  les  années  où  d'ordinaire  les  hommes 
montrent  le  plus  d'activité.  Nous  aimerions  à  voir  par  quels 
progrès  continus  le  petit  provincial  de  Cordoue  s'éleva  peu  à  peu 
dans  la  carrière  des  honneurs  pour  arriver  enfin  k  la  gloire  ;  nous 
voudrions  suivre  le  développement  de  son  talent  d'écrivain  et 
d*orateur  :  car  c'est  alors  que  s'établit  sa  réputation  d'avocat  et 
qu'il  devient  un  maître  styliste.  Malheureusement,  une  nuit  pro- 
fonde dissimule  à  nos  yeux  cette  partie  de  la  vie  de  Sénèque.  A 
peine  quelques  détails  épars  dans  ses  œuvres  nous  éclairent-ils 
sur  certains  incidents  importants,  qui  marquèrent  pour  lui  ces 
années.  Devant  cette  situation,  une  seule  ressource  nous  reste, 
c'est  de  rassembler  tous  ces  renseignements,  toutes  ces  allu- 
sions, qui  se  rapportent  à  cette  époque.  Nous  essaierons  de  les 
classer  sous  trois  chefs  :  renseignements  se  rapportant  aux 
voyages  de  Sénèque,  renseignements  se  rapportant  à  sa  vie 
politique  et  officielle,  renseignements  se  rapportant  à  sa  car- 
rière oratoire. 

Voyages.  —  Dans  une  des  Lettres  à  Lucilius  (70),  Sénèque  âgé 
dit  qu'après  bien  longtemps  il  vient  de  visiter  une  seconde  fois 
Pompéï,  pays  de  Lucilius.  Il  a  eu  plaisir,  dit-il  à  son  ami,  à  revoir 
cette  ville  qui  lui  avait  laissé  de  bons  souvenirs  dans  sa  jeunesse. 
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Les  termes  qu'il  emploie  sont  assez  vagues  :  sod  premier  voyage^ 
en  effet,  remontait  à  son  adolescence,  in  conspectum  adolescentiœ 
meœ  reductus  sum  ;  il  était  alors  un  jeune  homme^juvenis.  Néan- 
moins, il  est  permis  de  croire  que  ce  premier  voyage  se  place  aux 
environs  de  la  vingtième  année  de  Sénèque.  Ce  fut  alors  qu*il 
dut  parcourir  les  rivages  de  la  Campanie  et  visiter  ces  villes,  qu'à 
la  fin  de  sa  vie  il  sera  heureux  de  revoir. 

Plus  important  est  le  voyage  que  Sénèque  6t  en  Egypte  ;  car  il 
en  garda  des  souvenirs  très  précis.  Nous  connaissons  Toccasion 
de  ce  voyage  :  la  tante  maternelle  de  Sénèque  avait  époasé  un 
fonctionnaire,  qui  devint  gouverneur  d'Egypte,  et  tous  deux 
habitèrent  à  Alexandrie  pendant  seize  ans.  Sans  doute  Sénèque, 
aimé  tendrement  par  sa  tante,  fut  invité  par  elle  à  séjourner  en 
Egypte,  sous  un  climat  plus  clément  que  celui  de  Tltalie,  et  qui 
ne  pouvait  être  que  salutaire  à  sa  santé  chancelante.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  Sénèque  raconte  le  retour  de  sa  tanle  et  de 
son  oncle  (Consol.  à  Helv.^  ch.  xvii).  Celui-ci,  âgé  et  fatigué, 
mourut  pendant  le  voyage.  Sénèque  décrit  les  cérémonies  de 
deuil  auxquelles  il  a  assisté  et  célèbre  le  courage  de  la  veuve  qui 
voulut  ramener  en  Italie  le  corps  de  son  mari.  Sénèque  a  donc 
été  en  Egypte.  Nous  ne  savons,  d'ailleurs,  ni  quand  ni  combien  de 
temps  il  y  séjourna.  Nous  pouvons  cependant  affirmer  qu'il  y 
resta  assez  longtemps;  car  il  nous  apprend  qu'il  a  noué  des  rela- 
tions d'affaires  d'un  genre  assez  vague  avec  plusieurs  habi- 
tants d'Alexandrie.  Dans  la  Lettre  à  Lucilius  77,  écrite  quand 
Sénèque  avait  plus  de  60  ans,  il  dit  à  son  ami  :  «  Je  viens  de 
voir  arriver  dans  le  golfe  de  Naples  des  navires  d'Alexandrie...  » 
Puis  il  raconte  que  ces  navires  lui  apportaient  des  lettres  de  ses 
correspondants,  et  qu'il  allait  ainsi  apprendre  quel  était  là-bas 
Tétat  de  ses  affaires.  Il  avait  donc,  encore  à  la  fin  de  sa  vie,  des 
relations  à  Alexandrie  et  des  intérêts  en  Egypte.  Nous  ne  savons 
pas  s'il  s'agissait  de  prêts,  de  fermes  ou  d'hypothèques  ;  en  tout 
cas,  il  est  vraisemblable  que  ces  affaires  remontaient  au  séjour, 
sans  doute  assez  prolongé,  que  Sénèque  fit  auprès  de  son  oncle 
et  de  sa  tante  à  Alexandrie. 

Ce  qui  est  encore  un  indice  de  la  longue  durée  de  ce  voyage, 
c'est  l'ensemble  des  renseignements  recueillis  par  Sénèque 
sur  l'Egypte  et  ses  habitants.  Il  n'a  pas  voyagé  en.  touriste 
superficiel  et  pressé  ;  au  contraire,  il  a  étudié  de  près  et  avec 
une  curiosité  scientifique  les  détails  intéressants  de  ce  pays 
nouveau  pour  lui.  La  philosophie  dans  l'antiquité  touchait 
de  fort  près  aux  sciences;  elle  avait  mis  en  éveil  l'intel- 
ligence active  de  Sénèque,  et  l'avait  disposé  à    chercher  les 
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raisons  des  phénomènes  observés.  Sénèque  recueillit  certaine- 
ment des  notes  sur  les  points  qui  l'inléressèrenl.  A  son  retour,  il 
utilisa  ses  connaissances  pour  composer  un  ouvrage,  aujourdliol 
perdu,  sur  la  situation  et  la  religion  des  Egyptiens, /)e  »/u  «I 
sacris  yHgyptiorum,  Servius  cite  un  fragment  de  ce  traité  de 
Sénèque  [Corn,  sur  Virg.    j4£n,  VI,  154). 

Dans  les  Questions  Naturelles,  Sénèque  a  aussi  relaté  certaines 
de  ses  observations  sur  l'Egypte.  Ainsi,  au  livre  VI,  chapitre  ixn, 
il  remafrque  que,  d'après  Topinion  d'hommes  dignes  de  crédit, 
jamais  l'Egypte  n'eut  à  souffrir  des  tremblements  de  terre. 
Cependant  ce  pays  est  très  voisin  de  régions  volcaniques,  comme 
Paphos,  Chypre,  Délos  et  les  Cyclades.  L'Egypte  seule  est  in- 
demne. Sénèque  cherche  les  causes  de  cette  heureuse  exception, 
en  homme  qui  a  examiné  le  sol  et  le  sous-sol  du  pays  dont  il 
parle.  C'est,  dit-il,  que  l'Egypte,  la  Basse-Egypte  surtout,  est 
un  pays  d'alluvion,  où  les  eaux  bourbeuses  du  Nil  ont  déposé 
peu  à  peu  une  couche  consistante  de  sable  et  de  terre  grasse  et 
limoneuse.  Cette  croûte  forme,  à  la  surface  du  sol,  une  sorte 
d'enduit  très  compact  et  par  suite  difficile  à  ébranler.  QaeUe 
valeur  scientifique  faut-il  attribuer  à  cette  hypothèse  ?  Nous  ne 
pouvons  le  décider.  Mais  ce  qui  est  intéressant,  c'est  de  voir  qae 
Sénèque  a  assez  observé  le  pays  pour  connaître  ses  particu- 
larités physiques  et  chercher  à  en  rendre  un  compte  exact 
Ailleurs,  au  livre  IV,  chapitre  ii,  Sénèque  place  un  long  dévelop- 
pement sur  le  Nil  et  ses  débordements  périodiques.  L'antiquité 
avait  déjà  remarqué  combien  le  ûeuve  contribuait  à  la  fertilité 
du  pays  qu'il  arrose.  «  L'Egypte,  écrit  Hérodote,  est  un  présent 
du  Nil.  »  Sénèque  dit,  lui  aussi,  que  le  Nil  est  Tunique  espoir 
du  pays.  Il  essaie  de  le  suivre  dans  son  cours,  parle  des  cata- 
ractes terribles  et  des  rochers  qui  coupent  ses  eaux,  des  ma- 
rais où  il  se  répand.  Puis,  à  propos  des  débordements  du  fleuve, 
il  a  comme  un  accès  de  poésie,  qui  suffirait  à  prouver  qu'il  a  en 
l'impression  personnelle  de  ce  phénomène  décrit  avec  tant  de 
vivacité  :  «  C'est  un  spectacle  magnifique,  dit-il,  que  de  voir  ie  Nil 
répandu  dans  la  campagne.  Les  plaines  disparaissent,  les  vallées 
sont  inondées,  les  villes  sortent  des  eaux  à  la  façon  des  lies.  Les 
habitants  ne  communiquent  entre  eux  qu'à  l'aide  de  barques;  et, 
moins  ils  aperçoivent  de  terres  à  découvert,  plus  ils  sont  joyeux.  » 

Tous  ces  détails  si  précis  semblent  bien  provenir  d'une  obser- 
vation personnelle  et  attentive^  et  dénoter  un  séjour  d'assez  longue 
durée.  A  quelle  époque  eut-il  lieu  ?  C'est  ce  que  Sénèque  ne  noas 
dit  pas  ;  mais  quelques  indices  extérieurs  peuvent  nous  pe^ 
mettre  de  nous  faire  une  opinion  sur  cette  question.  Noos  savons 
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qae  Sénèque  brigua  la  questure  après  sou  voyage  d'Egypte.  Or 
on  ne  pouvait  obtenir  cette  charge  avant  25  ans.  Il  est  donc  acquis 
que  le  voyage  d'Egypte  a  dû  avoir  lieu  avant  l'année  20  après  Jésus- 
Christ.  Or,  d'autre  part,  nous  savons  qu'en  16  il  y  eut  une  mutation 
dans  le  gouvernement  de  l'Egypte.  C'est,  en  effet,  en  cette  année 
que  le  père  de  Séjan  abandonna  à  son  fils  la  préfecture  du  pré- 
toire pour  aller  en  personne  prendre  en  mains  le  gouvernement 
de  l'Egypte.  C'est  donc  qu'alors  la  place  était  vacante,  et  elle 
rétait  vraisemblablement  du  fait  de  la  mort  de  l'oncle  de  Sénèque, 
qui  eut  lieu,  nous  venons  de  le  voir,  pendant  le  voyage  qui  le 
ramenait  en  Italie  avec  sa  famille  et  Sénèque,  son  neveu. 

Vie  politique.  —Le  témoignage  de  Sénèque  le  père  nous  ap- 
prend que  deux  de  ses  fils  étaient  ambitieux  et  recherchaient  les 
carrières  publiques  :  c  Ils  se  préparent,  dit-il,  au  forum  et  aux 
honneurs, /bro^e  e/  honoribus  parant  i».  Ainsi,  dans  la  mesure 
du  moins  où  c'était  possible  sons  le  régime  impérial,  Sénèque 
chercha  à  gagner  une  certaine  situation  politique.  Comme  au 
temps  de  la  République,  la  première  magistrature,  celle  par  la- 
quelle le  candidat  aux  fonctions  publiques  devait  débuter  dans  la 
carrière  des  honneurs,  était  la  questure,  qu'on  ne  pouvait  avoir 
avant  l'âge  de  25  ans.  Sénèque  dut  suivre  la  voie  établie  et  tradi- 
tionnelle. Ses  hautes  relations  lui  permirent  d'arriver  sans  peine 
à  ce  premier  échelon  des  dignités  officielles.  Il  nous  dit  que  ce  fut 
grâce  au  crédit  de  sa  tante  qu'il  obtint  cette  charge  {Consol.  à 
Heiv.^  ch.  xvii).  Inspirée  par  son  affection  pour  son  neveu,  elle  sut 
trouver  assez  de  force  pour  vaincre  son  habituelle  timidité  et  faire 
les  démarches  nécessaires  pour  le  succès  de  Sénèque.  «  Ce  fut 
«Ile,  dit-il,  qui  employa  son  crédit  pour  me  faire  donner  la  ques- 
ture ;  elle  qu'intimidaient  même  une  conversation  et  un  salut  à 
voix  haute,  fit  céder  sa  modestie  devant  l'affection  qu'elle  avait 
pour  moi.  Ni  sa  vie  retirée,  ni  sa  réserve,  qu'on  pourrait  appeler 
rustique  au  regard  de  la  hardiesse  des  autres  femmes,  ni  son 
repos,  ni  le  calme  de  ses  habitudes  paisibles,  ne  l'empêchèrent  de 
-devenir  ambitieuse  pour  me  servir.  » 

Fort  de  cet  appui  affectueux,  Sénèque  obtint  donc  la  questure. 
Sans  doute,  cette  magistrature  était  bien  peu  de  chose.  De 
tout  temps,  même  sous  la  République,  la  sAuation  de  questeur 
était  en  soi  assez  médiocre  ;  sous  l'empire,  elle  s'était  encore 
amoindrie.  Sous  la  République,  les  questeurs  avaient  la  position 
de  comptables  des  finances  publiques  ;  ils  participaient  à  l'ad- 
ministration du  trésor.  Sous  l'Empire,  les  finances  étaient 
étroitement  rattachées  à  l'empereur  lui-même  ;  il  les  faisait 
administrer  directement  par  les  scribes  et  les  fonctionnaires  de 
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ses  bureaux.  Les  questeurs  n'avaient  donc  gardé  que  des  attri- 
butions assez  vagues.  Ils  étaient  gardiens  d'archives;  et, 
comme  souvent  ces  archives  n'existaient  pas,  ils  ne  gardaient 
rien  du  tout.  D'autres  étaient  attachés  à  la  personne  de  Tempe- 
reur,  et  remplissaient  auprès  de  lui  l'office  de  secrétaires  ;  Us 
l'accompagnaient  au  Sénat,  rédigeaient  ses  discours,  portaient 
ses  papiers.  D'autres,  moins  favorisés,  étaient  délégués  auprès 
des  gouverneurs  dans  les  provinces.  Mais  la  questure  avait  cette 
importance,  qu'elle  ouvrait  le  Sénat  à  ceux  qui  l'avaient  occupée. 
Les  questeurs  sortant  de  charge  entraient  comme  tels  au  Sénat. 
A  vrai  dire,  ils  n'y  obtenaient  qu'un  rang  inférieur  ;  car  le  Sénat 
était  divisé  en  diverses  classes,  et  comprenait  les  anciens  con- 
suls, les  anciens  censeurs,  les  anciens  préteurs,  etc..  Les  quxs- 
iorii  ou  anciens  questeurs  n'avaient  accès  que  dans  la  dernière 
classe  du  Sénat. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Sénèque,  sortant  de  sa  charge  de  questeur 
et  jouissant  d'ailleurs  d'une  situation  de  fortune  suffisante,  en- 
tra à  la  curie.  On  peut  placer  approximativement  vers  23  on 
24  après  Jésus-Ghist  cette  élévation  de  Sénèque  au  rang  de  séna- 
teur. Cette  date  est  intéressante,  car  l'entrée  de  Sénèque  au  Sénat 
coïncide  précisément  avec  l'époque  la  plus  critique  et  la  pins 
troublée  du  règne  de  Tibère. 

Jusque-là,  Tibère  avait  gouverné,  sinon  de  façon  aimable,  — 
il  était  bien  incapable  de  faire  preuve  d'aménité,  —  du  moins 
avec  modération,  justice  et  fermeté.  Les  historiens  sont  d'accord 
pour  reconnaître  que  les  premières  années  du  règne  de  Tibère 
furent  vraiment  des  années  heureuses.  Sénèque  lui-même,  an 
début  du  J)e  Clementia,  cite  comme  une  époque  fortunée  les 
premiers  temps  de  Tibère  à  côté  du  règne  d'Auguste,  et  son 
témoignage  a  de  la  valeur.  Or^  vers  Tannée  23,  toute  l'attitude  de 
Tibère  se  trouve  subitement  moditiée  pour  des  raisons  incon- 
nues :  car  ou  bien  les  historiens  ne  s'occupent  pas  d'élucider  les 
causes  de  ce  changement,  ou  bien  les  témoignages  qui  nous  sont 
donnés  sont  suspects.  En  tout  cas,  nous  savons  que  l'empe- 
reur se  laissa  endoctriner^  par  iElius   Sejanus. 

Séjan,  simple  chevalier  romain,  mais  follement  ambitieux, 
réussit  à  capter  adroitement  la  confiance  de  Tibère.  Peu  à  pea, 
sentant  le  pouvoir  venir  à  lui,  voyant  l'empereur  disposée  l'a- 
bandonner entièrement  entre  ses  mains,  il  se  laissa  griser  par  la 
fortune  et  songea  à  travailler  pour  lui.  Le  rêve  qu'il  forma  fat  de 
s'emparer  de  Tempire.  Il  y  avait  entre  le  pouvoir  et  lui  toute  la 
famille  de  Germanicus  :  il  projeta  de  s'en  débarrasser.  Sénèque 
était  bien  placé  pour  juger  le  gouvernement  nouveau  ;  il  fut  même 
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des  premiers  à  en  souffrir.  Il  vit  le  début  du  déchaînement  de  la 
terrible  loi  de  majesté  ;  il  assista  au  procès  des  nobles  cités  devant 
le  Sénat  transformé  en  tribunal.  Il  connut  la  condamnation  de  Cre- 
mutius  Cordus,  legrand  historien  des  guerres  civiles,  qui  vit  brûler 
ses  livres  et  dot  se  donner  la  mort,  pour  avoir  commis  le  crime 
abominable  d'avoir  salué  en  Brutus  et  Cassius  les  derniers  des 
Romains.  Il  a  suivi  les  intrigues  de  Séjan  pour  perdre  la  famille 
de  Germanicus.  Il  dut  assistera  la  scène  fameuse  où  Séjan,  se 
croyant  le  maître  du  monde,  entra  au  Sénat  avec  la  lettre  de 
l'empereur  qui  lui  confiait  le  pouvoir,  et  se  vit  aussitôt  entouré 
d'adulateurs  ;  mais  Tibère,  avec  son  ordinaire  duplicité,  avait 
donné  par  derrière  Tordre  d'arrêter  Séjan  ;  les  prétoriens  cer- 
nent la  curie  et  arrêtent  le  favori,  qu'abandonne  aussitôt  le  cercle 
de  ses  flatteurs.  Cette  scène  tragique  a  dû  faire  sur  Sénèque  une 
violente  impression,  de  même  que  les ^nesures  qui  en  furent  la 
suite. 

Quand  Séjan  eut  été  livré  au  bourreau,  Tibère  s'acharna  à 
poursuivre  sa  famille,  ses  amis,  ses  créatures.  Il  inaugura  alors 
un  des  régimes  de  terreur  les  plus  terribles  que  Rome  ait  jamais 
traversés.  On  se  demande  quelle  dut  être  l'attitude  de  Sénèque, 
philosophe  et  moraliste,  en  face  de  ces  effroyables  tragédies  po* 
litiques.  Lui-même  n'en  a  pas  dit  un  mot  ;  il  semble  qu'il  y  ait 
eu  chez  lui  comme  un  parti  pris  de  garder  le  silence  le  plus  ab- 
solu sur  ces  terribles  événements.  Très  peu  de  renseignements 
rappellent  chez  lui  cette  époque  de  terreur,  et  le  caractère  même 
de  Tibère.  Il  ne  fait  que  quelques  allusions  à  cet  empereur,  cite 
certaines  anecdotes.  Il  parle,  par  exemple,  de  son  orgueil  ;  il  cite 
la  phrase  du  prince  arrivé  au  pouvoir  :  «  Je  ne  me  souviens  de 
rien.  »  Dans  la  bouche  de  Tibère,  cette  phrase  ne  signiûait  pas 
qu'il  oubliait  les  offenses  passées;  mais,  au  contraire,  que  ses  amis 
d'autrefois  n'existaient  plus  pour  lui.  Sénèque  bl&me  le  manque 
de  délicatesse  avec  lequel  Tempereur  paya  un  jour  les  dettes 
d'un  ami,  au  lieu  delà  bonne  grâce  qu'Auguste  mettait  à  rendre 
service  en  ces  circonstances.  Ailleurs,  il  signale  quelques  qualités 
de  Tibère,  sa  piété  à  l'égard  de  Livie,  sa  mère,  le  courage  qu'il 
montra  dans  ses  deuils  réitérés.  En  somme,  Sénèque  ne  témoigne 
à  regard  de  Tibère  ni  sympathie  ni  aigreur.  Presque  tous  les  faits 
politiques  sont  effacés.  C'est  à  peine  s'il  fait  quelques  allusions 
aux  satellites  de  Séjan  {Consol.  à  Marcia,  l,  2),  au  joug  de 
Séjan  (ibid.,  3),  à  la  furie  de  délation  qui  sévit  (De  Benef.  III^ 

XXVI,  1). 

En  dehors  de  ces  passages,  il  se  borne  à  nous  raconter  quel- 
ques anecdotes   plus   ou  moins  intéressantes,  mais    toujours 
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décevantes  ;  car  les  renseignements  sur  la  situation  politique  que 
nous  voudrions  y  puiser  ne  s'y  trouvent  pas.  Par  exemple,  il  nous 
apprend  que  parfois  Tibère  confia  à  des  ivrognes  des  charges  im- 
portantes, et  ne  s'en  trouva  pas  plus  mal  pour  cela.  Il  raconte 
aussi  (Lettres  à  Luciliui^  95)  qu'il  fit  vendre  au  marché  un  rouget 
de  quatre  livres  dont  on  lui  avait  fait  présent.  Il  ne  dédaigne  pas 
de  rapporter  une  anecdote  d^assez  mauvais  goût  (De  Benef,,  lU, 
XXVI,  i),  pour  montrera  quel  point  la  bassesse  des  délateurs  en 
était  venue  :  un  espion  de  Tibère  menaçait  un  convive  maladroit 
de  le  dénoncer  au  prince  pour  n'avoir  pas  su  épargner  an  contact 
impur  à  Timage  de  l'empereur  qu*il  portait  au  doigt  gravée  sur 
son  anneau.  Heureusement,  un  esclave  avait  pris  la  précautioe 
d'arracher  à  temps  la  bague  à  son  maître.  L'anecdote,  quoiqu'un 
peu  grossière,  est  néanmoins  curieuse  ;  car  elle  montre  jusqa  où 
pouvait  aller  le  soupçon  et  combien  il  fallait  peu  de  chose  pour 
tomber  sous  le  coup  de  la  loi  de  majesté.  A  part  ces  allusions  et 
ces  récits,  Sénèque  ne  nous  dit  rien  sur  le  gouvernement  de 
Tibère  et  semble  avoir  une  sorte  de  parti  pris  de  garder  on 
silence  absolu. 

Carrière  oratoire,  —  La  politique  ne  constitue  pas  la  seule 
occupation  de  Sénèque.  Il  est  aussi  avocat,  tout  comme 
Cicéron.  <  Foro  se  parat^  nous  dit  son  père,  il  se  prépare! 
plaider.  »  Sénèque  lui-même,  dans  la  Lettre  49,  écrit  :  «  Modo 
causas  agere  cœpi.  »  Gomment,  combien  de  temps,  dans  quefles 
affaires  a-t-il  plaidé  ?  C'est  ce  que  nous  ne  savons  pas.  Nous 
pouvons  seulement  affirmer  qu'il  a  dû  plaider  longtemps,  et 
qu'il  a  dû  plaider  avec  succès.  Il  a  débuté  au  barreau  sous 
Tibère;  et  nous  savons  par  Dion  Gassius  et  Suétone  qu'il  plai- 
dait encore  sous  Caligula.  11  a  donc  commencé  à  plaider 
vers  l'âge  de  22  ou  25  ans,  et  il  continuait  encore  vers  45  ans. 
Dans  la  lettre  49  déjà  citée,  pour  faire  sentir  avec  quelle  r^>idité 
passent  les  choses  les  plus  longues  en  apparence,  il  s'écrie: 
«  Hier  j'ai  commencé  à  plaider,  hier  j'ai  cessé  de  le .  vouloir, 
hier  de  le  pouvoir.  »  Ge  passage  sur  la  fuite  du  temps  n'aurait 
pas  de  force  logique,  si  les  événements  qui  y  sont  cités 
comme  exemples  n'avaient  pas  eu  une  durée  assez  longue.  Il  est 
donc  vraisemblable  que  Sénèque  plaida  longtemps. 

Il  plaida  en  outre,  avons-nous  dit,  avec  succès.  Nous  pouvons 
le  conclure  de  ce  seul  fait  qu'il  plaida  longtemps  :  apparemmeot, 
s'il  n'avait  eu  que  des  déboires  et  des  échecs  dans  sa  profession 
d'avocat,  il  ne  se  serait  pas  obstiné  dans  cette  carrière.  Un  autre 
argument,  c'est  qu'il  gagna  beaucoup  d'argent.  Sans  doute,  A 
était  déjà  riche  par  son  père;  mais  il  nous  apprend  que  lui-même 
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a  acquis  une  certaine  fortune.  Peut-être  en  doit-il  une  partie  à 
ses  affaires  en  l'Egypte  ;  mais  c'est  surtout  comme  avocat  qu'il 
s'est  enrichi.  Il  y  avait  bien  à  Rome  une  loi  qui  interdisait 
aux  avocats  de  demander  des  honoraires  à  leurs  clients.  Mais 
avocats  et  clients  tournaient  la  loi,  et  celle-ci  n'a  jamais  empêché 
de  faire  fortune  tous  les  avocats  qui  ont  plaidé  à  Rome  avec  suc- 
cès, Cicéron  tout  le  premier.  11  n'est  donc  pas  étonnant  que 
Sénèque  ait  profité,  comme  ses  confrères,  des  larges  tolérances  de 
Tusage  pour  tirer  profit  de  ses  succès  au  barreau.  Ce  qui  prouve 
encore  sa  renommée,  c'est  qu'on  n*a  pas  laissé  perdre  ses  plai- 
doiries :  elles  furent  soigneusement  recueillies,  corrigées  et  pu- 
bliées. Nous  connaissons  ce  détail  par  Quintilien,  qui  avait  entre 
les  mains,  et  voyait  entre  les  mains  de  la  plupart  de  ses  élèves 
—  ce  qui  ne  lui  faisait  pas  toujours  plaisir  —  le  recueil  des  plai- 
doyers de  Sénèque.  Les  futurs  avocats  le  considéraient  tous 
comme  un  modèle  et  comme  un  mattre,  et  se  nourrissaient  assi- 
dûment de  la  lecture  de  ses  œuvres  oratoires.  Quintilien,  clas- 
sique avant  tout,  n'était  pas  beaucoup  charmé  de  voir  Téloquence 
de  Cicéron  supplantée  par  le  genre  heurté  mis  en  honneur  par 
Sénèque;  mais  la  mode  était  contre  lui.  Tout  cela  prouve  que  Sé- 
nèque posséda  comme  avocat,  même  longtemps  après  sa  mort, 
une  vogue  considérable.  En  outre,  ces  présomptions  sont  confir- 
mées par  le  témoignage  formel  de  Suétone,  d'après  lequel,  au 
temps  de  Caligula,  Sénèque  était  Tavocat  qui  plaisait  le  plus.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  la  jalousie  de  ses  confrères  qui  ne  soit  un  argu- 
ment en  faveur  du  succès  de  Sénèque.  Ceux  qui  s'abstenaient  de 
le  déchirer,  critiquaient  du  moins  avec  sévérité  son  style  et  sa 
méthode.  L'empereur  Caligula  lui-même,  qui  parfois  ne  manquait 
pas  d'un  certain  esprit  caustique,  disait  en  parlant  du  style  de 
Sénèque  :  «  C'est  du  sable  sans  chaux  ».  Il  voulait  ainsi  blâmer 
Sénèque  en  opposant  son  style  non  lié  au  style  périodique  de 
Cicéron,  et  en  comparant  ce  style  poussiéreux,  pour  ainsi  dire,  à 
du  mauvais  mortier  dépourvu  de  consistance  :  arenam  sine  cake. 
Ces  critiques  et  d'autres  encore  plus  vives  étaient  familières  aux 
rivaux  de  Sénèque,  jaloux  de  ses  succès  oratoires.  Certains,  plus 
malveillants,  essayaient  de  lui  nuire  par  leurs  calomnies. 

Quant  à  Caligula,  il  n'en  resta  pas  à  la  critique  toute  littéraire 
qu'il  avait  faite  à  Sénèque  ;  il  trouva  un  moyen  très  simple  de  lui 
montrer  sa  jalousie  :  il  voulut  le  faire  mettre  à  mort.  Un  avocat  taré 
et  vénal,  qui  joua  un  vilain  rôle  sous  Tibère,  un  plus  vilain  encore 
sous  Caligula,  et  finit  par  être  condamné  sous  Néron,  Silius,  créa- 
ture de  Messaline,  répandit  sur  Sénèque  les  pires  calomnies.  Au 
moment  où  il  était  mis  en  accusation,  Silius  déclara  que  son  procès 
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était  une  basse  vengeance  de  Sénèque.  Sénèque»  disait-il,  est 
jaloux  des  véritables  avocats  qui  défendent  ]a  cause  des  opprimés 
avec  une  éloquence  virile  et  saine  ;  car  il  n'est  qu'un  orateur 
d'école.  Silius  lança  contre  son  rival  toutes  sortes  d'accusations 
calomnieuses  ;  et  une  grande  partie  des  reproches  injustifiés  qui 
out  été  faits  à  Sénèque  remontent  à  lui.  La  véhémence  même  de 
ces  jalousies  suscitées  par  Sénèque  nous  est  un  sûr  témoignage  de 
son  talent  et  de  son  succès.  Car,  sans  aucun  doute,  s'il  n'avait  été 
qu'un  obscur  avocat,  ses  confrères  n'auraient  pas  songé  à  essayer 
de  détruire  sa  situation  par  leurs  attaques. 

Cependant  Sénèque  nous  dit  qu'il  cessa  de  vouloir  plaider, 
puis  de  pouvoir  plaider.  Il  y  eut  donc  dans  son  activité  oratoire 
un  ralentissement,  suivi  d'un  arrêt  absolu.  Comment  faut-il  inter- 
préter les  paroles  de  Sénèque?  A  quoi  faut-il  attribuer  cette 
retraite,  opérée  alors  que  Sénèque  jouissait  comme  avocat  d'ane 
faveur  sans  égale?  La  question  est  difficile  à  résoudre  avec  cer- 
titude, car  Sénèque  s'en  est  tenu  à  ces  paroles  assez  vagues,  sans 
nous  indiquer  davantage  les  causes  de  sa  retraite.  Etait-ce  par 
fatigue  qu'il  renonçait  aux  luttes  épuisantes  du  barreau?  On  pent 
le  croire,  puisque  sa  santé  n'avait  jamais  été  très  forte.  Etait-ce  par 
crainte  du  péril,  au  moment  oCi  il  était  parfois  bien  dangereni 
d'élever  la  voix  pour  défendre  certaines  causes  ?  Etait-ce,  enfin, 
par  dégoût  ?  Sénèque  dut  être,  en  efifet,  indigné  de  voir  à  qaels 
trafics  honteux  descendaient  souvent  les  avocats  de  son  temps; 
il  ne  faut  pas  oublier  que  c'était  alors  le  beau  moment  de  réio- 
quence  des  délateurs.  Comme  ledit  Columelle,  les  avocats,  an 
lieu  de  consacrer  leur  talent  &  défendre  les  causes  justes,  étaient 
semblables  à  des  chiens  hurlant  contre  les  innocents.  Sans  doute, 
ces  différentes  causes  durent  être  pour  quelque  chose  dans  la 
détermination  de  Sénèque.  D'ailleurs,  une  raison  péremptoire 
devait  venir  entraver  son  action  :  c'est  l'exil  auquel  il  fut  con- 
damné sous  Claude  en  41. 

M.   G. 


Racine  et  le  théâtre  français. 


Cours  de  M.  AUGUSTIN  GAZIER, 

Professeur  à  V Université  de  Paris. 


Son  retour  à  la  poésie  dramatique.  —  «  Esther.  » 

Nous  avons  va  Racine»  après  1677,  oublier  complètement  le 
théâtre  et  se  désintéresser  de  la  poésie  profane.  II  est  mainte- 
nant historiographe  du  roi  et  trésorier  de  France  en  la  généra- 
lité de  Moulins.  Cette  dernière  charge,  comme  bien  vous 
pensez,  lui  laisse  beaucoup  de  loisirs,  car  Racine  n'a  jamais  eu  à 
mettre  les  pieds  à  Moulins  ;  quant  à  la  première,  celle  d'histo- 
riographe, elle  ne  Tabsorbe  pas  non  plus,  surtout  depuis  la 
signature  de  la  paix  de  Nimègue.  La  Révocation  de  TËdit  de 
Nantes,  en  1685,  et  les  affaires  de  la  Régale,  de  1682  à  1690, 
ne  sont  pas  des  choses  assez  importantes  pour  mériter  d'être 
contées  à  la  postérité.  Seuls,  les  exploits  militaires  du  roi  sont 
dignes  d'être  brillamment  exposés.  Or  il -faudra  attendre,  pour 
cela,  la  guerre  de  la  ligue  d'Augsbourg.  Racine  peut  donc,  pour 
l'instant,  s'abandonner  tout  entier  aux  joies  et  aux  soucis  de  la 
famille.  Son  fils  atné  est  venu  au  monde  en  1678  ;  puis,  de  deux 
ans  en  deux  ans,  naissent  cinq  filles  ;  le  dernier  des  enfants  et 
le  second  des  fils  sera  Louis  Racine. 

L'auteur  de  Phèdre  arrive  ainsi  à  quarante-neuf  ans,  anss 
que  le  roi  paraisse  avoir  songé,  un  seul  instant,  aie  rendre  à  son 
ancien  métier  de  poète  dramatique.  Ce  fut  M°^^  de  Maintenon  qui 
se  souvint  de  lui  et  de  sa  gloire  passée;  et,  désormais, nous  allons 
la  trouver  mêlée  à  la  vie  de  Racine  jusqu'à  la  mort  de  celui-ci, 
en  1699. 

Les  femmes,  vous  le  savez,  ont  joué  un  rôle  important  dans 
la  vie  de  notre  poète  ;  et  vous  avez  pu  remarquer  que,  à  Texcep- 
tion  d'Henriette  d'Angleterre  et  de  M*"®  de  Montespan,  elles  ont 
été  plutôt  ses  ennemies  :  la  duchesse  de  Bouillon,  M'"®  Deshou- 
Hères  et  même,  jusqu'à  un  certain  point,  M°'®  de  Sévigné  ne  lui 
ont  pas  épargné  les  critiques  et  les  railleries. 

M°^*  de  Maintenon,  aux  plus  beaux  jours  de  la  carrière  dra- 
matique de  Racine,   avait  observé  la  neutralité.  La  veuve  de 
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ScarroD  paraissait  oublier  qu'elle  avait  été  Tépouse  d*un  poète 
et  qu'elle'  était  la  petite-fille  d*Âgrippa  d'Âubigné^  un  autre 
poète.  Les  choses  chaugèreut,  lorsqu'elle  devint  reine  de  France 
sans  toutefois  porter  ce  titre  officiel.  À  ce  propos,  je  ne  saurais 
trop  répéter  que  le  mariage  de  Louis  XIV  et  de  M^^  de  MaintenoD 
ne  fut  pas  un  mariage  clandestin,  comme  on  Ta  dit  souvent: 
clandestin,  il  eût  été  nul.  Ce  ne  fut  pas  davantage  un  mariage 
morganatique;  non,  ce  fut  bel  et  bien  un  mariage  en  règle,  célébré 
dans  la  chapelle  de  Versailles,  en  présence  de  témoins,  et  avec 
toutes  les  formalités  nécessaires.  Mais  tout  cela  se  fit  sans  tapage  : 
ce  fut,  si  vous  voulez,  une  cérémonie  «officiellement  secrètes. 
U^^  de  Montespan  était  définitivement  remplacée  par  M"^  de 
Maintenon,  que  des  courtisans  en  mal  d'esprit  affectaient  d'ap- 
peler «  M™®  de  Maintenant  » 

^me  de  Maintenon  a  été  souvent  calomniée  par  certains  histo- 
riens ,  comme  elle  lé  fut  déjà  de  son  vivant.  On  s*est  plu  à 
la  dépeindre  comme  une  femme  haineuse  et  sournoise,  comme 
le  mauvais  génie  de  Louis  XIV.  Le  portrait  n'est  pas  exact  : 
M'"®  de  Maintenon  n'a  pas  été  TEgérie  de  Louis  XIV.  Sans  doute, 
elle  assistait  souvent  au  conseil,  et  le  roi,  se  tournant  vers  elle, 
lui  demandait  :  «  Que  pense  Votre  Solidité  ?»  Il  n'allait  pas 
jusqu'à  la  traiter  de  Majesté.  Mariée  à  quarante-neuf  ans  avec 
ce  roi  qui  avait  été  si  volage,  M™®  de  Maintenon  savait  qu'il  lai 
serait  difficile  de  dominer  ce  monarque  rangé  depuis  peu.  Elle 
n^avait  qu'une  ambition  :  conserver  son  crédit.  Et,  si  je  ne  crai- 
gnais de  recommencer  le  vilain  jeu  de  mots  que  je  vous  citais 
tout  à  l'heure,  je  vous  dirais  que  tous  les  projets  de  M<"^de 
Maintenon  pouvaient  se  résumer  en  une  ligne  :  «  Maintenons- 
nous  coûte  que  coûte.  »  La  nouvelle  reine  parvint  à  se  maintenir. 

Vous  savez  ce  qu'était  la  maison  de  Saint-Louis,  alors  récem- 
ment fondée,  et  comment  M*"®  de  Maintenon  y  donnait  tons 
ses  soins  aux  jeunes  filles  de  la  noblesse  pauvre,  qu'elle  y  faisait 
élever.  M'"*^  de  Maintenon,  dont  la  jeunesse  n'avait  pas  été 
exempte  de  privations,  faisait  tous  ses  efforts  pour  épargner 
les  misères  et  les  souffrances  aux  jeunes  filles  de  qualité  sans 
fortune.  Elle  les  élevait  soit  pour  le  monde  et  le  mariage,  soit 
pour  le  couvent,  en  les  dotant  dans  les  deux  cas.  La  maison 
comprenait,  à  cette  époque,  environ  250  pensionnaires.  D'abord 
installée  à  Noisy-le-Sec,  elle  avait  été  transférée  à  Saint-Cyr, 
près  de  Versailles,   dans  une  propriété  achetée  par  Louis  XIV. 

Chose  curieuse,  Racine  s'est  trouvé  mêlé  dès  le  début  à 
l'histoire  de  cette  maison.  M™*  de  Maintenon  avait  chargé  Ra- 
cine et  Boileau  d'en  examiner  les  constitutions  et  de  les  mettre 
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en  bon  français.  Le  talent  poétique  de  Racine  fut  aussitôt 
mis  à  contribution  :  c*est  à  Racine,  en  effet,  que  M*"®  de  Main- 
tenon  avait  demandé  la  devise  qui  devait  être  gravée  sur  la 
croix  des  supérieures.  Voici  les  vers  écrits  par  Racine  à  cette 
occasion  : 

Elle  est  notre  guide  fidôle  : 
Notre  félicité  vient  d'elle. 


Et  c'est  tout  :  c'est  peu.  Quel  est  ce  «  guide  fidèle  »  7  Est-ce  la 
croix,  est-ce  la  supérieure,  est-ce  M°^^  de  Maintenon  ?  Racine  ne 
le  dit  pas. 

Dès  le  début  aussi.  M*"*  de  Maintenon  avait  voulu,  pour  le 
divertissement  de  ses  jeunes  élèves  et  aussi  pour  l'ornement  de 
leur  mémoire  et  de  leur  esprit,  établir  des  exercices  de  déclama- 
tion et  de  diction.  La  première  des  supérieures,  M^"^  de  Brinon, 
qui  se  flattait  d'être  une  personne  très  cultivée,  fit  d^abord 
jouer  aux  élèves  de  petites  pièces  de  sa  composition.  M™®  de  Main- 
tenon les  ayant  trouvées  détestables,  on  essaya  alors  de  jouer 
Cinna^  Andromaquey  Jphigénie,  Mais  M™^  de  Maintenon  ne  tarda 
pas  à  comprendre  que  ces  pièces  profanes  pouvaient  être  dange- 
reuses pour  de  jeunes  esprits,  et  c'est  alors  qu'elle  résolut  de 
s'adresser  à  Racine. 

Il  nous  est  assez  facile  de  nous  représenter  les  hésitations  du 
poète  converti.  Une  lutte  terrible  dut  de  nouveau  se  livrer  en 
lui-même.  Racine  n'avait  rien  à  refuser  à  M°^*  de  Maintenon,  et 
cependant  il  s'était  bien  promis  de  renoncer  au  théâtre  pour 
jamais  III  demanda  des  avis  à  Boileau,  qui  lui  conseilla  d'a- 
bord fortement  de  ne  pas  accepter  les  offres  de  M*"®  de  Main* 
tenon  ;  puis  Boileau  lui-même  se  laissa  gagner.  Après  bien  des 
réflexions.  Racine  répondit  aflirmativement,  mais  il  posa  ses 
conditions  :  à  aucun  prix,  son  retour  à  la  poésie  dramatique  ne 
serait  un  retour  au  théâtre  profane  ;  on  ne  lui  imposerait  pas  de 
sujet  mythologique  ou  historique  ;  il  n'aurait  pas  à  peindre  de 
passions  douces,  ni  même  à  écrire  une  sorte  de  mystère  dans  le 
genre  du  Saint-GeneU  de  Rotrou.  Le  passé  était  bien  passé,  et 
Racine  se  refusait  absolument  à  y  revenir. 

Pourtant,  puisqu'il  acceptait  de  composer  un  ouvrage  drama- 
tique destiné  à  être  déclamé  par  les  élèves  de  Saint-Gyr,  il  fallait 
bien  mettre  sur  pied  une  véritable  pièce  ;  il  fallait  bien  des 
dialogues,  des  discours,  et  aussi  des  parties  lyriques,  car  M'"*  de 
Maintenon  voulait  que  le  chant  fût  mêlé  au  récit.  On  ne  pouvait 
songer  à  demander  à  Racine  de  donner  des  morceaux  choisis  ou 
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des  parties  détachées,  comme  dans  un  programme  de  concert. 
Une  action  était  donc  nécessaire  :  il  fallait  bel  et  bien  écrire  un 
Téritable  poème  dramatique. 

Ce  fut  alors  que  Racine  eut  Tidée  de  s'arrêter  à  un  sujet  pieux, 
le  seul  qui  pût  convenir  à  cette  maison.  Depuis  sa  retraite,  Racine 
Usait  avec  délices  la  Bible,  TAncien  et  le  Nouveau  Testament. 
La  magnifique  éloquence  et  la  divine  poésie  de  ces  livres  l'en- 
chantaient. Les  sujets  s'offraient  nombreux  :  Racine  n'avait  qu'à 
choisir.  Il  ne  pouvait  songer  à  traiter  un  sujet  évangélique  oa 
chrétien,  emprunté  au  Nouveau  Testament.  Racine  n'eût  pas 
consenti  à  écrire  Quo  Vadis.  Restait  l'Ancien  Testament.  Il  avait 
inspiré  bien  des  poètes  de  théâtre  avant  Racine  :  on  connaissait 
un  Abraham^  un  Ab$alon^  deux  Aman^  trois  Esther,  un  Joseph^ 
un  Pharaon^  Jin  7'o&ie,  etc..  Racine  porta  son  choix  sur  le  sujet 
d'Esther. 

Vingt  raisons  pour  une  pourraient  expliquer  ce  choix.  N'oa- 
blions  pas  que  Racine,  quoique  converti,  est  resté  courtisan; 
et,  si  rhistoire  biblique  d'Esther  était  «  pleine  de  grandes  leçons 
d*amour  de  Dieu  et  de  détachement  du  monde  au  milieu  dn 
monde  même  »,  il  faut  songer  qu'elle  pouvait  offrir  des  allusions 
discrètes  à  l'élévation  de  M"*®  de  Maintenon,  cette  Esther  de 
quarante-neuf  ans  entourée  de  jeunes  Israélites  ;  quant  à 
Louis  XIV,  il  serait  flatté  d'être  assimilé  à  Assuérus,  souverain 
juste  et  puissant»  terrible  et  bon  ;  enfin,  par  un  retour  volontaire 
aux  choses  de  Port-Royal,  Racine  voyait  dans  cette  histoire 
touchante  l'occasion  d'exprimer  par  la  bouche  des  filles  de  Sion 
la  plainte  de  son  propre  cœur  meurtri  par  les  malheurs  qui  ne 
cessaient  de  s'abattre  sur  Port-Royal  calomnié.  Tous  ces  des- 
seins, vagues  d'abord  dans  Tesprit  du  poète,  se  précisent  pea 
à  peu.  Puis,  sans  que  Racine  y  prenne  garde,  les  souvenirs  du 
passé  profane  se  réveillent  ;  Racine  se  demande  si,  à  cette  action 
toute  simple,  on  ne  pourrait  pas  rattacher  des  chœurs  lyri- 
ques, afin  de  conformer  l'ouvrage  aux  exemples  de  la  scène 
grecque.  Il  est  saisi  de  la  fièvre  du  sculpteur  qui  commence  à 
manier  Tébauchoir,  et,  de  ces  bouillonnements  tumultueux,  va 
sortir  enfin  la  tragédie  d'Fsther, 

L'histoire  de  cette  pièce  n  a  rien  de  mystérieux.  Tout  s'est 
passé  au  grand  jour.  Dès  le  18  août  1688,  par  le  Journal  de 
Dangeau,  nous  savons  qu'il  était  question  d' Esther.  Le  témoignage 
de  Dangeau  est  assez  curieux  à  recueillir  :  «  Racine,  dit-il,  par 
Tordre  de  M"«  de  Main  tenon,  fait  un  opéra,  dont  le  sujet  esiEstker 
et  Assuérus.  Il  sera  chanté  et  récité  par  les  petites  filles  de  Saint- 
Cyr.  Tout  ne  sera  pas  en  musique.  C'est  un  nommé  Moreau  qui 
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fera  les  airs.  »  Ce  n*est  pas  là  un  propos  jeté  à  la  légère  sur  le 
papier.  Le  fait  est  donc  connu  de  toute  la  cour  :  Racine  est  chargé 
publiquement  d'écrire  une  pièce  d'Esther^  sur  Tordre  de  M™*  de 
Mainteoon  et  avec  Tautorisation  du  roi.  Il  est  entendu  qu'il  n*ira 
pas  à  la  guerre,  s'il  y  en  a  une»  et  que  ses  fonctions  de  poète 
primeront  celles  d'historiographe.  Commencée  au  milieu  d*août 
1688,  la  pièce  d'Esther  était  terminée  avant  la  fin  de  la  même 
année. 

Des  répétitions  partielles  eurent  lieu  à  Versailles»  devant  le 
roî,  dans  la  chambre  de  M'""  de  Maintènon.  Les  jeunes  filles  de 
Saint-Cyr  étaient  amenées  au  château  dans  des  voitures  bien 
fermées,  et  ramenées  de  même.  Puis  on  fit  des  répétitions  à 
Saint-Cyr,  sous  la  direction  de  Racine,  qui  y  venait  tous  les 
jours. 

La  pièce  fut  enfin  représentée  à  Saint-Cyr,  le  26  janvier  1689, 
dans  le  grand  vestibule  du  deuxième  étage.  Le  succès  fut  des 
plus  grands  ;  et,  pour  satisfaire  Tempressement  des  courtisans, 
il  fallut  donner  encore  cinq  représentations  consécutives  jusqu'au 
19  février,  fiossuet  fut  convié  à  ce  pieux  divertissement  ;  et  Ton 
dit  que  huit  Jésuites  assistèrent  à  la  dernière  représentation. 
Quant  aux  profanes.  Racine  avait  éprouvé  le  besoin  de  les 
exclure. 

La  Pitié  dit,  en  effet,  à  la  fin  du  prologue  : 

Et  vous,  qai  vous  plaisez  aux  folles  passions 
Qu'allument  dans  vos  cœurs  les  vaines  fictions, 
Profanes  amateurs  de  spectacles  frivoles. 
Dont  l'oreille  s'ennuie  au  son  de  mes  paroles, 
Fuyez  de  mes  plaisirs  la  sainte  austérité. 
Tout  respire  ici  Dieu,  la  paix,  la  vérité. 

Il  est  évident  que  Racine  ne  voulait  pas  voir  dégénérer  les 
représentations  d*Esther  en  divertissements  profanes.  Pourtant, 
il  faut  croire  qu^on  ne  les  considéra  pas  non  plus  comme  des 
exercices  absolument  pieux,  puisqu'elles  furent  interrompues 
pendant  le  Carême  et  reprises  au  Carnaval. 

La  pièce  fut  imprimée  peu  après  la  première  représentation. 
Le  privilège  du  roi  est  du  3  février  1689.  Il  y  eut  deux  éditions  de 
formats  différents  :  une  très  belle  édition  in-4°,  édition  de  luxe, 
et  une  petite  édition  in-12  destinée  à  ceux  qui  n'avaient  pas  eu  la 
faveur  d'être  admis  aux  représentations. 

Le  privilège  du  roi  est  très  curieux.  L'édition  in-4<*  a  pour  titre: 
«  Esther^  tragédie  tirée  de  l'Ecriture  sainte.  A  Paris,  chez  Denys 
Thierry»  MDCLXXXIX.  Avec  privilège  du  Roi.  »  Il  n'y  a  pas  de 
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nom  d'auteur.  Et  voici  quelques  passages  intéressants  du  privi- 
iège  : 

<^  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de  Navarre, 

Nos  très-chères  et  bien-aimées  les  Dames  de  la  Communauté  de 
Saint-Louis  nous  ont  fait  remontrer  que  notre  cher  et  bien^mé 
le  sieur  Racine,  ayant  à  leur  prière,  et  pour  l'édification  et  tai- 
truction  des  jeunes  Demoiselles  confiées  à  leur  conduite»  composé 
un  Ouvrage  de  Poésie,  intitulé  Esther,  tiré  de  TËcriture  sainte, 
et  propre  à  être  récité  et  à  être  chanté  ;  Elles  ont  considéré  que 
cet  Ouvrage  pourrait  aussi  servira  Védification  de  plusieurs  per- 
sonnes de  piété,  et  être  principalement  utile  à  plusieurs  Comma- 
nautés  et  Maisons  Religieuses,  où  Ton  a  pareillement  soin  d*élever 
la  jeunesse  et  de  la  former  aux  bonnes  mœurs  :  c'est  pourquoi 
elles  désireraient  de  le  donner  au  public  ;  ce  que  ne  pouvant 
faire  sans  avoir  nos  Lettres  de  permission,  elles  nous  ont  très 
humblement  fait  supplier  de  les  leur  vouloir  accorder  :  A  CES 
CAUSES,  sachant  l'utilité  que  le  public  en  pourra  recevoir,  et 
ayaut  vu  nous-mêmes  plusieurs  représentations  dudit  Ouvrage, 
dont  Nous  avons  été  satisfaits,  nous  avons  aux  Dames  de  ladite 
Communauté  de  Saint-Louis  permis  et  accordé,  permettons  et 
accordons  par  ces  Présentes,  de  faire  imprimer  ledit  ouvrage, 
tant  les  Paroles  que  la  Musique,  par  tel  Libraire  et  Imprimeur 
qu'il  leur  plaira,  en  tout  ou  en  partie,  en  tel  volume,  marge  et 
caractère,  et  autant  de  fois  que  bon  leur  semblera,  pendant  le 
temps  de  quinze  années  consécutives,  à  commencer  du  jour  qu'il 
sera  achevé  d'imprimer  ;  et  de  le  faire  vendre  et  distribuer  par 
tout  notre  Royaume  ;  faisant  défenses  à  tous  Libraires,  Impri- 
meurs, et  autres,  d'imprimer,  faire  imprimer,  vendre  et  distribuer 
ledit  Ouvrage  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  même  d'impres- 
sion étrangère,  sans  le  consentement  desdites  Dames  ou  de  leurs 

ayants  cause Avec  pareilles  défenses  à  tous  Acteurs,  et  autres 

montants  sur  les  théâtres  publics,  d'y  représenter  ni  chanter 
ledit  Ouvrage...  » 

Ainsi,  ce  n*est  pas  Racine  qui  a  fait  imprimer  sa  pièce.  Ce  sont 
les  Dames  de  la  Communauté  qui  s'en  sont  chargées,  à  leurs  frais 
et  aussi  à  leur  profit,  et  seulement  avec  une  intention  d"édt/(ca' 
tion.  Quant  aux  comédiens,  aux  «  histrions  »,  comme  le  privilège 
les  appellerait  volontiers,  défense  leur  est  faite  de  jouer  cette 
pièce  toute  d'édification  et  d'instruction. 

Durant  les  huit  années  qui  suivent,  jusqu'en  1697,  pas  noe 
seule  édition  d'Esther  n'est  donnée  au  nom  de  Racine.  Ce  n'est 
qu'à  cette  date  de  1697  q\x*Esther  figure,  pour  la  première  fois, 
dans  l'édition  des  œuvres  de  notre  poète.  Peut-on  affirmer  que 
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Racine  lui-même  s'est  chargé  de  ce  soin?  J'avoue  que,  pour  ma 
part,  la  chose  me  paraît  douteuse.  Je  me  demande  même  si  la 
première  page  de  la  préface  d'^s^Aer  est  bien  de  Racine,  caria 
langue  n'en  est  pas  très  bonne.  Vous  allez  en  juger  : 

«  La  célèbre  maison  de  Saint-Gyr  ayant  été  principalement 
établie  pour  élever  dans  la  piété  un  fort  grand  nombre  déjeunes 
demoiselles  rassemblées  de  tous  les  endroits  du  royaume,  on  n*y 
a  rien  oublié  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  les  rendre  capa- 
bles de  servir  Dieu  dans  les  différents  états  où  il  lui  plaira  de  les 
appeler.  Mais,  en  leur  montrant  les  choses  essentielles  et  néces- 
saires, on  ne  néglige  pas  de  leur  apprendre  celles  qui  peuvent 
servir  à  leur  polir  Tesprit  et  à  leur  former  le  jugement.  On  a  ima- 
giné pour  aela.  plusieurs  moyens,  qui^  sans  les  détourner  de  leur 
travail  et  de  leurs  exercices  ordinaires,  les  instruisent  en  les  di- 
vertissant. On  leur  met,  pour  ainsi  dire,  à  profit  leurs  heures  de 
récréation.  On  leur  fait  faire  entre  elles,  sur  leurs  principaux 
devoirs,  des  conversations  ingénieuses,  qu'on  leur  a  composées 
exprès,  ou  qu'elles-mêmes  composent  sur-le-champ.  On  les  fait 
parler  sur. les  histoires  qu'on  leur  a  lues,  ou  sur  les  importantes 
vérités  qu'on  leur  a  enseignées.  On  leur  fait  réciter  par  cœur  et 
déclamer  les  beaux  endroits  des  meilleurs  poètes.  Et  cela  leur  sert 
surtout  à  les  défaire  de  quantité  de  mauvaises  prononciations 
qu'elles  pourraient  avoir  apportées  de  leurs  provinces.  On  a  soin 
aussi  de  faire  apprendre  à  chanter  à  celles  qui  ont  de  la  voix,  et 
on  ne  leur  laisse  pas  perdre  un  talent  qui  les  peut  amuser  inno- 
cemment, et  qu'elles  peuvent  employer  un  jour  à  chanter  les 
lonanges  de  Dieu.  » 

Je  ne  voudrais  pas  blasphémer  :  vous  avouerez  cependant  que 
ce  passage  est  bien  incorrectement  écrit.  J'y  relève  le  mot  leur 
jusqu'à  dix-sept  fois  en  quelques  lignes  ;  et  certaines  tournures 
seraient  assez  difïicilement  justifiables.  Je  ne  reconnais  point, 
dans  cette  page,  la  bonne  et  claire  langue  de  Racine.  Tout  ce 
début  a  dû,  selon  moi,  être  glissé  là  à  son  insu. 

Venons,  maintenant,  à  la  pièce  elle-même.  Elle  a  soulevé  les 
critiques  de  La  Harpe  et  de  bien  d'autres,  et  je  conviens  que  ces 
sévérités  seraient  méritées,  si  Esther  était  une  pièce  profane  or- 
dinaire, comme  celles  que  Racine  avait  composées  jusqu'alors. 
Mais,  regardons-y  de  plus  près,  et  nous  verrons  qxk' Esther  est 
une  pièce  d'un  genre  bien  spécial. 

D'abord,  elle  n'a  que  trois  actes,  ce  qui,  pour  une  tragédie,  est 
contraire  à  toutes  les  règles  de  Tart  dramatique.  Elle  est  de  1300 
vers  environ,  y  compris  les  vers  libres,  très  courts,  et  les  strophes 
des  chœurs  qui  se  répètent  assez  souvent.   C'est  une  tragédie 
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mêlée  de  chants»  ca  qui,  nous  Tavons  vu,  avait  conduit  Dangeaa 
à  la  qualifier  d'opéra.  Pourtant  Quinault,  le  grand  compositeur 
d'opéras,  ne  l'eût  point  reconnue  comme  telle.  Esther  était  doBC 
un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  pas  de  nom  dans  la  langue  de  la  poésie 
dramatique. 

Les  unités  sont-elles  respectées  dans  Esther?  —  Pas  le  moins 
du  monde.  Racine,  qui,  dans  son  théâtre  profane,  a  si  aisément 
accepté  leur  joug,  (si  joug  il  y  a  ;  car  Racine,  on  peut  le  dire,  les 
eût  inventées  si  elles  n'avaient  point  existé).  Racine,  dis-je,  an- 
ieur  d'Esther,  semble  s'être  complu  à  les  violer.  Il  y  a,  dans  cette 
tragédie,  quatre  changements  de  décor  :  c'est  beaucoup  pour  trois 
actes.  Au  premier  acte,  le  théâtre  représente  l'appartement 
d'Esther;  au  second,  la  chambre  où  est  le  trône  d'A.ssuérus;  an 
troisième,  les  jardins  d'Esther,  et  un  des  côtés  du  salon  où  se  fait 
le  festin.  On  ne  saurait  se  moquer  davantage  de  Tuniié  de  lien. 
—  L'unité  de  temps  n'est  pas  plus  respectée,  puisque  les  choses 
se  passent  dans  deux  j6urnées  consécutives.  De  plus,  nous  avons 
vu  que,  dans  les  pièces  profanes  de  Racine,  la  division  en  trois 
parties,  exposition,  nœud,  dénouement,  diffère  en  général  delà 
division  en  actes.  Le  plus  souvent,  l'exposition,  par  exemple, 
n'est  complète  que  vers  le  milieu  du  second  acte.  Rien  de  tel  poor 
Esther.  Où  finit  l'exposition  d'Esther  1  Ce  serait  difficile  à  dire. 

Le  premier  acte  nous  montre  Esther,  sa  confidente  Elise,  les 
jeunes  filles  israéliles.  Mardochée,  oncle  d'Esther,  exige  que  sa 
nièce  intervienne  auprès  d'Assuérus  en  faveur  des  enfants  de 
Sion.  Chœur  des  jeunes  filles. 

Dés  le  second  acte,  nous  sommes  au  lendemain  matin.  Scène 
entre  Aman,  favori  d'Assuérus,  et  Hydaspe,  «  officier  du  palais 
nièce  intérieur  d'Assuérus  ».  Scène  entre  Assuérus  et  Asaph, 
autre  officier.  Tout  cela  est  encore  de  l'exposition.  Esther  arrive 
chez  le  roi  ;  elle  tombe  évanouie.  Mais  la  colère  d'Assuérus  se 
change  en  clémence.  Rendez-vous  est  pris  pour  le  festin.  Nou- 
veau chant  du  chœur. 

Au  troisième  acte,  longue  scène  entre  Aman  et  sa  femme 
Zarès.  Entrée  d'Esther.  Elle  dénonce  le  complot  du  cruel  Amalè- 
cite  :  Aman  est  mis  à  mort  ;  Mardochée  sera  comblé  d'honneurs. 
Le  chœur  chante  la  puissance  du  Dieu  qui  fait  triompher  les 
innocents.  Et  c'est  tout. 

Le  lien  qui  relie  ces  trois  actes,  vous  le  voyez,  est  d'une  ex- 
trême ténuité.  Nous  ne  retrouvons  plus  là  cet  art  savant  de  ban- 
der tous  les  ressorts  tragiques,  auquel  nous  avait  habitués  Racine 
poète  profane.  Esther  est,  avant  tout,  un  prétexte  à  belles  décla- 
mations et  à  belles  mélodies. 
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A  aucan  moment,  le  spectateur  n'est  anxieux  sur  le  sort  des 
principaux  personnages.  LMntérét  n'est  pas  en  suspens  ;  car,  dès^ 
la  fin  du  second  acte,  nous  voyons  Assuérus  se  montrer  si  aimable 
pour  Esther,  que  nous  sommes  assurés  de  la  délivrance  des  Juifs. 
Quant  au  troisième  acte,  il  forme  à  lui  tout  seul  une  vraie  pièce, 
avec  une  exposition,  un  nœud  et  un  dénouement,  sur  le  chàti* 
ment  du  scélérat  Aman.  Eslher  diffère  donc  profondément  de 
toutes  les  tragédies  profanes  de  Racine. 

L'auteur  d'£*5//igr  a  fait,  de  propos  délibéré,  le  contraire  de  ce 
que  font  les  gens  du  métier.  Il  n'a  môme  pas  peint  en  pied  ses 
personnages  ;  il  s'est  contenté  de  tracer  de  légères  esquisses,  sauf 
pour  Aman  dont  les  traits  sont  un  peu  plus  vigoureusement 
accusés.  Esther  est  une  pièce  capricieuse,  en  quelque  sorte, 
comme  V Andromède  de  Pierre  Corneille,  comme  le  Don  Juan  de 
Molière  :  il  n*y  a  pas  la  moindre  unité.  Ce  sont  des  scènes  plus  ou 
moins  bien  rattachées  les  unes  aux  autres.  Mais  on  ne  peut  pas- 
dire  q\i*£siher  soit  une  véritable  pièce  de  théâtre.  On  Ta  intitulée 
«  tragédie  ».  Il  n^est  pas  du  tout  certain  que  Racine  lui  ait  donné 
lui-même  ce  nom  de  «  tragédie  »  ;  car  il  dit  dans  sa  préface  : 
«  Je  n'ai  pas  gardé  cette  unité  (de  lieu)  avec  la  même  rigueur 
que  j'ai  fait  autrefois  dans  mes  tragédies.  »  Racine  ne  dit  pas^ 
«  dans  mes  autres  tragédies.  »  La  chose  est  digne  de  remarque. 

Nous  sommes  donc  perplexes  en  présence  de  cette  pièce.  Et 
déjà  nous  observons  des  symptômes  alarmants.  Le  souvenir  de 
la  poésie  grecque  agite  étrangement  l'esprit  de  ce  poète  converti 
qu'est  Racine,  auteur  à' Esther.  Les  demoiselles  de  Saint-Cyr  ont 
été  des  actrices  trop  parfaites.  Il  fut  impossible  de  conserver  à 
M™*  de  Caylus  le  rôle  de  la  Piété,  spécialement  écrit  à  son  inlen- 
tion  :  «Elle  faisait  trop  bien;  elle  était  trop  touchante.»  On 
avait  renforcé  les  chœurs  en  mêlant  aux  pensionnaires  des  chan- 
teuses d'opéra,  ce  qui  constituait  une  dangereuse  inconvenance. 
De  véritables  passions  furent  causées  par  le  spectacle.  Un  ma- 
riage  suivit  l'une  des  représentations;  chose  plus  grave,  une 
jeune  fille,  pour  expier  sa  faute,  dut  s'enfermer  dans  un  couvent 
pour  le  reste  de  sa  vie. 

L'horizon  n'était  donc  pas  sans  nuages.  Pourtant,  il  ne  fut  pas 
question  de  renoncer  aux  spectacles,  et  nous  ne  pouvons  que 
nous  en  féliciter,  puisque  cette  mesure  libérale  nous  a  valu 
l'immortel  chef-d'œuvre  à'Athalie^  dont  nous  commencerons 
Tétude  dans  notre  prochaine  leçon. 

A.  C. 
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Histoire  politique  de  la  France 

contemporaine  depuis  1848 


Cours  de  M.   CHARLES   SEI6N0B0S, 

Professeur  à  VUrdversUé  de  Paris. 


Les  conflits  de  mars  et  avril  1848. 

Nous  avons  vu  comment  le  gouvernement  provisoire  s*est  orga- 
nisé et,  en  même  temps,  comment  se  sont  créés  des  organes 
politiques  nouveaux  :  clubs,  journaux,  garde  nationale;  —  et  des 
organes  sociaux  :  ateliers  nationaux  et  Commission  du  Luxem- 
bourg. Ce  sont  ces  forces  qui  tiennent  le  pouvoir  et  dirigent  la 
vie  politique.  Nous  allons  voir  comment  ces  forces  sont  entrées 
en  conflit  et  comment  le  conûit  s'est  terminé  ;  ces  événements  se 
passent  du  milieu  de  mars  au  23  avril,  date  des  élections. 

Cette  bistoire  est  assez  bien  connue.  Les  sources  principales 
sont  d'abord,  pour  les  documents  officiels,  le  Moniteur^les  Recueils 
déjà  cités  et  les  procès-verbaux  du  gouvernement  provisoire 
retrouvés  aux  Arcbives  de  la  Cbambre  des  Députés  ;  de  plus,  nous 
avons  les  publications  de  la  Commission  d'enquête  nommée  par 
l'Assemblée  nationale  pour  étudier  les  causes  des  émeutes  da 
15  mai  et  de  juin.  Les  souvenirs  les  plus  importants  sont  toujours 
ceux  de  Garnier-Pagès  ;  puis  ceux  de  Lamartine,  de  L.  Blanc, 
d'Elias  Regnault  (secrétaire  de  Ledru-Rollin),  d^Odilon  Barrot 
(pour  la  Commission  d'enquête)  et  de  Gaussidière.  Les  journani 
sont  plus  nombreux  et  mieux  informés.  Les  plus  importants  sont 
le  National,  le  Journal  des  Débats^  t Assemblée  nationale^  la  Vraù 
République  et  la  Commune  de  Paris, 

Cette  histoire  a  été  étudiée  surtout  par  des  écrivains  consenra- 
teurs  ;  Tétude  n'en  a  pas  été  mal  faite  —  si  l'on  tient  compte  de 
leurs  tendances  —  par  de  la  Gorce  et  Pierre  dans  les  ouvrages 
déjà  cités  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'étaient  capables  de  com- 
prendre les  motifs  des  partis  demandant  Tajournement  des  élec- 
tions ;  ils  sont  incomplets  surtout  en  ce  qui  concerne  Faction 
des  clubs.  Sur  ce  dernier  point,  voir  le  Mémoire  de  M"«  Was- 
sermann  dans  les  Positions  de  thèses  pour  le  diplôme  d'études 
supérieures  d'histoire,  Université  de  Paris,  1906.  —  La  partie  da 
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livre  de  H.  G.  Renard  coDcernant  ces  événemeDls  est  aaturelle- 
ment  fort  abrégée. 

Le  gouvernement  provisoire,  en  s'installant,  a  déclaré  que  son 
rôle  principal  était  de  réunir  TAssemblée  nationale  souveraine,  qui 
doit  régler  définitivement  le  régime  de  la  France.  La  question 
pratique  qui  domine  la  vie  politique  est  celle  de  la  convocation 
des  électeurs  :  dans  quelle  forme  et  à  quelle  date  se  fera  cette 
convocation,  et  quelle  sera  le  rôle  du  gouvernement  dans  la  pré- 
paration des  élections  ?  La  forme  est  décidée  dès  les  premiers 
jours  :  ce  sera  le  suffrage  universel.  Mais  restent  la  date  et  la 
détermination  du  rôle  du  gouvernement  :  questions  capitales  et 
sur  lesquelles  s*engage  le  conflit  et  se  forment  les  partis. 

L'époque  avait  été  fixée  par  le  décret  proclamant  le  suffrage 
universel  ;  elle  était  aussi  proche  que  possible  :  FAssemblée 
devait  se  réunir  le  9  avril  et  les  élections  avoir  lieu  à  la  fin  de 
mars.  Mais  cette  décision  peut  être  modifiée  plus  facilement  que 
celle  fixant  le  régime  électoral  ;  on  essaie  donc  d'obtenir  du  gou^ 
vernement  qu'il  modifie  la  date.  Le  conflit  prend  la  forme  d'une 
demande  d'ajournement  des  élections.  Il  y  eut  successivement 
deux  demandes  séparées  par  un  intervalle  d'un  mois,  pendant 
lequel  s'organisent  les  forces  des  partisans  et  des  adversaires  de 
Tajournement.  Il  y  a  donc  deux  étapes  :  Tune  aboutit  À  la  mani- 
festation du  i?  mars,  la  deuxième  à  celle  du  16  avril. 

I.  —  La  question  des  élections  est  posée  sur  deux  points  (rôle 
du  gouvernement  et  date  de  la  convocation)  entre  le  décret  et  le 
14  mars. 

La  question  du  rôle  du  gouvernement  fut  d'abord  réglée  par 
trois  circulaires  de  Ledru-Rollin  :  Tune  du  8  mars  adressée  aux 
commissaires,  une  autre  du  9  adressée  aux  maires,  la  troisième 
du  12  adressée  aux  commissaires. 

Celle  du  8  mars  avait  été  rédigée  par  un  secrétaire  du  minis- 
tère, Jules  Favre,  attaché  aux  partis  bourgeois.  Il  y  était  ques- 
tion de  c  rassurer  les  esprits  timides  et  calmer  les  impatients  ». 
On  y  disait  :  c  N'inquiétez  pas  des  intérêts  respectables,  dont 
le  trouble  pourrait  nuire  à  ceux  mêmes  que  vous  voudriez 
protéger,  d  Mais  elle  fut  modifiée  par  Ledru-Rollin  :  «  Prenez 
comme  règle,  disait-il,  que  les  fonctions  politiques,  à  quel- 
que degré  de  la  hiérarchie  que  ce  soit,  ne  peuvent  être  con- 
fiées qu'à  des  républicains  éprouvés...  A  la  tête  de  chaque  muni- 
cipalité, placez  donc  des  hommes  sympathiques  et  résolus.  Ne 
leur  ménagez  pas  les  instructions,  animez  leur  zèle.  Par  les  élec- 
tions qui  vont  s*accomplir,  ils  tiennent  dans  leurs  mains  les 
destinées  de  la  France  :  qu'ils  nous  donnent  une  Assemblée  natio- 
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nale,  capable  de  comprendre  et  d'achever  l'œuvre  da  peuple.  Ed 
un  mot,  tous  hommes  de  la  veille  et  pas  du  lendemain.  »  Cette 
circulaire  mécontenta  beaucoup  les  Orléanistes  et  le  parti  de 
l'opposition  libérale  ;  dans  le  gouvernement,  elle  déplut  à  Lamar- 
tine. «  Epurer  la  France  de  tout  ce  qui  n'était  pas  républicain  de 
la  veille,  c'était  Taliéner  de  la  République.  La  République,  en 
aliénant  d'elle  la  majorité  de  la  France,  devenait  un  gouvernement 
de  minorité.  » 

Le  9  mars,  Ledru-RoUin  adresse  une  circulaire  aux  maires. 
«  La  République...  est  le  gouvernement  du  peuple  par  le  peuple, 
la  nation  faisant  elle-même  ses  affaires...  La  République  ne  per- 
sécute personne  :  elle  honore  tous  les  cultes,  elle  respecte  les 
opinions,  elle  augmente  la  prospérité  et  garantit  la  liberté  de 
chacun,  elle  n'est  impitoyable  que  vis-à-vis  des  fripons  et  des 
égoïstes.  Mais  qui  Peu  accusera  ?  Leur  règne  a  été  assez  long  ;  il 
est  temps  que  celui  des  honnêtes  gens  commence  et  s'affe^ 
misse.  » 

Le  12  mars,  Ledru-Rollin  envoya  une  circulaire  aux  commis 
saires  ;  il  Tavait  rédigée  et  expédiée  sans  la  communiquer  à  ses 
collègues.  Elle  disait:  d  Quels  sont  vos  pouvoirs?  Ils  sont 
illimités.  Agents  d'une  autorité  révolutionnaire,  vous  êtes  révolu- 
tionnaires aussi.  La  victoire  dupeuple  vous  a  imposé  le  mandat 
de  faire  proclamer,  de  consolider,  son  œuvre.  Pour  l'accomplisse- 
ment de  cette  tâche,  vous  êtes  investis  de  sa  souveraineté,  vous 
ne  relevez  que  de  votre  conscience,  vous  devez  faire  ce  que  les 
circonstances  exigent  pour  le  salut  public...  Les  Sentiments  répn- 
blicains...  doivent  être  vivement  excités,  et,  pour  cela,  il  faat 
confier  toutes  les  fonctions  publiques  à  des  hommes  sûrs  et 
sympathiques.  Partout  les  préfets  et  sous-préfets  doivent  ètie 
changés...  La  nomination  des  sous-commissaires...  vous  appar- 
tient. Choisissez  de  préférence  des  hommes  appartenant  au  chef- 
lieu;  vous  ne  les  prendrez  dans  Tarrondissement  même  que 
lorsque  vous  les  saurez  dégagés  d'esprit  de  coterie  ;  n'écartez  pas 
les  jeunes  gens  :  Tardeur  et  la  générosité  sont  le  privilège  de  cet 
âge...  Je  crois  que  la  grande  majorité  des  conseils  municipaux 
peut  être  conservée  en  mettant  à  leur  tête  des  chefs  nouveaux... 
Les  élections  sont  votre  grande  œuvre  ;  elles  doivent  être  le 
salut  du  pays.  C'est  de  la  composition  de  TAssemblée  que  dépen* 
dent  nos  destinées  ;  il  faut  qu'elle  soit  animée  de  l'esprit  révola- 
tionnaire,  sinon  nous  marchons  à  la  guerre  civile  et  à  Tanarchie... 
Que  votre  mot  d'ordre  soit  partout  :  des  hommes  nouveaux,  et 
autant  que  possible  sortant  du  peuple...  Pas  de  transactions,  pas 
de  complaisances  :  que  le  jour  de  l'élection  soit  le  triomphe  de  la 
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Révolution.  »  Gela  est  grave  :  il  y  a  là  affirmation  que  les  commis- 
saires vont  diriger  les  élections  et  qu'ils  ont  des  pouvoirs  illimités. 
Il  est  probable  que  Ledru-RoUin  n'a  pas  bien  compris  la  portée 
de  ce  qu'il  écrivait  et  qu'il  a,  par  exemple,  entendu  le  mot 
«  illimité  »  dans  un  sens  vague.  Mais  ce  fut  considéré  comme  une 
réminiscence  des  représentants  en  mission  ;  et  cette  circulaire 
causa  une  inquiétude  et  une  irritation  profondes  traduites  par  des 
extraits  de  journaux  que  l'on  trouvera  dans  Garnier-Pagès.  Le 
Siècle  dit  qu'on  veut  «  agir  par  intimidation  »  eile  Constitutionnel 
parle  d*une  c  terreur  générale  ».  La  Réforme  doit  excuser  Ledru- 
Roliin  :  «  Ne  sait-on  pas  que  ces  terribles  proconsuls  sont  des 
gens  de  Topposition  libérale  ?  » 

Le  résultat  des  circulaires  de  Ledru-RoUin  fut  de  réunir  tous 
les  monarchistes  et  de  diviser  le  gouvernement.  On  prit  des 
mesures  pour  atténuer  Teffet  de  la  circulaire.  En  même  temps,  les 
républicains  de  Paris  commencent  à  recevoir  des  nouvelles  des 
départements  et  à  connaître  Topinion  des  futurs  électeurs  ;  ils 
constatent  alors  que  la  majorité  des  électeurs  a  un  esprit  différent 
de  celui  de  Paris.  Cette  constatation  fut  d'abord  formulée  par  les 
organes  nouveaux  des  républicains  socialistes,  en  particulier  par 
celui  qui  était  le  mieux  organisé,  par  la  Société  républicaine  cen- 
trale de  Blanqui.  Elle  remit»  le  7  mars,  une  pétition  au  gouverne- 
ment :  «  Citoyens,  l'élection  immédiate *de  l'Assemblée  nationale 
serait  un  danger  pour  la  République.  Depuis  30  ans,  la  contre- 
Révolution  parle  seule  à  la  France.  La  presse,  bâillonnée  par  les 
lois  fiscales,  n'a  pénétré  que  l'épiderme  de  la  société  ;  l'éducation 
des  masses  n'a  été  faite  que  par  le  seul  enseignement  oral,  qui  a 
toujours  appartenu  et  appartient  encore  aux  ennemis  de  la 
République...  Les  notabilités  des  factions  vaincues,  dans  les 
campagnes  principalement,  frappent  seules  Tattention  du  peuple. 
Les  hommes  dévoués  à  la  cause  démocratique  lui  sont  presque 
inconnus. 

«  Si  d'élections  dont  la  précipitation  serait  aussi  imprudente 
qu'injuste  il  devait  surgir  une  Assemblée  contre-révolutionnaire, 
la  République  ne  reculerait  pas.  Le  vote  de  demain  serait  une 
surprise  et  un  mensonge.  Nous  demandons  Tajournement  des 
élections  et  l'envoi  dans  les  départements  de  citoyens  chargés 
d*éclairer  la  population  des  campagnes  ».  Au  nom  du  gouverne- 
ment provisoire»  Lamartine  répondit  :  c  Nous  avons  considéré 
que  notre  premier  devoir...  était  de  restituer  aussitôt  que  pos- 
sible à  la  nation  elle-même  les  pouvoirs  que  nous  avions  saisis 
pour  le  salut  commun.  » 
La  société  rédigea  une  seconde  adresse,  où  Blanqui  précise  les 
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conditions  de  la  vie  politique  :  «  Ces  élections  seraient  déri- 
soires. A  Paris,  un  très  petit  nombre  d'ouvriers  sont  inscrits  sur 
les  listes  électorales  :  Fume  ne  recevra  que  les  suffrages  de  la 
bourgeoisie. 

Dans  les  villes,  la  classe  des  travailleurs,  façonnée  au  joug  par 
de  longues  années  de  compression  et  de  misère,  ne  prendra 
aucune  part  au  scrutin,  ou  bien  elle  y  serait  conduite  par  ses 
maîtres  comme  un  bétail  aveugle. 

«  Dans  les  campagnes,  toutes  les  influences  sont  aux  mains  do 
clergé  et  des  aristocrates... 

c  Le  peuple  ne  sait  pas  ;  il  faut  qu'il  sache.  Ce  n*est  pas  l'œuvre 
d'un  jour  ni  d'un  mois.  Lorsque  la  contre-Révolution  a  gardé  la 
parole  depuis  50  ans,  est-ce  donc  trop  d'accorder  une  année 
peut-être  à  la  liberté  qui  ne  réclame  que  la  moitié  de  la  tribooe 
et  ne  mettra  pas  la  main  sur  la  bouche  de  ses  adversaires?... 

«  Les  élections,  si  elles  s'accomplissent,  seront  réactionnaires  : 
c'est  le  cri  universel.  Le  parti  royaliste,  le  seul  organisé  grâce 
à  sa  longue  domination,  va  les  maîtriser  par  Tintrigue  et  la  cor- 
ruption... Ce  triomphe,  ce  serait  la  guerre  civile  ;  car  Paris,  le 
cœur,  le  cerveau  de  la  France,  Paris  ne  reculera  pas  devant  Je 
retour  offensif  dupasse.  Réfléchissez  aux  sinistres  conséquences 
d'un  conflit  entre  la  population  parisienne  et  une  Assemblée  qm 
croirait  représenter  la  nation  et  qui  ne  la  représenterait  pas... 

Laissez  le  peuple  naître  à  la  République...  L'ajournement  des 
élections,  c'est  le  cri  des  Parisiens  1  » 

Ce  qui  donna  à  cette  manifestation  d'un  club  isolé  une  action 
sur  Topinion,  c'est  qu'avec  Tappui  du  gouvernement  provisoire 
elle  fut  publiée  dans  un  journal  officieux,  le  Bulletin  de  la  Hé- 
publique,  organe  rédigé  par  Delvau.  Il  y  eut,  à  ce  sujet,  on 
article  de  George  Sand.  L'impression  est  que  le  gouvernement 
désire  l'ajournement,  d'accord  avec  les  socialistes  de  Paris. 

La  question  est  désormais  posée  sous  une  forme  pratique  et 
avec  une  sanction  pratique  :  elle  vise  deux  élections,  celle  des 
officiers  de  la  Garde  nationale  et  celle  des  députés  à  rAssembiée 
nationale.  On  a,  en  faveur  de  l'ajournement,  des  raisons  pra- 
tiques: les  ouvriers  ne  sont  pas  inscrits  ;  et  des  raisons  poli- 
tiques :  il  faut  laisser  le  temps  de  faire  de  la  propagande.  Louis 
Blanc  expose  ces  raisons  dès  le  14  mars.  La  sanction  pratique, 
c'est  raction  par  des  manifestations  du  peuple  sur  le  gouverne- 
ment, comme  dans  les  journées  de  Février  ;  pour  organiser  les 
manifestations,  les  organes  nouveaux  de  la  vie  politique,  les  clubs 
et  les  journaux,  vont  agir. 

L'initiative  fut  prise  par  le  club  Blanqui.  Le  14  mars,  il  vota  la 
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motion  suivante  :  «  Que  tous  le»  clubs  soient  invités  à  se  réunir 
pour  demander  au  gouvernement  provisoire  l'ajournement  de 
toutes  les  élections.  '»  On  envoya  des  délégués  aux  autres  clubs 
révolutionnaires. 

Le  gouvernement  fut  informé  de  ces  projets.  La  discussion  dura 
trois  jours.  Louis  Blanc  et  Albert  furent  seuls  à  défendre  l'ajour- 
nement. 

Il  se  produisit,  en  même  temps,  deux  manifestations  en  sens 
opposé.  La  principale  fut  celle  des  clubs  et  des  ouvriers  en 
faveur  de  Tajournement  ;  la  deuxième,  moins  importante,  fut  une 
manifestation  bourgeoise  des  compagnies  d^élite  de  la  Garde 
nationale  pour  obtenir  le  maintien  de  leurs  compagnies  en 
dehors  de  la  Garde  nationale  populaire. 

Les  gardes  nationaux  furent  prêts  les  premiers.  Dès  le  14,  ils 
adressèrent  une  protestation  et  réunirent  une  commission.  Puis, 
le  16  mars,  ils  organisent  la  manifestation  dite  «  Manifestation 
des  Bonnets  à  poil  ».  Une  délégation  se  présenta  au  gouverne- 
ment et  fut  mal  reçue.  «  On  eût  souhaité  que...  des  hommes  comme 
vous...  ne  troublassent  pas  l'ordre  ».  Le  décret  fut  maintenu. 

Les  préparatifs  des  clubs  et  des  ouvriers  durèrent  trois  jours. 
Le  14  mars,  les  délégués  des  clubs  se  réunirent  en  commission. 
Puis  les  ouvriers  suivirent  le  mouvement.  Les  délégués  des  cor- 
porations ouvrières  nommèrent  des  délégués,  qui  s'entendirent 
avec  les  délégués  des  clubs.  La  réunion  eut  lieu  le  16  mars  au 
soir  après  la  manifestation  des  Bonnets  à  poil.  On  décida  que  la 
manifestation  aurait  lieu  le  17  dans  Taprès-midi. 

Le  gouvernement  en  fut  informé  :  il  s'inquiéta.  Caussidière 
était  resté  maître  de  la  préfecture  de  police,  ot  il  avait  créé  une 
garde  dite  des  «  Montagnards  »,  d'esprit  révolutionnaire,  et  qui 
ne  portait  pas  d'uniforme.  Ces  forces  sont  en  dehors  du  gouver- 
nement. 11  y  eut  un  conflit  entre  le  préfet  de  police  et  Garnier- 
Pagès,  maire  de  Paris,  qui  voulait  considérer  Caussidière  comme 
son  subordonné  ;  celui-ci  prétendait  relever  directement  du 
Ministre  de  l'intérieur.  Ledru-RoUin  appuya  Caussidière. 

Louis  Blanc  était  d'accord  avec  les  manifestants.  Il  tenta 
d'intimider  le  gouvernement.  Le  14  mars,  d'après  les  procès- 
verbaux,  Louis  Blanc  propose  de  retarder  l'époque  des  élections  ; 
il  fait  introduire  le  maire  du  premierarrondïssement,  qui  explique 
pourquoi  il  est  impossible  de  faire  procéder,  à  la  date  fixée,  aux 
élections  des  officiers  de  la  Garde  nationale.  Le  gouvernement,  à 
la  majorité  de  10  voix  contre  3,  rejette  Tajournement.  Le  15,  on 
prend  des  précautions  contre  le  Bulletin  de  la  République.  Il  ne 
paraîtra  désormais  que  sur  un  bon  à  tirer  d'un  des  membres  du 
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gouvernement  ;  on  résoud  aussi  la  question  de  l^intervention  du 
gouvernement  dans  les  élections  ;  l'attitude  adoptée  est  opposée 
à  celle  de  Ledru-RoUin  ;  on  décide  qu'il  n'appuiera,  comme  gou- 
vernement, aucun  candidat,  mais  que  chacun  de  ses  membres, 
comme  citoyen,  peut  donner  des  recommandations  suivant  ses 
sympathies  et  ses  opinions. 

Le  16  mars,  Lamartine  donna  connaissance  d'une  proclamation 
à  adresser  au  peuple  français  au  sujet  des  élections.  Louis  Blsxtc 
protesta  et  demanda  l'ajournement. 

Le  gouvernement  ne  voulant  pas  céder,  on  décida  d'agir  par 
une  manifestation.  Elle  eut  lieu  Je  17  et  fui  annoncée  par  un 
appel  au  peuple  placardé  la  veille.  On  convoquait  le  peuple  pour 
le  17  sur  la  place  de  la  Révolution,  à  10  heures  du  matin.  Le  ma- 
tin, les  organisateurs  se  réunirent  à  9  heures  autour  du  bassin  da 
Palais  national.  On  discuta  les  projets.  On  décida  de  porter  une 
pétition.  Celle  de  Blanqui,  trop  violente,  fut  rejetée  ;  on  adopta 
celle  plus  modérée  de  Gabet.  Cabet  se  contentait  d'un  ajourne- 
ment jusqu'au  31  mai.  Blanqui  disait  que  deux  mois  ou  tout  de 
suite,  cela  revenait  au  même.  «  L'éducation  du  peuple  s'est  faite 
par  nos  ennemis  :  il  votera  pour  ses  précepteurs  i  autant  le 
laisser  faire  tout  de  suite  I  » 

La  manifestation  fut  calme  ;  on  voulut  seulement  exercer  ase 
pression  sur  le  gouvernement  et  non  pas  le  détruire.  Le  peuple 
défila  sur  les  quais  et  pénétra  jusqu'à  l'Hotel-de- Ville. 

Le  gouvernement  était  incertain  sur  le  but  de  la  manifeslatioa  : 
il  craignait  qu'il  ne  s'agit  d'une  épuration  du  gouvernement 
provisoire .j  11  reçut  la  délégation  et  entendit  la  lecture  de  la 
pétition.JLouis  Blanc  répondit  et  obtint  que  les  formes  fussent 
respectées.  On  considérais  manifestation  comme  la  remise  d^une 
pétition  ordinaire,  sur  laquelle  le  gouvernement  devait  délibérer. 
Après  un  discours  de  Louis  Blanc,  la  foule  défila  et  se  retira. 
Blanqui  fut  naturellement  mécontent  de  la  façon  dont  avait  été 
conduite  la  manifestation. 

La  décision  fut  prise  dans  des  formes  régulières.  La  discas- 
sion  commença  dans  la  séance  du  17  au  soir.  D'après  le  procès- 
verbal,  l'ajournement  fut  d'abord  rejeté  à  la  majorité  de  7  voix 
contre  3.  Puis  on  revint  de  nouveau  sur  la  question,  et  Ton  décida 
que  les  délégués  des  divers  corps  d'Etat  seraient  convoqués  pour 
le  dimanche]  suivant,  et  que  l'on  s'enquerrait  auprès  d'eux  des 
véritables  sentiments  des  ouvriers  sur  la  question  de  la  proroga- 
tion des  élections  de  la  Garde  nationale.  En  fait,  il  y  eut  là  nne 
pression  exercée  par  Louis  Blanc,  qui  menaça  de  donner  sa  dé- 
mission. 
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Le  gouveraemeot,  pour  prendre  sa  décision^  porta  la  question 
sur  le  terrain  des  difficultés  pratiques  des  élections  de  la  Garde 
nationale.  Il  prit  une  résolution  définitive,  le  26  mars,  en  ajournant 
au  23  avril  les  élections  de  TAssemblée  nationale. 

En  fait,  c'était  la  victoire  des  manifestants  de  Paris»  clubs  et 
ouvriers,  sur  le  gouvernement  provisoire,  aidés  par  les  deux 
membres  socialistes  du  gouvernement.  Elle  fit  une  grande 
impression  sur  le  public. 

II.  —  Mais  Tajournement  au  23  avril  n'était  qu'une  solution 
incomplète.  Le  conflit  entre  les  membres  du  gouvernement  a 
laissé  un  dissentiment  persistant  entre  partisans  et  adversaires  de 
Tajournement.  Les  modérés  ont  l'impression  d^avoir  été  violentés. 

Il  reste  des  défiances.  Le  résultat  le  plus  direct  es!  que,  désor- 
mais, le  gouvernement  n'opère  plus  avec  des  formes  simples, 
comme  par  le  passé  :  il  adopte  une  procédure  officielle  dont  on  * 
trouve  la  rédaction  dans  les  procès-verbaux  du  23  au  26  avril. 
Il  y  a  un  ordre  du  jour  fixé,  des  appellations  empruntées  à  la 
première  République  (citoyen...  salut...  fraternité).  A  chaque 
séance,  les  ministres  des  affaires  étrangères  et  de  l'intérieur 
doivent  faire  un  rapport,  etc. 

Les  révolutionnaires  de  Paris,  encouragés  par  ce  premier  succès, 
résolurent  d'obtenir  un  nouvel  ajournement  par  le  même  pro- 
cédé 1  Pour  cela,  ils  reconnurent  la  nécessité  de  s'organiser.  Le 
17  mars  fut  lancé  un  appel,  qui  aboutit  à  la  création  du  Club  de 
la  Révolution  de  Barbés.  Il  s'assigne  pour  but  la  préparation  des 
élections  :  «  Tous  nos  efforts  doivent  tendre  à  faire  nommer  pour 
représentants  du  peuple  des  républicains  décidés  à  faire  triom- 
pher la  cause  de  Tégalité.  »  A  la  première  séance,  qui  se  tint  le 
21  mars,  Marc  Dufraisse  proposa  la  création  d'un  organe  de  direc- 
tion) pour  coordonner  Faction  des  clubs,  organiser  lesmanifes- 
tationd  et  présenter  les  candidats;  cette  idée  aboutit  à  la 
création  du  Club  des  Clubs.  Le  2  avril,  le  bureau  fut  constitué. 
On  décida  de  créer  des  clubs  dans  les  départements. 

Les  ouvriers  du  Luxembourg  s'organisèrent  aussi.  Le  28  mars, 
Louis  Blanc  prononça  un  discours,  où  il  exposa  la  nécessité  de 
préparer  les  élections.  On  créa  une  Société  centrale  des  ouvriers 
du  département  de  la  Seine^  qui  rédigea  une  proclamation. 

Il  y  a,  dès  lors,  deux  organes  différents  :  le  Club  des  Clubs  et 
la  Société  centrale  des  ouvriers  de  la  Seine^  —  Le  Club  des 
Clubs  s'occupa  d'un  grand  nombre  de  questions  :  on  y  discuta 
la  question  des  élections  à  l'Assemblée,  la  question  de  la  Pologne, 
celle  de  Timpôt  de  0,45  centimes.  —  On  y  demanda  des  mesures 
radicales  :  nationalisation  des  chemins  de  fer,  des  mineSi  l'accélé- 
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ration  de  la  circulatioa  des  valeurs  par  la  création  de  papiers 
nouveaux,  etc. 

Pour  agir  sur  lés  départements,  le  Club  des  Clubs  décida 
d'envoyer  des  délégués  chargés  de  faire  de  la  propagande. 
Comme  on  n'avait  pas  d'argent,  on  s'adressa  au  gouvernement, 
qui  n'osa  pas  refuser.  On  connaît  ce  fait  par  le  rapport  d'avhl 
1849,  relatif  aux  dépenses  du  gouyernement  provisoire.  L'inter- 
médiaire entre  le  gouvernement  et  le  club  fut  Longepied.  Le  clnb 
central  créa  une  commission  de  onze  membres  pour  désigner, 
d'accord  avec  les  clubs,  des  délégués  pour  aller  en  province  ;  il  y 
en  eut  de  400  à  450.  Us  recevaient  leurs  frais  de  route  et  une 
indemnité  journalière. 

Dans  l'intérieur  du  gouvernement,  le  conflit  devient  plus  aiga. 
Dupont  nous  dit  qu'il  y  eut  alors  des  scènes;  l'hostilité  est 
constante.  Il  y  a  deux  partis  très  distincts  :  d'un  côté»  les  deox 
socialistes;  de  l'autre,  les  gens  du  National  et  Lamartine.  Ledm- 
Roilin  hésite.  Les  renseignements  de  son  secrétaire  Elias  Regoanlt 
sont,  sur  ce  point,  conformes  à  ceux  des  dépositions  à  la  com- 
mission d'enquête. 

Pour  se  renseigner,  les  modérés  créent  une  police  personnelle 
sous  la  direction  de  Carlier,  qui  adresse  des  rapports  à  Jules  Favre 
et  à  Ledru-Rollin.  Marrast  et  Lamartine  ont  leur  police  à  eux  ; 
Marrast  la  paie  en  abandonnant  son  traitement  de  la  Réforme; 
Lamartine,  en  puisant  dans  les  fonds  secrets  du  ministère  des 
affaires  étrangères.  Lamartine  entre  en  rapport  avec  les  chefii 
populaires;  il  a  des  relations,  avec  Gaussidière,  Barbes  ;  il  essaie 
même  d'en  nouer  avec  Blanqui.  Comme  on  le  lui  reprochait,  plas 
tard,  il  répondait  :  «  J'ai  conspiré  [avec  eux]  comme  le  paraton- 
nerre avec  la  foudre.  » 

Ce  qui  a  été  décisif,  c'est  que  Ledru-Rollin  est  resté  hostile  à 
Blanqui.  On  avait  bien  essayé  de  les  mettre  en  relation  ;  mais  cette 
tentative  n'aboutit  pas.  Ainsi,  aucune  entente  n'était  possible 
entre  le  chef  du  parti  de  la  Révolution  et  le  plus  ardent  des  révo- 
lutionnaires. Pour  mettre  la  division  entre  les  clubs,  l'entourage 
de  Ledru-Rollin  fit  publier,  dans  la  Revue  rétrospective  du 
31  mars,  un  document  tiré  des  archives  de  l'Intérieur,  et  qui  était 
un  rapport  sur  l'état  des  sociétés  secrètes  en  1839,  intitulé  c  Décla* 
ration  de  XXX  au  Ministre  de  l'Intérieur  »,  et  il  était  très  clair 
que  XXX  c'était  Blanqui.  (Cf.  Geffroy  :  l'Enfermé.)  Le  résnlUtde 
cette  publication  fut  de  brouiller  Barbes  avec  Blanqui  et  d'affiû- 
blir  l'influence  de  ce  dernier.  —  Dans  les  départements,  Ledra- 
Rollin  agit  par  des  nominations  nouvelles,  au  bénéfice  sartoat 
d'hommes  du  parti  de  la  Réforme.  Il   rédige   la  circulaire  do 
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7  aTril,  où  il  traite  da  rôle  du  gouyernement  dans  la  préparation 
des  élections  :  «  Je  n'hésite  pas  à  répondre...  Le  gouvernement 
ne  peut  se  réduire...  au  rôle  de  compter  les  voix...  Il  doit  tra- 
vaillera éclairer  la  France.  » 

Il  faut  signaler  qu*à  cette  époque  il  se  produit  une  série  de 
désordres  et  de  troubles  tant  à  Paris  qu^en  Province. 

L'opposition  a  donc  abouti  h  un  conflit  aigu.  Il  y  a  alors,  à  la 
fois,  deux  projets  d'opérations  violentes  contre  le  gouvernement. 
L'un  provient  des  révolutionnaires  :  il  consiste  à  expulser  les 
adversaires  de  Tajournement  et  des  réformes  sociales.  L'autre 
provient  de  Ledru-Rollin  et  de  son  entourage  :  il  consiste  à  faire 
une  nouvelle  révolution  avec,  comme  but  principal,  la  réalisation 
d'une  politique  belliqueuse»  semblable  à  ce  qu'on  se  figurait  avoir 
été  celle  de  la  Convention.  Ce  plan  nous  est  connu  par  les  dépo- 
sitions à  la  commission  d'enquête.  La  théorie  de  Ledru-Rollin 
était  qu'il  n'y  avait  pas  encore  de  gouvernement  légal  et  qu'on 
pouvait  refaire  le  24  février.  Mais  ses  amis  eurent  peur  ;  lui- 
même  craignait  d'ouvrir  à  Blanqui  le  chemin  du  pouvoir.  Après 
une  discussion  qui  eut  lieu  dans  la  nuit  du  13  au  14  avril,  il 
renonça  à  son  projet. 

L'action  des  partisans  de  l'ajournement  s'exerça  par  le  même 
procédé  qui  avait  réussi  au  17  mars.  Une  manifestation  devait 
aller  à  l'Hôtel-de- Ville  porter  une  pétition.  Elle  fut  préparée 
par  les  organes  populaires  :  le  Club  des  Clubs  et  la  Société  du 
Luxembourg.  Le  prétexte  en  fut  Télection  des  officiers  d'état- 
major  de  la  Garde  nationale. 

Le  gouvernement  décida  de  résister.  Il  n'avait  pas  encore  de 
troupes  à  sa  disposition.  Ses  forces  consistaient  dans  la  Garde 
mobile,  qui  commençait  à  s'organiser,  et  dans  la  Garde  nationale 
de  Paris.  La  question  décisive  était  celle  de  savoir  si  l'on  emploie- 
rait la  Garde  nationale.  La  décision  dépendait  du  ministre  de 
l'intérieur,  c'est-à-dire  de  Ledru-Rollin.  IL  décida  de  faire  battre 
le  rappel.  En  donnant  cet  ordre,  il  rompait  avec  le  parti  révolu- 
tionnaire et  s'alliait  aux  modérés. 

Le  cortège  des  manifestant  arriva  lentement.  Avant  d'atteindre 
l'Hôtel-de- Ville^  il  fut  coupé  en  plusieurs  tronçons  par  la  Garde 
mobile.  Les  gardes  nationaux  bourgeois  survinrent  ;  Barbes  lui- 
même,  colonel  de  la  XII®  légion,  était  à  son  poste.  La  maniresta- 
tion,  désorganisée,  fut  reçue  très  froidement  à  l'Hôtel-de-Ville;  le 
gouvernement  refusa  un  nouvel  ajournement.  —  C'était  la  défaite 
définitive  du  parti  révolutionnaire.  On  donna  Tordre  d'arrêter 
Blanqui.  Lamartine  intervint;  l'ordre  fut  donné  une  seconde  fois, 
mais  trop  tard  :  Blanqui  s'était  sauvé. 
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Les  conséquences  de  cet  échec  du  parti  de  la  Révolution  furent 
profondes.  Les  élections  restèrent  fixées  au  dimanche  suivant 
Les  chances  de  conserver  le  pouvoir  à  la  Révolution  et  à  Paris 
sont  perdues.  Le  gouvernement  fait  venir  des  troupes  et  passa 
une  grande  revue,  malgré  les  protestations  d'Albert  (séance  du 
21  avril).  Les  modérés  vont  avoir  pour  eux  l'Assemblée  et  la 
force  matérielle  :  c'est  le  triomphe  du  parti  du  National. 
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AGRÉGATION   D'ARABE. 


Programme  pour  le  concours  de  i908. 

ÉPREUVES  FRÊPARATOIRES. 

a)  Composition  française  :  La  vie  et  la  civilisation  des  Arabes 
avant  Tislamisme,  étudiées  dans  leurs  anciennes  poésies. 

h)  Composition  en  arabe  littéral  :  Du  genre  littéraire  nommé 
Maqâmât  ;  comparaison  entre  les  séances  de  Hamadzàni  et  celles 
de  Hariri. 

ÉPREUVES  DÉFINITIVES. 

a)  Leçon  en  français  :  Influence  de  l'insurrection  politique  et 
religieuse  des  Kharédjites  sur  la  lUlérature  des  deux  premiers 
siècles  de  Thégire.  (Voir  surtout  le  Kàmil  d'El  Mobarred,  éd. 
Wright,  chap.  li  à  lv.) 

6)  Leçon  en  arabe  vulgaire:  Fondation  de  la  dynastie  des 
Almohades,  règne  d'Ibn  Toumert. 

AUTEURS. 

Qordn^  Sourate  XIII,  ErRa'ad,  avec  le  commentaire  d'ElKhàzin, 
éd.  de  Boulaq,p.  581-611. 

Mo^allaqah  de  ^Antarah  (éd.  Arnold,  p.  144-167),  avec  les 
recensions  d'Abel  et  de  Jacob. 

Hamadz&ni,  Séances,  éd.  de  Beyrout  avec  le  commentaire  de  'Abdo; 
séance  El  Hirzyah,  p.  116;  séance  El  Wa*adyah,  p.  128;  séance 
El  Waçyah,  p.  204. 

Kiiâb  el  Aghany,  morceaux  choisis  de  Tédition  de  Beyrout, 
t.  II,  p. 60-70. 

ElMoqadesi,/>e«mp^ton  du  Maghreb^  Géographie,  éd.deGoeje» 
Leyde,  Brill,  1906,  p.  215-248.  Presse  périodique  :  £1  Hadirah, 
El  Moauyyad. 
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AUTEURS  A  EXPLIQUER. 

I 
Antarah,  Mo^allayah. 

La  Mo^allaqah  de  *Antarah  a  été  éditée  plusieurs  fois  avec  les 
autres  poèmes  du  même  nom.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'indiquer 
ici  toutes  les  éditions.  Les  principales  sont: 

Celle  de  Mesnil  avec  les  notes  de  Wilmet  (la  meilleure  de  toutes 
en  raison  de  larichesse  du  commentaire)  :  Antarœ  poema  arabicum 
Mo'allakah,  Leyde,  1816,  in-4o. 

Au  point  de  vue  de  rétablissement  du  texte,  celle  d'Ahlwardt, 
dans  rhe  Divans  of  six  ancieni  arable  poef«  (Londres,  Trûbner,  1870, 
in-8*',  p.  44-46)  est  la  meilleure.  Il  faut  y  joindre  les  observations 
du  même  auteur  :  Bemerkungen  ûber  die  Aechtheit  der  alleu 
arabischen  Gedichte,  Greifswald,  Bamberg,  1872,  in-8»,  p.  50-57. 

Une  autre  bonne  édition  de  ce  poème  est  celle  qui  se  trouve  dans 
le  recueil  de  Lyall  :  A  commentary  of  ten  ancient  arabic  poim, 
Calcutta,  1894,  in-4°,  p.  90-107  (avec  le  commentaire  d'Et  Tebrizi). 

La  Mo'allaqah  d*Antarab^  édition  Arnold  (indiquée  sur  le  pro- 
gramme)se  trouve  dans  la  collection,  aujourd'hui  épuiséeen  librai- 
rie :  Septem  Mo*allakâty  carmina  antiquissima  Arabum  (Leipzig- 
Vogel,  185#,  in-4°,  p.  144-167),  avec  un  commentaire  arrangé, 
d'après  celui  de  Zaouzeni. 

Celle  d^Abel  existe  dans  les  Sieben  Mu^allakdt  (Berlin,  Speemaon, 
1891^  in-8o,  p.  26-30).  Cette  édition,  qui  n'est  pas  une  recensioD 
différente  de  la  précédente,  est  accompagnée  d'un  glossaire  qui 
ne  peut  guère  servir  que  d'index,  pour  remplacer  celui  de  l'excel- 
lent ouvrage  devenu  très  rare  de  Gottwald  :  Opyt  arabskago- 
russkago  Slovaria,  Kazan,  1863,  in-8°.  Cette  édition  a  été  sévè- 
rement critiquée  dans  le  mémoire  de  Jacob  (indiqué  au  pro- 
gramme comme  une  recension),  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Note^ 
zum  Verstàndniss  der  Mu^allaqât  (fasc.  II  des  Sludien  in  arabis- 
chen Dichtern)^  Berlin,  Mayeret  Mûller,  1894,  in-8«>,  p.  110-116. 

On  pourra  aussi,  faute  de  mieux,  se  servir  de  l'édition  de 
Johnson,  The  Seven  poems,  Londres,  Luzac,  1894,  p.  166-199,  oa 
de  celle  des  Mo^allaqât  avec  le  commentaire  de  Zaouzeni, 
Alexandrie,  1892  hég.,  p.  112-126. 

L'édition  de  Mesnil- Wilmet  est  accompagnée  d'une  tradac- 
tion  latine  ;  celle.d'Abel,  d'une  traduction  allemande;  celle  de 
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Johnson,  d'une  traduction  anglaise.  Tl  existe  aussi  des  traduc- 
tions sans  le  texte  :  en  français  par  Caussin  de  Perceval,  dans  le 
second  volume  de  son  Essai  sur  Vhisioire  des  Arabes  avant  l'islam 
misme^  et  en  anglais,  publiée  par  Clouston  :  Arabian  Poetry^ 
parRaux  (1907),  Glasgow,  4881,  in-8^  p.  54-63  (réimpression 
de  celle  de  Jones,  The  Moallakât,  Londres,  1782,  in-4<',  p.  60- 
71)  ;  mais  elles  sont  toutes  devenues  inutiles  depuis  Tapparition 
de  celle  de  Nœldeke,  Die  fûnf  Mo'allaqâh^  fasc.  II,  Vienne,  1900*, 
Gerold's  Sohn,  in-8*^^  p.  48-49.  On  ne  saurait  trop  la  recomman- 
der aux  candidats  en  raison  de  son  exactitude  et  de  la  richesse 
de  l'appareil  critique  qui  l'accompagne . 

Un  fragment  de  la  Mo^allaqah  d'Antarah  a  été  publié  dans  la 
Ghrestomathie  intitulée  MedjânVladab^  Beyrout,  1885,  Imprime- 
rie catholique,  t.  VI,  in-12,  p.  199-200,  et  un  autre  avec  des  notes 
dans  la  CAre^toma^Ata  arabica  qui  fait  suite  aux  Elementa  gram- 
maticse  arabicœ  des  PP.  Durand  et  Gheikho,  Beyrout,  1897, 
in-8°,  Imprimerie  catholique,  p.  385-387. 

Il  existe  aussi  une  édition  de  ÏSLMo^allaqah  de  Antarah  avec  de 
courtes  gloses  dans  la  Djemharat  ach'ar  el^Arab  d'Abou  Zaïd  Mo- 
h'ammed  el  Qorachi,Boulaq,  1308,  in-4^  p.  93-100.  (L^édition  con- 
tenue dans  le  Neil  e/'  Arab^  le  Qaire,  s.  d.,  in-8°,  p.  27-33,  ne  donne 
que  le  texte,  ainsi  que  celle  d'Abkarious  Iskender  Agha,  dans  la 
Tezyin  Nihâyatel  'Arab,  Beyrout,  1867,  in-8o,  p.  101-106.) 

Le  Diwin  complet  de  ^Antarahaété  publié  dans  les  Six  Divans^ 
d'Ablwardt,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  p.  33-52,  et  d'une^ 
façon  plus  complète  par  Iskender  Abkarious  Agha;  Kitâb  Monyat 
en  Nafis  (Beyrout,  1881,  in-8°).  Il  en  existe  aussi  une  édition  du 
Qaire  :  Diwân  ^Antar  (sic)^  1898,  in-8^  ;  elle  a  été  donnée  aussi, 
avec  une  biographie  du  poète  par  le  P.  Cheikho  :  Kitâb  cho^ara  en 
Naçrânyahf  Beyrout,  1890,  in-8^  Imprimerie  catholique,  p.  794- 
883. 

Des  fragments  dn  Diwân  ei  delà,  Mo' allaqah^  avec  la  biogra- 
phiedu  poète,  ont  été  donnés  par  El  Baghdàdi,  Khizânat  El  Adab^ 
le  Qaire,  1299  hég.,  4  vol.  in-4o  :  t.  I,  p.  59-62  ;  t.  II,  p.  443-445, 
549-550  ;  t.  III,  p.  8-15,101-103,  310-312,  379-365  ;  t.  IV,  p.  4-5, 
145-148)  ;  par  Abkarious  Iskender  Agha^ÀTiMfr  Raoudhat  el  Adaby 
Beyrout,  1858,  in-12,  p.  343-349  ;  dans  le  Uedjâni  el  Adab  :  t.  IV,^ 
p.  193-194,  195, 196, 197, 199-200  ;  t.  V,  p.  251-253,  254  ;  t.  VI, 
p.  292-293  (avec  sa  biographie  ;  par  Guirgas  et  Rosen,  Arabskaïa 
Khrestomatia,  Saint-Pétersbourg,  1876,  in-8«,  p.  478-481. 

Quelques  fragments  ont  été  traduits  par  de  Slane  :  Choix  des 
poésies  les  plus  remarquables  des  anciens  Arabes  (extrait  du  Jour- 
nal asiatique,  III*  série,  p.  3-18). 
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BIOGRAPHIE 

Les  sources  principales  poar  Thistoire  d*Aiitarah  sont  : 

i""  Abou'l  Faradj  El  Isbahàni,  Xt<(î6  el  Aghâni,  Boalaq,  1285 
hég.,  20  vol.  m-4''  (t.  XXI,  éd.  Brunnow,  Leyde,  1305  hég.), 
t.  VII,  p.  146.153. 

Elle  a  été  traduite  en  français  avec  un  certain  nombre  d'inexac- 
titudes, par  Perron  :  Lettre  sur  Antar^  Journal  asiatique^  1810, 
t.  Il,  décembre,  p.  130-134. 

2^  Ibn  Qotaïbah,  Liber  poesis  et  poetarum^  éd.  de  Goeje,  Leyde, 
BriU.,  1904,  in-8^  p.  130-134. 

La  notice  consacrée  à  Antarah  par  Brockelmann  {Geschicktt 
der  arabischen  Litteratur^i.  I,  fasc.  I,  Weimar,  Felber,  1897,  in-8**, 
p.  22),  par  Huart  (Littérature  arabe,  Paris,  Colin,  1902,  p.  12-13) 
et  par  Pizzi  {Letteratura  araba.  Milan»  Hœpli,  1903,  in-16,  p.  33- 
35)  sont  très  sommaires.  On  ne  peut  citer  qu'un  seul  travail  mo- 
derne, celui  de  Thorbecke,  Antarah  des  vorislamischen  Dichter 
Leben,  Heidelberg,  Bonermann,  1868,  in-4<^. 

On  ne  peut  parler  d'Antarah  sans  mentionner  le  roman  attribué 
à  El  Asma4  et  dont  il  est  le  béros,  ou  plutôt  le  centre,  car  le  récit 
commence  à  Tbistoire  des  fils  de  Noé.  La  bibliographie  en  a  été 
donnée  par  M.  Y.  Gbauvin,  dans  le  tome  III  de  sa  Bibliographe 
des  auteurs  arabes  (Liège  et  Leipzig,  1898,  in-8'',  p.  113-126).  Il 
suffira  de  citer  deux  recensions  :  Tune,  Sirat  ^Antar^  publiée  en 
32  volumes,  au  Qaire,  en  1306  hég.  (la  Mo'allaqah  de  *Antarah, 
s'y  trouve  au  tome  XVIII,  p.  25-27).  Une  autre  recension  a  pami 
Beyrout  en  1883,  en  6  volumes,  in-8°  {Kitâb  ^Antar).  11  en  existe 
de  nombreux  fragments  traduits  en  français,  en  allemand  et  en 
anglais  (voir  la  bibliographie  dans  Chauvin)  ;  on  peut  consulter 
de  préférence  le  volume  de  Devic  :  Les  Aventures  d'Antar^  fils  de 
Cheddady  Impartie  (seule  parue),  Paris,  Hetzel.  C'est  d'après  une 
traduction  de  seconde  main  que  Lamartine  a  donné  son  livre  où 
la  fantaisie  tient  une  grande  place  :  Antar^  Paris,  Michel  Lévy, 
1863,  grand  in-18. 

II 

Haxnadzâni,    Séances. 

Les  Maqâmât  de  Hamadzàni  ont  été  plusieurs  fois  imprimées 
soit  en  totalité,  soit  en  extraits.  On  en  trouvera  la  liste  dans  le  tome 
IX  de  IsL  Bibliographie  des  ouvrages  arabes^  ^ar  M.  V.  Chauvin 
(Liège  et  Leipzig,  1905,  in-8«,  p.  91-99). 
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Celles  qai  sont  indiquées  au  programme  n'ont  pas  été  éditées  à 
part  et  ne  se  trouvent  que  dans  les  éditions  complètes  : 

l^'  Séance  El  Hirzyah,  (XXIII»),  MaqâmâU  éd.  de  Bombay  (1304 
hég.X  P-  23  ;  éd.  de  Constantinople  (1298  hég.),  p.  40-41  ;  éd.  de 
Beyrout  (1869),  p.  116-118. 

V  Séance  El  Wa'adyah  (XXVI1«)  :  éd.  de  Constantinople, 
p.  45-48;  éd.  de  Bombay,  p.  26-27  ;  éd.  de  Beyrout,  p.  128-136. 

S^"  Séance  El  Waçyafi  (XLII«),  éd.  de  Constantinople,  p.  74-75  ; 
éd.  de  Bombay,  p.  43;  éd.  de  Beyrout,  p.  204-207. 

De  toutes  ces  éditions,  celle  de  Beyrout  est  seule  accompagnée 
d'un  commentaire  :  celui  du  Cheikb  'Abdo.  C'est  celle  dont  les 
candidats  devront  se  servir  de  préférence.  Le  texte  de  celle  de 
Constantinople  est  très  correct,  comme  tout  ce  qui  est  sorti  des 
presses  du  Djawâib. 

En  dehors  de  quelques  lignes  de  Kubat  dans  YAusland^  les 
séances  de  Hamadzàni  n'ont  été  Tobjet  d'aucune  étude.  A  défaut 
d'un  travail  sur  cet  auteur,  on  pourra  consulter  les  notes  de  S. 
de  Sacy,dans  sa  Chrestomathie  arabe  {^^  éd.,  Paris,  1827,  3  vol. 
in-8%  t.  III,  p.  259-292)  et  de  Grangeret  de  la  Grange  dans  son 
Anthologie  arabe  (Paris,  1878,  in-8<>,  p.  153-163). 

BIBLIOGRAPHIE. 

Les  sources  pour  la  bibliographie  d'Ël  Hamadzàni  sont  : 

Ibn  Khallikàn,  Ouefaydt  el  A'yân,  Boulaq,  1299  hég.  2  vol. 
in-4»,  1. 1,  p.  47-49. 

Eth  Tha'alibi,  Yatimat  ed  dahr^  Damas,  1304  hég.,  4  vol.  in-8^ 
t.   IV,  p.  167-204. 

Un  extrait  en  a  été  donné  dans  le  recueil  iniiixilé  Medjâni  'lAdab. 
t.  V,  Beyrout,  Imprimerie  catholique,  1887,  in-12,  p.  283-284. 

El  'Abb&si,  Ma'âhid  et  tensis,  Boulaq,  1274  hég.,  in-4»,  p.  391- 
401. 

Elles  ont  été  résumées  par  Brockelmann,  Geschichte  der  ara- 
bischen  Litteratur,  t.  1,  fasc.  I,  p.  93-95,  et  Huart,  Littérature 
arabe,  p.  133-134.  L'article  de  Pizzi  (Letteratura  araba^  p.  189- 
191)  est  très  court. 

René  Basset, 
Directeur  de  V Ecole  aupérieure  des  Lettres  d'Alger* 


Sujets  de  devoirs. 


UNIVERSITÉ  DE  BESANÇON 


LICBNGB   ES   LETTRES. 

Composition  française. 

<K  Don  Juan  est  une  œavre  extraordinaire,  uniqae  dans  le 
théâtre  de  Molière  et  dans  notre  théâtre  classique.  »  (Jules  Le- 
maître,  Impressions  de  théâtre,  1. 1,  p.  57.) 

Composition  latine. 
De  contionibus  in  septimo  Cœsaris  de  Bello  Gallico  libre. 

Thème  latin. 

Buffon,  Discours  sur  le  Style  :  t  II  y  a  eu,  à  toutes  les  époqaes, 
des  hommes...  » 

Version  latine. 

Philosophie. 
Sénèque.  Ep.  95*15  :  «  Hedicina  quondam...  » 

Histoire. 
€ésar.  De  Bello  Gallico,  I,  49.  » 

Lettres  et  langues  vivantes. 
Cicéron,  Orator  II  :   «  Âtque  ego  in  summo  oratore...  » 

ALLEMAND. 

Thème. 

Flaubert,  Madame  Bovary,  p.  95-96,  à  partir  de  :  «  Le  phar- 
macien répondit  :  »,  60  lignes. 

Version. 

Gœthe,  Mahomets  Gesang,  avec  commentaire  grammatical  en 
al  emand. 
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Philosophie. 

Peut-on  établir  une  morale  indépendante  des  principes  méta- 
physiques ? 

Histoiro   moderne. 
Frédéric  II  de  1763  à  1786  (la  Pologne  exceptée). 

Histoire  anoienne. 

Les  basiliques  chrétiennes  primitives. 
Origène. 

LICENCE  ANCIEir  RÉGIME. 

Thème  greo. 

Télémaque,  liv.  I,  édition  Ghassang,  p.  6:  «  Quand  le  repas  fut 
fini...  qu'elle  vous  offre.  » 

GREC. 

Grammaire. 

a)  Odyssée  VI 11^  93>i03;  formes,  syntaxe;  traduire,   scander. 

b)  Cornélius  Nepos  :  Attxcus^  IV  fin:  c  Quin  etiam...  laudaturi 
forent.  »  Commentaire  littéraire  et  grammatical. 

Nouveau  régime. 

Version. 

iBQcr^XQy  Panégyrique  d* Athènes^  %  I;  traduction  et  commen- 
taire littéraire  et  grammatical. 

Agrégation. 
Thème  greo. 

Racine.  Préface  d'Jphigénie  :  «  Voilà  les  principales  choses... 
les  véritable  effets  de  la  tragédie.  » 

Grammaire. 

Tacite,  Annales,  I,  4  :  «  Igitur  verso...  erumpere  »  ;  commen- 
taire grammatical  et  littéraire  ;  traduction  de  ces  deux  passa- 
ges. 


1 


Ouvrages  nouveaux 


Quelques  Vers,  par  Henry  Thédenat,  Membre  de  F  Institut. 
—  Dans  les  éditions  d*art  publiées  sous  les  auspices  de  la  Revw 
des  poètes^  vient  de  paraître  un  petit  recueil  qui  est  un  pur 
bijou  littéraire  en  même  temps  qu'une  agréable  surprise  poar 
les  admirateurs  des  beaux  travaux  archéologiques  de  Fauteur  sur 
la  Rome  ancienne.  Suivant  la  pittoresque  expression  de  François 
Coppée,  ce  sont  des  fleurs  poussées  parmi  les  ruines.  Laformede 
ces  pièces  trop  brèves  est  exquise,  et  l'inspiration  en  est,  par 
instants,  tout  à  fait  lamairtinienne.  La  vieille  foi  et  les  immortelles 
espérances  qu^elle  suggère  apparaissent  une  fois  de  plus  comme 
la  plus  haute  source  de  la  vraie  poésie. 

Petit  volume  in-i2.  Prix  :  1  franc.  —  Librairie  Plon-Nourrit  et 
C»%  8,  rue  Garancière,  Paris-6«. 


L'Idée  de  bien  {Essai  sur  le  principe  de  l'art  rationnel),  par 
Albert  Bayet,  1  vol.  in-8°  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  con- 
temporaine^ 3  fr.  75.  (Félix  Alcan,  éditeur.)  —  Les  sociologues 
distinguent  la  science  des  mœurs  et  l'art  moral  :  Tune  étudie  la 
réalité  morale  ;  l'autre  Taméliore.  Mais  comment  -parler  d'amé- 
lioration, sans  faire  appel  à  une  idée  de  bien  ?  Et  comment  faire 
appel  à  une  idée  de  bien,  sans  soulever  à  nouveau  les  vieux  pro- 
blèmes métaphysiques  ?  L'auteur  de  ce  livre  a  essayé  de  répondre 
à  ces  questions  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  positif.  Il  ne 
recherche  pas  ce  que  doivent  être  les  principes  de  Tart  moral, 
mais  ce  qu'ils  peuvent  être  ou  ce  qu'ils  sont  déjà.  Il  s'est  surtout 
attaché  à  montrer  que  la  sociologie  n'aboutit  pas,  comme  on  a 
pu  le  craindre,  au  conservatisme  politique  et  social,  et  que,  sur 
plus  d'un  point,  l'art  moral  peut,  dès  à  présent,  se  servir  d'elle 
pour  agir  sur  la  réalité.  Certains  chapitres  de  l'ouvrage  s'adres- 
sent particulièrement  à  ceux  qu'intéressent  les  questions  d'ensei- 
gnement moral. 


Le  gérant  :  E.  Fromantin, 


POITIERS.  —   SOClÉTi  FRAKÇAISB   d'IMPRIMSRIB  BT  DB   LIBRAIRIB 


Sbizième  annéb  (/'•  séHe)  N»  15  20  Février  1906 

REVUE  HEBDOMADAIRE 

DKS 

COURS  ET  CONFÉRENŒS 

DnuBGTBUR  :  N.  FILOX 


Les  poètes  du  XIX""  siècle 
qui  continuent  la  tradition  du  XVIII^ 


Goura  de    M.  EMILE  FAGUBT, 

Professeur  à  VUnwersité  de  Paris, 


Parseval-Grandmaison;  son  poème  de  «  Philippe- Auguste  » 

(suite). 

Nous  en  étions  restés,  dans  notre  dernière  leçon,  aux  beautés 
du  poème  de  Philippe^ Auguste  de  ce  bon  Parseval-Grand- 
maison.  Je  dis  les  beautés  ;  car  il  y  en  a,  non  des  beautés  de  pre- 
mier ordre  assurément,  mais  enfin  des  beautés  qui  méritent  d'être 
examinées  en  regard  des  beautés  d'un  tout  autre  ordre  que  le 
romantisme  naissant  commençait  alors  à  étaler  par  le  monde. 

Les  beautés  du  Philippe-Auguste,  vous  avez  déjà  pu  vous  en 
apercevoir,  sont  des  beautés  classiques,  ultra-classiques.  On 
sent  que  Parseval  a  été  hypnotisé  par  la  Eenriade,  et  qu'il  8*est 
promis  de  faire  mieux.  Ala  vérité,  il  est  moins  bon jpoète  que  Vol- 
taire; mais  il  écrit  une  œuvre  qui,rationnellementySi  je  puis  ainsi 
parler,  est  plus  intéressante  que  la  Henriade, 

Parseval  a  dû,  ou  à  peu  près,  se  tenir  le  raisonnement  suivant  : 
«  M.  de  Voltaire  a  fort  bien  compris  la  Ligue  et  les  événements 
qui  s'y  rattachent  ;  mais  il  est  trop  resté  dans  les  limites  de  son 
sujet.  Il  n'a  pas  compris  que  faire  un  poème  épique,  c'est  prendre 
un  épisode  et  mettre  quelque  chose  autour,  c'est-à-dire  y  faire 
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rentrer  le  plus  de  choses  possible  :  considérations  philoso- 
phiques, historiques,  économiques,  morales,  sociales,  etc. 
Voyez  plutôt  Homère  ;  voyez  Virgile  :  ils  ont  réussi  à  tout  mettre 
dans  leur  poème^  et  Virgile  n'a  pas  oublié  de  nous  donner  une 
Nékuia,  à  l'instar  d'Homère  ;  il  a  bien  marqué  révolution  spiri- 
tualiste  du  polythéisme  dans  son  sixième  livre  de  VEnéide.  Rien 
de  pareil  chez  M*  de  Voltaire  ;  je  vais  essayer  de  faire  mieux  que 
la  Henriade.  » 

Tel  a  dû  ou  pu  être  le  raisonnement  de  Parseval-Grandmaison  ; 
et,  à  son  point  de  vue,  il  avait  parfaitement  raison.  Mais,  malhea- 
reusement,  il  est  resté  au-dessous  de  sa  conception  et  de  son  des- 
sein. 

Nous  trouvons,  vous  disais-je,  dans  le  poème  de  Parseval,  une 
histoire  de  la  France  future»  ou  du  moins  de  la  France  qui  était 
future  sous  le  règne  de  Philippe- Auguste.  Le  procédé  était  clas- 
sique :  déjà  Homère,  sur  le  bouclier  d'Achille,  place  un  tableau  de 
la  vie  de  la  Grèce  telle  qu'elle  n'a  été  que  postérieurement  à  la 
guerre  de  Troie.  Virgile,  très  habilement,  se  souvient  du  procédé, 
et  il  en  use  par  deux  fois,  d'abord  au  sixième  livre  de  VEnéiâe^ 
lorsqu'Anchise  prédit  à  Enée  la  grandeur  romaine,  puis  an  hui- 
tième livre,  dans  la  description  du  bouclier  d'Enée,  sur  lequel 
sont  gravées  successivement  les  principales  scènes  de  l'histoire 
romaine.  Seulement,  au  lieu  de  faire,  comme  Homère,  des  tableaux 
généraux,  Virgile  trace  des  tableaux  chronologiques.  Il  bit 
dévoiler  par  quelqu'un  à  son  héros  les  événements  futurs  : 
c'est  de  l'histoire  dynamique,  si  je  puis  dire,  non  de  l'histoire 
statique. 

Voyons,  maintenant,  ce  que  ce  procédé  est  devenu  entre  les 
mains  de  Parseval.  Nous  sommes  à  la  veille  de  Bouvines; 
Philippe-Auguste  s'est  rendu  au  monastère  de  Saint-Denis  pour  y 
chercher  l'oriflamme,  et  là  lui  apparaît  Suger,  qui  lui  prophétise 
la  gloire  de  sa  postérité  : 

Je  vais  nommer  les  rois  qui,  sortis  de  ton  sang» 
Rendront  dans  tes  Etats  leur  règne  florissant. 
Je  vois  briller  d'abord  un  prince  magnanime 
Qui  rayonne,  éclatant  d'une  vertu  sublime  ; 
De  Louis  et  de  Blanche  il  est  Tauguste  fils  ; 
Ses  rebelles  vassaux,  par  dlnsolents  défis, 
;  Le  forcent  à  combattre  une  ligue  infidèle. 

Devenu  des  chrétiens  le  plus  parfait  modèle. 

En  respectant  l'Eglise,  il  bornera  ses  droits. 

Sera  Tappui  du  peuple  et  l'exemple  des  rois. 

Par  ce  Dieu  dont  la  main  sur  les  grands  toujours  pèse. 

Eprouvé  comme  l'or  plongé  dans  la  fournaise. 
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Son  courage,  affrontant  et  les  fers  et  la  mort. 
Vers  l'opprobre  du  Christ  élèvera  son  sort. 
Un  Philippe  nouveau  foule  à  ses  pieds  et  brise 
Du  pontife  romain  les  foudres  qu'il  méprise. 
De  la  France»  après  lui,  quels  seront  les  malheurs  I 
J'en  détourne  mes  yeux,  et  vois,  dans  Vaucouleurs, 
Avant  d*exécuter  sa  mission  divine, 
S*appréter  au  combat  une  agreste  héroïne, 
Dont  Taudace  intrépide...  Elle  s'arme,  elle  part, 
Et  devant  nos  drapeaux  chasse  le  léopard... 

—  On  peut  remarquer  que  de  saint  Louis,  notre  poète,  ou 
plutôt  Suger,  si  vous  voulez,  passe  un  peu  vite  à  Jeanne  d'Arc  ; 
mais,  après  tout,  cette  rapidité  n'est  pas  un  défaut  dans  un 
poème  épique.  Mieux  vaut  cette  rapidité  qu'un  excès  de  pré- 
cision, trop  voisine  d*un  cours  d'histoire... 

Fils  de  Gharle,  à  sa  voix,  viens,  préside  aux  batailles  ; 
La  TrémouUle,  et  Dunois,  et  La  Hire,  et  XaintraUles, 
Emules  généreux,  secondez  sa  valeur; 
Mais  vaincue  et  captive...  0  regret  I  6  douleur  I 
J'aperçois  des  bourreaux,  des  tourbiUons  de  flamme  ; 
En  d'horribles  tourments  elle  exhale  son  &me. 
Et,  s'élevant  aux  cieux,  va  recevoir  le  prix 
Î>e8  glorieux  travaux  pour  la  France  entrepris... 

—  La  tirade  se  termine  avec  une  platitude  que  je  n'essaierai 
pas  de  dissimuler  ;  mais,  dans  ce  qui  précède,  il  y  avait  vrai- 
ment un  peu  de  vision  poétique... 

Charle  expire  ;  quel  roi  ceindra  son  diadème  ? 
C*est  Louis,  qui,  toujours  armé  du  stratagème. 
Ne  triomphe  des  grands  que  par  des  trahisons 
Et  ne  guérit  l'Etat  qu'à  force  de  poisons... 

—  Cette  philosophie  de  Tbistoire  à  propos  de  Louis  XI  est»  il 
faut  bien  le  dire,  assez  médiocre... 

Son  fils  s'élève  au  trône,  et  la  chevalerie. 
Avec  ses  grands  combats,  ses  tournois,  sa  féerie. 
Des  faibles  opprimés  rétablissant  les  droits. 
Dans  ses  rangs  belliqueux  vient  admettre  les  rois. 
Pars,  Jeune  conquérant  ;  la  riante  Italie, 
Des  dépouilles  du  monde  autrefois  embellie. 
Sous  des  arcs  de  verdure  et  des  tentes  de  fleurs. 
Accueille  tes  soldats,  adopte  tes  couleurs  ; 
Tu  voyages,  courant  de  conquête  en  conquête  ; 
Le  chapelet  vainqueur  éclate  sur  ta  tête  ; 
La  victoire  partout  proclame  tes  bienfaits. 
D'un  pontife  assassin  punissant  tes  forfaits. 
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Tu  fais  rouler  ion  char  suim  de  les  dix-mille 
Au  sentier  triomphal  oU  marchait  Paul'Èmile, 

—  Quand  un  sot  a  un  mot  d'esprit,  on  dit  qu'il  se  trompe. 
Eh  I  bien,  ces  poètes  néo-classiques  se  trompent  parfois  d'une 
manière  fort  heureuse.  Vous  avez  pu  remarquer  que  j'ai  la 
manie  (c'était  aussi  celle  d'Emile  Deschanel  au  Collège  de  France) 
de  rechercher  les  vers  romantiques,  qui  se  trouvent^  chez  les 
classiques,  plus  nombreux  que  Ton  ne  pense  généralement.  Je 
crois  pouvoir  dire  que  Victor  Hugo  eût  signé  ces  deux  vers  de 
Parseval  :  il  y  a  là  une  allure,  un  mouvement,  tout  à  fait  digue 
du  poète  de  la  Légende  des  Siècles. 

Je  poursuis  ma  lecture  : 

Du  douzième  Louis  le  règne  moins  prospère 

Fera  du  peuple  en  lui  reconnaître  le  père. 

Et  toi,  siècle  des  arts,  dont  le  flambeau  naissant 

Eclaire  de  François  le  règne  florissant, 

Presse-toi  d'éclater  ;  car  les  fureurs  du  schisme 

Remplaceront  bientôt  les  arts  et  l'héroïsme... 

Mais  ces  maux  ont  un  terme  ;  il  vient,  ce  roi  si  bon, 

Ce  généreux  Henri,  ce  vertueux  Bourbon, 

A  tous  les  cœurs  français  rendu  parla  victoire  ; 

Qui  des  jeux  aux  combats,  du  plaisir  à  la  gloire, 

Va,  revient  tour  à  tour,  en  son  culte  égaré, 

Mais  pour  qui  Phonneur  pur  est  le  culte  sacré. 

La  foi  l'éclairé  enfin  :  Vérité,  tu  remportes  I 

Au  plus  grand  de  ses  rois  Paris  ouvre  ses  portes. 

Après  Henri  IV,  voici  maintenant  Louis  XIII  et  Louis  XIV  : 

Un  pontife  à  son  fils  vient  imposer  sa  loi  ; 
IjC  monarque  est  ministre,  et  le  ministre  est  roi  (1). 
De  tous  les  grands  ligués  en  vain  la  fureur  gronde. 
Ils  sont  tous  écrasés  ;  leur  sang  produit  la  Fronde, 
Dont  Mazarin  retient  Tessor  impétueux. 
D'un  enfant  couronné  maître  respectueux. 
Plus  il  tombe  souvent,  et  plus  son  vol  s'élève  ; 
Il  meurt  ;  Louis  est  roi  ;  le  roi  saisit  son  glaive. 
Je  le  vois  s'appuyer,  en  brisant  les  remparts, 
Sur  Turenne  et  Gondé,  Luxembourg  et  Villars. 
Les  fêtes,  dans  Paris,  succèdent  aux  batailles  ; 
Il  triomphe  à  Norlingue,  à  Fleuras,  k  Marsailles, 
Asservit  le  Flamand,  Tibère  et  le  Germain, 
Et  trois  sceptres  conquis  sont  passés  dans  sa  main. 
Que  de  nombreux  vaisseaux,  dominateurs  des  ondes. 
Rassemblent  à  ses  pieds  le  tribut  des  deux  mondes  t 

(i)  Ce  vers  a  échappé  à  Toubli,  et  on  le  répète  souvent,  tout  en  ignonnt 
que  Parseval  en  est  l'auteur. 
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Attirés  par  l'estime,  encouragés  par  l'or, 
SoQs  son  règne  éclatant  les  arts  prennent  Fessor. 
Paraissez,  Bossnets,  Racines  et  Corneilles  ; 
Poètes,  orateurs,  enfantez  des  meryeilles»  etc.,  etc... 

Ces  extraits  suffisent,  je  crois^  pour  vous  donner  une  idée 
exacte  du  genre  de  la  prédiction  historique  dans  Tépopée. 

Sur  la  Révolution  et  sur  TEmpire,  Parseval  est  très  bref.  On  le 
comprend  sans  peine  ;  car,  après  avoir  été  sous  l'Empire  le  thu- 
riféraire de  Napoléon,  il  ne  pouvait  pas  continuer  à  Têtre,  ou 
commencer  à  ne  pas  Tétre  sous  la  Restauration^  à  l'époque  où 
il  écrivait  Philippe-Auguste.  Voici  le  passage  ;  c'est  toujours 
Suger  qui  parle  : 

Après  ces  Jours  brillants  naîtront  des  jours  d'orages. 
Pareille  à  l'Océan  qui  franchit  ses  rivages, 
La  France  dans  l'Europe  élancera  ses  flots. 
L'anarchie,  au  milieu  d'un  horrible  chaos. 
De  l'Église  et  des  rois  renversera  l'empire. 
Des  États  ébranlés  ce  terrible  vampire 
Verra  tomber  enfin  ses  honneurs  avilis, 
Et  ta  race,  en  régnant,  relèvera  les  Us. 

Et  c'est  tout  :  c'est  peu.  Il  y  a  une  petite  faiblesse  morale  dans 
cette  excessive  brièveté;  car  nous  ne  pouvons  pas  oublier,  nous, 
que  Parseval  a  chanté  jadis  la  naissance  du  roi  de  Rome. 

En  bon  poète  épique  qui  se  respecte  et  qui  connatt  son  métier, 
Parseval  a  cru  devoir  introduire  dans  son  œuvre  des  passages 
philosophiques.  A  la  vérité,  ils  sont  assez  faibles.  Ses  théories 
philosophiques  se  réduisent  à  peu  près  à  une  seule  idée  :  la  sim- 
ple contemplation  des  merveilles  delà  nature,  et  la  réfutation  de 
Fadmiration  que  l'on  peut  éprouver  pour  les  choses  miraculeuses. 
Vous  voyez  poindre  ici  l'anticléricalisme  de  Parseval,  que  vous 
avez  déjà  pu  observer  ailleurs. 

Donc  Suger,  toujours  au  chant  XI,  transporte  Philippe-Auguste 
sur  l'une  des  tours  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  là  lui  montre  et 
lui  explique  le  spectacle  du  ciel  ;  il  s'exprime  ainsi,  en  des  vers 
classiques,  vigoureux  et  pleins  : 

Astres  disséminés  dans  la  nature  entière. 

Des  champs  de  l'infini  seriez-vous  la  poussière  ? 

M'écriai-je  :  grand  Dieu  I  quels  mondes  par  milliers 

S'assemblent  sous  mes  yeux  7  de]  1  où  sont  les  piliers 

Qui  portent  les  arceaux  de  tes  voûtes  profondes  7 

Quel  pivot,  sans  fléchir,  soutient  le  poids  des  mondes  ? 

Quel  pouvoir  infiid'fait  brUler  dans  les  airs 

Ces  géants  aux  crins  d'or,  aux  écharpês  d*éclairs  7 
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C'est  le  Dieu  tout-puissant  qui  des  maux  nous  délivre. 
Qui  de  cet  univers  a  fait  un  vaste  livre, 
Où  ses  doigts  immortels  ont,  en  lettres  de  feu, 
Gravé  partout  Fempreinte  et  le  pouvoir  d'un  Dieu... 

—  A  quoi  Philippe-Auguste,  qui  écoute  attentivemeat,  croit 
devoir  objecter  : 

J'admire,  ainsi  que  vous,  ces  sublimes  spectacles, 

Dit  le  roi  ;  mais,  quand  Dieu,  prodiguant  ses  miracles, 

Instruisait  les  humains  accourus  à  sa  voix 

Et  forçait  la  nature  à  suspendre  ses  lois, 

L'auguste  vérité  dans  nos  champs  descendue* 

En  parlant  à  nos  sens,  était  mieux  entendue 

Qu'en  nos  jours,  où  des  cieux  Féclatante  splendeur 

Seule  du  Tout-Puissant  révèle  la  grandeur. 

Ses  prodiges,  frappant  nos  yeux  et  nos  oreilles. 

De  ses  lois  dans  nos  cœurs  gravaient  mieux  les  merveilles... 

—  Et  Sager,  qui  est  un  véritable  encyclopédiste  avant  la  lettrot 
s'empresse  de  répondre  : 

Ses  prodiges  I  Ehl  quoi,  le  prodige  des  cieux. 
Vainement,  dit  Suger,  s'offre-t-il  à  vos  yeux  ? 
Dieu,  s'U  voulait  troubler  les  lois  de  la  nature, 
Et  du  vieil  uoivers  ébranler  la  structure. 
Serait-il  plus  puissant  qu'il  ne  l'est  par  ces  lois 
Qui  des  astres  soumis  règlent  tous  les  emplois  ? 
L'ordre  est-il  moins  frappant  que  le  désordre  extrême  î 
Lorsqu'au  front  des  soleils  tressant  leur  diadème. 
Le  Très- Haut  les  lança  dans  leur  pompeux  séjour. 
Fut-il  donc  moins  puissant  qu'en  ce  terrible  jour 
Où  la  terre,  livrée  à  son  suprême  juge. 
S'engloutit  tout  entière  en  un  vaste  déluge  t 
Le  miracle  d'un  jour  est-il  plus  solennel 
Que  la  pompe  des  cieux,  ce  miracle  étemel  ? 

La  pensée,  vous  le  voyez,  ne  manque  pas  d^éclat,  de  puissance» 
et  même  de  suite  vigoureuse  dans  tout  ce  passage. 

Je  termine  ici  ce  que  nous  avons  pu  appeler  Texamen  des 
«  beautés  »  du  poème  de  Parsevai-Grandmaison.  A  côté  de  ces 
«  beautés  »,  il  y  aurait  à  examiner  les  «  curiosités  »,  je  veux  dire 
les  passages  où  le  poète  a  exécuté  de  petits  tours  de  force,  inté- 
ressants à  des  titres  divers. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  Parseval,  avec  son  soin  méticu- 
leux de  faire  entrer  le  plus  de  choses  possible  dans  son  onvraget 
a  trouvé  le  moyen  de  parler  de  Napoléon,  par  allusion  ;  car  c'est 
évidemment  à  Napoléon  que  songe  ici  Parseval,  lorsqu'il  écrit 
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Richard,  dans  le  passage  que  voici,  au  début  du  chant  VII»  dans 
la  conférence  entre  Philippe-Auguste  et  Saisbéry  : 

c  BraYd  Anglais,  dit  le  roi,  j'honore  ton  malheur  ; 

Car  je  sais,  dès  longtemps,  que  ta  haute  valeur 

Regcurde  avec  mépris  la  gloire  sanguinaire 

Qui  n'offre  aux  conquérants  qu'un  lustre  imaginairOf 

Quand  elle  ne  propose  à  leur  ambition 

Que  le  malheur  de  l'homme  et  sa  destruction. 

Le  trop  fameux  Kichard,  qui  fut  jadis  ton  maître. 

De  cette  vérité  fut  l'exemple  peut-être . 

Illustre,  mais  funeste  au  bonheur  des  humains, 

Que  de  fois  dans  leur  sang  il  a  trempé  ses  mains  I 

Pour  éblouir  son  siècle  et  les  races  futures. 

D'un  errant  chevalier  cherchant  les  aventures. 

Comme  un  grand  météore  en  passant  il  a  lui  ; 

Qu'a-t-il  fait,  cependant  7  qu'est-il  resté  de  lui  ? 

Par  son  chevaleresque  et  turbulent  délire, 

II  inspira  souvent  le  théorbe  et  la  lyre  ; 

Ses  vers  sont  Tomement  du  léger  fabliau  ; 

Mais,  plus  sévôre  un  jour,  la  plume  de  GUo 

Refusera  l'éloge  à  cet  afl'reux  courage 

Qui  n'a  su  qu'enfanter  la  mort  ou  l'esclavage. 

Je  sais  que  vos  barons,  pour  protéger  leurs  droits, 

S'efforçant  de  borner  l'empire  de  vos  rois. 

Réclament  une  charte,  espoir  de  la  Tamise, 

Par  l'antique  Edouard  à  ses  vassaux  promise  ; 

Mais  ce  pacte,  qui  doit  fonder  votre  avenir, 

Sans  le  calme  et  la  paix  pourrez- vous  l'obtenir  ? 

—  Parseval  juge  sévèrement  et  condamne  Napoléon  (Richard), 
parce  que  ce  poème  est  écrit  vers  1820.  Pour  la  même  raison, 
Parseval  crie  «  Vive  la  Charte  !  »  à  propos  de  la  charte  anglaise  ; 
l'allusion  est  aussi  transparente  que  la  précédente  : 

L'Anglais  chérit  ses  rois,  mais  il  craint  les  entraves 

Qui  changent  les  sujets  en  malheureux  esclaves  ; 

L'Anglais  veut  être  libre,  et  quand  l'autorité 

Parvient  à  l'asservir,  de  son  joug  irrité, 

11  s'affranchit  bientôt  du  pouvoir  qui  le  dompte  ; 

Des  fautes  de  son  maître  il  se  fait  rendre  compte. 

Et,  rentrant  furieux  dans  son  rang  oublié, 

Se  rattache  au  contrat  dont  il  s'était  lié, 

Contrat  qu'a  trop  souTent  déchiré  la  victoire, 

Et  que,  pour  l'effacer,  ensanglante  la  gloire. 

Mais  que  la  liberté,  malgré  leur  effort  vain. 

Dans  tous  les  cœurs  anglais  grave  en  lettres  d'airain. 

L'Anglais,  renouvelant  ce  traité  noble  et  juste. 

Désire  consacrer  dans  une  charte  auguste 

Du  prince  et  des  sujets  les  légitimes  droits  ; 

J'ose  en  proposer  une,  et  j'en  fixe  les  lois  : 
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Je  yeux  qa'appuis  du  trAne  et  de  chaque  province. 
Les  députés  du  peuple,  et  les  grands,  et  le  prince, 
Représentent  l'Etat  par  un  triple  pouvoir. 
Qui,  protégeant  T Anglais,  lui  dicte  son  devoir. 
Les  nobles  et  les  grands  dont  le  roi  s'environne, 
En  qui  se  réfléchit  l'éclat  de  la  couronne, 
Môme  en  s'intéressant  au  pouvoir  souverain, 
S'ils  en  craignent  Tabus,  sauront  y  mettre  un  frein. 
Les  députés  du  peuple,  appuyant  des  communes 
Les  droits  faibles  encore  et  les  humbles  fortunes. 
D'une  liberté  sage  intrépides  garants. 
Surveilleront  toujours  l'autorité  des  grands  ; 
Et  le  roi,  respectant  la  loi  toute-puissante, 
Ne  pourra  déployer  qu'une  force  innocente. 
Ainsi  ces  trois  pouvoirs,  différents  mais  égaux, 
L'un  sur  l'autre  appuyés,  l'un  de  l'autre  rivaux, 
S'attaquant,  s'unissant,  se  balançant  ensemble. 
Devront  toute  leur  force  au  nœud  qui  les  rassemble. 

C'est  da  Montesquieu,  assez  bien  traduit  en  vers  solides, 
bien  délimités,  presque  aigus  parfois  comme  précision  de 
pensée.  On  pourrait  mettre  ces  vers  de  Parseval  en  note  an  hu 
de  certains  chapitres  de  V Esprit  des  Lois,  sur  la  balance  des  poo- 
yoirs  ou  sur  la  constitution  anglaise  par  exemple. 

Aussitôt  après,  Parseval  nous  expose  encore  une  philosophie 
de  la  politique  de  la  monarchie  française  vis-à-vis  de  la  papauté. 
C'est  Philippe-Auguste  qui  parle  ;  mais  c'est  sûrement  la  politique 
que  Parseval  et  ses  lecteurs  voudraient  voir  suivie  par  la  mo- 
narchie française  de  1825  :  «  J'ai  su  me  faire  aimer  de  mes  sujets, 
déclare  le  roi... 

Mon  pays  désormais 

Peut  abjurer  mes  lois  ;  mais  me  haSr,  jamais. 
Le  pouvoir  féodal,  aux  rois  toujours  contraire» 
Les  avait  enchaînés  à  son  joug  arbitraire. 
Quand  Rome  aux  souverains,  pour  la  première  fois, 
Ordonna  d'arborer  le  signe  de  la  croix. 
Soudain  se  réveillant  et  s'emparant  du  glaive, 
Princes,  comtes,  barons,  rois,  sujets,  tout  se  lève. 
Tout  s'enrôle,  tout  part  :  une  sainte  ferveur 
Précipite  l'Europe  au  tombeau  du  Sauveur. 

Suit  une  description  des  croisades  :  les  peuples  vont  s'éclairer 
en  Orient,  et  en  rapportent  des  «  germes  d'industrie  », 

Tandis  que,  minés  par  de  pieux  combats, 
Tous  mes  nobles  vassaux,  pour  armer  des  soldats. 
Et  grossir  les  débris  de  leurs  tristes  fortunes, 
Permettaient  à  leurs  serfs,  réunis  en  communes. 
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D'échapper  à  leur  joag  en  payant  à  prix  d'or 

La  donce  liberté,  bien  plus  rare  trésor  ; 

L'arbitraire  s'enfnit  avec  tous  ses  supplices  ; 

Le  peuple  se  créa  des  patrons,  des  milices  ; 

.Contre  les  grands  armés,  il  défendit  ses  dr^Mts, 

Lia  ses  intérêts  à  la  cause  des  rois  ; 

Et,  pour  mieux  résister  au  suzerain  rigide, 

Souvent  de  mon  pouvoir  il  se  fit  une  égide. 

Contre  l'oppression  toujours  je  le  défends. 

Et  l'hydre  féodale  en  ses  plis  étouffants 

N'enchaîne  plus  ses  bras  livrés  à  la  culture. 

La  triste  servitude  engourdit  la  nature  ; 

Jamais  à  la  moisson  l'esclave  ne  sourit  ; 

Il  arrose  de  pleurs  le  pain  qui  le  nourrit  ; 

Il  appartient  au  sol  comme  l'arbre  et  la  plante  ; 

Vil  bétail,  et  pareil  à  la  brebis  hélante, 

Il  nait  pour  qu'on  l'égorgé  ;  il  souffre  pour  autrui  ; 

Sa  récolte,  son  toit,  son  sang,  rien  n'est  à  lui... 

Mais,  quand  la  liberté  soiuit  aux  champs  heureux. 

Celui  qui  les  cultive  est  fortuné  par  eux,  etc.. 

Je  n'ai  pas  le  loisir  de  vous  lire  ce  discours  tout  au  long  ;  mais 
il  me  suffira  devons  dire  que  l'idée  qui  s'en  dégage,  après  tous  ces 
développements,  est  celle  de  Tautonomie  absolue  du  pouvoir 
royal  en  face  de  la  papauté. 

Au  point  de  vue  du  style,  ce  poème  serait  aussi  très  intéressant 
à  étudier  :  c'est  une  curieuse  mosaïque,  faite  d'imitations  et  de 
transpositions  des  auteurs  classiques  les  plus  célèbres  des 
principales  littératures. 

Ainsi,  au  chant  XI,  il  y  a  du  Virgile,  nous  Tavons  vu  ;  mais  il  y 
a  aussi  du  Dante.  Sous  des  noms  soi-disant  mérovingiens,  Parse- 
val  nous  donne  tout  simplement  l'épisode  fameux  de  Francesca 
Rimini,  dans  VEnfer  du  Dante.  D'ailleurs,  Parseval  le  déclare  lui- 
même  dans  une  note.  C'est  au  moment  où  le  roi  est  conduit  par 
Suger  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis,  où  sont  inhumés  ses  devan- 
ciers. Il  aperçoit  tout  à  coup  deux  ombres  malheureuses,  aux  yeux 
noyés  de  larmes^  et  il  leur  demande  la  cause  de  leurs  douleurs  : 

«  Cette  ombre  que  tu  vois,  lui  dit  la  plus  jeune  ombre, 

Est  Ghildéric,  et  moi,  Je  suis  Bazine.  Un  jour, 

Baxmi  de  ses  Etats,  il  parut  dans  ma  cour, 

En  réclamant  pour  lui  l'hospitalité  sainte. 

Mon  époux  l'accueillit.  Oh  I  de  quel  trouble  atteinte. 

Je  vis  sa  beauté  fière  et  sa  noble  candeur  I 

Mais,  soumise  aux  devoirs  d'une  austère  pudeur, 

Je  craignais  peu  l'Amour  et  son  charme  angélique  (1). 

Instruite  h  respecter  le  culte  évangélique, 

(1)  Ce  mot  est  bien  mal  choisi. 
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Je  méditais  ses  lois,  quand,  m'abordant  un  soir. 
Celui  que  vous  yoyez  &  mes  pieds  vint  s'asseoir  : 
Une  Bible  en  ses  mains  offrait  ce  doux  cantique 
Où  le  roi  Salomon,  sous  Farbre  aromatique» 
A  la  beauté  qu'il  aime  exprima  son  amour... 

•—  Vous  me  trouverez  d'une  susceptibilité  religieuse  extrême; 
mais  je  n'aime  pas  que  ce  livre  «  entremetteur  »,  si  je  puis  ainsi 
parler,  soit  la  Bible  ;  et  je  suis  sûr  que  vous  n'aurez  pas  de 
peine,  en  réfléchissant,  à  me  donner  raison.  Mais  je  vois  bien 
pourquoi  Parseval  a  choisi  la  Bible,  et  un  certain  passage  très 
connu  de  la  Bible  :  c*est  pour  introduire  dans  son  poème  une 
imitation  enclavée  dans  une  imitation;  c'est  le  necpltu  ultra 
de  la  virtuosité.  Vraiment,  on  croirait  que  Parseval  joue  à 
faire  rentrer  des  gobelets  les  uns  dans  les  autres  1  D^aillears» 
vous  allez  voir  que  le  cantique  est  assez  bien  traduit,  et  avec 
une  certaine  langueur  voluptueuse  où  Ton  pourrait  peut-être, 
avec  un  peu  de  bonne  volonté,  démêler  quelque  influence 
romantique  :  c'est  une  qualité  ;  car  vous  savez  que  Voltaire  a 
trouvé  le  moyen  d'être  sec  en  traduisant  ce  même  cantique.  Je 
reprends  donc  le  récit  de  Bazine  : 

Les  ombres  de  la  nuit  luttaient  contre  le  jour  ; 

Nous  étions  seuls  ;  l'écrit,  dont  la  sainte  lecture 

D'une  mystique  ardeur  nous  offrait  la  peinture, 

Semblait  nous  révéler  les  Tolontés  des  cieux  ; 

Vers  des  yeux  adorés  j'osai  tourner  mes  yeux  ; 

Je  n'en  pus  soutenir  l'ardeur  étincelante  ; 

Une  tremblante  main  pressait  ma  main  tremblante» 

Et  semblait  implorer  ou  la  vie  ou  la  mort  ; 

Quand  je  lus  ce  verset  qui  décida  mon  sort  : 

«  Que  Us  baisers  sont  doux  quand  c'est   toi  qui  les  cueilles, 

«  Bt  lorsque  sur  mon  lit  la  rose  ouvrant  ses  feuilles^ 

«  La  rose  dont  V odeur  m'embaume  nuit  et  jour^ 

c  Avec  toi  m'enveloppe  en  des  parfums  d'amour, 

«  Celui  que  j'aime  alors,  dans  l'ardeur  qui  l'enivre,.,  > 

Il  était  à  mes  pieds...  J'oubliai  le  saint  livre, 

Et,  durant  tout  le  jour,  de  mon  amant  épris, 

Mes  yeux  ne  virent  plus  les  célestes  écrits. 

Ailleurs,  Parseval  s*est  souvenu  de  Lara  et  du  Corsaire,  et  a 
donné  au  comte  de  Boulogne  (le  traître  du  mélodrame)  les 
traits  du  héros  byronien.  Là  encore,  on  peut  noter  une  trace  de 
contagion  romantique,  et  même  de  romantisme  macabre;  il  s'agit 
du  comte  de  Boulogne,  qui  vit 

.*.  comme  vivraient,  au  sein  des  catacombeSt 
Des  humains  tout  à  coup  réveillés  dans  leurs  tombes, 
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S'ils  sentaient  se  rouler  sur  leurs  membres  flétris 
Les  insectes  hideux  qu'enfantent  leurs  débris. 

Voilà  donc,  chez  Parseval,  des  traces  de  ce  romantisme  des 
cadavres»  dont  Théophile  Gautier  s'est  moqué  si  merveilleusement 
dans  les  Jeune^France^  bien  que  lui-môme  en  eût  donné  le  spéci- 
men le  plus  TÎolent  dans  Albertus,  Mais,  enfin,  il  se  moquait 
de  ses  camarades,  et  de  lui-même  par-dessus  le  marché.  —  Ce 
passage  de  Parseval  est  intéressant  par  cette  expression  de  senti- 
ments romantiques  en  vers  classiques  :  cela  forme  un  ambigu^ 
qui  peut  n'ôtre  pas  du  goût  de  tout  le  monde,  mais  qui  est 
cependant  assez  curieux. 

En  terminant,  signalons  encore  une  nouvelle  ifnitation  de 
Virgile  :  c'est  l'épisode  de  Mélusine  allant  trouver  le  démon  de» 
Tolcans  et  lui  demandant  de  faire  exploser  un  volcan  sous-marin 
et  de  détruire  la  flotte  française.  Nous  songeons  aussitôt  à  Junon  / 
allant  chez  Eole,  gardien  des  outres  qui  renferment  les  vents,  et 
lui  demandant  de  déchaîner  la  tempête  contre  les  Troyens,  au 
premier  livre  de  VEnéide,  La  comparaison  n'est  pas  au  désavan- 
tage de  Parseval;  car  son  démon  du  feu  a  une  personnalité  plus 
puissante  que  celle  d'Eole,  qui  est  assez  pâle  chez  Virgile. 
L*Eole  de  Parseval  est  un  philosophe  ennemi  des  humains,  une 
sorte  d'Eole  méphistophélesque,  qui  considère  la  science  par  son 
verso,  je  veux  dire  par  son  mauvais  côté.  Il  est  animé,  il  est 
vivant;  et  nous  avons  plaisir  à  constater  que,  pour  une  fois^ 
Parseval  n'est  pas  resté  au-dessous  de  son  modèle. 

A.  C. 
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Le  SyllabuB. 

Le  8  décembre  1854,  Pie  IX  proclama  article  de  foi  rantiqoi 
croyaoce  à  Tlmmaculée  Conception  de  la  Vierge.  Ce  dogmd 
regarde  les  théologiens  et  les  mystiques  ;  il  n'est  pas  du  domaine 
propre  de  Thistorien,  ou  plutôt  il  n'intéresse  l'histoire  qa'ea 
raison  de  la  manière  dont  il  a  été  proclamé  et  des  inteotioDS 
qui  poussèrent  le  Saint-Siège  à  le  proclamer. 

L'idée  de  Tlmmaculée  Conception  de  la  Vierge  était  très 
ancienne  dans  le  christianisme.  On  en  trouve  des  traces  dans 
saint  Ambroise,  dans  saint  Sabas,  dans  saint  Ephrem.  L'Eglise 
grecque  fait  chanter  par  les  fidèles  debout  une  hymne  en  Thos- 
neur  de  Marie  immaculée,  dont  on  attribue  la  rédaction  an 
patriarche  Sergius,  qui  l'aurait  composée  pendant  un  siège  de 
la  ville  par  les  Awares  (626). 

Les  rois  d'Espagne  avaient  fait  de  la  définition  dogmatique  de 
rimmaculée  Conception  leur  affaire  personnelle,  et  en  pooTSui- 
valent  activement  la  proclamation  en  cour  de  Rome.  En  1761, 
Charles  III  avait  donné  pour  patronne  à  l'Espagne  la  Vierge 
'considérée    dans    le    mystère   de    sa  Conception  Immacolée. 

Cependant,  ce  n'était  là  qu'une  opinion  pieuse  et  toujours 
sujette  à  controverse.  Mgr  Dupanloup  écrivait  encore  en  1833: 
«  L'Eglise  n'a  pas  fait  de  l'Immaculée  Conception  un  dogme  dels 
«  foi,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  retranche  pas  de  la  société  des 
«  fidèles  et  ne  rejette  pas  de  son  sein  comme  hérétiques  décla- 
«  rés  ceux  qui  osent  bien  contester  à  Marie  cet  éclatant  privilè^ 
«  L'Eglise  défend  même  de  leur  en  faire  des  reproches  amers  ei 
«  de  leur  dire  anathème.  »  {Manuel  des  Catéchismes^  Paris, 
1853.) 

La  bulle  Ineffahilis  Deus  vint,  tout  à  coup,  renverser  ces  propo- 
sitions. De  son  autorité  propre,  le  pape  déclara  article  defoilt 
croyance  à  l'Immaculée  Conception;  et^  si  l'épiscopat,  en  général, 
n'eut  pour  la  bulle  qu'applaudissements  enthousiastes,  quelques  ; 
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catholiques  sincères  ne  dissimulèrent  ni  leur  mécontentement  ni 
leurs  inquiétudes. 

Un  savant  belge  de  haute  valeur,  Huet,  écrivait,  le  21  janvier 
1856,  cette  lettre  attristée  à  un  ami  :  «  Il  a  pris  à  nos  cliefs  ecclé- 
«  siastiques  une  fantaisie  dont  on  ne  trouve  pas  un  autre  exem- 
«c  pie  dans  Thistoire.. .  Le  pape  écrit  aux  évoques  pour  leur  de- 
«  mander,  non  la  tradition  constante,  perpétuelle,  de  leurs  églises, 
«  mais  leur  sentiment  actuel,  leur  goût  en  fait  de  dévotion...  Que 
«  font  les  évéques?  Ont-ils  assemblé  les  prêtres  et  les  fidèles  au 
«  moins  les  plus  instruits  ?  Rien  de  tout  cela,  ni  à  Rome,  ni  hors 
«  de  Rome.  Les  évéques  n'envoient  que  leurs  avis  personnels, 
«  ayant  refusé  dans  quelques  diocèses  la  délibération,  ne  Tayant 
«  ouverte  dans  aucun.  Ces  avis  ne  sont  point  des  éclaircissements 
«  sur  la  doctrine,  mais  des  dithyrambes  en  Thonneur  de  la  Vierge. 
«  Le  pape  prononce  sur  ces  documents...  Les  évéques  promul- 
«  guent  le  décret  avec  autant  d'obséquiosité  que  d'ignorance.  » 

La  bulle  du  8  décembre  1854  est  donc  un  acte  spontané  de 
Pie  IX  ;  elle  nous  représente  son  sentiment  propre,  son  goût  par- 
ticulier en  fait  de  dévotion .  Il  disait  lui-même  qu'il  avait  fait  vœu 
de  proclamer  le  nouveau'  dogme  au  moment  où  il  s'enfuit  de 
Rome  au  mois  de  novembre  1848,  dans  la  voiture  de  la  comtesse 
de  Spaur,  femme  du  ministre  de  Bavière.  Jamais  aussi  grave 
décision  n'avait  porté  d'une  manière  si  visible  la  marque  de  la 
personnalité  du  souverain  pontife.  Beaucoup  de  bons  esprits 
virent  dans  cet  acte  un  coup  d'Ëtat  spirituel. 

Pie  IX  obéit  certainement,  dans  cette  circonstance,  à  son 
enthousiasme  mystique  ;  mais,  victime  des  révolutions  et  rempli 
de  craintes  pour  l'avenir,  il  lui  parut  aussi  que  l'attestation 
de  rfmmaculée  Conception  de  la  Vierge  affirmerait  à  nouveau 
le  dogme  du  péché  originel,  de  la  déchéance  et  de  la  perver- 
sion natives  de  Thomme.  La  philosophie  révolutionnaire  dé- 
clarait que  «  tous  les  hommes  naissent  libres  et  égaux  en  droits  :». 

Le  pape  faisait  de  la  pureté  et  de  la  liberté  le  privilège 
divin  d'une  seule  créature,  et  rejetait  par  là  même  tous  les 
humains  dans  la  fange  du  péché  et  de  la  malédiction.  A  la 
théorie  humaine  du  libre  progrès,  il  opposait  la  théorie  théo- 
logique de  la  perdition  originelle  et  du  rachat  par  la  foi,  par 
la  grâce,  par  la  puissance  de  l'Eglise.  La  bulle  Ineffabilis  Deus 
était  une  véritable  déclaration  de  guerre  à  la  philosophie  mo- 
derne, comme  elle  était  une  audacieuse  dérogation  à  toutes  les 
traditions  de  l'Eglise. 

Heureux  de  voir  approuvé  par  l'immense  majorité  des  évéques 
son  premier  acte  de  souverain  absolu,  Pie  IX  sentit  grandir  ses 
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ambitions  et  prépara  silenciettsement  un  grand  acte  d'accnsatioB 
contre  les  erreurs  du  siècle. 

La  première  idée  de  cette  procédure  extraordinaire  parait 
appartenir  au  futur  Léon  XIII^  alors  cardinal  Pecci,  archeTéqoe 
de  Pérouse,  qui,  au  concile  de  Spolète,  ^n  1849,  proposa  c  de 
«  demander  au  saint  Père  de  donner  une  constitution  énumé- 
«  rant  les  diverses  erreurs  sur  TËglise,  l'autorité  et  la  pro- 
«  priété,  chacune  sous  son  nom  propre,  et  sous  une  forme 
«  telle  qu'on  pût  les  embrasser  d'un  seul  coup  d'œil,  leur 
«  appliquer  la  censure  théologique  voulue  et  les  condamner 
«  dans  les  formes  ordinaires  (i).  » 

Le  20  mai  1852,  le  cardinal  Fornari  adressa  au  nom  du  pape 
une  lettre  confidentielle  à  des  évéques  et  à  des  catholiques  émi- 
nents,  dont  Louis  Veuillot,  pour  leur  demander  toute  leur  pensée 
sur  les  erreurs  modernes.  La  lettre  comprenait  un  questionnaire 
de  vingt-huit  propositions  et  demandait  une  réponse  dans  le 
délai  d'un  mois. 

A  peine  le  dogme  de  l'Immaculée  Conception  eut-il  été  pro- 
clamé, que  le  pape  chargea  la  commission  nommée  par  lui  poar 
préparer  la  bulle  Ineffabilis  de  commencer  l'étude  dea  erreon 
de  notre  temps. 

La  commission  instruisait  sans  se  presser  le  procès  de  la  so- 
ciété moderne,  lorsqu'un  évéque  français  vint  lui  prêter  un  con- 
cours assez  inattendu. 

Mgr  Gerbet,  évoque  de  Perpignan,  prélat  lettré  qu'un  auteur 
ecclésiastique  appelle  un  «  Platon  chrétien  »,  publia,  le  23  juillet 
1860,  une  instruction  pastorale,  où  il  dénonçait  en  85  propositions 
les  principales  erreurs  contemporaines  relatives  à  la  religion  et  à 
la  société,  à  la  définition  des  deux  puissances  spirituelle  et  tem- 
porelle, à  leurs  sphères  d'action  et  à  leurs  limites,  à  la  famille,  à 
la  propriété,  au  socialisme,  à  l'état  religieux  et  à  l'ordre  matériel 
Il  parlait  en  doctrinaire  ultramontain.  Quelques-unes  de  ses  pro- 
positions suffiront  à  donner  une  idée  de  son  ouvrage. 

C'était,  d'après  lui, une  erreur  de  soutenir  que  le  gouvernement 
de  l'Eglise  institué  par  Jésus-Christ  n'était  pas  vraiment  un  goo- 
vernement  monarchique  ;  —  que  la  souveraineté  temporelle  do 
pape  n'était  pas  d'une  haute  importance  pour  les  intérêts  spiri- 
tuels de  la  catholicité  ;  —  qae  la  soumission  de  la  femme  à  son 
mari  était  contraire  à  la  légitime  émancipation  de  la  femme;  — 
que  le  perfectionnement  social  demandait  l'introduction  dans  la 

(1)  Nous  résumerons  rhistoire  dn  Syllabus  diaprés  Le  Syllabtu^  ptf 
Pierre  Hourat,  Paris,  Bloud,  3  vol.  in-i8. 
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famille  d'un  régime  de  liberté  qui  fît  le  père  aussi  peu  gou< 
vernant  elles  enfants  aussi  peu  gouvernés  que  possible. 

Pie  IX  fut  très  frappé  de  cette  instruction,  fit  imprimer  la  liste 
des  erreurs  signalées  par  révoque  français  et  la  fit  distribuer  à 
tous  les  membres  delà  commission  présidée  par  le  cardinal  San-* 
tucci. 

En  1861,  il  nomma  une  commission  spéciale  chargée  d'activer 
les  travaux  de  la  commission  générale.  Elle  eut  pour  président  le 
cardinal  Gaterini,  pour  secrétaire  Mgr  Jacobini,  et  pour  membres 
Mgr  Pio  Delicati,  le  R.  P.  Hyacinthe  Ferrari,  des  Frères  prê- 
cheurs, et  le  R.  P.  Perrone,  de  Tordre  des  Jésuites,  tous  les  cinq 
Italiens. 

Cette  commission  revisa  et  remania  le  texte  de  l'évéque  de  Perpi- 
gnan et  en  tira  soixante-dix  propositions  qu'elle  traduisit  en  latin. 

Quand  le  projet  définitif  eut  été  rédigé,  il  fut  porté  à  la  con- 
naissance de  la  commission  générale,  renforcée  de  douze  théo- 
logiens consultants  (1).  Au  mois  de  février  1862^  le  cardinal 
Gaterini  transmit  au  pape  soixante-sept  propositions  censurables, 
et  au  mois  de  mai,  le  pape  les  fît  connaître  aux  300  évéques 
accourus  à  Rome  pour  la  canonisation  des  martyrs  japonais. 

Le  9  juin,  dans  une  allocution  soigneusement  méditée  (allocu- 
tion Maxima  quidem),  il  leur  dénonçait  «  la  guerre  implacable 
c  déclarée  au  catholicisme  tout  entier  par  les  ennemis  de  la  croix 
«  de  Jésus...  Ces  perfides  artisans  de  fraude,  ces  fabricateurs  de 
«  mensonge,  qui  ne  cessaient  de  faire  sortir  des  ténèbres  les 
«  monstrueuses  erreurs  des  anciens  temps»  et  de  les  propager 
«  partout  et  de  toutes  manières.  L'esprit  se  refusait  et  reculait 
€  d'horreur  à  toucher,  même  légèrement,  les  principales  de  ces 
«  erreurs  pestilentielles  par  lesquelles  ces  hommes,  dans  nos 
c  temps  malheureux,  troublaient  toutes  les  choses  divines  et 
c  humaines...  » 

Les  évéques  répondirent  immédiatement  par  une  déclaration 
que  le  cardinal  Matlei,  doyen  du  Sacré  Collège,  fut  chargé  de  lire 
en  leur  nom.  Ils  déploraient,  comme  le  pape,  en  leur  nom  et  au 
nom  de  leurs  frères  absents,  «  ces  tentatives  impies  d'une  vaine 


(1)  Mgr  Spacc&pietra,  archevêque  d*Ancyre  ;  Mgr  Joseph  Gardoni,  évéque 
titulaire  de  Cariste  ;  Mgr  Pio  Delicati  ;  R.  P.  Bonfiis  Mura»  prieur  général  des 
Serrites  de  Marie  ;  R.  P.  GuUlaume  de  Gesare,  abbé  de  Montevergine  ;  R.  P. 
Jean  Strozzi,  abbé  général  de  la  Gongrégation  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Sauveur  de  Latran  ;  R.  P.  Salvatore  d'Ozieri,  ex-ministre  général  des  Capu- 
cins ;  chanoine  D.  Philippe  Corsa;  RR.  PP.  Gattiet  dePerrari,  de  l'ordre  des 
Frères  prêcheurs  ;  R.  P.  Bernard  Smith,  bénédictin  du  mont  Gassin  ;  R.  P. 
Jean  Perrone,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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«  science  et  d'une  fausse  érudition  contre  les  doctrines  des 
«  saintes  Ecritures  et  leur  inspiration  divine...;  ils  condam- 
«  naient  les  erreurs  que  le  pape  avait  condamnées;  ils  rejetaient 
c  et  détestaient  les  doctrines  nouvelles  et  étrangères,  qui  se 
«  propageaient  partout  au  détriment  de  l'Eglise.  » 

Ainsi  approuvé  par  les  évéques,  le  texte  du  SyUabus^  ou  résumé 
des  erreurs  du  siècle,  pouvait  passer  pour  défiDitivement  établi; 
mais  le  pape,  désireux  d'en  faire  une  œuvre  qui  lui  appartint  plus 
en  propre,  chargea  le  P.  Bilio,  barnabite,  de  remanier  encore  aoe 
fois  le  texte  et  d'appuyer  chaque  proposition  sur  une  ailoculico, 
une  encyclique  ou  une  lettre  apostolique  émanée  de  sa  chancel- 
lerie. Le  Syllabus  changea  ainsi  beaucoup  de  caractère.  Il  devint 
plus  politique,  plus  intransigeant,  plus  réactionnaire,  et  aussi 
plus  vague  et  plus  abstrait. 

Le  8  décembre  1864,  dix  ans  jour  pour  jour  après  la  proclama- 
tion de  rimmaculée  Conception,  Pie  IX  adressa  aux  évoques  da 
monde  catholique  l'encyclique  Quanta  curay  à  laquelle  il  annexa 
le  texte  des  quatre-vingts  propositions  condamnées  par  lui  an 
cours  de  son  pontificat. 

L'encyclique  est  rédigée  dans  le  style  morose  et  dolent,  qa  nn 
prêtre  de  grande  intelligence  appelait  dernièrement  devant  nous 
c  un  style  de  saule  pleureur  ».  Le  pape  parle  des  coupables  Ma- 
chinations des  méchants^  esclaves  de  la  corruption;  des  opinions 
fausses  et  perverses^  des  opinions  dépravées  ou  monstrueuses,  etdes 
pernicieux  écrits  qui  ont  cours  à  notre  si  triste  époque  ;  il  condamne 
les  hommes  poussés  et  excités  par  l'esprit  de  Satan^  dont  les  /tores 
empoisonnés  ne  renferment  que  le  verbiage  de  la  sagesse  humaine. 

Les  quatre-vingts  propositions  condamnées  sont  rangées  sous 
dix  rubriques:  Panthéisme, naturalisme  et  rationalisme  absolu.  — 
Rationalisme  modéré.  —  Indifférentisme,  latitudînarisme. — Socia- 
lisme, communisme,  sociétés  secrètes,  sociétés  bibliques,  sociétés 
clérico-libérales.  —  Erreurs  relatives  à  l'Eglise  et  à  ses  droits.  - 
Erreurs  relatives  à  la  société  civile,  considérée  soit  en  elle-mémet 
soit  dans  ses  rapports  avec  l'Eglise.  —  Erreurs  concernant  la 
morale  naturelle  et  chrétienne.  —  Erreurs  sur  le  mariage  chré- 
tien. —  Erreurs  sur  le  principat  civil  du  pontife  romain.  - 
Erreurs,  qui  se  rapportent  au  libéralisme  contemporain. 

Les  propositions^  présentées  sous  la  forme  négative  ou  affirma- 
tive, sont  en  général  fort  claires.  Le  Syllabus  a  tout  au  moins  ce 
mérite  d'être  parfaitement  intelligible. 

Nous  l'avons  lu  et  relu  avec  une  grande  attention,  et  il  nous  a 
semblé  qu'à  lui  appliquer  loyalement  les  règles  ordinaires  de  la 
critique,  il  perdait  quelque  peu  du  caractère  violent  et  haineux 
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qu'on  lui  attribue  communément.  Le  voisinage  de  Tencyclique 
Quanta  cura  lui  a  vraiment  fait  tort.  Il  est  moins  noir  qu'on  ne  l'a 
dit  ;  mais  il  n^est  ni  plus  politique  ni  plus  libéral.  Il  en  est  de  lui 
comme  de  toutes  les  œuvres  des  hommes  :  il  y  a  en  lui  de  détes- 
tables choses  ;  il  y  en  a  de  mauvaises,  de  passables,  et  môme  quel- 
ques-unes d'excellentes. 

C'est  avec  grande  raison,  suivant  nous,  que  le  pape  anathéma^ 
tise  des  propositions  barbares  comme  celles-ci  :  «  Il  nefaut  recon- 
«  naître  d'autres  forces  que  celles  qui  résident  dans  la  matière, 
«  et  toute  la  morale,  toute  Thonnéteté  doit  consister  à  accumuler 
«  et  augmenter  de  toute  manière  ses  richesses  et  à  se  procurer 
«  des  jouissances.  »  (§98.)  —  €  Le  droit  consiste  dans  le  fait 
<  matériel  ;  tous  les  devoirs  des  hommes  sont  un  mot  vide  de 
«sens  et  tous  les  faits  humains  ont  force  de  droit.  >(§59.)  — 
«  L'autorité  n'est  autre  chose  que  la  somme  du  nombre  et  des 
«  forces  matérielles.  »  (§60.) 

Représentant  de  la  foi  et  de  la  morale  chrétiennes,  le  pape  ne 
pouvait  admettre  ces  théories  matérialistes  de  l'origine  du  droit  ; 
et  tous  ceux  qui  croient  à  la  distinction  absolue  du  droit  et  du 
fait,  tous  ceux  qui  croient  à  la  justice,  doivent  lui  donner 
raison. 

On  doit  encore  le  louer  d'avoir  condamné  Topinion  que  «  TEtat, 
«  étant  Torigine  et  la  source  de  tous  les  droits,  jouit  lui-même 
«  d'un  droit  qui  n'est  circonscrit  par  aucune  limite.  »  (§  39.) 

On  peut  seulement  remarquer  que  ce  pouvoir  sans  bornes, 
qu'il  refuse  avec  raison  aux  Etats  laïques,  Pie  IX  a  tout  fait  pour 
se  le  faire  attribuer  à  lui-même  par  les  évéques  et  par  le  con- 
cile. 

On  ne  peut  s'étonner  qu'il  ait  refusé  d'admettre  «  que  la  doc- 
«  trine  de  l'Eglise  catholique  est  opposée  au  bien  et  aux  intérêts 
€  de  la  société  humaine.  »  (§  40.)  C'est  là  un  sophisme,  dont  la 
condamnation  n'a  dans  la  bouche  du  pape  rien  que  de  très 
naturel. 

A  côté  de  ces  propositions,  dont  presque  tous  les  hommes  de 
bonne  foi  reconnaîtront  la  juste  condamnation,  il  en  est  d'autres 
(exactement  24)  qui  ne  seraient  choquantes  que  sous  la  plume 
d'un  philosophe,  mais  qui  sont  admissibles  sous  celle  d'un 
pontife  romain. 

Qu'un  philosophe  me  dise  :  «  On  doit  nier  toute  action  de  Dieu 
«  sur  les  hommes  et  sur  le  monde.  »  (§  2.)  Il  me  semblera  peu 
philosophique  de  trancher  ainsi  par  une  affirmation  aussi 
absolue  une  question  si  sujette  à  controverse  ;  mais  je  son- 
gerai que  Lucrèce  a  exposé  cettç  opinion  en   vers  excellents; 
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que  celte  doctrine,  qui  parait  désolante  à  certains  esprits, 
semble  à  certains  autres  souverainement  réconfortante,  parce 
qu'elle  est  favorable  à  la  liberté  de  Tbomme,  et  je  ne  m» 
croirai  pas  plus  en  droit  de  la  condamner  que  je  ne  me  sentirai 
obligé  de  l'admettre  comme  vraie.  Mais  je  ne  m'étonnerai  point 
non  plus  que  le  pontife  romain  la  condamne,  parce  qu*il  est 
impossible  de  rester  catholique  sans  la  regarder  comme  fausse, 
et  condamner  les  erreurs  dogmatiques  contraires  à  la  foi  est 
proprement  pour  le  pape  le  devoir  de  sa  charge. 

On  ne  sera  pas  surpris  davantage  de  le  voir  proscrire  le  pan- 
théisme, le  rationalisme  absolu,  qui  fait  de  €  la  raison,  tout  à  fait 
«  indépendante  de  Dieu,  l'unique  arbitre  du  vrai  et  du  faux,  dn 
«  bien  et  du  mal  »  (§  3).  On  ne  lui  en  voudra  point,  s'il  s'insurge 
contre  ceux  qui  prétendent  que  «  la  révélation  divine  est  impar- 
«  faite  »  (§  5).  On  comprendra  qu'il  proteste  contre  ceux  qoi 
représentent  Jésus-Christ  comme  un  mythe  (§  7)  ou  qui  refusent 
à  l'Eglise  le  droit  naturel  et  légitime  d'acquérir  et  de  posséder 
(§26)  ou  de  diriger  renseignement  des  choses  théologiques ^33). 

Ceux  qui  pensent  que  les  définitions  d'un  concile  national  ne 
sont  pas  susceptibles  d'appel  (§  36)  méconnaissent  certainement 
la  suprématie  du  Saint-Siège.  Ceux  qui  soumettent  à  l'autorité 
civile  la  méthode  à  suivre  dans  les  études  des  séminaires  (§  46) 
méconnaissent  les  limites  des  pouvoirs  spirituel  et  temporel.  Ceux 
qui  prétendent  que  «  la  puissance  séculière  a  le  droit  d'interdire 
«  aux  évèques  l'exercice  du  ministère  pastoral,  et  qu'elle  n'est  pas 
«  tenue  d'obéir  au  pontife  romain  en  ce  qui  concerne  l'institn- 
«  tion  des  évéchés  et  des  évéques  »  (§  51)  transgressent  en- 
demment  les  prescriptions  canoniques  et  attribuent  au  pouvoir 
séculier  des  droits  qu'il  n'a  point. 

Quand  on  dit  «  qu'une  injustice  de  fait,  couronnée  de  succès,  ne 
«  porte  aucune  atteinte  à  la  sainteté  du  droit  »  (§  61),  on  dit  une 
chose  obscure,  et  qui  peut  être  vue  sous  deux  jours  bien  diffé- 
rents. Le  succès  de  l'injustice  n'empêchera  certainement  pas  le 
droit  théorique  et  absolu  d'exister,  et,  en  ce  sens,  la  proposition 
ne  saurait  être  condamnée  ;  mais,  d'autre  part,  le  triomphe  de 
l'injustice  sur  un  point  donné  est  sur  ce  point  une  défaite  da 
droit,  une  atteinte  portée  à  la  sainteté  du  droit,  et  la  propositioD, 
qui  semble  nier  cette  atteinte,  au  moins  partielle^  est  en  elle- 
même  imprudente  et  téméraire  et  mérite  d'être  censurée. 

«  La  violation  d'un  serment,  quelque  saint  qu'il  soit,  et  tonte 
«  action  criminelle  et  honteuse  opposée  à  la  loi  éternelle,  non 
«  seulement  ne  doit  pas  être  blâmée  ;  mais  elle  est  tout  à  fait 
«  licite  et  digne  des  plus  grands  éloges,  quand  elle  est  inspirée 
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c  par  l'amour  delà  pairie.  »  (§  64.)  C'est,  là  encore,  one  doctrine 
que  le  pontife  romain  a  raison  de  condamner  ;  car  il  n'est  jamais 
permis  de  faire  le  mal,  môme  en  vue  du  bien.  Toat  au  plus  pour* 
rait-on  reprocher  au  pape  de  ne  pas  avoir  prévu  l'hypothèse  où 
la  violation  de  serment,  Taction  criminelle  et  honteuse  seraient 
inspirées  par  l'amour  de  la  religion  ou  de  l'Eglise.  On  eût  aimé 
entendre  le  pape  condamner  ce  faux  zèle  religieux,  comme  il  con- 
damne le  faux  zèle  patriotique. 

Un  exégète  pourra  soutenir  c  qu'on  ne  peut  établir  par  aucune 
«  raison  que  le  Christ  a  élevé  le  mariage  à  la  dignité  de  sacre- 
«  ment  »  (§  65),  le  pontife  romain  n'en  sera  pas  moins  dans  son 
rôle  et  dans  son  droit  en  repoussant  toute  atteinte  à  la  loi  de 
sanctification,  qui  a  ennobli  l'union  légitime  de  Thomme  et  de  la 
femme.  Il  sera  dans  son  rôle  et  dans  son  droit  en  faisant  du  sacre- 
ment le  principal  et  du  contrat  civil  l'accessoire  (§  65),  parce  que, 
là  encore,  le  devoir  de  sa  charge  l'oblige  à  voir  les  choses  ainsi. 

Rien,  dans  toutes  ces  condamnations,  ne  dépasse  les  limites  de 
Tautorité  légitime.  Le  pape,  en  rejetant  ces  opinions,  déclare  qu'on 
ne  peut  être  catholique  si  on  les  tient  pour  vraies,  et  cela  est  évi- 
dent par  soi-même. 

Il  est  une  autre  classe  de  propositions  où  le  magistère  du  pon- 
tife parait  avoir  été  poussé  aux  extrêmes  limites,  et  où  il  semble 
même  que  ces  limites  aient  été  dépassées. 

La  proposition  12  est  ainsi  conçue  : 

«  Les  décrets  du  Siège  apostolique  et  des  congrégations  ro« 
c  maines  empêchent  le  libre  progrès  de  la  science.  »  Le  pape 
condamne  cette  sentence  comme  injurieuse  à  l'Eglise  et  comme 
fausse  ;  il  est  sans  doute  encore  dans  son  rôle,  en  parlant  ainsi  ; 
mais  on  peut  se  demander  s'il  est  aussi  dans  la  vérité.  Comment 
nier  que  les  prohibitions  de  la  congrégation  de  llndex  n'aient  nui 
au- libre  progrès  de  la  science  ?  Un  partisan  avéré  de  l'Inquisition 
espagnole,  M.  Menendez  y  Pelayo,  nous  dit  que,  grâce  au  Saint- 
Office,  aucun  ouvrage  protestant  ne  put  pénétrer  en  Espagne  jus- 
qu'à la  fin  du  xviii®  siècle  ;  il  n*est  pas  un  libre  esprit  qui  veuille 
admettre  que  c'ait  été  un  bien,  et  que  la  culture  espagnole  n'ait 
été  contrariée  et  retardée  par  cette  absurde  prohibition.  Un 
ecclésiastique  passait,  un  jour,  son  doctorat  en  Sorbonne.  M.  Vic- 
tor Leclerc,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  lui  reprocha  de 
n'avoir  pas  consulté  un  ouvrage  capital,  a  Je  le  connaissais,  dit 
«  le  candidat  ;  mais  je  n'ai  pu  m'en  servir  :  il  est  à  l'Index  — 
«  À  l'Index  1  repartit  le  doyen  ;  mais  voulez-vous  la  liste  exacte 
«  et  complète  de  tout  ce  qui  s'est  publié  d'intéressant  en  Europe 
4c  depuis  trois  siècles  ?  Prenez  l'Index  ;  elle  est  là  tout  entière.  » 
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Le  pape  condamne  ceux  qui  prétendent  qm  c'ia  méthode  et 
«'les  principes  d'après  lesquels  les  anciens  docteurs  scolastiqoes 
c  ont  cultivé  la  théologie  ne  conTiennent  plus  aux  nécessités  de 
«  notre  temps  et  au  progrès  des  sciences.  »  (§  13.)  Cette  propo- 
sition est-elle^cependant  si  fausse  ?  Beaucoup  â*ecclésiastiqaes 
très  sages  et  très  prudents  sont  les  premiers  à  reconnaître  et  à 
déplorer  l'extraordinaire  faiblesse  des  éludes  théologiques  dans 
les  grands  séminaires,  et  le  peu  de  curiosité  scientifique  qu'elles 
éveillent  dans  l'esprit  des  prêtres.  Nous  connaissons  un  prêtre 
allemand  qui  déclarait  franchement  «  que  cet  enseigneoient  de- 
«  vait  être  repris  par  la  base  ». 

Le  pape  ne  se  contente  pas  de  vanter  le  célibat  ecclésiastique  : 
il  condamne  encore,  et  dans  YsMocniion  Multipliées  inter  Au  10 
juin  i85i  et  dans  le  Syllabus  (§  74,  note),  ceux  qui  préfèrent 
l'état  de  mariage  à  l'état  de  virginité.  N'eût-il  pas  mieux  valu 
laisser  de  côté  cette  vieille  querelle,  qui  divisera  toujours  les 
hommes  et  ne  peut  semer  entre  eux  que  des  germes  de  haine  ? 
Pourquoi  celui  qui  accepte  les  conditions  normales  de  la  vie, 
avec  toutes  ses  charges,  tous  ses  devoirs,  toutes  ses  douleurs, 
serait-il  considéré  comme  moins  digne  que  celui  qui  se  met  en 
marge  de  la  vie  et  échappe  à  presque  toutes  ses  responsabilités?... 
Que  le  célibat  ecclésiastique  ait  eu  jadis,  au  Moyen  Age,  sa  néces- 
sité, qu'on  puisse  encore  invoquer  en  sa  faveur  des  raisons  sé- 
rieuses, qu'il  ait  sa  dignité  et  sa  noblesse  propres,  qu'il  puisse 
même  être  regardé  comme  aussi  digne  que  l'état  de  mariage, 
nous  l'accorderons  volontiers  ;  mais  pourquoi  le  faire  plus  digne 
et  plus  relevé  ?  —  Nous  écoutions,  il  y  a  quelques  semaines,  la 
parole  éloquente  de  M.  l'abbé  Gayraud,  député  du  Finistère.  Le 
prêtre  député  parlait  des  droits  des  catholiques,  qui  sont  les 
mêmes  que  ceux  de  tous  les  autres  citoyens  français  ;  il  com- 
battait les  théories  qui  voudraient  faire  des  catholiques  des 
«<îitoyens  de  deuxième  classe  ».  Eh!  bien,  nous  aussi,  gens 
mariés,  nous  réclamons  nos  droits,  qui  sont  les  mêmes 
ffoie  ceux  de  tous  les  citoyens  de  la  République  chrétienne: 
nous  ne  voulons  pas  être  des  «  chrétiens  de  deuxième 
'Classe  »  ! 

Le  pape  veut  «  que  la  puissance  ecclésiastique  puisse  exercer 
«  son  autorité  sans  la  permission  et  l'assentiment  du  gouverne- 
«  ment  civil  (§  20)  ».  Il  demande  donc  pour  l'Eglise  la  liberté 
absolue,  sans  limites  et  sans  contrôle  ;  mais  ne  sait-il  pas  qu'ao- 
cun  pouvoir  civil  ne  pourrait  la  lui  accorder  sans  périr,  qu'aucaa 
pcuvoir  civil,  à  aucune  époque,  n'a  pu  tolérer  un  pareil  vasse- 
lage?  Et  pourquoi  demande-t-il  pour  lui  la  liberté  absolue,  tandis 
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qu'il  traite  d'impies  et  de  scatadàleux  ceux  qui  se  bornent  à  de* 
mander  la  liberté  civile  ? 

Les  prétentions  pontificales  ne  vont  à  rien  moins  qu'à  annihiler 
complètement  la  puissance  laïque.  Le  pape  ne  veut  reconnaître 
aux  chefs  d'Etat  aucun  pouvoir  de  contrôle  sur  les  actes  de  la 
cour  de  Rome  (§  28  et  29)  ;  il  leur  refuse  le  droit  d'appel  comme 
d'abus  (§  41).  Il  veut  le  maintien  de  toutes  les  immunités  ecclé- 
siastiques (§  36),  du  for  ecclésiastique  tout  entier  (§  31).  Il  veut 
que  les  clercs  soient  exempts  de  tout  service  de  milice  (§  32).  11 
dénie  au  pouvoir  civil  toute  suprématie  sur  le  pouvoir  ecclé^ias* 
tique  (§  42).  Il  refuse  aux  évéques  présentés  par  le  pouvoir  civil 
le  droit  de  prendre  en  mains  l'administration  du  diocèse  avant 
Texpédition  des  lettres  apostoliques  (§  50).  Il  refuse  à  TEtat 
laïque  tout  droit  de  contrôle  sur  les  écoles  de  l'Eglise  (§  45),  ou 
sur  les  établissements  monastiques  (§  52).  Il  condamne  les  écoles 
neutres  (§  47-48).  Il  revendique  pour  TEglise  le  droit  de  formuler 
des  empêchements  dirimants  au  mariage  (§  68,  69,  70).  Il  lui 
donne  juridiction  sur  toutes  les  causes  relatives  aux  fiançailles  et 
au  mariage  (§  74).  Il  se  refuse  à  reconnattre  le  caractère  de  ma- 
riage chrétien  à  tout  mariage  contracté  en  dehors  du  sacrement(l) 
(§73).  11  condamne  le  divorce  (§  67).  Il  considère  son  autorité 
comme  la  seule  autorité  religieuse  légitime.  Il  se  prononce  contre 
toute  idée  de  suprématie  des  conciles  (§  35),  contre  toute  auto- 
nomie des  Églises  nationales  (§  37)  ;  et,  comme  il  enseigne,  d'autre 
part,  que  Tautorilé  religieuse  doit  toujours  remporter  sur  l'au- 
torité civile,  il  s'attribue,  en  fin  de  compte,  Tautorité  universelle 
et  absolue.  Il  ne  se  contente  pas  de  réclamer  le  maintien  de  son 
principat  temporel  (§  75,  76,  76  bis)  :  il  réclame  le  droit  d'employer 
la  contrainte  et  d'en  appeler  dans  tous  les  États  au  bras  séculier 
(§  24)  pour  assurer  l'exécution  de  ses  décisions. 

11  n'admet  pas  que  l'Etat  laïque  puisse  jamais  se  soustraire  à 
la  tutelle  d'une  Eglise  aussi  exigeante.  Il  déclare  que  les  Etats 
seuls  n'ont  pas  le  droit  de  dénoncer  les  concordats  (§  43),  et  il 
les  rend  ainsi  éternels,  puisqu'il  condamne  tous  ceux  qui  veulent 
séparer  l'Etat  de  l'Eglise  et  l'Eglise  de  TEtat  (§  55). 

(1)  Nous  lisons  à  Tarticle  Mariage  dans  le  Dictionnaire  apologétique  de  la 
Foi  catholique  de  Tabbé  Jangey,  Paris,  i889,  in-4o  : 

m  Le  contrat  matrimonial  étant  devenu  lui-même  sacrement,  il  s'ensuit 
a  que  les  contractants  sont  ies  vrais  ministres  de  ce  sacrement  ;  qu'ils  le 
«  reçoivent  quand  ils  contractent  validement,  et  que  la  matière  et  la  formo 
m  sacramentelle  du  mariage  doivent  être  cherchées,  non  dans  la  cérémonie 
«  religieuse  qui  accompagne  ordinairement  le  mariage  des  cathotic[ues,  mais 
c  dans  le  contrat  uniquement.  » 
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.  EnfiD,  au  moment  même  otx  :  il  vient  de  formuler  une  théorie 
aussi  ambitieuse  et  aussi  despotique,  il  défend  que  Ton  accuse  le 
Saint-Siège  d'ambition  ou  d'erreur:  le  Saint-Siège  n*a  jamais  émis 
de  prétentions  exagérées  (§  38)  ;  le  Saint-Siège  n'a  jamais  erré 
(§  23). 

Toutes  ces  affirmations,  si  souvent  contraires  au  droit  général 
des  peuples  ou  aux  enseignements  de  Thistoire,  on  pourrait  en- 
core, à  l'extrême  rigueur,  les  mettre  sur  le  compte  de  Texaltalioii 
mystique,  provoquée  dans  l'esprit  du  pape  par  le  sentiment  de  sa 
respçnsabilité,  par  ses  scrupules  de  conscience,  par  les  difficultés 
extraordinaires  au  milieu  desquelles  il  se  débattait. 

«  Le  pape,  écrivait  Bungener  en  1870(1),  n'est  guère  au  courant 
«  des  questions  modernes.  Ses  allocutions  improvisées  roulent 
«  invariablement  sur  le  même  thème  :  les  maux  de  TEglise,  les 
4c  périls  de  la  papauté,  surtout  de  la  papauté  temporelle...  Il  a 
«  parfois  une  certaine  éloquence,  mais  sans  jamais  s'élever  plus 
«  haut  que  l'indignation  contre  les  méfaits  dont  il  sou&e 
«  et  le  ferme  dessein  de  tout  souffrir  plutôt  que  de  céder. 
«  Le  non  possumm  n'est  pas  seulement  sa  devise,  mais  son  hori- 
«  zon,  mais  le  niveau  qu'imperturbablement  il  passe  sur  tontes 
«  les  questions  religieuses,  philosophiques,  politiques  ;  dès  qn  il 
«  en  sait  assez  pour  placer  ce  mot,  il  ne  s'inquiète  pas  d'en  savoir 
«  davantage.  Donc  ces  systèmes  qu'il  flétrit,  il  ne  les  a  pas  étudiés; 
«  ces  livres  qu'il  condamne,  il  ne  les  a,  la  plupart,  jamais  ouverts... 
«  Vous  savez  à  quel  point  il  est  peu  lui-même,  je  veux  dire  à  quel 
«  point  il  est  loin  d'avoir  en  lui-même  Télément  premier  de  sa 
«  pensée,  de  ses  inspirations,  de  ses  actes...  Vous  savez  bien 
«  qu'en  somme  il  ne  dit,  ne  fait  et  ne  veut  que  ce  que  certains 
«  hommes  lui  font  vouloir,  dire  et  faire.  » 

Or  ces  hommes  lui  ont  fait  dire  des  choses  contre  lesquelles  la 
conscience  moderne  ne  peut  pas  ne  pas  protester  énergiquement. 
Elle  aussi,  elle  a  son  non  possumus. 

Le  pape  refuse  d'admettre  la  liberté  des  cultes.  Une  veut  pas 
que  «  plein  pouvoir  soit  donné  à  tous  de  manifester  ouvertemeal 
«  et  publiquement  toute  leur  pensée  »  ;  il  trouve  que  «  cette  liberté 
«  jette  les  peuples  dans  la  corruption  de  l'esprit  et  des  mœurs  et 
«  propage  la  peste  de  Tindifférentisme  »  (§  79).  Il  considère  qu'il 
est  utile  de  maintenir  au  catholicisme  «  le  caractère  de  religion 
«  dTtat  è  l'exclusion  de  toutes  les  autres  »  (§  77).  Il  ne  veut  pas 
que  les  pays  catholiques  permettent  aux  étrangers  non  catholi- 
ques, qui  viennent  s'y  établir,  de  jouir  de  l'exercice  public  de  leurs 

(1)  F.  BuDgener,  Pape  et  concile,  Paris,  1870. 
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«ultes  particuliers  (§  78).  II  condamne  le  droit  reconnu  &  chaque 
homme  «  d'embrasser  et  de  professer'  la  religion  qu'il  aura  regar- 
^  dée  comme  vraie  d'après  les  lumières  de  sa  raison  »(§  J5).  Il 
nie  que  les  hommes  «  puissent  trouver  le  chemin  du  salut  éternel 
«  et  obtenir  le  salut  éternel  dans  n'importe  quelle  religion  » 
(§  16).  Le  Christ  a  écouté  la  Madeleine  et  racheté  le  bon  larron, 
^et  le  pape  se  refuse  à  croire  qu'un  protestant  puisse,  dans  la 
Teligion  de  ses  pères,  se  rendre  aussi  agréable  à  Dieu  qu'un 
catholique  dans  la  sienne  (§  18). 

Et,  pour  couronner  cette  œuvre  vraiment  stupéfiante,  il  proclame 
que  «  le  pontife  romain  ne  doit  pas  se  réconcilier  et  se  mettre 
«  d'accord  avec  le  progrès,  avec  le  libéralisme  et  avec  la  civilisa- 
€  tion  moderne  »  (§  80).  Qu'est-ce  donc  à  dire  ?  L'Eglise  repousse- 
t-elle  le  progrès,  la  liberté  et  la  civilisation  7  veut-elle  revenir  à 
la  barbarie,  au  despotisme  et  à  la  servitude  ?  Ne  serait-on  pas 
vraiment  en  droit  de  se  le  demander,  quand  on  lit  de  pareilles 
déclarations  ? 

Le  Syllabusne  passa  pas,  comme  on  peut  croire,  inaperçu. 

Tous  les  hommes  attachés  aux  anciennes  idées,  tous  ceux  dont 
l'idéal  gisait  dans  le  passé,  dans  un  passé  mort  sans  espérance  de 
résurrection,  acclamèrent  Tencylique  et  le  Syllabus  et  y  virent  la 
justification  de  leur  attitude  vis-à-vis  du  monde  moderne.  — 
Avaient-ils  raison  ?  Le  mattre  des  âmes  ne  pensait  pas  autre- 
ment qu'eux,condamnait  tout  ce  qu'ilsavaient  abhorré  et  combattu. 

L'épiscopat  français,  presque  tout  entier,  applaudit.  Soixante- 
quinze  archevêques  ou  évéques  publièrent  le  Syllabus^  dans  leurs 
diocèses,  malgré  la  défense  du  gouvernement  impérial,  vraiment 
effrayé  du  développement  de  l'autocratie  romaine.  Mgr  de 
Dreux-Brézé,  évéque  de  Moulins,  fut  même  à  ce  propos  l'objet 
d'une  déclaration  d'abus,  et  témoigna  d'une  manière  particulière- 
ment vive  son  mépris  de  Tautorité  séculière.  «  II  était,  dit  le  R. 
<  P.  Ât,dans  le  salon  de  son  palais  épiscopal,  en  très  nombreuse 
c  et  brillante  compagoie,  quand  on  lui  remit  le  pli  ministériel 
•«  qui  lui  signifiait  la  déclaration  d'abus.  Il  se  fit  un  moment  de 
•€  silence,  car  l'événement  était  inattendu.  Monseigneur  prit  con- 
c  naissance  de  la  pièce  ;  ensuite,  s*approchant  d'une  lampe,  il  la 
€  présenta  à  la  flamme,  souffla  dessus  et  en  dispersa  les  cendres 
«  qui  volèrent  sur  la  tête  des  assistants,  sans  un  seul  mot  de  com- 
«  mentaire.  L'impression  fut  profonde.  Cette  réponse  à  la  sentence 
-«.  d'un  tribunal  incompétent  trahissait  le  gentilhomme  de  vieille 
c  roche  ;  elle  était  digne  d  un  évéque  (i).  »  —  N'en  déplaise  au 

(i)  R.  P.ki,  les  Apologistes  fran^is  au  x]x«  siècle. 
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religieux  qui  nous  raconte  cette  scène,  ce  gentilhomme  de  vieille 
roche  eût  été  moins  hardi,  s'il  eût  trouvé  en^face  de  lui,  comme 
son  grand-père,  un  homme  de  la  taille  de  Mirabeau  ;  et  son  geste 
séditieux  était  indigne  d'un  évéque,  qui,  le  premier,  doit  donner 
l'exemple  du  respect  dû  aux  puissances  établies  :  il  pouvait  con- 
tester le  droit  du  Conseil  d'Etat  de  l'Empire  français  à  censurer 
les  décisions  de  la  Cour  de  Rome  ;  mais  il  le  devait  faire  avec  sé- 
rieux et  sans  insolence,  car  le  Conseil  d'Etat  de  France  était  le 
tribunal  suprême  de  son  pays. 

Pour  décider  les  rares  évèques  français  qui  n'avaient  pas  donné 
leur  approbation  au  Syllabus^  Mgr  Pie,  évéque  de  Poitiers, 
écrivit  un  commentaire  laudatif  de  Tœuvre  pontificale,  et  reçut  du 
nonce  du  pape,  Mgr  Chigi,  une  lettre  de  félicitations  :  c  Votre 
€  mandement.  Monseigneur,  est  admirable  de  fermeté  et 
«  de  courage  épiscopal.  Cela  ne  m'étonne  nullement,  et  je  m*7 
«  attendais.  Plût  au  bon  Dieu  que  tous  les  évèques  de  France 
«c  eussent  imité  le  bel  exemple  que  vous  leur  avez  donné  1  II  fant 
€  cependant  espérer  que  ceux  des  prélats  qui  ne  se  sont  pas  encore 
«  prononcés  suivront  vos  traces,  que  le  nombre  en  sera  grand,  et 
«  que  la  véritable  gloire  de  FEglise  de  France  resplendira  sans 
«  ombre  en  cette  mémorable  occasion,  c  (12  janvier  1865.) 

Ce  n'est  pas  aux  écrits  de  l'époque  que  nous  emprunterons  ce 
que  Ton  a  pu  dire  de  plus  modéré  sur  le  Syllabtu.  Nous  le  tire- 
rons de  l'ouvrage  de  MM.  Goyau,  Pératé  et  Fabre  sur  le  Vatican 
et  la  papauté  (1).  «L'Etat,  disent  ces  auteurs,  avait  proclamé 
«  que  le  libre  conflit  des  opinions,  vraies  ou  fausses,  est  un  bien 
«  en  soi  ;  il  considéra  le  chaos  des  opinions  comme  un  effet  et  an 
«  terme  du  progrès  ;...  il  ravala  le  corps  social  à  n'être  qu'une  jox- 
«  taposition  d'individus  ;...  il  reconnut  à  chacun  de  ces  individus 
«  le  droit  théorique  de  penser,  de  dire,  d'écrire  ce  qu'il  voulait, et 
«  tandis  que  le  bon  sens....  atteste  que  l'harmonie  et  la  conunii- 
«  nion  des  esprits  sont  un  bienfait,  l'Etat  moderne  se  fait  gloire... 
«  d'avoir  légalisé  leur  discorde  et  scellé  leur  désunion...  L'Eglise 
«  estime  que  cette  diversité  d'opinions  n'est  qu'une  crise  et  une 
«  anomalie  ;  elle  espère  que  la  société  religieuse  et  la  société  hn- 
<  maine  se  recouvriront,  un  jour,  l'une  l'autre;  elles  ne  seroDl 
«  qu'une  même  société.  Contredire  à  cette  espérance,  c'est  admetre 
«  infailliblement,  dès  maintenant,  l'irréparable  faillite  des  pro- 
«  messes  du  Christ.  Les  papes  n'avaient  pas  ce  droit.  Par  l'encycli- 
«  que  Mirari  vos  etle  5i//{a6ti«,  ils  refusèrent  ce  droitaux  fidèles.» 

fl)  Le  Vatican,  les  Papes  et  la  civilisatien,  le  gouvernement  central  de 
VEglise,  Paris,  1895,  inr4o. 
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Voilà,  dans  doute,  la  plus  acceptable  défense  qui  ait  été 
présentée  du  Syllabtis,  Elle,  n'est  cependant  pas  complète,  car 
elle  n'explique  pas  le  ton  amer  et  violent  de  l'encyclique  Quanta 
cura  ;  elle  n'est  pas  non  plus  sans  réplique,  car  nous  ne  pensons 
pas  que  jamais  personne  ait  tu  dans  l'anarchie  morale  le 
terme  du  progrès.  Il  est  parfaitement  permis  de  croire  que 
toute  anarchie  n'est  qu'une  crise,  et  qu'un  jour  viendra  où  le 
genre  humain  connaîtra  une  harmonie  et  une  communion  des 
esprits  infiniment  plus  grandes  qu'aujourd'hui  ;  mais  il  ne  semble 
pas  que  les  procédés  recommandés  par  le  Syllabus  conduisent 
jamais  à  cet  apaisement.  La  concorde  ne  se  rétablira  dans  les 
esprits  que  par  la  libre  adhésion  de  chacun  à  une  vérité  sans, 
cesse  plus  claire  et  mieux  démontrée  ;  tout  ce  que  l'on  fera 
pour  hâter  le  mouvement  ne  pourra  que  le  retarder,  et  si 
rhumanité  doit  jamais  se  rallier  tout  entière  au  même  idéal, 
c'est  par  la  liberté  et  par  Tamour  qu'elle  y  viendra,  non  par 
l'autorité  et  par  la  crainte. 

Dans  les  partis  libéraux,  le  Syllabus  produisit  l'effet  le  plus 
déplorable.  Les  uns  y  virent  un  acte  de  folie  ;  les  autres,  une 
grande  victoire  pour  l'anticléricalisme  et  la  libre-pensée.  Et  il 
est  bien  probable  que  cet  étrange  document  a  enlevé  au  catho- 
licisme incomparablement  plus  de  fidèles  qu'il  ne  lui  en  a  amené. 
Le  ministre  italien  d'Azeglio  y  voyait  un  suicide  de  la  papauté  : 
«  Il  y  a  des  gens,  disait-il,  qui  ont  la  manie  du  suicide  ;  on  a  beau 
«  les  surveiller,  ils  trouvent  toujours  le  moyen  de  se  jeter  parla 
«  fenêtre.  » 

Loin  de  s'atténuer  avec  le  temps,  la  question  du  Syllabm  sem- 
ble prendre,  à  chaque  instant,  plus  de  gravité. 

Pie  IX  a  toujours  considéré  le  Syllabus  comme  un  de  ses 
plus  beaux  titres  de  gloire.  Il  a  protesté,  en  1866,  contre  les 
franchises  politiques  et  les  libertés  religieuses  accordées  par 
l'empereur  François-Joseph  à  ses  sujets  autrichiens  et  hongrois. 
Il  Ta  fait  ratifier,  en  1867,  par  500  évéques  accourus  à  Rome  à 
sa  voix.  Il  songea,  en  1870,  à  faire  confirmer  à  nouveau  le  Syl- 
labus par  le  concile  du  Vatican. 

Incomparablement  plus  diplomate  et  mieux  informé  de  Tétat 
du  monde  européen,  le  pape  Léon  XllI  a  rappelé  et  confirmé,  à 
plusieurs  reprises,  les  condamnations  prononcées  par  son  prédé- 
cesseur contre  les  idées  modernes  (bref  du  28  août  1879  sur  la 
traduction  française  des  œuvres  de  saint  Alphonse  de  Liguori  ; 
bref  du  27  juin  1884  à  l'évoque  de  Périgueux  :  encyclique  /m- 
mortale  Dei  du  i^^  novembre  1885). 

Le  pape  Pie  X,  continuateur  de  l'œuvre  et  de  la  politique  de 
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Pie  IX,  a  édicté  lui-même  un  nouveau  Syllabus,  suite  logique  da 
premier,  et  semble  vouloir  étendre,  chaque  jour,  Taciion  de  sob 
magistère  infaillible. 

Le  Saint-Siège  reste  donc  convaincu  de  Texcellence  des  doc- 
trines exposées  en  1864  ;  il  n'a  voulu  faire,  depuis  lors,  aucune 
concession  c  au  progrès,  au  libéralisme  et  à  la  ciTilisation  mo- 
<c  dernes  ».  Il  est  encore  leur  ennemi,  leur  ennemi  déclaré,  comme 
41  Tétait  il  y  a  43  ans. 

Cependant,  ce  n'est  un  mystère  pour  personne  qu'un  grand 
nombre  de  catholiques,  et  môme  d'ecclésiastiques,  regrettent 
amèrement  cette  imprudente  et  injuste  déclaration  de  guerre.  Ik 
•n'en  parlent  jamais  et  n*aiment  point  qu'on  leur  en  parle  ;  c'est 
•comme  une  mauvaise  affaire,  qu'il  faut  tâcher  d'oublier. 

Un  prêtre  distingué  voulut  bien,  un  jour,  nous  exprimer  sos 
sentiment  :  «  On  discute   encore  beaucoup,    nous  dit-il,  sur  la 

<  Taleur.dogmatique  du  Syllabus.  Cet  acte  n'est  qu'une  table  des 
«c  matières,  et  chaque  proposition  n'a  que  juste  la  valeur  du  do- 

<  cument  dont  elle  est  extraite.  Il  y  a  des  propositions  tirées  des 
«  encycliques  pontificales,  et,  pour  celles-là,  elles  paraissent  bien 
«  avoir  le  caractère  dogmatique.  D'autres  sont  empruntées  ft  des 
«  allocutions,  à  de  simples  lettres,  et  semblent  moins  obliga- 
M  toires.  Sous  un  pape  autoritaire,  on  représentera  volontiers  le 
«  Syllabus  comme  une  règle  de  foi.  Sous  un  pape  libéral,  on 
«  aimera  à  penser  que  le  Syllabiu  n'est  pas  d'obligation.  Pie  II 

<  lui-même,  qui  ne  Va  pas  signée  n'a  jamais  voulu  le  commenter. 
«  Mgr  Pie,  défendant  le  Syllabus,  prenait  la    quatre-vingtième 

<  proposition  dans  les  termes  mêmes  od  elle  est  formulée  et 
«  déclarait  que  le  pape  ne  pouvait  se  réconcilier  avec  le  progrès, 

<  le  libéralisme  et  la  civilisation  modernes,  parce  qu'on  ne  se 
«  réconcilie  pas  avec  le  mal.  —  Mgr  Pie  était  félicité  par  le  nonce 
«  pour  avoir  si  bien  interprété  la  pensée  du  Saint-Père.  —  Mgr 
c(  Dupanloup,  commentant  à  son  tour  la  même  proposition,  con- 
«  cluait  que  le  pape  ne  peut  pas  se  réconcilier  avec  le  progrès, 

<  le  libéralisme  et  la  civilisation  modernes,  parce  qu'on  ne  se 
«  réconcilie  qu'avec  les  gens  avec  lesquels  on  s'est  brouillé,  et 
«  que  jamais  le  pontife  romain  n'avait  été  brouillé  avec  le  propres 
<(  et  la  civilisation.  Mgr  Dupanloup  était  félicité  par  le  p^ 
«  comme  Tavait  été  Mgr  Pie,  et  chacun  d'eux  pouvait  croire  qail 
•«  avait  fidèlement  interprété  la  pensée  du  pontife.  » 

Il  semble  donc  bien  qu'il  y  ait  doute,  aux  yeux  mêmes  des 
catholiques,  sur  la  valeur  de  l'instrument.  Un  auteur  émet,  dans 
le  même  article  et  à  la  même  page,  deux  opinions  entièrement 
différentes  sur  la  valeur  doctrinale  du  Syllabtu  :  «  C'est  une 
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«'erreur  de  croire,  dil-il,  que  les  défenseurs  du  Syllabtupré^ 
«  tendent  expressément  que  ses  quatre-vingts  propositions 
«  sont  toutes  infailliblement  condamnées  :  ils  se  contentent  de 
«  dire,  avec  Léon  XIII,  que  l'acte  de  Pie  IX  est  une  règle  sûre 
«  pour  les  intelligences  et  pour  les  œuvres  des  catholiques. 
«  Un  minutieux  examen  de  toutes  les  conséquences  de  cette 
«  déclaration  ne  leur  a  pas  encore  paru  nécessaire.  —  Le  Syl^ 
«  labus^  ajoute  aussitôt  le  même  auteur,  a  sa  propre  valeur 
«  doctrinale  ;  il  constitue  une  condamnation  spéciale  des  pro* 
€  positions  qu'il  renferme,  et  dans  la  forme  précise  qu'il  leur 
«  donne  ;  il  aurait  cette  importance,  alors  même  que  les  quatre- 
«  vingts  propositions  n'auraient  pas  été  précédemment  con- 
fie damnées;  son  autorité  s'ajoute  à  celle  des  documents  anté* 
«  rieurs  auxquels  il  renvoie.  Il  n*est  donc  pas  seulement  un  acte 
«  du  pouvoir  directif^  mais  du  pouvoir  doctrinal  du  pape,  et 
«  il  mérite  de  notre  part  une  autre  obéissance,  un  autre  respect, 
«  que  ceux  que  nous  devons  aux  sentences  pontificales  en  matière 
«  civile,  bénéficiaire  ou  criminelle.  Il  a  droit  à  notre  obéissance 
«  intellectuelle.  » 

On  nous  dit  encore  que,  dans  tout  document  théologique,  il 
faut  distinguer  la  thèse  et  l'hypothèse,  le  principe  absolu  et  les 
tempéraments  admis,  qui  conduisent  souvent  en  pratique  à  dés 
compromis  très  éloignés  de  la  rigueur  des  principes.  —  C'est  pos- 
sible ;  mais,  outre  qu'il  est  fort  dangereux  de  formuler  des  prin- 
cipes absolus  dont  on  ne  tient,  en  pratique,  presque  aucun 
compte,  l'Eglise  perd  ainsi  tout  le  bénéfice  des  concessions 
qu'elle  peut  faire;  car,'si  elle  vante  son  indulgence  pour  les  erreurs 
des  hommes,  les  hommes  lui  répondront  :  Votre  indulgence  ne 
vient  que  de  votre  faiblesse  ;  nous  savons  ce  que  vous  feriez  si 
vous  aviez  pour  vous  la  force,  et  c'est  précisément  parce  que  nous 
le  savons  que  nous  ne  voulons  pas  vous  donner  le  pouvoir. 

Toutes  ces  réticences,  toutes  ces  obscurités,  semblent  bien  indi- 
quer que  l'Eglise  n'a  pas  une  foi  absolue  dans  la  fortune  à  venir 
du  Syllabui;  mais,  actuellement,  le  malencontreux  document  sub- 
siste dans  toute  son  intégrité  :  c'est  comme  un  boulet  que  le  catho- 
licisme triaine  après  lui  et  qui  le  désigne  partout  aux  peuples 
comme  l'ennemi  de  leurs  libertés  et  de  leurs  droits. 

Après  labandon  de  la  cause  libérale,  le  Syllabus  est  la  seconde 
faute  lourde  de  Pie  IX,  si  bien  intentionné  et  si  prodigieusement 
mal  conseillé. 

(1}  Dictionnaire  apologétique  de  la  foi  chrétienne  :  Syllabus.    . 


Les  classes  industrielles  et  commer- 
çantes aux  XIV  et  XV'  siècles. 


Cours  do  H.  PFISTER, 

Professeur  à  V  Université  de  Paris. 


La  corporation  sous  Louis  XI  ;  son   développement  et  sa 
transformation. 

Nous  avons  montré,  dans  la  précédente  leçon,  comment,  sous 
le  règne  de  Charles  VIII,  la  corporation  s*est  transformée;  elle  est 
devenue  plus  étroite  que  par  le  passé.  Les  conditions  exigées  poor 
devenir  maître  sont  plus  difficiles  à  remplir  qu*antrefbis.  On  exige 
le  chef-d'œuvre  et  des  droits  de  maîtrise  assez  élevés.  Tous  les 
règlements  sont  faits  dans  Tintérét  des  maîtres  ou  des  patrons, 
qui  forment  une  véritable  oligarchie  et  confisquent  le  métier  h 
leur  profit.  Dès  lors  aux  maîtres  s^opposent  les  valets  ou  ouvriers, 
et  la  question  sociale  naît.  Cette  question  n'est  pas  particulière 
s^u  XX*  siècle  ;  elle  est  de  tous  les  temps. 

On  a  souvent  fait  de  la  corporation  un  tableau  idyllique.  Sans 
doute,  maîtres  et  ouvriers  travaillent  dans  le  même  atelier, 
prennent  leur  repas  ^en  commun,  font  partie  de  la  même  con- 
frérie; mais  il  n'y  en  a  pas  moins,  entre  eux,  un  puissant  anta- 
gonisme d'intérêts.  Les  patrons  reprochent  aux  ouvriers  de  mal 
travailler,  de  former  des  coalitions  pour  faire  augmenter  le  prix 
des  salaires  ;  il  y  eut  même,  au  xn^  siècle,  quelques  essais  de 
grève.  De  leur  côté,  les  ouvriers  se  plaignent  d'être  exploités,  de 
n'avoir  aucun  profit  dans  la  hausse  des  marchandises.  Josqae 
dans  la  confrérie,  le  patron  entendait  être  le  maître,  et  c'était 
lui  qui  disposait  de  la  caisse  de  secours. 

Il  y  eut  souvent,  entre  maîtres  et  ouvriers,  des  procès  ;  el 
les  sentences  du  Chàtelet,  par  exemple,  sont  pour  nous  une 
source  de  précieux  renseignements.  Voici,  par  exemple,  une 
sentence  rendue  le  19  août  1454  (Fagniez,  n^  139,  p.  240)  entre 
Guillaume-Thomas  Lachier  et  Lambert  Corneille,  son  valet 
Lambert  a  été  engagé  pour  12  écus  d'or  par  an;  mais,  comme  il 
veut  quitter  son  patron,  celui-ci  refuse  de  le  payer.  Le  prévôt 
condamne  le  patron  au  paiement,  mais  à  condition  que  LaiiK 
bert  Corneille  quitte  Paris.  Patron  et  ouvrier  avaient  mal  vécn 
ensemble  ;  et  le  valet  déclare  ne  pas  vouloir  demeurer  avec  le 
patron,  «  parce  que  celui-ci  Ta  battu  et  frappé  sur  le  visage  i. 
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—  Voici  UD  autre  exemple,  qui  se  rapporte  au  début  du  règue  de 
Louis  XI  (FagDiçz,  n°  144,  p.  256)  :  Colin  Jobert,  valet  cordon- 
nier, veut  quitter  son  patron,  Philippot  Carrefour,  avant  d'avoir 
terminé  le  temps  pour  lequel  il  s'était  loué.  Il  y  avait  eu  entre 
eux,  à  ce  propos,  une  querelle  très  vive.  Philippot  Carrefour  et  sa 
femme,  qui  était  venue  à  la  rescousse,  avaient  injurié  le  valet, 
rappelant  «  truant,  paillart,  mendiant  ».  La  femme  prit  le  valet  par 
les  cheveux  ;  mais  celui-ci  avait  rendu  coup  pour  coup  et  «  baillé 
à  la  femme  de  son  patron  un  coup  de  poing  entre  rœil  et  roreille, 
tellement  que  la  place  y  demeura  toute  noire  comme  encre  ». 
La  justice  de  Saint-Eloi  de  Paris,  devant  laquelle  l'affaire  fut 
portée,  condamna  à  l'amende  chacun  des  deux  adversaires. 

De  telles  scènes  devaient  être  fréquentes  ;  les  froissements 
entre  patron  et  ouvrier  sont  d^autant  plus  vifs  qu'ils  vivent 
c6te  k  côte,  en  des  rapports  journaliers,  et  que  le  patron  n'est 
pas  un  bien  grand  personnage.  Entre  patrons  et  ouvriers,  les 
haines  éclatent  d'autant  plus  facilement  que  les  intérêts  de  ces 
deux  catégories  de  gens  sont  très  différents:  l'une  veut  la 
liberté^  l'autre  veut  le  monopole  et  la  réglementation. 

Nous  avons  indiqué  quelles  était  alors  les  deux  tendances  de 
l'industrie.  Charles  VII  hésite  entre  l'une  et  l'autre;  il  favorise 
l'une  et  l'autre,  sans  idée  bien  arrêtée.  Il  confirme  les  statuts 
anciens  ou  nouveaux  des  métiers  jurés.  Il  a  soin,  d'ailleurs, 
d'introduire  dans  ces  statuts  des  clauses,  qui  enrichissent  son 
trésor  ou  qui  fortifient  son  autorité  :  ainsi  une  partie  des  amen- 
des doit  lui  revenir.  Les  maîtres  doivent  prêter  serment  au  roi 
devant  le  prévêt  du  Chàtelet,  le  prévêt  royal  ou  le  bailli  hors 
Paris.  Les  assemblées  des  corporations  ou  des  confréries  ne 
peuvent  se  tenir  qu'en  présence  d'un  sergent  royal.  Le  roi  aussi 
exige  souvent  des  réquisitions  des  corporations  en  cas  de  néces- 
sité urgente  :  Charles  VII,  en  août  1427  (Fagniez,  n°  117,  p.  216), 
fait  enlever  aux  bouchers  de  Paris  60  têtes  de  gros  bétail, 
60  porcs  et  100  moutons. 

Nous  avons  vu  d'autre  part  que  le  roi  cherche  à  protéger  le 
public  contre  les  monopoles  abusifs  ;  qu'il  reconnaît  contre  la 
corporation  le  droit  au  travail  des  ouvriers  étrangers  à  une  ville  ; 
mais,  en  somme,  jamais  il  n'a  entendu  corriger  le  système  corpo* 
ratif.  Il  a  pris  de  simples  mesures  selon  les  intérêts  du  moment. 
Charles  VII  n'a  point  de  politique  industrielle  bien  nette  ;  il  se 
laisse  guider  par  les  circonstances. 

Au  contraire,  son  fils  et  successeur,  Louis  XI,  a  une  politique 
bien  définie.  Cette  politique  consiste  à  favoriser  le  régime  corpo- 
ratif, qu'on  considère  comme  la  sauvegarde  de  la  probité  profes'» 
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siônnelle  et  de  la  bonne  renommée  de  rindustrie  nationale,  et 
aussi  comme  un  principe  d'ordre  ;  seulement,  sur  ce  régime 
corporatif,  il  Teut  établir  Tautorité  royale.  Il  veut  que  le»  corpo- 
rations soient  dans  sa  main,  non  seulement  dans  le  domaine 
royal,  mais  dans  le  royaume  entier.  Il  inaugure,  comme  on  l'a 
très  bien  dit,  la  politique  qui  aboutira  à  la  grande  ordonnance  de 
158J,  établissant  dans  le  royaume  le  régime  corporatif. 

Sur  la  politique  industrielle  de  Louis  XI,  on  peut  consulter 
Hauser,  Ouvriers  du  temps  passée  xv*-xvi«  siècle,  Paris,  Alcan, 
1899.  L'ouvrage  commence,  en  réalité,  à  Louis  XI.  Le  chapitre 
premier  est  intitulé  Louù  XI  et  les  communautés  de  métiers.  On 
trouvera  aussi  quelques  utiles  renseignements  sur  le  dévelop- 
pement de  rindustrie  et  du  commerce  dans  la  thèse  de  M.  H.  Sée, 
Louis  XI  et  les  villes. 

Louis  XI  commença  par  organiser  en  métiers  jurés  une  série 
de  métiers  qui  étaient  libres  auparavant.  Nous  signalerons  à 
Paris  les  vitriers,  les  tourneurs  de  bois  ;  k  Evreux,  les  tonneliers 
et  les  menuisiers.  Après  Louis  XI,  le  mouvement  se  continue.  Ea 
1684,  les  bonnetiers  de  Bourges  et  les  épiciers-apothicaires  de 
Paris  sont  constitués  en  corps.  Non  seulement  Louis  XI  crée  de 
nouveaux  métiers,  mais  il  confirme  beaucoup  de  métiers  qui  exis- 
tent déjà,  et,  dans  les  chartes  de  création  comme  dans  celles  de 
confirmation,  il  invoque  l'intérêt  des  gens  de  métier  eux-mêmes^ 
l'intérêt  du  public  et  de  la  royauté.  L'intérêt  des  gens  de  métier? 
Le  patron  tire  de  son  travail  un  salaire  légitime;  il  n'a  pas  ^ 
redouter  la  concurrence  de  gens  inconnus  ou  travaillant  à  vit 
prix.  Llntérêt  du  public  ?  Ce  que  les  textes  appellent  le  commao 
profit:  toute  marchandise  mise  sur  le  marché  est  garantie; 
l'acheteur  n'est  pas  trompé  sur  la  qualité.  Enfin  Tintérét  de  I» 
royauté  ?  Le  roi  s*appuie  dans  sa  politique  sur  la  bourgeoisie,  o<^ 
dominent  les  corporations  des  arts  et  métiers;  et  cette  partie  de 
la  population  lui  sera  toujours  fidèle.  On  a  remarqué  que  les 
ordonnances  sur  les  corporations  sont  surtout  nombreuses  dans 
les  années  de  crise  politique,  par  exemple  en  i467,  lorsque  le  roi 
prépare  la  lutte  contre  Charles  le  Téméraire. 

Louis  XI  multiplie  donc  les  corporations  dans  les  villes  jurées. 
Mais  il  y  a  plus  :  il  introduit  le  régime  corporatif  dans  les  villes 
qui  jusqu'alors  ne  le  connaissaient  pas,  au  sud  et  au  centre  delà 
France.  A  Bordeaux,  le  pouvoir  municipal  s'était  toujours  opposé 
à  l'établissement  des  corporations.  On  prétendait  que,  c  sous  m 
but  de  confrérie,  il  pouvait  se  former  aucuns  monopoles  qui 
soient  au  préjudice  de  la  cause  publique  de  la  cité  ».  Aussi,  eo 
1461,  Bordeaux  n'avait  qu'un  nombre  fort  restreint  de  corpora- 
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lions.  Les  orfèvres,  les  barbiers  et  peut-être  les  tisserands  étaient 
seuls  constitués.  Ces  corporations  n'avaient  pas  grande  impor- 
tance. Mais,  dès  FaTènement  de  Louis  XI,  les  grandes  corporations 
populaires  sont  fondées  :  celles  des  cordonniers,  des  tailleurs, - 
et  surtout  la  puissante  corporation  des  mariniers,  renouée  à  la 
célèbre  confrérie  de  Notre-Dame  de  Montuget.  Chaque  année,  ces 
mariniers  allaient  prier  la  célèbre  vierge  de  Blaye.  Louis  XI  se 
fit  inscrire  dans  la  confrérie.  Louis  XI  voulait-il  opposer  ces  cor- 
porations à  la  jurande,  qui,  par  en  haut,  était  déjà  tenue  en  bride 
par  le  Parlement  ?  Peut-être.  En  tout  cas,  il  devait  suivre,  à 
Bordeaux  comme  partout  ailleurs,  la  politique  qui  consistait  à 
s'appuyer  sur  les  métiers.  Le  régime  corporatif  est  étendu  le 
plus  possible  :  en  1480,  il  est  introduit  à  Clermont;  en  1481,  à 
Tours  ;  en  1484,  à  Narbonne. 

Le  régime  du  travail  devient  ainsi  uniforme  sur  toute  la  sur- 
face de  la  France  ;  et  même  les  statuts  des  corporations  se  res- 
semblent souvent,  car  ce  sont  les  statuts  de  Paris  qui  servent  de 
modèle.  C'est  le  roi  qui  autorise  et  surveille  les  assemblées.  II  a 
fait  juger  les  procès  des  communautés  par  les  juridictions  royales. 
Il  revendique  le  droit  de  créer,  à  son  joyeux  avènement,  en 
chaque  bonne  ville  jurée,  un  maître  de  chaque  métier  qui  sera 
exempt  de  tout  chef-d'œuvre  et  de  tous  frais.  Parfois  même,  au 
cours  de  son  règne^il  crée  ainsi  des  maîtres  en  vertu  de  son  auto- 
rité souveraine.  Par  exemple,  le  27  mars  1464  ou  1465,  Colin 
Monteu,  tonnelier,  se  présente  devant  la  municipalité  d'Amiens, 
avec  lettres  du  roi  «  par  lesquelles  le  roy  lui  a  donné  grâce  de 
tenir  ledit  métier  de  tonnelier  et  être  maître  sans  faire  quelque 
chef-d'œuvre  ne  païer  aucuns'  frais  ou  mises  ».  Le  roi  s'est  sou- 
vent procuré  de  l'argent  de  cette  manière.  Il  vendait  ces  maîtrises 
privilégiées  ;  et  la  chose  est  tellement  vraie  que,  parfois,  la  cor- 
poration elle-même  rachetait  ces  métiers  en  payant  le  prix  au  roi  ; 
de  cette  façon,  elle  n'était  pas  obligée  de  faire  place  à  des  intrus, 
qui  n'avaient  fait  aucun  apprentissage.  Du  reste,  la  royauté  ne 
tardera  pas  à  prétendre  que,  seule,  elle  a  le  droit  de  créer  des  cor- 
porations comme,  seule,  elle  avait  le  droit  de  créer  des  foires  et 
des  marchés,  et  cela  même  dans  les  villes  et  dans  les  seigneuries. 

Le  roi  demande  encore  des  services  directs  aux  corporations. . 
Nous  avons  déjà  dit  que  les  corporations  devaient  faire  le  guet 
dans  les  villes,  répartir  parfois  les  impôts,  et  qu'ainsi  elles  inter- 
venaient dans  la  politique  et  l'administration.  Louis  XI  imagine 
de  faire  des  corporations  parisiennes  une  véritable  garde  natio- 
nale par  sa  célèbre  ordonnance  de  juin  1467.  11  tenait  beaucoup  à 
l'amitié  des  Parisiens,  qui  lui  avaient  donné  asile  après  la  bataille 
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de  Montihéry.  Aassi  leur  rendit-il  leurd  armeà  et  les  dÎTisa-t-il  en 
61  bannières  ou  confréries.  Ces  bannières  n'étaient  plus  formées 
par  quartier,  mais  par  métier.  Les  baudroyeurs  et  les  corroyeois 
formaient  une  bannière  ;  les  ceinturiers,  boursiers  et  mégissiers, 
une  seconde  ;  les  gantiers»  «  aiguilletiers  »  et  teinturiers,  une 
troisième;  les  cordonniers,  une  quatrième  ;  les  boulangers,  une 
cinquième,  et  ainsi  de  suite  jusqu'aux  buffetiers  et  potiers  de 
terre,  qui  formaient  la  sixième  bannière  ;  dans  la  dernière,  on 
rangeait  les  ^notaires,  bedeaux  et  autres  praticiens  non  étant  de 
métier,  c^est*à-dire  les  professions  libérales.  Chacun  des.  métiers 
ou  compagnies  avait  une  bannière  avec  une  croix  blanche  an 
milieu  et  telles  enseignes  que  le  corps  décidait.  Il  y  eut  ainsi 
une  véritable  armoirie  des  corporations. 

A  la  tète  de  la  compagnie  était  un  principal  et  un  sons- 
principal,  élus  dans  la  semaine  qui  suivait  la  Saint^Jean  par 
les  chefs  des  métiers,  en  présence  des  commissaires  du  Chi- 
telet.  Principaux  et  sous-principaux  prêtaient  serment  sur  les 
saints  Evangiles  <(  d'être  bons  et  loyaux  au  roi  jusques  à  la 
mort,  d'envoyer  leurs  compagnies  aux  endroits  qui  seront 
désignés,  de  faire  aucune  sédition  contre  le  roi,  de  relever  les 
conspirations  dont  ils  auront  vent  »•  Les  principaux  et  sons- 
principaux  peuvent,  du  reste,  être  réélus.  Quand  ils  ont  prêté 
serment,  ils  reçoivent  à  leur  tour  le  ferment  de  leurs  hommes. 
Les  principaux  sont  tenus  de  garder  la  bannière,  qui  est  enfe^ 
mée  dans  un  coffre  sous  trois  clefs,  dont  le  principal  a  Tune, 
le  sous-principal  la  deuxième  et  le  commissaire  royal  la  troisième. 

Les  hommes  sont  tenus  d'avoir  habillements  et  armes  suffi- 
sants :  «  brigandines  et  jaques  (pourpoints  couverts  de  pla- 
quettes de  métal),  salade  (casque)  rouge,  lance  ou  coulevrineà 
main.  »  Ces  armes  et  ces  habits  ne  peuvent  être  ni  vendus  ni 
aliénés.  Une  fois  Tan,  au  lendemain  des  confréries,  les  principaux 
font  montre  de  leur  bannière  ;  c'est  un  jour  de  fête  solenndle 
où,  en  général,  on  fait  bombance.  Tous  les  valets  doivent 
être  déclarés  par  le  maître,  pour  faire  partie  de  la  confrérie. 
Tous  les  étrangers  habitant  Paris  et  qui  ne  faisaient  pas  partie 
d'une  compagnie  devaient,  au  bout  de  deux  mois,  se  faire 
enregistrer  sous  une  bannière,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  quitter. 
Toute  la  population  était  ainsi  armée.  Louis  XI  jouait  avec  le  fea; 
car  cette  organisation  pouvait  se  retourner  contre  lui:  il  don* 
nait  une  armée  à  la  révolution.  Mais  il  eut  raison  d'avoir  con- 
fiance :  la  population  parisienne  lui  demeura  fidèle. 

Ainsi  la  corporation  se  propageait  et  se  fortifiait.  La  royanté 
l'appelait  à  rendre  de  nouveaux  services.  A  côté  de  la  corporation, 
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se  reconstituait  la  confrérie,  qui  la  doublait.  Pendant  la  guerre 
de  Cent  Ans,  les  ressources  de  la  confrérie  ont  diminué  ;  mais 
elles  ne  tardent  pas  à  renaître.  Les  ouvriers  s'imposent  des 
-charges,  dont  le  produit  est  versé  dans  la  boite  de  la  confrérie  : 
par  exemple,  ils  se  soumettent  à  une  retenue  d'un  denier  par 
semaine  sur  leurs  salaires.  La  confrérie  se  développe  même  dans 
les  villes  où  il  n^y  a  pas  de  métier  juré.  Ainsi,  à  Lyon,  les 
pelletiers  y  forment,  dès  le  17  août  1469,  une  confrérie  sous 
l'invocation  de  saint  Jean-Baptiste.  Tous  les  maîtres  et  com- 
pagnons sont  obligés  d*en  faire  partie.  Les  apprentis  payent 
à  leur  entrée  2  livres  de  cire.  Ceux  qui  veulent  tenir  boutique 
doivent  donner^ 60  sous  tournois.  La  confrérie  s'organise  avant  la 
corporation  ;  la  corporation  s*accrochera,  si  Toei  peut  employer 
ce  terme,  quelques  années  plus  tard,  à  la  confrérie. 

Louis  XI  crut  que  le  devoir  d'un  roi  était  de  faire  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  rendre  le  royaume  prospère  ;  l'élément 
important  de  cette  prospérité  était  Tindustrie  :  il  s'en  occupa  donc 
et  suscita  la  création  de  manufactures.  A  Poitiers,  il  introduisit 
l'industrie  des  draps  et  exempta  les  drapiers  de  l'impôt  qui  pesait 
sur  les  laines.  Il  pensa,  par  ce  moyen,  faire  naître  en  cette  ville  une 
nouvelle  prospérité.  En  effet,  bientôt  les  établissements  se  multi- 
plièrent. On  signale,  par  ex^ple,  la  teinturerie  et  le  foulage  qui  se 
trouvent  au  pont  Joubert,  appartenant  à  la  famille  des  Glaveu- 
f  ier.  Charles  YIII  accorde  à  cette  industrie  de  nouveaux  privilèges  ; 
et,  bientôt,  les  draps  du  Poitou  sont  vendus  aux  foires  de  Tours. 
Louis  XI  voulut  surtout  introduire  en  France  la  fabrication  de 
la  soie,  qui  faisait  la  richesse  de  l'Italie.  Il  songea  à  transplanter 
ce  métier  à  Lyon,  où  il  y  avait  déjà  eu  quelques  tentatives  par- 
ticulières. (Cf.   Vital  de  Valons,   Etienne  Turque t  et  les  origines 
de  la  fabrique  lyonnaise^  Lyon,  1868.)  Il  espérait  ainsi  enrichir 
la  ville  et   conserver  le  numéraire  dans  le    royaume;  car  il 
estimait  que,  pour  Tachât  des  étoffes  de  luxe,   la  France  payait  à 
l'étranger  quatre  à  cinq  cent  mille  écus  d'or  par  an.  Louis  XI 
espérait  aussi  que,  dans  toute  la  région,  on  se  mettrait  à  tisser 
de  la  soie  ;  c'était  là  un  métier  honorable  et  lucratif.  Il  décida 
donc  qu'une  taxe  de  deux  mille    livres  tournois  serait  levée 
sur  la  ville  pour  les  frais  de  premier  établissement.   Mais  les 
Lyonnais,  craignant  que  cette  somme  ne  fût  pas  suffisante  et 
mécontents  de  l'ingérence  du  roi,  résistèrent.  Très  irrité,  le  roi 
engagea  avec  le  duc  de  Savoie  des  négociations  pour  transférer 
à  Genève  deux  foires  de  Lyon.  Aussitôt  les  Lyonnais  cédèrent;  et 
le  roi  les  récompensa  en  confirmant  leurs  quatre  foires  et  leurs 
privilèges,  le  14  novembre  1467. 
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Le  massacre  de  Thessalonique 

et  la  pénitence  de  Théodose 


Par  M.  P.  DE  LABRIOLLE, 

Professeur  à  l'Universilé  de  Fribourg  {Suisse). 


Thessalonique  était,  au  iv^  siècle,  la  ville  la  plus  importante  de 
la  Macédoine  et  l'une  des  places  commerciales  les  plus  florissantes 
de  TEmpire  (1).  Le  gouverneur  de  Macédoine  y  résidait,  et  les 
empereurs,  en  particulier  Théodose  (2)^  y  séjournèrent  à  diverses 
reprises. 

Un  incident  insignifiant  y  fut  le  prélude  de  l'affreux  massacre 
de  390.  Le  gouverneur  de  la  ville,  Botheric,  avait  fait  mettre  en 
prison  pour  attentat  aux  mœurs  un  conducteur  de  chars  très 
populaire  parmi  les  habitués  du  cirque.  Comme  des  jeux  allaient 
avoir  lieu  bientôt,  la  foule  réclama  son  cocher  favori.  Devant  le 
refus  qui  lui  fut  opposé,  une  sédition  éclata,  dont  Botheric  fntla 
victime  avec  un  certain  nombre  d'autres  magistrats. 

Théodose  était  à  Milan,  lorsque  le  rapport  sur  ces  évéoemeols 
lui  parvint.  Il  entra  dans  une  de  ces  colères  auxquelles  il  était 
sujet  (3)  et  qui  obnubilaient  toute  raison  chez  lui  pendant  une 
période  d'ailleurs  assez  courte.  Saint  Ambroise  essaya  vainement 
de  s'interposer,  de  Tadoucir.  Mal  conseillé  par  son  entourage,  il 
voulut  des  représailles  éclatantes.  Il  envoya  un  ordre  atroce, 
qu'il  essaya  bien  de  révoquer  peu  après,  mais  quand  il  était  déjà 
trop  tard.  La  population  de  Thessalonique  fut  réunie  dans  le 
cirque  pour  une  représentation  ;  à  un  signal  donné,  les  |  soldats 
envahirent  le  cirque  et  pendant  trois  heures  massacrèrent 
indistinctement  hommes,  femmes  et  enfants.  Il  y  eut  plusieurs 
milliers  de  victimes  (4). 

Ouand  la  funeste  nouvelle  fut  connue  à  Milan,  un  synode  s'y 
trouvait  réuni  pour  délibérer  sur  la  conduite  à  tenir  à  Tégard  des 

(1)  Cf.  Uai\q\3/lrï>t,1*  Organisation  de  V Empire  romain,  ii,  i03. 

(2)  Il  y  passa  les  six  premiers  mois  de  Tannée  380  et  on  l'y  retroovf 
encore  au  début  de  388.  Cf.  Radschen»  Jahrbûcher  der  càrisllieàen  Kireki, 
Fribourg-en-Brisgau,  1897,  pp.  61-62  et  280. 

(3)  Cf.  Chrysostoms,  Homélie,  xxi,  4  ;  Abibroisb,  Bp,,  li,  4  ;  Aurxlios  Vicioif 
Epitome,  xlyiii,  13,  etc. 

(4)  7.000,  selon  Théodoret. 
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partisans  d'Ithacius(an  des  évêques  qui  ayaient  le  plus  contribué 
à  la  condamnation  capitale  de  Priscillien).  L'opinion  unanime  fut 
qu*on  devait  exigerdeTempereurune  expiation  publique.  Ambroise 
sentit  que  Tinfluence  môme  dont  on  savait  qu'il  disposait  ren- 
drait l'opinion  sévère  à  son  égard,  s'il  n'obtenait  une  réparation 
éclatante.  H  s'agissait  donc  d'amener  l'empereur  à  en  accepter 
l'idée.  Pour  le  cas  d'homicide,  la  discipline  ecclésiastique  impo- 
sait alors  une  pénitence  de  plusieurs  années  (i).  Même  en  admet- 
tant le  principe  d'un  adoucissement  sensible,  —  car  Théodose 
n'ayant  fait  qu'abuser  cruellement  de  son  pouvoir  légal,  ne  pou- 
vait être  assimilé  purement  et  simplement  à  un  meurtrier,  —  il 
fallait  l'obliger  à  comprendre  qu'exclu  de  l'Eglise  par  son  forfait, 
il  devait  obtenir  sa  réintégration  en  donnant  les  marques  d'un 
sincère  repentir. 

Alors  absent  de  Milan,  Théodose  n'allait  pas  tarder  à  y  revenir. 
Ambroise  préféra  éviter  un  entrelien  pénible  ;  fort  souffrant,  il 
quitta  la  ville  et  adressa  de  loin  à  l'empereur  une  lettre  confiden- 
tielle que  voici  (2)  : 

«  Le  souvenir  de  notre  vieille  amitié  m'est  doux,  et  je  garde  U 
reconnaissance  des  bienfaits  que  votre  extrême  bienveillance  a  si 
fréquemment  octroyés  à  d'autres,  sur  mon  intercession.  Concluez^ 
en  donc  que,  si  j'ai  dû  me  dérobera  votre  venue,  jusqu'ici  toujours 
si  vivement  désirée,  ce  ne  peut  être  par  un  sentiment  d'ingrati- 
tude. 

«  Je  veux  vous  exposer  en  peu  de  mots  les  raisons  de  mon 
attitude. 

<f  Je  voyais  que,  dans  votre  cour,  j'étais  le  seul  à  qui  Ton  enle- 
vât le  droit  naturel  d'entendre,  pour  le  frustrer  en  même  tempa 
du  devoir  de  parler.  Il  vous  était  arrivé  souvent,  en  effet,  de  vous 
émouvoir  de  ce  que  certaines  mesures  prises  dans  votre  conseil 
fussent  parvenues  jusqu'à  moi.  Je  suis  donc  exclu,  moi,  d'un 
droit  commun  à  tous,  en  dépit  de  la  parole  du  Seigneur  :  «  Il  n'y 
a  point  de  secret  si  caché  qu'il  ne  s'ébruite.  »  {Luc^  viii,  17.) 

«  Je  me  suis  plié  avec  toute  la  réserve  dont  je  suis  capable  à  la 
volonté  impériale.  J'ai  veillé  à  ne  vous  donner  aucune  cause  de 
mécontentement.  J'ai  fait  en  sorte  qu'on  ne  communiquât  rien 

(1)  Le  5*  canon  du  concile  d'Elvire  (vers  200)  fixe  1  années  en  cas  d'homi* 
cide  volon taire j[Hbfblb,Hû/.  des  Conciles,  trad.  franc,  par  un  religieux  béné- 
dictin de  Fabbaye  de  Famborough,  Paris,  1907,  1. 1,  i"  partie,  p.  224)  ;  le  22« 
canon  du  concile  d*Âncyre  (314)  impose  la  pénitence  à  la  vie  (Hbfblb,  ibid.^ 
p.  324).  Saint  Basile,  >3«  épttre  canoniguet  canon  56,  requiert  20  ans  ;  10  ans  en 
cas  de  coup  mortel  (canon  57). 

(2)  Ep.,  u  (P.  I.,  XVI,  1209). 
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des  décrets  impériaux.  Présent^  il  me  faut  donc,  ou  bien  ne  riee 
entendre,  puisque  chacun  se  tait  par  crainte,  et  encourir  dès  lors 
la  réputation  d'un  homme  qui  ne  veut  rien  voir,  ou  bien  entendre 
quelque  chose,  mais  de  telle  façon  que,  si  mes  oreilles  sont 
ouvertes,  ma  voix  du  moins  reste  muette.  Car  je  ne  dois  point 
répéter  ce  que  j'ai  entendu,  de  peur  de  mettre  en  péril  ceux  qae 
Ton  viendrait  à  soupçonner  d'indiscrétion... 

«  Laissez-moi  vous  le  dire,  auguste  empereur.  Que  vous  ayez 
du  zèle  pour  la  foi,  je  ne  puis  le  nier  ;  que  vous  ayez  la  crainte  de 
Dieu,  je  n'en  disconviens  pas.  Mais  il  y  a  en  vous  une  impétuo- 
sité naturelle  qui  se  tourne  vite  en  miséricorde,  quand  on 
cherche  à  Tadoucir  ;  —  qui  s'exaspère  quand  on  l'irrite,  et  de- 
vient alors  presque  incoercible.  Si  personne  ne  la  modère,  plaise 
à  Dieu  que  du  moins  personne  ne  Taiguillonne  1  Volontiers,  je 
vous  livre  à  vous-même,  car  vous  revenez  à  vous  spontanément, 
et  la  force  de  votre  piété  triomphe  de  Temportement  de  votre 
nature. 

«  Cet  emportement,  j'ai  préféré  le  confier  sans  rien  dire  à  vos 
propres  méditations,  plutôt  que  de  risquer  de  vous  irriter  par 
quelque  démarche  publique.  J'ai  mieux  aimé  relâcher  quelque 
chose  de  mon  devoir  que  de  manquer  à  l'humilité  et,  dussent  les 
autres  évéques  me  reprocher  de  me  dessaisir  de  mon  autorité, 
je  n'ai  pas  voulu  faillir  au  respect  que  je  vous  dois,  à  vous  qve 
j'aime  tant.  Maître  de  votre  premier  mouvement,  il  vous  sera 
loisible  de  prendre  librement  une  résolution.  J'ai  prétexté  une 
indisposition,  fort  sérieuse  en  effet,  et  qu'un  climat  plus  donx(i) 
pourra  à  peine  guérir.  J'aurais  pourtant  préféré  mourir  que  de 
ne  pas  attendre  deux  ou  trois  jours  votre  arrivée  ;  mais  il  ne 
m'était  pas  possible  de  le  faire. 

«  Il  est  arrivé  à  Thessaionique  un  massacre  qui,  de  mémoire 
d'homme,  n'a  jamais  eu  son  pareil  ;  un  massacre  que  je  n'ai 
pu  empêcher,  mais  dont,  avec  mille  supplications,  je  voos 
avais  auparavant  montré  toute  l'atrocité.  Vous-même,  en  révo- 
quant vos  ordres  —  trop  tard  —  vous  en  aperceviez  bien  la 
gravité.  Atténuer  un  crime  pareil,  cela,  je  ne  le  pouvais  pas. 
Quand  on  en  apprit  la  première  nouvelle,  ce  fut  au  synode 
rassemblé  pour  l'arrivée  des  évéques  dos  Gaules.  Il  n'y  eat  pe^ 
sonne  qui  n'en  gémit,  personne  qui  la  reçût  sans  une  vive 
émotion.  Que  moi,  Ambroise,  je  vous  eusse  laissé  dans  ma  com- 
munion, cela  n'aurait  point  absous  votre  acte.  Le  ressentiment 

(i)  J'accepte  la  conjecture  auris  du  P.  Van  Ortroy  {Ambrosianaj  p.  SS). 
Les  mss.  ont  a  vins,  qui  donne  un  sens  incompréhensible. 
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public  qui  déjà  s'y  attache  se  serait  encore  plus  déchatué  contre 
moi,  si  personne  n'avait  articulé  qu'il  vous  est  indispensable  de 
vous  réconcilier  avec  notre  Dieu. 

«  Aurez-vous  honte,  ô  empereur,  de  faire  ce  qu'a  fait  David, 
le  roi  prophète,  l'aïeul  selon  la  chair  de  la  race  du  Christ  ?  Nathan 
lui  dit  :  «  Un  riche,  qui  possédait  une  quantité  de  troupeaux, 
enleva  à  un  pauvre  homme  son  unique  brebis  pour  en  régaler 
un  hôte,  et  la  lui  tua.  »  Sentant  que  c'était  contre  lui  que  le  trait 
était  dirigé,  David  s'écria  :  «  J'ai  péché  contre  le  Seigneur,  d  (II 
Rois,  XII,  13.)-  Souffrez  donc  sans  impatience  que  Ton  vous  dise, 
'ô  empereur  :  «  Vous  avez  fait  ce  que  le  prophète  reprochait  au 
roi  David  ».  Si  vous  écoutez  mes  paroles  avec  soumission  et  que 
vous  disiez  aussi  :  «  J'ai  péché  contre  le  Seigneur  »,  si  vous 
répétez  ces  mots  du  royal  prophète  :  «Venez,  adorons  le  Seigneur 
et  prosternons-nous  devant  lui.  Pleurons  devant  celui  qui  nous 
a  créés  »  (Psaumes^  xcv,  6),  à  vous  aussi  il  sera  dit  :  «  Puisque 
vous  vous  repentez,  le  Seigneur  vous  remet  votre  péché,  et  vous 
ne  mourrez   point.  »  (il Jtois,  xii,  J3.)... 

«  Sije  vous  écris  tout  cela,  ce  n'est  point  pour  vous  humilier, 
mais  pour  que  l'exemple  de  ces  rois  vous  sollicite  à  ôter  ce 
péché  de  votre  àme  devant  Dieu.  Vous  êtes  un  homme  ;  la  ten- 
tation vous  assiège  :  triomphez-en  !  Le  péché  ne  s'efface  que 
par  les  larmes  et  la  pénitence.  Ni  ange  ni  archange  n'y  peuvent 
suppléer.  Le  Seigneur  lui-même,  qui  seul  a  le  droit  de  dire  :  «  Je 
suis  avec  vous  y>(Matth,y  xxviii,  20),  ne  nous  pardonne,  quand 
nous  avons  péché,  qu'après  pénitence  faite. 

«  Je  viens  donc  vous  avertir,  vous  exhorter,  vous  rappeler  au 
devoir.  Car  je  souffre  de  voir  que  vous,  naguère  le  modèle  d'une 
exceptionnelle  vertu,  vous  dont  la  clémence  s'élevait  si  haut,  que 
vous  supportiez  malaisément  les  châtiments  suspendus  sur  les 
coupables,  vous  ne  regrettiez  point  le  meurtre  de  tant  d'innocents. 
Quel  qu'ait  été  votre  bonheur  à  la  guerre,  quelles  que  soient  les 
louanges  que  vous  méritez  en  toute  chose,  c'est  pourtant  la  piété 
qui  a  toujours  caractérisé  éminemment  vos  actes.  Le  démon 
vous  a  envié  votre  mérite  le  plus  remarquable.  Soyez  son 
vainqueur,  pendant  que  vous  avez  encore  le  moyen  de  le  vaincre. 
N'allez  pas  ajouter  à  votre  péché  un  autre  péché,  en  prenant 
une  attitude  qui  a  été  nuisible  à  tant  d'autres  que  vous. 

a  Quant  à  moi,  qui,  en  tout  le  reste,  demeure  le  débiteur  de 
votre  piété,  —  envers  laquelle  je  ne  saurais  être  un  ingrat,  et 
qui  m'apparait  comme  supérieure  à  celle  de  beaucoup  d'empe- 
reurs, —  un  seul  excepté,  —  quant  à  moi,  dis-je,  je  n'ai  aucune 
raison  de  me  montrer  opiniâtre  à  votre  égard  ;  mais  j'ai  quelque 
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raison  de  coDcevoir  de  la  crainte.  Je  n'ose  offrir  le  sacrifice,  si 
vous  voulez  y  assister.  Ce  qui  n'est  pas  permis  quand  le  sang 
d'un  seul  a  été  versé,  est-il  permis  quand  c'est  le  sang  d'an  si 
grand  nombre  qui  l'a  été  ?  J'estime  que  non. 

«  Enfin  je  vous  écris  de  ma  propre  main  cette  lettre,  que  vous 
devrez  lire  tout  seul.  Aussi  vrai  que  j'aspire  à  être  déiivé  par  le 
Seigneur  de  mes  tribulations,  ce  n'est  ni  par  un  homme  ni  par 
rintermédiaire  d'un  homme,  mais  par  une  révélation  manifeste 
que  cette  interdiction  m'a  été  faite.  Fort  anxieux  pendant  la  nuit 
ob.  je  me  disposais  à  partir,  il  me  sembla  que  vous  veniez  vers 
l'Eglise,  et  il  ne  m'était  pas  permis  d'ofirir  le  sacrifice.  Je  passe 
sur  d'autres  épreuves,  que  j'ai  pu  détourner.  Si  je  les  ai  souf- 
fertes, c'est,  je  suppose,  pour  l'amour  de  vous.  Dieu  veuille  que 
toute  cette  affaire  se  termine  paisiblement  I  11  nous  avertit  de 
bien  des  façons  :  par  des  signes  célestes,  par  les  préceptes  des 
prophètes,  par  les  visions  de»'  pécheurs  eux-mêmes  dont  il  veut 
se  servir  afin  de  nous  faire  entendre  qu'il  nous  faut  le  prier  pour 
qu'il  éloigne  les  troubles,  pour  qu'il  conserve  aux  princes  la 
paix,  et  qu'il  maintienne  sa  foi  et  sa  tranquillité  à  l'Eglise  qui 
a  si  grand  besoin  d'empereurs  chrétiens  et  pieux... 

«  Plût  à  Dieu,  empereur,  qu'auparavant  déjà  je  me  fasse 
plus  fié  à  moi-même  qu'à  votre  manière  ordinaire  d'agir  I  Je 
savais  combien  vite  vous  pardonniez,  combien  vite  vous  révo- 
quez vos  ordres;  vous  l'aviez  fait  tant  de  fois  I  Et  voilà  que  l'on 
vous  a  devancé,  et  moi  je  n'ai  pu  détourner  un  coup  que  je 
n'étais  pas  obligé  de  prévoir.  Mais  rendons  grâces  à  Dieu  qui 
veut  châtier  ses  serviteurs  pour  ne  pas  les  perdre.  Ma  tâche  est 
pareille  à  celle  des  prophètes  ;  la  vôtre  le  sera  à  celle  des  saints. 

«  Le  père  de  Gratien  ne  m'est-il  pas  plus  cher  que  mes  propres 
yeux  ?  Les  autres  gages  sacrés  de  votre  tendresse  me  doivent 
aussi  mon  pardon.  J'emploie  ce  doux  nom  pour  désigner  ceux 
que  je  ne  sépare  pas  devons  dans  mon  amour.  Je  vous  aime,  je 
vous  chéris,  mes  prières  vont  à  vous.  Si  vous  avez  confiance, 
reconnaissez  la  vérité  de  ce  que  je  vous  dis.  Sinon,  pardonnei- 
moi  ce  que  je  fais  ;  c'est  que  je  mets  Dieu  au-dessus  de  touL 
Puissiez-vous,  auguste  empereur,  jouir  parfaitement  heureux 
et  florissant,  vous  et  vos  enfants  sacrés,  d'une  paix  perpétuelle!  > 


Sous  toutes  ces  manifestations  de  tendresse  et  de  dévouement, 
les  intentions  personnelles  d'Ambroise  percent  avec  une  netteté 
sans  équivoque.  Il  constate  que  l'empereur  n'éprouve  encore 
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qa*UD  très  médiocre  repentir  de  son  acte,  et,  en  même  temps  quMl 
s*attache  à  lui  en  faire  comprendre  la  gravité,  il  l'avertit  qu'il 
lui  est  impossible,  à  lui  évêque,  d'offrir  le  saint  sacrifice  devant 
un  pécheur  qui  s'est  retranché  de   la  communion  ecclésiastique. 

Quelle  fut  l'attitude  de  Théodose  en  face  de  cette  respectueuse 
sommation  ?  Il  vint  à  résipiscence,  la  chose  ne  souffre  aucun 
doute;  mais, sur  certains  détails  de  cette  pénitence  historique^  la 
critique  moderne  (i)  élève  des  difficultés  qui  méritent  un  sérieux 
examen. 

De  tous  les  historiens  qui  ont  raconté  les  faits  (2),  il  est  incon- 
testable que  c'est  Théodoret  qui  a  exercé  le  plus  d'inQuence  sur 
la  tradition  ultérieure  et  qui  en  a  fixé  les  linéaments  principaux. 
Voici  les  passages  essentiels  de  son  récit  : 

«  L'empereur,  de  retour  à  Milan,  voulut  entrer  comme  de 
coutume  dans  l'église.  Mais  Àmbroise  marcha  à  sa  rencontre  en 
dehors  du  vestibule  et  lui  interdit  de  mettre  le  pied  sur  le  saint 
parvis...  » 

L'évêque  adresse  à  Théodose  un  discours  solennel  et  grandi- 
loquent.  pour  le  forcer  à  convenir  de  l'énormité  de  sa  faute. 
J'en  cite  la  conclusion  : 

«  De  quels  yeux  regarderez-vous  le  temple  de  notre  Maître 
à  tous?  de  quels  pieds  foulerez-vous  ce  sol  sacré?  comment 
élèverez-vous  vos  mains  encore  dégouttantes  du  sang  injus- 
tement versé  ?  comment  recevrez-vous  dans  ces  mains-là  le 
corps  très  saint  du  Seigneur  ?  comment  porterez-vous  son  sang 
à  vos  lèvres,  après  avoir,  par  colère,  versé  injustement  tant  de 
sang  ?  Arrière  donc,  et  n'essayez  pas  d'ajouter  un  second  crime 
au  premier.  Assujettissez-vous  au  lien  qu'approuve  d'en  haut  le 
Maître  de  toutes  choses.  C'est  lui  qui  vous  guérira  et  qui  vous 
rendra  la  santé.  » 

(1)  Voir  FoBRSTSR,  AmbrosiiLs,  Bischof  von  Mailand,  Halle,  1884,  p.  64  et 
suiv.  ;  Ratjscbbn,  JahrbUcker  der  christlichen  Kirche,  Fribourg-en-Brisgau 
1897^  p.  320  et  saiv.  ;  le  p.  Vax  Ortrot,  Les  Vies  grecques  de  saint  Am^ 
broise  et  leurs  sources,  dans  Ambrosiana^  Milan,  1897  ;  le  même  dans 
Analecta  Bollandiana,  t.  XXllI  (1904),  p.  418  et  suiv.  ;  Duc  db  fiROOLiB,  Les 
Pères  Bollandistes  et  la  pénitence  de  ThéodosSy  dans  le  CoiTespondant  du 
25  août  1900,  p.  644  et  suiv.  ;  Arch.  fur  Katholisches  Kirchenrecht,  t.  LXXXVI 
(1906),  168-172  (c'est  une  traduction  de  la  Scuola  cattolica,  n»  284,  1905)  ; 
Hugo  Roch,  Die  Kirchenbusse  des  Kaisers  Theodosius  d.  Gr,  in  Geschichte 
und  Légende,  dans  Vllistorisches  Jahrbuch,  XXVIII  (1907),  2«  partie,  pp« 
267-277. 

(2)  A  savoir  :  Rotin,  Hist,  eccl.,  ii,  18  ;  P.  I„  xi,  526  (écrit  en  402-403)  ; 
AUGUSTIN,  De  Civitate  Dei,  v,  26  (entre  413  et  426)  ;  Paulin,  Vita  S.  Am- 
brosii,  ch.  xxiv  (vers  422)  ;  Sozomène,  vu,  25  ;  P.  G.,  lxvu,  1493  (entre  443 
«t    450)  ;  Théodoret,  v,  17  ;  P.  G.,  lxxxii,  1232  (vers  450). 
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«  Cédant  à  ces  paroles,  ajoute  Théodoret,  —  car  d'avoir  été 
nourri  des  divines  Ecritures  Taîdait  à  discerner  clairement  la 
tâche  propre  des  évoques  et  celle  des  rois,—  l'empereur  retourna 
avec  des  gémissements  et  des  pleurs  dans  son  palais.  » 

Huit  mois  se  passent  ainsi.  Hais,  à  rapproche  de  la  fête  de 
Noël,  Tempereur  sent  redoubler  sa  tristesse  et  son  remords. 
Rufin,  maître  des  offices,  lui  propose  de  tenter  une  démarche 
auprès  d'Ambroise  pour  essayer  de  le  fléchir.  Après  un  refus 
découragé,  Théodose  consent  à  le  laisser  partir.  Mais  Ambroise 
reçoit  le  courtisan  avec  les  paroles  les  plus  méprisantes,  et 
comme  celui-ci  lui  annonce  que  l'empereur  ie  suit  de  près,  il  laî 
répond  qu'il  interdira  encore  à  Théodose  l'entrée  de  TEgiise,  fût- 
ce  au  périlde  sa  vie.  Bientôt  l'Empereur  arrive,  non  pas  la  menace 
à  la  bouche,  mais  implorant  son  pardon  et  prêt  à  accepter  la 
pénitence  que  l'évéque  croira  devoir  lui  imposer.  Ambroise 
l'invite  à  promulguer  une  loi  portant  que  toute  sentence  de 
confiscation  ou  de  mort  ne  deviendra  exécutoire  qu'an  bout  de 
trente  jours,  après  avoir  été  de  nouveau  examinée  et  confirmée. 
Théodose  obéit  aussitôt,  et  Ambroise  lève  l'excommunication 
prononcée  contre  lui. 

«  Alors  le  très  fidèle  Empereur  osa  entrer  dans  le  temple  de 
Dieu.  Ce  ne  fut  point  debout  qu'il  adressa  au  Seigneur  sa  prière, 
ni  même  à  genoux,  mais  couché  sur  le  sol,  et  il  répétait  la  parole 
de  Dai^id  :  «  Mon  àme  s'est  collée  contre  le  sol.  Rends-moi  la  vie, 
selon  ta  parole,  i»  Et  de  ses  mains  il  s'arrachait  les  cheveux,  il  se 
frappait  le  front,  il  arrosait  le  pavé  de  ses  larmes,  et  demandait* 
son  pardon.  » 

Il  n'est  pas  encore,  pourtant,  arrivé  au  bout  de  ses  humiliations. 
Théodoret  rappçrte,  en  effet,  que,  comme  TEmpereur  s'était 
avancé  pour  recevoir  la  communion  jusque  dans  l'enceinte  la  pins 
voisine  de  Tautel,  Ambroise  lui  fit  signifier  par  un  diacre  que  ce 
lieu  était  réservé  aux  seuls  prêtres,  et  qu'il  eût  à  se  retirer.  Théo- 
dose obéit,  en  alléguant  pour  son  excuse  que  les  usages  étaient 
différents  à  Gonstantinople. 


Telle  est,  en  résumé,  la  narration  de  Théodoret.  Par  son  tonr 
émouvant  et  dramatique,  elle  s'est  imposée  à  la  postérité.  Cassio- 
dore  la  traduisit  dans  son  Historia  ecclesiastica  tripartila  (1),  qui 
devait  être,  comme  on  sait,  le  manuel  d'histoire  préféré  du  Moyen 
Age.  Elle  apparaît  également  dans  les  ménologes  grecs  (2)  etchei 


(1)  IX,  30  (P.  Ir.,  LXix,  H45). 

(2)  Cf.  Ambrosiana,  Milan,  1897,  p.  11  et  sniv. 
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les  chroniqueurs  byzantins  (1).  On  y  trouverait  mainte  allusion 
dans  les  tableaux  qui  ont  été  consacrés  à  la  gloire  de  notre 
saint  (2).  Aujourd'hui  mème^à  Milan,  une  antique  colonne  marque 
Tendroit  où  la  tradition  veut  que  se  rencontrèrent  l'évéque  et 
l'Empereur. 

Ce  récit,  des  historiens  non  sans  valeur  en  ont  accepté  les. 
données  essentielles  (3).  Récemment  encore,  le  duc  de  Broglie  (4) 
n'hésitait  pas  à  s'en  constituer  le  garant.  Et  pourtant,  comment 
ne  pas  se  laisser  toucher  par  le  scepticisme,  quand  on  l'examine 
de  près  en  le  comparant  à  d'autres  témoignages  parallèles  ? 

Que  Théodoret  y  ait  laissé  se  glisser  un  certain  nombre  de 
bévues,  c'est  d'abord  ce  dont  on  ne  saurait  disconvenir.  Ainsi  il 
rattache  immédiatement  à  l'histoire  delà  pénitence  de  Théodose 
l'épisode  qui  nous  montre  l'Empereur  éliminé  des  lieux  réservé  s 
aux  clercs.  Sozomène  l'avait  déjà  raconté,  mais  sans  le  rapporte  r 
expressément  à  cette  période  (5).  Théodoret  s'en  empare  à  son 
tour  et  il  croit  en  doubler  l'effet  en  l'insérant  vers  la  fin  du  drame 
qu'il  vient  de  dérouler.  Mais  quelle  vraisemblance  qu'à  la  fin  de 
390,  Théodose  ignorât  encore  l'usage  de  l'Eglise  de  Milan,  où  déjà 
il  avait  séjourné  à  plusieurs  reprises  (6)  ?  —  De  môme,  la  loi  dont 
parle  Théodoret  et  qui  aurait  été  promulguée  par  l'Empereur  sur 
rinjonction  d' A mbroise  figure  bien  au  Gode  théodosien  (7)  ;  mais 
elle  y  figure  à  Tannée  382,  et  non  à  l'année  390  ou  391.  Il  faut 
donc,  si  l'on  veut  à  toute  force  retenir  la  donnée  de  l'historien, 
supposer  une  erreur  formelle  qui  se  serait  glissée  dans  le  Gode 


(1)  Cf.  Ambrosiana,  Milan,  i891,  p.  37,  note. 

(2)  Yoy.  par  exemple  le  tableau  intitulé  :  //  gonfalone  di  Sant'  Ambrogio  , 
an  Museo  civico  de  Milan.  Romotti,  SanV  Ambrogio,  Milano,  1897,  p.  28,  en 
donne  nnereproductipa. 

(3)  Cf.  Baunard,  Histoire  de  saint  Ambroise,  2«  éd.,  1872,  p.  449  et  suiv.  ; 
Thamin,  Saint  Ambroise  et  la  morale  chrétienne  au  /F«  siècle^  Paris,  1893, 
p.  32,  etc.  De  môme,  le  P.  Allmano,  dans  la  Theologische  Revue,  1902,  p.  460 . 

(4)  Art.  du  Correspondant  cité  plus  haut. 

(5)  H.  E„  VII,  25  (P.  G.,  Lxvii,  1496). 

(6)  On  l'y  rencontre  pendant  les  premiers  mois  de  389  (Cf.  Rauschbn,  op . 
cit.,  p.  298),  et  durant  presque  toute  Tannée  390  {Ibid,,  p.  316). 

(7)  En  voici  le  texte  (éd.  Mommsen,  vol.  1,  pars  posterior,  Berlin,  1905, 
p.  303): 

Imppp.  Gratianus,  Valentinianus  bt  Thbodosids  AAA.  Flaviano  P.  P.  Illtrici 

BT    ItaLIvR. 

Si  vindicari  in  aîiquos  severius  contra  nostram  consuetudinem  pro  causse 
intuitu  iusserimus,  nolumus  statim  eos  aut  subire  pœnam  aut  excipere  sen- 
tentiam,  sed  per  dies  XXX  super  statu  eorum  sors  et  forluna  suspensa  sit, 
Reos  sane  accipiatvinciatquecustodiaetexeubiis  solertibus  vigilanter  observet, 

Dat  XV  kal,  sept.  Veronœ,  Antonio  et  Syagrio  consulibus. 
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théodosien  (1),  oa  admettre  que  celte  loi  tombée  en  désuélade 
aurait  été  remise  en  vigueur  après  les  événements  de  Thessalo- 
nique  (2).  Mais  n'est-il  pas  assez  étrange  qu'aucune  mention  de 
cette  exhumation  ne  figure  au  Gode  théodosien  ?  Etait-ce  donc  là, 
aux  yeux  de  l'Empereur  pénitent,  un  acte  législatif  sans  impor- 
tance ?  Notre  embarras  redouble,  quand  nous  constatons,  d'autre 
part,  que  Théodoret  attribue  au  bienfait  de  cette  loi  le  délai 
durant  lequel  fut  suspendue,  lors  de  la  sédition  d'Antioche,  la 
vengeance  que  TEmpereur  voulut  tirer  de  la  ville  révoltée.  Or 
cette  sédition,  en  dépit  de  Topinion  de  Théodoret  qui  la  localise 
après  le  massacre  de  Thessalonique,  eut  lieu  en  387  (3).  Mais» 
alors,  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  la  loi  en  question  n*a  joué 
aucun  rôle  dans  l'affaire  d'Antioche,  —  et  nous  surprenons  une 
fois  de  plus  Théodoret  en  flagrant  délit  d'inexactitude  ;  —  ou  bien 
elle  y  a  joué  un  rôle,  —  et  c'est  donc  qu'elle  est  antérieure,  quoi 
qu'il  en  dise,  à  390. 

On  peut  l'excuser  en  une  certaine  mesure,  si  Ton  observe 
qu'après  tout,  ce  n'est  pas  lui,  mais  bien  Rufin  (4)  etSozomène(5j 
qui  ont  les  premiers  parlé  de  cette  loi  en  la  coordonnant  à  la  péni- 
tence de  Théodose.  Au  moins  aurait-il  dû  ne  pas  associer,  par 
goût  de  mélodrame  et  avidité  de  romanesque,  des  données  incon- 
ciliables,  où  le  lecteur  finit  par  se  perdre  (6). 

Ces  inadvertances  ne  laissent  pas  que  de  mettre  en  défiance 
contre  le  sens  critique  ou  l'information  de  Théodoret. 

Si  nous  en  venons  maintenant  à  l'anecdote  la  plus  caractéristi- 
que,— Ambroise  arrêtant  Théodose  sous  le  portique  de  la  basilique, 
—  nous  constatons  que,  dans  sa  correspondance,  pourtant  si  fé- 
conde en  détails  circonstanciés,  Ambroise  n'y  fait  aucune  allnsioa. 
Il  en  va  de  môme  dans  Toraison  funèbre  qu'il  prononça  devant 
Honorius  en  l'honneur  de  Théodose.  Tout  en  louant  le  merveilleux 
repentir  de  l'Empereur  défunt,  il  ne  dit  nulle  part  qu'il  ait  hésite, 
qu'il  ait  eu  besoin  d'un  long  effort  pour  se  vaincre  lui-même  : 

«  C'est  une  précieuse  vertu  que  l'humilité,  qui  délivre  ceux  que 
menacent  les  dangers,  relève  ceux  qui  sont  tombés.  11  la  possédait 

(1)  Tel  est  l'avis  de  Momhskn  {Ibidf  p.  346).  Il  estime  qu'il  confient  de  rap- 
porter la  loi  à  391. 

(2)  Cette  hypothèse,  émise  par  Tillemout,  Mémoires,  etc.,  t.  X,  p.  221,  est 
acceptée  par  Baunard,  Op.  ci7.,  p.  455,  note  ;  Racschsn,  Op,  cti.,  p.  322  ;  Di 
Brogue,  Article  cité,  p.  660. 

(3)  Cf.  Rauschen,  Op,  cit.,  p.  512. 

(4)  H.  £.,  II,  18  ;  P.  L.,  xxi,  526. 

(5)  H.  E,,  VII,  25. 

(6)  On  trouvera  d'autres  spécimens  de  la  même  fâcheuse  tendance  cbei  cet 
historien,  notés  dans  les  Analecta  Bollandiana,  xxui  (1904),  p.  419. 
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bien  celai  qui  disait  :  «Me  voici,  Seigneur,  c'est  moi  qui  ai  péché; 
c'est  moi,  le  pasteur,  qui  ai  fait  le  mal;  qu'ont  fait  ceux-ci,  qui  ne 
sont  que  les  brebis  de  mon  troupeau  ?  Que  votre  main  se  tourne 
contre  moi  »  (II  Rois^  xxiv,  17).  Il  peut  bien  répéter  ces  paroles, 
celui  qui  a  soumis  son  empire  à  Dieu,  a  fait  pénitence,  a  confessé 
son  péché,  en  a  demandé  pardon  ;  c'est  à  son  humilité  qu'il  doit 
son  salut.  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  s'est  humilié  pour  relever 
les  hommes  ;  celui  qui,  suivant  l'exemple  du  Sauveur,  a  pratiqué 
rhumilité,  jouit  du  repos  promis  par  Jésus-Christ  (1).  » 

£t  plus  loin  : 

«  Il  rejeta  loin  de  lui  les  intrigues  de  sa  royauté,  il  pleura  publi- 
quement dans  l'Eglise  le  péché  où  la  perfidie  d'autrui  l'avait  fait 
choir,  il  demanda  son  pardon  avec  des  gémissements  et  des 
larmes.  Cette  pénitence  publique  dont  rougissent  les  simples 
citoyens,  lui,  Empereur,  il  n'en  rougit  point.  Et,  depuis  lors,  il  n'y 
eut  point  de  jour  où  il  ne  ressentit  Taiguillon  de  celte  douleur  (2).  » 

Saint  Augustin,  l'ami,  le  disciple  d'Ambroise,  déclare  admirable 
rabaissement  volontaire  de  Théodose  ;  il  ne  souille  mot  d'une 
entrevue  solennelle  entre  Tévéque  et  l'Empereur.  Ce  n'est  qu'au 
prix  d'un  contresens  qu'on  a  pu  alléguer  son  témoignage  pour 
corroborer  celui  de  Théodoret  (3).  Rufin,  très  sommaire,  il  est 
vrai,  observe  la  même  discrétion. 

On  en  vient  à  se  demander  si  toute  cette  mise  en  scène  à  grand 
spectacle  n'a  pas  été  inventée  par  Théodoret,  qui  aurait  fécondé 
une  brève  indication  de  Sozomène  (4)  avec  toutes  les  ressources 
de  son  imagination  et  de  sa  rhétorique.  Les  critiques  qui  penchent 
décidément  vers  le  scepticisme  observent  que  la  légende  a  bien  pu 
tirer  son  origine  d'une  interprétation  trop  libérale  du  récit  de 
Paulin,  le  biographe  d'Ambroise,  qui  ne  fait  guère,  selon  toute 
probabilité,  que  paraphraser  libremenir^''p(/re  51.  Voici  le  mor- 
ceau (5)  : 

a  Vers  la  même  époque,  l'affaire  de  Thessalonique  infligea  à 
l'évéque  un  profond  chagrin,  quand  il  apprit  que  la  cité  était 
presque  anéantie.  L'Empereur  lui  avait,  en  e£fet,  promis  qu'il 
pardonnerait  aux  citoyens  de  cette  ville.  Mais,  grâce  à  de  sour- 
des intrigues  menées  par  les  comtes  autour  de  TEmpereur,  la 

(1)§27  (P.  L.,  XVI,  1457). 

(2)  §  34  (P.  L„  XVI,  i306). 

(3)  De  Civ.  Dei,  v.  26.  Le  duc  db  Broolib,  art.  ct7^,p.  661,  traduit  la  phrase 
d'Augustin  :  ecclesiastica  coercitus  disciplina  sic  egit  pœniieniiam  ul^  etc., 
par  «  Il  trouve  une  Justice  sainte  qui  l'arrête  au  seuil  de  l'Egliae,  etc.  ]»  [sic), 

(4)  VII,  25  (P.  G.,  Lxvu,  1493). 

(5)  Vita  S,  Ambrosii,  §24. 
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cité  fut,  à  rinsa  de  Tévéque^  livrée  au  glaive  pendant  trois 
heures,  et  un  très  grand  nombre  d'innocents  succombèrent.  A 
cette  nouvelle,  Vévêque  refusa  à  V Empereur  La  permission  dTentrer 
dans  Véglise,  et  il  ne  le  jugea  point  digne  de  participer  aux  réu- 
nions dans  Téglise  et  à  la  communion  des  sacrements,  qu'il  n'eût 
fait  publiquement  pénitence.  L'Empereur  lui  opposait  ce  fait,  que 
David  avait  commis  un  adultère  doublé  d'un  homicide.  Mais 
Àmbroise  lui  répondit  aussitôt  :  «  Puisque  vous  l'avez  imité  dans 
sa  faute,  imitez-le  dans  son  retour  au  bien  ».  A  ces  mots,  le  très 
clément  Empereur  se  décida  à  ne  plus  reculer  devant  la  péni- 
tence publique...  » 

Peut-être  n'aurait-on  pas  tort  non  plus  d'y  apercevoir  une 
réminiscence  ou  une  réplique  de  la  pénitenc§  de  fempereur  Phi- 
lippe, telle  quelarapporte  Eusèbe  (wi,  34),  et  de  Thumiliation  que 
lui  aurait  infligée  l'évéque  Babylas  (1)  : 

«On  raconte,  écrit  Eusèbe,  que  Philippe,  qui  était  chrétien, 
voulut  assister  avec  le  peuple  aux  prières  qui  se  faisaient  dans 
réglise  la  veille  de  Pâques  ;  mais  que  celui  qui  était  alors  évêqae 
ne  lui  permit  pas  d'y  entrer,  avant  qu'il  se  fôt  confessé  et  eût  tait 
pénitence  avec  les  pécheurs.  Autrement,  il  ne  pouvait  être  admis 
à  cause  de  la  multitude  de  ses  crimes.  On  ajoute  que  TEmpereor 
se  soumit  volontiers,  montrant  par  cette  action  qu'il  était  pénétré 
de  la  crainte  de  Dieu.  » 

Quoiqu'il  en  soit,  —  car  j'admets  que  quelque  doute  subsiste,— 
la  gloire  d'Ambroise  ne  dépend,  à  aucun  degré,  de  Tune  ou  de 
l'autre  des  solutions  en  présence.  «  Si  la  lettre  confidentielle 
d' Ambroise,  remarque  le  P.  van  Ortroy  (2),  a  suffi  pour  faire  venir 
à  résipiscence  Théodose,  d'ailleurs  très  bien  disposé,  puisqu'il 
dépêche  aux  magistrats  delà  ville  coupable  un  contre-ordre,  qui, 
malheureusement,  n'arriva  pas  à  temps,  le  prestige  moral  de 
l'évéque  se  manifeste  incontestablement  plus  grand  et  la  mémoire 
du  monarque  sort  de  l'incident  plus  noble  et  plus  pure.  » 

Convenons,  d'autre  part,  qu'il  y  a  dans  la  tradition  qui  découle 
de  Théodoret,  dans  cette  rencontre  solennelle  du  Sacerdoce  et  de 
l'Empire,  pour  une  revendication  d'ordre  purement  moral,  une 
émouvante  majesté,  que  l'on  ne  voudrait  sacrifier  à  aucun  prix, 
si  l'on  ne  plaçait  la  stricte  vérité  historique  au-dessus  de  tout. 

P.  DE  Labriollb. 

(i)  Ce  nom  nous  est  fourni  par  saint  Jean  Ghrysostome,  de  S.  Babyla  contra 
Julianum  et  Gentiles,  §  6. 
(2)  Anal.  BolL,  xxui  (j904),  p.  419. 
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BACCALAURÉAT. 

Composition  française  A  B  G  D. 

1.  Au  rebours  de  taot  d'élèves  de  sciences  qai  sont  indifférents 
en  matière  de  culture  littéraire  —  comme  certains  élèves  de 
lettres  affectent  du  dédain  pour  les  siences  —  Pasteur  faisait  à 
la  littérature  une  place  à  part  ;  il  la  regardait  comme  la  directrice 
des  idées  générales  (Vallery-Radot,  Vie  de  Pasteur).  Qu'est-ce  que 
cela  veut  dire,  et  qu'en  pensez^vous  ? 

â.  On  a  dit  que  Yictor  Hugo  sera  lu  à  traversées  siècles,  mais  en 
anthologie.  Qu'en  pensez-vous  ? 

3.  Le  ministre  Choiseul  écrit  à  Louis  XV,  en  1763,  pour  lui 
démontrer  que,  sans  marine,  il  n'y  a  pas  de  nation  vraiment 
grande,  etpour  lui  conseiller  la  reconstruction  de  la  Ûotte  fran- 
çaise, détruite  au  cours  de  la  guerre  de  Sept  Ans. 

Version  latine  ABC 

Dans  la  solitude  nous  ne  sommes  pas  tentés  par  les  vices  que 
provoquent  la  vanité  et  l* ostentation. 

Adspice  quanto  aliter  unusquique  populo  vivat,  aliter  sibi.  Non 
est  per  se  magistra  innocentiae  solitudo,  nec  frugalitatem  docent 
rura,  sed  ubi  testis  ac  spectator  abscessit,  vitia  subsidunt,  quo- 
rum monstrari  et  conspici  fructus  est.  Quis  eam,  quam  nuUi 
ostenderet,  induit  purpuram  ?  Quis  posult  secretam  in  auro  da- 
pem  ?  Quis  sub  alicujus  arboris  rusticae  projectus  umbra,  luxu- 
riae  suae  pompam  solus  explicuit  ?  Nemo  oculis  suis  lautus  est, 
ne  paucorum  quidem  aut  familiarium,  sed  apparatum  viliorum 
suorum,  pro  modo  turbae  spectantis,  expandit«  Ita  est  :  irrita- 
mentum  est  omnium  in  quae  insanimus  admirator  et  conscius. 
Ne  concupiscamus  efficies,  si  ne  ostendamus  effeceris.  Ambitio  et 
luxuria  et  impotentia  scaenam  desiderant  :  sanabis  ista  si  abscon- 
deris.  Ilaque  si  in  medio  urbium  fremitu  coUocati  sumus,  stet 
ad  latus  monitor  et,  contra  laudatores  ingentium  patrimoniorum. 
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laudet  parvo  divitem  et  usuopes  melientem.  Contra  illosqui  gra- 
tiam  ac  polentiam  attoUunt,  otium  ipse  suspiciat  traditum  iitteris 
et  animum  ab  externis  ad  sua  reTersum. 

Composition  anglaise  B. 

ROBINSON  CRUSOÉ  AND  THE  FOOTPRINT. 

i.  RobinsoQ  Crusoe  had  lîved  on  a  désert  island  eîghteea  years 
>vithout  having  seen  a  human  being.  One  day,  he  notieed  the 
print  of  a  naked  foot  on  the  sand.  He  relired  to  his  but  in  great 
terror. 

2.  Some  time  after  he  had  seen  the  foolprint,  he  saw  a  num- 
ber  of  savages  on  the  shore  of  his  island.  They  had  a  large  ûre 
kindled  on  shore,  and  dragged  two  prisoners  from  their  canoës 
for  slaughter  :  one  was  knocked  down  with  a  club  ;  the  other  ran 
off  towards  Grusoe's  but  pursued  by  three  men. 

3.  Crusoe  happened  to  see  them,  shot  two  of  Ihe  pursuers,  and 
hailed  the  fugitive,  who  gradually  approached  him,  makin^ 
signs  of  submission.  Crusoe  treated  him  kindly,  called  him 
«  Friday  »  ;  and  Friday  became  a  useful  servant  and  intelligent 
companion. 

Composition  allemande  B. 

EINE    RETTUNG. 

Zwei  Enaben  laufen  auf  der  Ëisbahn  Schlittschuh.  Sie  entfer- 
nen  sich  weit  (iber  bie  Grenze  der  Bahn  hinaus. 

Einer  bricht  an  einer  dilnnen  Stelle  des  Eises  ein.  Der  Andere 
will  ihm  heraus  helfen,  fâllt  selbst  hinein,  schwimmt  mit  einem 
Arm  und  schiebt  seinen  Freund  vorwârts. 

Sie  kommen  an  einen  festen  Punkt.  Der  stârkere  stôsst  den 
Anderen  auf  die  Eisdecke,  klettert  selber  heraus. 

Einige  Eislâufer  eilen  herbei,  begleiten  sie  nach  llaus. 

Wie  die  Knaben  von  den  Eltern  empfangen  werden.  Sie  liegeD 
wochenlang  itû  Krankenbette. 

Composition  anglaise  D. 

THE  «  WHITE  SHIP  ]»  (A.  D.  1120). 

1.  As  King  Henry  I  had  left  Normandy  for  England,  the  Prince 
his  son  prepared  to  foilov^r  him,  together  with  more  than  a  hnn- 
dred  noblemen,  on  the   «  White  Ship  »  commanded  by  Fitz- 
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Stephen,  oae  of  the  besl  sailors  of  his  time.  The  Prince,  being  a 
gay  compaaioD,  ordered  the  captain  to  give  his  mea  Ihree  casks 
of  wine.  Théo  he  and  his  noblemen  spenl  the  evening  merrily, 
singing  and  drinking. 

2.  When  the  ship  sailed,  at  midnight,  there  was  not  one  sober 
seaman  on  board.  The  night  was  beautiful  ;  the  Prince  and  his 
court  were  gay.  A  crash  I...  The  ship  bas  struck  upon  a  rock  I... 
Fitz-Stephen  managed  to  catch  hold  of  a  floating  rafter,  but  when 
he  saw  that  the  Prince  was  drowned,  he  sank  to  the  bottom. 

3.  The  King,  at  €ourt,  is  waiting  for  his  son.  Nobody  dares 
tell  him  the  frlghtful  news.  At  last,  the  courtiers  send  a  little  boy 
as  a  messenger.The  King  fell  to  the  ground,  and  never  afterwards 
was  seen  to  smile. 

Composition  allemande  D. 

EINE  ENTGLfiISUNG. 

Am  Bahnhof  :  der  Zug  fâhrt  mit  Verspâtung  ab. 

Die  meisten  Wagen  beseizt.  Die  Reisenden  sitzen  gemiitlich  in 
den  Abteilen  ;  sie  rauchen,  scherzen,  lesen  Zeintungen,  u.  s. 
w... 

Der  Zug  eilt  in  schnellster  Geschwindigkeit...,  gelangt  an  eine 
breite  Brûcke...  Plotzlich  ein  Hasseln...,  die  Brtlcke  bricht  ein. 
Schildre  umstandiich  die  Entgleisung. 

Composition  de  philosophie  (Lettres-philosophie). 

i.  Analyse  et  critique  de  l'idée  de  sanction. 

2.  Origine  et  fondement  de  la  propriété. 

3.  L'intérêt,  soit  individuel,  soit  collectif,  peut-il  être  érigé  en 
principe  moral  ? 

Composition  de  philosophie  (Mathématiques). 

1.  Définition  en  général.  Rôle  de  la  définition  dans  les  sciences. 
Définition  en  mathématiques  et  définition  empirique. 

2.  Montrer  que  l'expérience  n'est  qu'une  observation  faite  en 
vue  de  définir  une  hypothèse.  Donner  des  exemples. 

3.  La  démonstration  mathématique. 

Composition  de  philosophie  (Philosophie), 

1.  Commenter  cette  pensée  de  Pascal:  «  La  mémoire  est  néces- 
saire pour  toutes  les  opérations  de  la  raison.  »  (N.  B.  —  On  pren- 
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dra  le  mot  raison  au  sens  large,  comme  synonyme  d'intelli- 
gence.) 

2.  L*opposilion  qu'on  établit  couramment  entre  la  mémoire  et 
le}jagement  est-elle  psychologiquement  justifiée,  et  si  oui,  jusqu'à 
quel  point,  dans  quelle  mesure. 

3.  La  sensation,  le  souvenir  et  Timage.  Distinction  et  rela- 
tion. 


Le  gérant  :  E.  Fromantin. 
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Origines  et  premières  manifestations 
de  Tesprit  philosophique  dans  la  lit- 
térature française,  de  1675  à  1748. 


Cours  de  M.   GUSTAVE  LANSON, 

Professeur  à  l'Université  de  Paris. 


tiennes  d'utilitarisme  dans  la  pensée  catholique,  et 
libéralisme  des  administrateurs  sous  Louis  XIV. 

J*ai  essayé,  dans  ma  dernière  leçon,  de  vous  montrer  par  quel- 
ques exemples  combien  on  pouvait  supposer  qu'il  y  avait,  dans 
la  deuxième  moitié  du  xvii*  siècle,  de  dispositions  latentes  qui 
portaient  insensiblement  les  esprits  vers  le  rationalisme  et  le 
philosophisme  du  xviii®  siècle. 

En  voici  un  dernier  exemple. 

Vous  savez  quels  scrupules  les  grands  chrétiens  du  siècle  de 
LouisXIV  ont  eus  sur  la  question  de  Télude.  Toutes  les  recherches 
ne  sont  pas  permises  au  chrétien,  et  les  théologiens  se  défient 
particulièrement  des  études  spéculatives  et  désintéressées.  Nicole 
compose  même  un  traité  :  De  la  manière  d'étudier  chrétienne^ 
ment. 

«  Il  n'y  a  guère  d'action,  dit-il,  qui  ait  plus  besoin  de  prière 
queTétude.  Et  c'est  un  grand  défaut  que  d*en  commencer  aucune 
sans  élever  son  esprit  à  Dieu,  et  sans  le  supplier  de  la  bénir  et 
de  nous  préserver  du  danger  qui  en  est  inséparable  ;  car  si,  par 
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une  coutume  lires  juste,  on  ne  prend  point  la  noyrrîture  du  corps 
sans  demander  la  bénédiction  de  Dieu,  afin  que  ce  qui  doit  servir 
pour  soutenir  notre  vie  ne  serve  point  de  matière  au  diable  poar 
nous  faire  perdre  la  vie  de  Tàme,  combien  devons-nous  encore 
être  plus  soigneux  de  nous  adresser  à  Dieu,  lorsque  nous  prenons 
cette  nourriture  spirituelle,  qui  est  encore  plus  capable  d^exciter 
en  nous  toutes  sortes  dé  passions,  et  (|ui  le  fait  nécessairement, 
si  la  bénédiction  de  Dieu  n'en  empêche  fies  mauvais  effets  et  si  la 
charité  ne  dissipe  Tenflure  qu'elle  produit?...  ïl  est  donc  né- 
cessaire que  notre  étude,  pour  être  digne  d'être  offerte  à  Dieu, 
ait  Dieu  même  pour  principe,  c'est-à-dire  qu'elle  naisse  du  désir 
de  lui  obéir.  Or  elle  a  ce  principe,  quand  nous  étudions  pour 
satisfaire  à  la  pénitence  générale  du  travail  que  Dieu  a  imposée 
à  tous  les  hommes,  et  que  nous  choisissons  entre  les  études  celles 
qui  nous  peuvent  servir  pour  nous  acquitter  de  nos  devoirs.  Car 
si  nous  nous  appliquons  à  des  études  inutiles,  il  est  clair  que  la 
volonté  de  Dieu  et  le  désir  de  lui  plaire  n'est  pas  ce  qui  nous  fait 
étudier,  puisque  cette  volonté  est  juste,  raisonnable,  et  non  fan- 
tasque et  capricieuse.  Un  juge  qui  étudie  les  choses  de  son  métier 
peut  dire  qu'il  étudie  par  la  volonté  de  Dieu  ;  mais,  s'il  s'amusait 
d  apprendre  la  langue  des  Indiens  ou  des  Chinois,  il  serait  bien 
difficile  qu'il  pût  répondre  sincèrement  à  Dieu,  s'il  lui  demandait 
pour  qui  il  fait  ces  sortes  d'études  :  «  Seigneur,  c'est  pour  vous 
que  je  les  fais.  »  (1). 

Vous  voyez  les  conséquences  de  cette  théorie.  Un  avocat  est 
libre  d'étudier  le  droit,  parce  que  cette  étude  intéresse  sa  pro- 
fession  ;  mais  il  n'est  pas  également  libre  de  s'adonner  à  des 
travaux  sur  l'histoire  ancienne  ou  sur  la  doctrine  de  Confacius  à 
ses  heures  de  loisir,  si  telle  est  sa  fantaisie.  La  recherche  désin- 
téressée n'est  pas  permise  par  la  religion,  et  un  bon  chrétien  ne 
peut  étudier  que  dans  la  mesure  où  son  étude  peut  lui  servir  à 
s'acquitter  de  ses  devoirs. 

Nicole  n'est  pas  le  seul  à  se  défier  de  lalibre  recherche.  Bossuet 
s^élève  aussi  contre  elle  dans  plusieurs  passages  du  Traité  de  la 
Concupiscence.  Malebxanche  raille  les  érudits  qui  consacrent  leor 
vie  à  des  travaux  sur  l'antiquité  la  plus  reculée,  et  il  multiplie 
les  moqueries  à  Tadresse  des  astronomes  pendus  à  une  lunette 
pour  voir  ce  qui  se  passe  dans  la  lune.  En  revanche,  il  n'a  que 
des  louanges  pour  le  savant  occupé  d'anatomie,  parce  que  de  telles 
recherches  sont  utiles  à  l'amélioration  de  la  vie  humaine  et 
qu'elles  peuvent  accroître  notre  bonheur  sur  la  terre. 

(1)  Nicole,  De  la  manière  d'étudier  chrétiennement,  art,  XII  et  XIII. 
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Cette  double  attitude  de  Nicole  et  de  Malebraache  est  infiniment 
curieuse  :  elle  prouve  que,  chez  ces  deux  théologiens,  sous  l'en- 
veloppe de  la  pensée  chrétienne,  germe  déjà  un  sentiment  très 
réaliste  et  très  utilitaire  dont  l'homme  ou  la  société  bénéficient. 
Tous  deux,  malgré  la  rigidité  de  leur  doctrine/  font  grÀce  aux 
études  qui  se  rapportent  aux  conditions  matérielles  du  bonheur 
de  l'homme  dans  cette  vie.  Ainsi,  à  l'ombre  de  la  pensée  reli- 
gieuse,  nous  voyons  naître  et  se  former  un  commencement  d'uti» 
litarisme  pratique,  qui  aboutira  à  l'utilitarisme  scientifique  du 
xvin*  siècle.  Il  suffira  pour  cela  que  la  foi  se  dessèche,  que  l'enve- 
loppe tombe  ;  et  le  caractère  pratique  de  l'étude  se  manifestera 
pleinement. 

D'ailleurs,  au  moment  même  où  écrivent  Nicole,  Bossuel  et 
Malebranche,  leurs  idées  sur  la  question  de  l'étude  sont  loin  de 
rencontrer  l'approbation  unanime  du  public.  Et  la  résistance  ne 
vient  pas  seulement  des  laïques,  portés  à  rechercher  sans  cesse 
toutes  les  applications  de  la  raison,  mais  aussi  de  certains  ecclé- 
siastiques, qui,  malgré  la  sincérité  de  leur  foi,  ne  peuvent  pas- 
s'empêcher  d'être  des  hommes  de  leur  temps.  Je  fais  allusion,  ici, 
à  cette  magnifique  floraison  des  études  monastiques,  qui  marque 
l'apogée  de  certains  ordres  religieux  à  la  fin  du  xviie  siècle. 

Sur  ce  point  éclata  une  querelle  assez  vive,  qui  est  d'un  très 
grand  intérêt  pour  le  sujet  qui  nous  occupe.  Le  célèbre  abbé  de 
Rancé,  celui-là  même  qui  avait  institué  la  réforme  de  la  Trappe 
en  1664,  s'inquiéta  de  l'activité  scientifique  de  ces  bénédictins 
qui^  sans  cesser  d'être  humbles  chrétiens,  recherchaient  la  vérité 
avec  une  indépendance  passionnée.  Il  écrivit  un  Traité  de  la  sairi' 
teté  et  des  devoirs  delà  vie  monastique  pour  les- rappeler  à  la 
prière  et  à  la  contemplation,  leur  seule  et  véritable  raison  d'être. 
Màbillon  répliqua  par  son  Traité  des  éludes  monastiques  (1691),  et 
une  polémique  assez  rude  se  trouva  ainsi  engagée  entre  partisans 
de  l'étude  et  partisans  de  la  vie  méditative.  Denis  de  Sainte- 
Marthe  (cousin  des  deux  frères  jumeaux  de  Sainte-Marthe  qui 
avaient  composé  la  Gallia  christiana)  prit  fait  et  cause  pour  Ma* 
billon  ;  Jean-Baptiste  Thiers  intervint  en  faveur  de  Rancé,  non 
sans  aigreur  et  sans  quelque  violence  de  ton. 

Il  est  certain  qu'au  point  de  vue  strictement  monastique,  c'est 
l'abbé  de  Rancé  qui  avait  raison.  Mais  l'opinion  de  son  temps 
lui  donna  tort,  et  il  ne  pouvait  en  être  autrement,  car  la  réalité 
des  faits  allait  contre  lui.  Ses  théories  parurent  absurdes  et  pa- 
radoxales au  gros  public,  qui  ne  s'intéressait  pas  au  fond  du 
débat.  Il  sembla  que  Rancé,  en  rappelant  les  moines  à  l'étroite 
observation  des  règles  de  leur  ordre,  en  leur  demandant  de  s'ea 
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tenir  aux  exercices  de  la  prière  et  de  la  médilatioQ,  ne  faisait  pas 
autre  chose  que  les  condamner  à  la  faÎDéantise  et  à  Tignorance. 
Cti  fut  U  le  sentiment  dominant  du  public  ;  c'était  aussi  le  scd- 
timent  de  Huet,  qui  se  déclarait  v  ravi  »  de  voir  les  moines 
arrachés  enfin,  par  l'exemple  des  Mabillon^  des  Monlfaacon,  des 
Ruynart,  à  la  paresse  el  à  la  «  fainéantise  »  des  cloîtres  (i). 

On  commençait  à  se  dire  que  la  vie  purement  contemplative 
d'un  moine  n'était  pas  une  vie  très  bien  remplie,  el  qu'il 
était  tout  aussi  honorable  de  joindre,  autant  que  possible,  faction 
à  la  méditation.  On  veut  désormais  que  les  moines  soient,  en 
quelque  sorte,  moins  retirés  du  monde,  et  qu'ils  se  rendent  utiles 
à  la  société,  en  contribuant,  pour  leur  part,  à  l'accroissement  d^ 
lumières.  Ainsi,  pour  juger  la  vie  monastique,  on  se  place  donc 
au  point  de  vue  de  Futilité  générale  ;  on  fait  grâce  à  rinstitolion, 
^condition  qu'elle  se  détourne  de  sa  fin  essentielle,  la  méditalioo, 
pour  s'orienter  vers  un  but  pratique:  le  progrès  delà  science. 
,  Ecoutez  ce  que  dit  le  Père  Bernard  Lamy,  dans  un  passage  de 
ses  Entretiens  sur  les  Sciences  : 

u  Sfon  ne  condamne  pas  de  crime  ceux  qui  allient  la  dévotion 
avec  une  vie  infructeuse  pour  le  prochain,  au  moins  on  a  droit  de 
dire  qu'ils  sont  des  arbres  agréables  à  la  vue  par  leur  feuillage, 
qu^on  coupe  et  qu'on  met  au  feu,  parce  qu'ils  ne  portent  point  de 
fruit  ;  ou  que  ce  sont  des  serviteurs  inutiles  qui  ne  dissipent  pas 
le  bien  de  leur  maître,  mais  aussi  qui,  ne  le  faisant  point  profiler, 
seront,  comme  dit  TÈvangile,  jetés  hors  de  la  maison  pieds  et 
mains  liés.  On  ne  peut  pas  alléguer  que  les  anachorètes,  à  qui 
l'histoire  ecclésiastique  donne  tant  de  louanges,  n'ont  point  serri 
les  hommes  avec  qui  ils  n'avaient  aucun  commerce.  L'amour- 
propre  ne  trouvait  point  où  se  reposer  dans  une  vie  si  dure,  et  iU 
étaient  (Tun  puissant  secours  aux  peuples  pour  qui  ils  priaient 
sans  cesse  »  (2). 

Cet  oratorien  —  qui  ne  se  laisse  pas  troubler  par  les  objections, 
comme  vous  voyez  —  parle  en  homme  à  qui  il  est  difficile  de 
comprendre  la  vie  monastique. 

Nous  assistons  ainsi,  peu  à  peu,  dès  le  xvii^  siècle,  à  la  prépa- 
ration de  l'opinion  publique  sur  la  question  des  moines,  et  nous 
voyons  se  dessiner  l'état  d'esprit  qui  sera  dominant  au  si^ie 
suivant  sur  cette  question.  Le  principe  de  l'utilité  devient  de  plos 
en  plus  prépondérant,  et,  pour  Bernard  Lamy,  il  s'agit  déjà  boq 

(i)  Cr.  E.  de  Broglie,  Mahillon  et  la    Sociélé  de  l* abbaye  de  Saint^Germain- 
des-Prés,  Paris,  1888.  2  vol.  iti-8\ 
.    (2)  Entretiens  sur  les  sciences,  p.  332  et  353. 
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plus  dePutnité  particulière,  mais  derulililé  sociale.  Ilya  là,  en 
germe,  tout  un  état  d'esprit  entièrement  nouveau,  dont  il  importe 
d'étudier  la  formation. 


Le  gouvernement  de  Louis  XIV  a  beaucoup  fait  —  sans  le 
vouloir,  bien  entendu  —  pour  créer  cet  état  d'esprit.  On  ne 
dira  jamais  assez  toute  la  part  qui  revient  à  Louis  XIV  dans  la 
préparation  et  dans  l'avènement  des  idées  philosophiques  du 
xviu*  siècle,  dans  Texplosion  de  la  Révolution  française. 

i^  D'abord,  par  ses  maximes  de  gouvernement,  il  a  préparé  une 
réaction  formidable  :  le  despotisme,  qui  tient  les  esprits  dans  la 
contrainte,  crée  le  besoin  de  liberté  ;  et  ce  besoin  est  d'autant  plus 
intense  que  la  contrainte  a  été  plus  sévère  et  plus  rigoureuse. 

2^  Par  la  persécution  religieuse,  Louis  XIV  a  préparé  et  facilité 
la  naissance  de  Vidée  de  tolérance^  et  son  développement.  Sans 
doute,  le  public  avait  paru  approuver  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes  ;  mais,  au  fond,  on  était  loin,  en  France,  d'être  prévenu 
contre  les  protestants  jusqu'à  l'aveuglement,  et  Ton  s'aperçut  bien 
que  la  révocation  avait  de  déplorables  conséquences.  Ministres  et 
intendants  essayèrent  de  pallier  les  effets  de  cette  faute.  Pont- 
chartrain  faisait  des  avances  aux  manufacturiers  protestants 
français  réfugiés  en  Suisse^  et  tentait,  par  l'entremise  de  notre 
ambassadeur,  de  leur  persuader  de  revenir  en  France.  On  comprit 
donc,  peu  à  peu,  que  le  roi  avait  commis  une  lourde  faute  en 
voulant  «  exterminer  l'hérésie  ».  La  révocation  provoqua  des 
discussions  sur  les  droits  respectifs  des  princes  et  des  sujets,  et 
—  l'exemple  de  la  révolution  d'Angleterre  aidant  —  les  notions 
de  tolérance,  de  contrat  social,  de  limites  du  droit  du  prince 
et  du  droit  des  sujets,  commencèrent  à  se  dégager  et  à  se  dé- 
grossir. 

De  même,  les  persécutions  contre  le  jansénisme  aboutirent  sim- 
plement à  rendre  les  jansénistes  sympathiques.  Le  public  éprouva 
ane  immense  pitié  pour  ces  hommes  dont  la  morale  imposait  le 
respect,  dont  la  culture  très  étendue  provoquait  l'admiration,  et 
qui  d'ailleurs  étaient  parfaitement  innocents  au  point  de  vue  poli- 
tique. Les  gens  raisonnables  sentaient  qu'une  bonne  partie  de 
l'élite  intellectuelle  et  morale  de  la  France  résidait  dans  le  jansé- 
nisme ;  et  comme,  sur  le  fond  même  de  la  doctrine,  le  public  était 
indifférent  et  ne  voyait  pas  la  nécessité  de  prendre  parti,  on  mit 
seulement  en  balance  la  beauté  morale  du  jansénisme  et  la  rigueur 
de  la  persécution:  Louis  XIV  contribua  ainsi  à  rehausser  le  jan- 
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sénisme  dans  Teslime  des  Français.  Voilà  comment,  par  son  des- 
potisme administratif  et  par  ses  odieuses  persécutions,  Louis  XIV 
a  préparé  l'opposition  janséniste  et  parlementaire,  qui  éclatera 
sons  son  successeur  ;  voilà  comment  il  a  provoqué  contre  le  goa- 
vernement  des  commis,  contre  le  j«  règne  de  vile  bourgeoisie  », 
pour  parler  comme  Saint-Simon,  cette  réaction  nobiliaire  qui  sera 
un  puissant  véhicule  d'idées  libérales  dans  la  première  moitié  du 
xviii'^  siècle.  On  peut  dire  que  Louis  XIY  a  donné  du  sérieux  à 
Tesprit  frondeur  et  railleur  de  la  bourgeoisie  ;  il  Ta  conduite  à  la 
conception  consciente  et  claire  d*un  sage  libéralisme. 

Lorsque  Louis  XIV  disparaîtra  ;  toutes  les  forces  d'opposition 
qu'il  n*aura  pas  réussi  à  abattre  se  redresseront.  Les  nobles  et  les 
parlements  revendiqueront  leurs  privilèges  ;  ils  éprouveront  le 
besoin  d'approfondir  et  de  justifier  la  raison  d'être  de  ces  privi- 
lèges, et  ils  la  chercheront  dans  une  conception  rationnelle  de  la 
monarchie  régulière. 

L'influence  de  Louis  XIV  sur  le  développement  du  libéralisme 
6st  surtout  frappante,  si  Ton  suit  les  diverses  phases  de  sa  lutte 
contre  l'esprit  local  :  en  sévissant  contre  tout  ce  qui  contenait 
la  monarchie  absolue  dans  de  justes  limites,  en  intervenant  dans 
les  élections  des  maires  ou  des  échevins,  en  réduisant  au  silence 
les  Etats  provinciaux,  Louis  XIV  a,  malgré  lui,  donné  aux  esprits 
lanolion  de  la  liberté  publique  et  des  droits  de  tous.  Désormais, 
les  villes  ne  réclameront  plus  des  privilèges  spéciaux  ;  leurs  récla- 
mations se  rattacheront  à  une  conception  générale  de  la  liberté, 
qui  les  amènera  à  plaider  chacune  la  cause  de  sa  voisine  en  même 
temps  que  la  sienne  propre.  Ce  que  chaque  ville  ou  chaque  pro- 
vince demandera  au  pouvoir  central,  ce  ne  sera  plus  la  reconnais- 
sance ou  la  confirmation,  sur  un  parchemin  spécial,  de  telle  liberté 
particulière,  ^ais  la  proclamation  de  droits  généraux  applicables 
•à  toutes  les  provinces  françaises.  Louis  XIV  a  ainsi  uni  contre  le 
despotisme  les  diverses  parties  de  la  France,  en  leur  faisant  sentir 
leur  solidarité.  Il  a  contribué  à  créer  un  esprit  national  avec  le- 
quel il  faudra  compter. 

D'ailleurs,  les  commis  de  Colbert,  les  légistes,  gens  de 
raison  universelle,  avaient  soin  d'appuyer  le  despotisme  royal 
sur  des  maximes  générales  :  c'était  inviter  les  gens  raisonnables 
à  faire  appel,  eux  aussi,  à  des  maximes  générales,  et  à  élaborer, 
pour  se  défendre  contre  les  empiétements  de  Tautorité,  toute  noe 
philosophie  politique.  —  Tout  cela  est  encore  inconscient  tant  que 
Louis  XIV  est  sur  le  trône  ;  mais,  dès  que  le  vieux  roi  a  disparu, 
les  hommes  éclairés  se  préoccupent  de  chercher  des  principes 
généraux  pour  régler  la  monarchie.  C'est  ainsi   que,    par  ses 
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fautes,  Loais  XIV  a  puissamment  contribué  au  développement 
des  idées  libérales. 


Et  ce  n*e8t  pas  seulement  par  le  mal  qu'il  -a  fait,  c*est  aussi 
par  le  bien  qu'il  a  voulu  faire,  et  qu'il  n'a  fait  qu'en  partie,  que 
Louis  XIV  a  provoqué  le  vaste  mouvement  qui  aboutit  à  la 
Révolution. 

Golbert  avait  un  idéal  de  gouvernement  qu'il  lui  a  été  impossible 
de  réaliser  en  tous  points,  mais  qui,  envisagé  rétrospectivement,  a 
pu  susciter  certaines  espérances.  Il  voulait  une  monarchie  bien 
administrée,  juste,  ordonnée,  raisonnable  ;  il  s'efforçait  de  faire  de 
la  France  aristocratique  et  guerrière  une  France  commerciale, 
industrielle  et  laborieuse,  une  France  productrice  de  richesse  ; 
car  il  était  d'avis  que  la  richesse  fait  la  force  d'un  Etat. 

Les  plans  de  Colbert  échouèrent,  parce  qu'ils  se  heurtèrent 
à  l'orgueil,  à  Tambition,  au  goût  du  luxe  et  des  conquêtes  de 
Louis  XIV;  ils  échouèrent  aussi  parce  qu'ils  furent  entravés 
dans  leur  exécution  par  les  gens  dont  l'idéal  de  Golbert  gênait 
les  intérêts.  Tous  les  corps  et  tous  les  individus  qui  se  sentirent 
menacés  par  les  projets  de  Golbert,  nobles,  magistrats,  finan- 
ciers, neutralisèrent  les  intentions  du  ministre  et  l'empêchèrent 
de  réaliser  la  meilleure  partie  de  ses  projets. 

Gependant  Golbert  fit  un  peu  de  bien.  Selon  l'expression  de 
M.  Lavisse,  Golbert  «  avait  présenté  à  son  maître  trait  pour  trait 
le  type  du  roi  qu'il  convenait  d'être  ».  Il  avait  dessiné  le  plan  de  la 
monarchie  idéale,  de  sorte  que,  dans  beaucoup  d'esprits,  le  regret 
de  ce  que  Golbert  n'avait  pas  fait  fut  très  vif,  et  que  son  plan 
resta  comme  le  modèle  d'une  administration  régulière,  prudente 
et  économe.JOn  se  rendit  compte  de  ce  que  ce  grand  ministre  avait 
voulu  faire,  et  on  regretta  d'autant  plus  profondément  ses  faillites 
partielles.  Ge  regret  put  contribuera  la  formation  d'un  esprit  de 
critique  et  de  réforme  sociale  ;  il  provoqua  la  naissance  d'une 
sorte  de  ;9a<rio<i5ni6  dml;  désormais,  l'individu  comprit  que  sa 
destinée  et  son  intérêt  étaient  liés  à  une  bonne  administration 
des  affaires  publiques. 

OCi  pouvons-nous  saisir  des  traces  de  la  formation  de  cet  esprit 
de  critique  et  de  réforme  appliqué  à  la  société  ?  Assurément,  ce 
ne  sera  pas  chez  les  grands  écrivains  du  xvii^  siècle.  Mettons  à 
part  Bossuet  :  celui-ci  est  à  la  fois  patriote  et  chrétien,  homme 
d'autorité  et  soucieux  d'action  pratique  ;  il  s'obstine  dans  son 
dessein  d'obtenir  le   bien  public  de  la  bonne   volonté  d'un  roi 
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absolu,  représentant  de  Dieu  sur  la  terre  ;  respectueux,  opportu- 
niste et  docile,  il  donne  au  rot  en  termes  généraux  des  conseils 
discrets  qui  ne  seront  pas  suivis.  D'ailleurs  sa  Politique  tirée  dt 
V Écriture  sainte  paraît  en  1709,  c'est-à-dire  à  une  époque  oCi  le 
régime  est  déjà  condamné  dans  Tesprit  du  public.  Ainsi  ractioi» 
de  Bossuet  a  peu  d'efficacité.  Il  est  plutôt  un  agent  du  pouYoir 
qu'un  citoyen  soucieux  de  le  contrôler. 

Quant  aux  autres  écrivains,  —  sauf  Fénelon  dont  nous  repar- 
lerçns,  —  ils  sont  remarquables  par  leur  absence  d'esprit  social. 
Racine  et  Boileau  sont  des  bourgeois  timides  et  soumis,  qui  osent 
à  peine  soupirer  pour  la  paix.  M"«  de  Sévigné  —  qui,  d'ailleurs^ 
n'a  pas  manqué  d'humanité  autant  qu'on  Ta  dit  —  est  toute  aux 
préjugés  de  son  monde  et  de  sa  classe,  et  nous  apparaît  assez 
dépourvue  d'esprit  politique. 

Voulez- vous  connaître  toute  la  politique  de  M*"^  de  Gaylus?  Liset 
ce  passage  d'une  de  ses  lettres  à  M™<^  de  Maintenon: 

«  Je  n'ai  pu  vous  parler  de  mon  affaire,  ni  vous  rendre  compte 
de  ce  que  j'ai  fait,  par  la  peur  d'être  entendue,  et  parce  que  je  ne 
croyais  pas  qu'elle  dût  aller  si  vite.  Mais,  comme  il  se  pourra  bien 
faire  que  M.  Desmarets  en  parlera  demain  en  roi,  puisqu'on 
vient  de  me  direqu'il  a  accepté  la  compagnie  qu'on  lui  a  proposée, 
et  quil  dira  qu'il  $*y  trouve  un  pot-de-vin  pour  moi,  c'est  sa  façoa 
de  parler,  je  tremble,  je  vous  l'avoue,  non  pas  tant  de  voir 
l'affaire  échouée,  que  du  refus  ».  —  Et  dans  une  autre  lettre  : 

«  M.  Desmarets  a  parlé  au  roi  ;  me  voilà  soulagée  d'an 
pesant  fardeau,  et  bien  touchée  que  ma  demande  ait  été  reçue 
avec  bonté  I  Le  roi  a  trouvé  la  somipe  qui  m'avait  été  offerte  on 
peu  forte;  maisj  comme  elle  ne  se  prend  point  sur  lut,  j*avaiscni 
pouvoir  la  proposer,  telle  qu'on  me  l'avait  proposée  à  moi.  » 

La  bonne  M°^®de  Caylus  ne  voit,  dans  la  politique,  que  les  pots- 
de-vin  à  recueillir  :  ce  qui  la  rassure,  c'est  que  ce  n'est  point  le 
roi  qui  paye,  et  elle  n'en  veut  pas  savoir  davantage.  Ecoutez-la 
encore  : 

«  11  y  a  deux  mois,  ou  environ,  que  j'eus  avis  qu'on  avait  saisi 
aux  Invalides  une  quantité  de  mousseline,  et  que  c'était  une  con- 
fiscation à  demander.  J'en  écrivis  un  mot  à  M.  Voisin,  qai 
me  répondit  qu'il  n'était  pas  temps  d'en  parler  ;  depuis,  je  n'y  ai 
pas  pensé.  Le  ministre,  sans  m'en  rien  dire,  en  a  parlé  au  roi, 
qui  m'a  tout  accordé  »  (1). 


(1)  Pour  ces  textes,  voir  Souvenirs  et  correspondance  de  itf»*  ete  Caylitfr 
éd.  Emile  Raunié,  chez  Charpentier  (1887),  lettres  XVI,  XVII  et  XLV,  p.  228^ 
221    et  252. 
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Il  est  évident  que,  pour  cette  dame^  tout  était  pour  le  mieux 
dans  le  meilleur  des  gouvernements  possibles. 

Cependant,  et  notamment  dans  la  bourgeoisie,  un  certain  mé- 
contentement commence  à  se  faire  jour,  sous  la  pression  des  faits. 
Bénigne  Bouhier,  père  du  président  Bouhier,. estime  que  le  nom- 
bre des  victoires  et  l'extension  des  frontières  «  ne  diminuent  pas 
la  misère  et  la  pauvreté  »  à  l'intérieur  du  royaume.  Le  conseiller 
Lantin  ne  ménage  pas  les  réflexions  humoristiques  et  satiriques  à* 
l'adresse  de  ceux  qui  gouvernent.  Tous  ces  Bourguignons,  pleins 
de  bon  sens,  professent  un  profond  mépris  pour  la  noblesse  avide, 
sans  scrupules  et  inutile  dans  TEtat,  pour  la  magistrature  «  d'é-* 
pices  »  qui  ruine  le  plaideur  sans  pitié,  pour  les  financiers  et  le^ 
traitants  qui  ne  respectent  que  l'argent. 

Nous  retrouvons  le  même  sentiment  de  mépris  chez  LaBruyère  : 
il  sent  vivement^  lui  aussi,  les  abus  de  la  noblesse,  de  la  magistra- 
ture ou  de  la  finance. Mais  il  n'y  a  pas, chez  lui, le  moindre  désir.de 
revendiquer  le  otrot/ de  dire  hautement  sa  pensée  sur  tous  ces 
abus  et  de  proposer  des  réformes.  Chez  La  Bruyère,  —  du  moins 
à  ne  regarder  que  son  livre,  —  le  satirique  étouffe  le  réformateur. 

Ce  n'est  donc  pas  chez  les  grands  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIV  que  nous  avons  chance  de  rencontrer  en  germe  les 
idées  libérales,  politiques  ou  sociales,  que  le  xvni®  siècle  déve- 
loppera. C'est  surtout  parmi  les  administrateurs  que  nous  trouve- 
rons des  indices^  et  même  de  vraies  manifestations  de  libéralisme, 
parmi  les  gens  qui,  ayant  eu  à  manier  les  affaires,  se  sont  heurtés 
à  la  réalité  des  choses. 

Il  n'est  pas  vrai  de  soutenir,  comme  l'a  essayé  Taine,  que  le 
programme  des  réformes  sociales  du  xviii'  siècle  dérive  d'une- 
conception  abstraite,  de  théories  générales  qui  n'ont  aucun  appui 
dans  les  faits.  Je  ne  sais  rien  de  plus  curieux  ni  de  plus  instructif, 
au  contraire,  que  de  rapprocher  le  programme  politique  et  éco- 
nomique élaboré  par  Voltaire  de  celui  qu'avait  dressé  Colbert» 
sous  la  pression  des  faits,  .avec  la  collaboration  de  ses  intendants. 
Voltaire  n'a  fait,  souvent,  que  reprendre  et  développer  les  consi- 
dérations déjà  exposées  ou  indiquées  par  les  intendants  et  par  le 
ministre  de  Louis  XIV.  A  ce  titre,  le  rapprochement  est  très  inté- 
ressant, et  il  mérite  de  nous  arrêter  un  peu. 


Je  renvoie  ceux  d'entre  vous   qui  désireraient  étudier  cette- 

.  question  avec  quelque  détail    au  beau  volume  de  M.  Ernest 

Lavisse  sur  Louis  XIV  dans  V Histoire  de  France  publiée  sous  sa 


730  RBVUK  DES  GOUMS  ET  CONFÊRKNGBSS 

direction  à  la  librairie  Hachette  (tome  VII).  On  peut  aussi  con- 
sulter  avec  fruit  les  ouvrages  suivants  : 

i<*  G.-B.  Depping  :  «  Correspondance  administrative  sûu$  le  règne 
de  Louis  Jf/ F,  entre  le  cabinet  du  roi,  les  secrétaires  d'Etat,  le 
chancelier  de  France,  et  les  intendants  et  gouverneurs  des  pro* 
vinceSy  les  présidents,  procureurs  et  avocats  généraux  des  parle- 
ments et  autres  cours  de  justice,  le  gouverneur  de  la  Bastille»  les 
évêques,  les  corps  municipaux»  etc.  »  Paris,  Imprimerie  Natio- 
nale, 1850,4vol.  in-folio. 

20  Pierre  Clément  :  «  Lettres^  instructions  et  mémoires  de  Colbert, 
publiés  d'après  les  ordres  de  l'empereur.. .  »  Paris,  Impri- 
merie Impériale,  1862  et  années  suiv. 

3«  Le  comte  de  Boulai nvilliers:  «  Etat  de  la  France^  dans  lequel 
on  voit  tout  ce  qui  regarde  le  gouvernement  ecclésiastique»  le  mi- 
litaire, la  justice,  les  finances,  le  commerce,  les  manufactures, 
etc.  Extrait  des  mémoires  dressés  par  les  intendants  du 
royaume,  par  ordre  du  roi  Louis  XIV,  à  lasollicitation  de  Monsei- 
gneur le  duc  de  Bourgogne»  père  de  Louis  XV,  à  présent  régnanL 
Avec  des  mémoires  historiques  sur  l'ancien  gouvernement  de 
cette  monarchie  jusqu'à  Hugues  Gapet.  »  A  Londres»  chez 
T.  Wood  et  S.  Palmer,  1727,  3  vol.  in-folio. 

Je  vais  me  contenter  de  donner,  ici»  quelques  indications  ra- 
pides. 

•Golbert  pense  que  la  richesse  fait  la  force  d'un  Etat;  mais  celte 
richesse  ne  peut  s'obtenir  que  par  le  travail»  et»  pour  le  travail 
des  millions  de  bras  sont  nécessaires.  Golbert  pousse  donc  à  la 
repopulation»  à  la  «  peuplade  »,  comme  il  dit  (1).  —  Travail  et 
«  peuplade  »»  c'est  aussi  ce  que  Voltaire  recommandera  plus 
tard. 

Plusieurs  documents  nous  montrent  que  le  gouvernement 
royal  connaissait  clairement  les  abus  dont  souffrait  le  peuple. 
Dans  l'ordonnance  de  mai  1680,  écrite  par  Golbert,  le  roi  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Nous  n'avons  pas  laissé  de  remarquer  la  confusion 
qui  se  trouve  entre  tous  les  édits»  déclarations»  arrêts  d'enregis- 
trement» règlements  de  nos  cours  et  arrêts  de  notre  Gonseil  sur 
le  sujet  de  l'établissement,  levée  et  perception  des  droits  de  nos 
fermes»  et  la  multiplicité  des  droits  qui  les  composent;  ce  qui 
remet  presque  toujours  nos  peuples,  par  la  difficulté  de  savoir  la 
diversité  de  tous  ces  noms  différents  et  Teffet  qu'ils  doivent  pro- 
duire, à  la  discrétion  des  commis  et  employés  à  la  levée  de  nos 
droits,  et»  pour  les  différentes  dispositions  ou  explications  des- 

(1)  Cf.  Layisse,  op,  cit.,  p.  114,  218,  257. 
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dits  édits,  déclarations»  règlements  et  arrêts,  dans  une  jurispra- 
dence  incertaine  qui  leur  cause  en  toute  occasion  des  frais  im- 
menses, et  les  laisse  toujours  dans  le  doute  ou  de  pouvoir  obtenir 
ou  d'avoir  obtenu  la  justice  que  nous  voulons  leur  être  ren- 
due (1).  » 

Voltaire  ne  fera  que  paraphraser  ces  déclarations  de  Colbert 
sur  le  régime  fiscal. 

Colbert  a  dit  et  répété  qu'il  voulait  rendre  à  tous  «justice  égale 
dans  la  juste  et  véritable  proportion  de  leurs  biens  ».  Il  avait 
projeté  d'établir  dans  le  royaume  l'uniformité  de  la  taille  en  la 
rendant  partout  réelle  (2).  Ne  pouvant  y  arriver,  il  essaya  de  re- 
médier aux  divers  abus,  réduisit  le  nombre  des  exempts,  fi.t  la 
chasse  aux  faux  nobles,  surveilla  la  confection  des  r^les,  tenta  de 
diminuer  les  rigueurs  dans  la  perception  des  tailles  (3).  —  Vol- 
taire reprendra  ces  idées  et  les  développera. 

Dans  Tordonnance  criminelle,  achevée  en  août  1670,  l'accusé 
est  assez  durement  traité.  Il  «  prêtera  le  serment  avant  d*être  in- 
terrogé »,  ce  qui  le  mettra  dans  la  nécessité  de  se  parjurer  ou  de 
se  perdre,  avait  dit  Lamoignon,  qui  plaida  contre  Pussort  le  de- 
voir d'humanité.  Hormis  en  quelques  affaires  déterminées,  «les 
accusés  seront  tenus  de  répondre  par  leur  bouche,  sans  le  minis- 
tère de  conseil  ».  Lamoignon,  devançant  Voltaire,  avait  inu- 
tilement représenté  que,  «  si  le  conseil  avait  sauvé  quelques  cou- 
pables, peut-être  des  innocents  périraient  faute  de  conseil  (4).  » 

On  s'inquiète  de  l'excès  des  frais,  de  l'abus  des  épices.  Pussort 
veut  abolir  les  justices  seigneuriales,  t  cause  du  trop  grand 
nombre  de  justices  qui  se  trouvent  dans  le  royaume  :  «  Il  en  naît 
quatre  sortes  de  maux,  dit-il  :  multiplication  des  juges,  conten- 
tion entre  eux,  multiplication  des  procès,  et  vexation  aux  sujets- 
de  Sa  Majesté  (5).  »  —  Voltaire  ne  parlera  pas  autrement. 

Colbert  veut  un  roi  qui  aime  les  marchands,  qui  les  reçoive,  les 
appelle  môme  auprès  de  lui  dans  ses  conseils  et  à  sa  cour  :  «  Re- 
cevoir tous  les  marchands  qui  viendront  à  la  cour  avec  des 
marques  particulières  de  protection  et  de  bonne  volonté...  les 
assister  en  toutes  choses...  donner  ordre  au  maréchal  des  logis 
de  leur  marquer  toujours  à  la  suite  du  roi  un  logis  honnête  (6).  » 

(1)  Citépar  Lavisse,  p.  196-197. 

(2)  Cf.  LaTisse,  p.  190. 

(3)  Cf.  Lavisse  (p.  191,  192,  193)  ;  Boulainvilliers,  t.  I,  p.  7  et  9.  (Mé- 
moire que  Sa  Majesté  a  ordonné  être  envoyé  à  MM.  les  maîtres  des  requêtes 
commissaires,  départis  dans  les  provinces  en  1697). 

(4)  Cf.  Lavisse,  p.  292. 

(5)  Cf.  Lavisse,  p.  301. 

(6)  Cf.  Lavisse,  p.  174. 
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—  Pour  remédier  à  l'excès  des  anoblissements,  qai  tuaient  le 
commerce,  et  contre  lesquels  s'élevaient  des  plaintes  conti- 
nuelles (1),  Colbert  multiplie  les  cas  od  Ton  ne  déroge  pas.  — 
Théoriquement,  il  a  l'idée  de  la  liberté  du  commerce  (2).  A  un 
gouverneur  des  îles  qui  le  prie  de  légiférer  sur  toutes  sortes  de 
matières,  Colbert  répond  :  «  Sa  Majesté  veut  que,  pour  tout  re- 
mède à  ces  maux»  vous  appliquiez  toute  votre  industrie  et  tout 
votre  savoir-faire  à  ces  trois  points  :  l'expulsion  entière  des  étran- 
gers, la  liberté  à  tous  les  Français,  et  à  cultiver  avec  grand  soin 
la  justice  et  la  police  dans  les  îles,  et,  pour  le  surplus,  ^ue  vous 
laissiez  agir  Venvie  naturelle  qu'ont  les  hommes  de  gagner  quelque 
chose- et  se  mettre  à  leurs  aises.  »  Et  Colbert  disait  encore  :  c  Sa 
Majesté  n*estime  pas  que  l'on  doive  forcer  les  habitants  à  faire  ce 
à  quoi  ils  n'ont  pas  d'inclination  (3).  »  —  Ce  «  laissez  agir  »  de 
Colbert  annonce  déjà  le  «  laissez  faire,  laissez  passer  »  du 
xvni^  siècle.  Colbert  écrira  encore  à  d^Aguesseau:  «  Le  commerce 
étant  une  matière  qui  ne  peut  être  forcée...  »  On  voit  que  les 
idées  chères  aux  économistes  du  xvui®  siècle  n'étaient  pas  abso> 
lument  nouvelles  (4). 

La  Reynie  écrit  à  de  Harlay,  le  23  juillet  1694: 

«  J'exécuterai  Tordre  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  donner 
à  l'égard  du  blé  du  sieur  Legendre  de  Rouen,  autant  qu'il  peut 
dépendre  de  moi.  C'est  là  le  cas  où  un  bon  marchand  qui  n*est 
d'aucun  complot  ni  d^aucune  cabale,  amenant  sa  marchandise  à 
Paris,  doit  y  avoir,  ainsi  que  tous  les  autres  en  général,  une  en- 
tière et  pleine  liberté  de  vendre  et  de  débiter  sa  marchandise  à  tel 
prix  qu'il  le  peut,  et  le  plus  avantageux  pour  lui,  en  observant  les 
règles  établies  dans  le  lieu  oCi  il  fait  son  commerce.  La  moindre 
contrainte  au  delà  sera  toujours  vicieuse  et  d'un  grand  préjudice 
au  public,  car  elle  empocherait  le  bon  effet  qui  lui  doit  revenir 
de  la  liberté  de  chaque  marchand  et  de  la  liberté  réciproque  des 
acheteurs.  11  est  encore  de  l'intérêt  public,  ainsi  que  vous  le  jugez, 
aussi  bien  que  de  l'intérêt  du  marchand,  qu'il  vende  prompte- 
ment^  afin  qu'il  revienne  bientôt  rapporter  d'autre  marchan* 
dise  (5)  ». 

Dans  la  pratique,cependant,  Colbert  n'affranchit  pas  toujours  le 
commerce  de  sa  tutelle,  et  rien  n'est  plus  curieux  à  cet  égard  que 
le  différend  du  ministre  et  de  la  chambre  de  commerce  de  Mar- 

(1)  Cf.  Deppiûg,  llf,  685,  etc. 

(2)  Cf.  Lavisse,  p.  235,  235,  260. 

(3)  Ibid.,  p.  260. 

(4)  Cf.  Depping,  t.  III,  p.  524,  526. 
<5)  Cf.  Depping,  t.  H,  p.  679. 
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5eille(i). —  Mais,  ce  que  nous  devons  retenir,  c'est  que,  dès  cette 
époque,  les  administrateurs  paraissent  avoir  senti  les  avantages 
de  la  liberté  en  matière  commerciale.  Boulainvilliers,  analysant 
un  mémoire  de  Bàville,  s'exprime  afkisi  :  «  L'auteur,  reprenant 
ensuite  la  matière  du  commerce,  ajoute  qu'il  n'est  plus  question 
défaire  des  règlements  à  son  sujet,  et  qu'il  est  évident  qu'il  n'y 
en  a  que  trop,  puisque  le  point  essentiel  de  son  avancement  est  la 
liberté;  il  semble  donc  que,  pour  rétablir  parfaitement,  il  faudrati 
non  seulement /am^r  ajrtr  le  génie  et  le  goût  des  négociants,  à 
qui  les  connaissances  et  hardiesses  ne  manqueront  jamais,  mais 
encore  diminuer  les  droits  d'entrée  et  de  sortie,  ou  du  moins  les 
régler  de  manière  que  les  commis  et  fermiers  ne  fussent  pas  les 
maîtres  de  faire  payer  ce  qui  leur  plaît  ni  de  fatiguer  les  mar- 
chands (2).  » 

Bezons,  à  Bordeaux,  observe  que  les  vins  ne  se  vendent  plus, 
à  cause  des  entraves  apportées  au  commerce.  Des  plaintes  ana- 
logues arrivent  de  Lyon,  de  Dijon,  etc.  (3). 

Golbert  paraît  avoir  eu  l'idée  de  l'égalité  de  traitement  de  toutes 
les  provinces.  Il  refuse  d'accorder  un  régime  de  faveur  aux  pape- 
tiers de  la  province  de  Normandie,  qui  demandent  à  être  «  soula- 
gés de  droits  »  ;  on  ne  peut  pas  les  soulager,  dit-il,  quand  on 
charge  de  droits  les  manufacturiers  analogues  dans  la  province 
de  Bretagne  (4). 

Golbert  songe  aussi  à  «  réduire  tout  le  royaume  sous  une  même 
loi,  même  mesure  et  même  poids  »  (5).  Un  intendant  écrit,  en 
1685,  au  successeur  de  Golbert,  que  «  l'incertitude  de  la  conte- 
nance des  vaisseaux  et  la  différence  de  leur  contenance  à  celle  du 
muid  de  Paris  »  faisaient  que  «  les  commis  et  les  peuples  tom- 
baient en  contestation  ».  Si  tous  les  vaisseaux  avaient  la  même 
contenance,  et  si  le  droit  était  fixe,  «  ce  serait,  pensait-il,  le  plus 
grand  bien  du  monde  »  (6). 

De  toutes  parts,  on  demande  aussi  des  travaux  publics,  des 
constructions  de  ponts,  de  routes,  de  canaux,  des  adductions 
d'eau,  et  partout  on  a  soin  d'ajouter  ces  mots:  «...si  la  paix 
dure  (7)  }».  On  sent  que  la  paix  est  la  condition  indispensable  de 
la  prospérité  nationale. 


(1)  Cf.  Lavisse»  p.  250. 

(2)  Cf.  Boulainvilliers,  t.  II,  p.  580. 

(3)  Cf.  Depping,  passim,  surtout  t.  II. 

(4)  Cf.  Depping,  t.  III,  848  Dépêche  de  Golbert  h  GbamilUrt,  21  novembre  1610). 

(5)  Cf.  Clément,  t,  VI,  p.  14. 

(6)  Cf.  Lavisse,  p.  204-205. 

(7)  Cf.  Depping,  t.  IV,  passim. 
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C'est  ainsi  que,  peu  à  peu,  l'idée  da  bien  public  se  sépare  de  It 
morale  théologique. 

M.  Lavisse  remarque  très  justement  que,  si  Golbert  avait,  on 
jour,  révélé  tout  ce  qu'il  pensait  de  la  société  de  son  temps,  il 
apparaîtrait  comme  un  précurseur  de  révolution.  Colberl  estime 
qu*il  y  a  «  trop  de  prêtres,  d6  moines  et  de  nonnes  ».  Il  se  plaint 
que  ces  gens  «  non  seulement  se  soulagent  du  travail  qui  irait  ao 
bien  commun,  mais  même  privent  le  public  de  tous  les  enfants 
quMIs  pourraient  produire  pour  servir  aux  fonctions  nécessaires 
et  utiles  i».  Et  il  ajoute  :  «  Il  n*y  a  pas  de  moines  en  Hollande  si 
en  Angleterre  (i).  »  Colbert  songe  même  &  restreindre  les  com- 
munautés ecclésiastiques  et  à  reculer  Tâge  des  vœux. 

En  revanche,  il  encourage  les  garçons,  par  des  remises  tempo* 
raires  de  tailles,  à  se  marier  avant  vingt  ans  ou  à  vingt  ans  aa 
plus  tard.  IVadant  un  temps,  il  exempte  même  de  toutes  charges 
les  familles  de  dix  enfants  et  au-dessus,  à  condition  qu'aucun  ne 
fût  prêtre,  ou  moine,  ou  nonne  (2). 

Chez  Colbert,  le  sentiment  de  Futilité  publique  passe  avant 
tout. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  faits  qu'on  pourrait  grouper  sur  celte 
question  de  la  naissance  des  idées  libérales  au  xvn^  siècle  en 
matière  politique  et  économique.  Il  nous  reste  à  déterminer 
maintenant  quel  rapport,  autre  qu'un  rapport  d'analogie,  ces 
faits  peuvent  avoir  avec  la  philosophie  du  xviu«  siècle. 


A.  C. 


(1)  Cf.  Lavisse,  p.  172. 

(2)  Cf.  Lavisse,  p.  218  ;  cf.  p.  257. 


La  vie  et  les  œuvres  de  Sônèque 

Cours  de  M.  JULES  MARTHA, 

Professeur  à  V Université  de  Paris, 


L'exil  en  Corse.  —  La  «  Consolation  à  Helvia  ». 
La  a  Consolation  à  Polybe  ». 

A  la  fin  da  règne  de  Galignla,  c'est-à-dire  en  Tan  41  de  noire 
ère,  nous  voyons  que  Senèque  est  dans  la  force  de  Tàge  et  du 
talent.  C'est  an  personnage  en  vue  dans  la  politique  et  la  littéra- 
ture, le  premier  avocat  du  barreau  romain,  l'écrivain  le  plus  en 
vogue,  celui  qu'on  jalouse  et  qu^on  imite,  malgré  fautorité  de 
maîtres  plus  classiques.  De  plus,  très  considéré  et  très  riche,  il 
occupe  dans  la  société  de  Rome  une  place  éminente  ;  il  jouit  d'un 
réel  bonheur  domestique,  qu'on  peut  prouver  par  quelques 
allusions  de  la  lettre  à  flelvia. 

Or  ce  bonheur  fut,  tout  à  coup,  interrompu  par  une  catastrophe 
imprévue  :  une  condamnation  à  l'exil  vint  arracher  le  philosophe 
à  la  renommée  et  au  bonheur.  Comme  il  le  dit  dans  une  de  ses 
poésies,  adressée  à  sa  ville  natale,  lui,  la  gloire  de  Cordoue,  fut 
exilé  sur  un  rocher.  Nous  savons  fort  bien  quel  fut  le  lieu  de 
relégalion  de  Sénèque  ;  c'est  une  île,  non  pas  déserte,  mais  fort 
'  désagréable  à  habiter,  alors  du  moins,  la  Corse. 

A  quelle  cause  devons-nous  attribuer  cette  soudaine  disgrâce? 
D'après  certaines  allusions,  il  semble  que  Sénèque  a  été  la  victime 
d'intrigues  de  cour.  En  41,  il  se  produit  un  changement  de  prince  : 
Caligula  est  assassiné,  et  Claude  lui  succède,  à  l'âge  de  50  ans. 
Gaiigula  était  un  fou;  Claude  est  un  imbécile.  Mal  bâti  au 
physique  comme  au  moral,  c'est  une  sorte  d'ébauche  humaine, 
une  espèce  de  monstre,  dit  Auguste.  Sa  mère  Antonia  le  trouvait 
si  sot  et  si  ridicule,  qu'elle  ne  pouvait  se  tenir  de  rire  en  le 
voyant.  En  effet,  son  attitude  était  grotesque;  ses  discours 
Tétaient  encore  davantage.  La  famille  impériale  avait  honte  de  ce 
malheureux,  et  prenait  grand  soin  de  le  cacher:  quand  il  y  avait 
une  fête  publique,  Auguste  ne  manquait  pas  de  forcer  Claude  à 
n'y  pas  paraître.  Cependant  il  ne  faut  pas  refuser  à  Claude  cer- 
taines qualités  :  il  écrivait  l'histoire  avec  assez  de  talent,  paraît-il, 
si  tant  est  qu'il  faille  écouter  un  prince  quand  il  revendique  la 
gloire  des  lettres. 
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Claude  avait  un  caractère  très  faible  ;  son  règne  fat,  en 
réalité»  le  règne  des  femmes  et  des  affranchis.  Suétone  nous 
apprend  que  Claude  ne  pouvait  rien  faire  par  lui-même,  et 
qu'il  n'a  pas  joué  son  rôle  de  prioce  :  non  principem  egit^  sed 
ministrum  ;  il  fut,  en  quelque  sorte,  Tesclave  de  ses  affran- 
chis. En  41,  la  femme  qui  le  gouverne  est  la  fameuse  Messa- 
'1iQe;et,  à  ses  côtés,  Narcisse,  probablement  son  amant,  a,  en  tout 
cas,  le  gouvernement  réel  de  l'empire.  Or  Messalîne,  par  jalousie 
ou  par  crainte,  ne  pouvait  supporter  Julia  Livilla,  fille  de  Germa- 
nicus,  princesse  de  sang  royal  :  elle  voulut  donc  la  perdre,  ce  qai 
n'était  pas  commode,  étant  donné  le  rang  de  son  ennemie.  Hessa- 
line  —  le  détail  est  assez  piquant  —  eut  recours  à  une  accusa- 
lion  d'adultère.  Encore  fallait-il  trouver  un  complice  :  ce  fut  sur 
Sénèque  que  tomba  l'accusation.  On  ne  sait  pas,  au  juste,  si  elle 
était  justifiée. 

À  première  vue,  il  semble  difficile  d'admettre  quUl  n'y  ait  ea 
à  Rome  personne  de  plus  séduisant  qu'un  philosophe  valéta- 
dioaire  et  laid,  déjà  âgé  à  cette  époque.  Mais  la  culpabilité 
de  Sénèque  paraît  encore  plus  incertaine,  quand  on  voit  la  part 
que  prit  à  l'accusation  l'entourage  de  Messaline.  Celle-ci  avait 
parmi  ses  familiers  un  avocat  vénal  et  concussionnaire,  dont 
nous  avoDS  déjà  parlé  en  passant,  Suilius.  Cet  avocat  avait  été 
si  peu  estimé  par  Tibère,  qui  pourtant  n'était  pas  toujours  très 
difficile  dans  le  choix  de  ses  amis,  qu'il  fut  condamné  à  l'exil.  Or, 
au  début  du  règne  de  Claude,  ce  Suilius  est  aux  gages  de 
l'empereur  et  de  Messaline^  qui  le  chargent  d'accomplir  toutes 
sortes  de  vilaines  besognes.  Tacite,  dans  une  expression  éner- 
gique et  familière,  dit  que  Messaline,  lançait  Suilius  comme  no 
chien  contre  ceux  qu'elle  voulait  perdre.  Or  Suilius  était  un 
ennemi  de  Sénèque.  Sa  haine  datait  de  sa  jeunesse,  et  était  faîte 
d'orgueil  et  de  jalousie  de  métier  Quand,  sous  Néron,  Sénèque 
deviendra  tout-puissant  sur  l'esprit  du  prince,  Suilius  sera  mis 
en  jugement.  La  première  idée  qui  vint  alors  à  tout  le  monde, 
fut  que  Sénèque  avait  conseillé  cette  mesure.  Tacite  (Annales, 
Xlll,  42)  dit  aussi  que  la  haine  de  Sénèque  avait  été  pour 
quelque  chose  dans  la  condamnation  de  Suilius,  tout  en 
reconnaissant  que  celui-ci  ne  méritait  d'ailleurs  aucune  ândnl- 
gence. 

Suilius  chercha  pendant  le  jugement  à  noircir  le  plus 
possible  son  ennemi  :  Sénèque,  disait-il,  avait  subi  sous 
Claude  un  juste  exil  ;  habitué  au)^  exercices  d'une  éloqueoce 
frivole,  il  jalousait  ceux  qui  consacraient  une  éloquence 
vivante  et   saine  à  la   défense    de  leurs  concitoyens.    Il  rap- 
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pelait  que  Séoèque  avait  souillé  le  lit  des  princesses  :  cor- 
rumpere  cubicula  principum  feminarum  (Tacite,  ibid,),  La 
coïncidence  est  intéressante  et  mérite  d'être  relevée.  Il  est  assez 
naturel  de  voir  dans  Taccusation  d*adultère  portée  sous  Claude 
contre  Sénèque  un  acte  de  haine  et  de  vengeance  de  Suilius.  En 
tout  cas,  le  procès  eut  lieu.  Sénèque,  qui  était,  comme  nous 
Tavons  vu,  membre  du  Sénat,  fut  traduit  devant  ses  pairs. 
L'acharnement  de  ses  ennemis  contre  lui  fut  tel,  qu'ils  deman- 
dèrent une  condamnation  à  mort  ;  mais  Claude,  on  ne  sait  pour- 
quoi, intervint  en  faveur  de  Sénèque  et  demanda  un  adoucisse- 
ment. Grâce  à  Tempereur,  Sénèque  fut  condamné  simplement  à 
l'exil.  On  l'envoya  en  Corse;  et  il  y  fut  relégué  pendant  huit  ans, 
de  41  à  49.  C'était  une  lourde  peine  pour  un  homme  accoutumé  à 
la  vie  romaine  et  à  la  gloire,  que  d'être  ainsi  arraché  violem- 
ment à  la  vie  littéraire  et  au  bonheur  familial. 

Le  châtiment  était  d'autant  plus  lourd  que  la  Corse  était  loin 
alors  d'être  un  séjour  charmant  :  c'était  un  pays  encore  presque 
barbare,  bien  qu'il  appartint  aux  Romains  depuis  longtemps 
déjà.  Rome  l'avait  conquis  sur  les  Carthaginois;  Sylla  et 
Marins  y  envoyèrent  des  colonies  de  soldats.  Cependant  la  civili- 
sation romaine  n'y  pénétra  que  sur  quelques  points.  Un  fait 
caractéristique  montre  bien  que  la  Corse  se  montra  très  réfrac- 
taire  à  la  pénétration  :  tandis  que,  sur  tous  les  points  occupés 
pendant  quelque  temps  par  les  Romains,  on  trouve  en  foule  des 
inscriptions  latines,  c'est  à  peine  si  la  Corse  en  a  fourni  une 
vingtaine.  Pour  un  pays  occupé  par  les  Romains  pendant  5  siècles, 
c'est  vraiment  bien  peu  que  20  inscriptions.  Comme  on  ne 
pouvait  guère  tirer  de  la  Corse  d'autre  parti,  les  empereurs  en 
firent  un  lieu  de  déportation. 

Cette  terre  n'était  pas  un  séjour  bien  agréable.  Le  climat, 
malgré  le  peu  de  distance  de  l'Italie,  était  assez  désagréable.  La 
chaleur,  nous  dit  Sénèque  dans  une  poésie  intitulée  Ad  Corsicam, 
y  est  insupportable  en  été  : 

Gorsica  terribilis,  cum  primum  incanduit  testas. 

—  «  Les  étés,  dit  encore  Sénèque  dans  une  autre  petite  pièce 
sur  la  Corse,  n'y  ont  pas  de  moissons  ;  les  automnes,  pas  de 
fruits  ».  —  «  Rien  n'est  plus  sec  ;  rien  n'est  plus  escarpé  ;  il  n'y 
a  pas  de  sol  plus  pauvre,  de  climat  plus  fatigant.  »  {ConsoL  à 
Belv.f  ch.  VI.)  C'est  dans  cette  île,  dépeinte  sous  de  si  tristes 
couleurs,  que  Sénèque  fut  contraint  de  vivre  pendant  huit  ans, 
entouré  de  gens  qui  ne  parlaient  môme  pas  latin,  isolé  au  milieu 
d'une  population  peu  sympathique. 

41 
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Mais  SéDèque,  dans  son  malheur,  n'oublie  pas  qu*il  est  philo- 
sophe. Il  est  persuadé  que  la  philosophie  sert  à  quelque  chose, 
et  à  quoi  servirait-elle,  sinon  à  fournir  des  consolations  dans 
l'infortune  ?  Sénèque  voulut  donc  faire  œuvre  de  philosophie. 
Dans  une  longue  lettre  écrite  à  sa  mère  Helvia,  il  entreprit  de  lui 
exposer  les  raisons  philosophiques  les  plus  propres  à  Tempêcher 
de  s'afïliger  de  son  exil.  Ainsi,  chose  curieuse,  c'est  la  propre 
viclime  du  malheur  qui  essaie  de  consoler  une  autre  pet^sonne. 
Sénèque,  en  homme  de  tradition,  commença  par  consulter  les  pré- 
cédents, et  faire  une  collection  des  lieux  communs  catalogués  et 
recommandés  en  semblable  circonstance.  Les  «trois  maux  dont 
souffre  l'exilé  sont,  d'après  Sénèque,  le  changement  de  lieu,  la 
pauvreté,  Tignominie.  Sur  chacun  de  ces  trois  points,  il  entre- 
prend de  consoler  sa  mère  Helvia. 

Etre  loin  de  sa  patrie,  dit-on,  est  une  douleur  insupportable; 
mais,  à  bien  prendre  les  choses,  le  changement  de  lieu  n'esl-il 
pas  la  condition  normale  d'une  foule  de  gens  qui  ne  s^en 
trauvent  pas  plus  mal  ?  La  moilié  de  la  population  qui  en- 
combre la  ville  de  Rome  est  venue  du  fond  des  municipes  et 
des  provinces,  attirée  par  Tambition  ou  Tavidité.  Même  celle 
île  de  Corse,  si  nue  et  si  pauvre,  est  visilée  par  des  gens  qui 
viennent  là  pour  leur  plaisir.  L'argument  est  un  peu  sophistique; 
car  ce  n'était  guère  pour  son  plaisir  que  Sénèque  était  venu 
en  Corse,  et  c'était  bien  malgré  lui  qu'il  y  restait.  Sénèque,  avec 
quelque  emphase  oratoire,  se  déclare  heureux  d'avoir  toujours 
sous  les  yeux  des  phénomènes  naturels  intéressants  ;  il  peut, 
à  son  aise,  admirer  la  lune  et  le  soleil,  suivre  |les  mouvements  des 
astres,  se  mêler,  autant  qu'il  est  possible  à  l'homme,  aux  phé- 
nomènes célestes. 

La  pauvreté,  dit-il  ensuite,  n'est  pas  davantage  un  mal  :  «  Ce  que 
j'ai  perdu,  dit  Sénèque  (ch.  iv),  ce  ne  sont  pas  des  richesses, 
mais  des  embarras  :  intelligo  me  non  opes,  sed  occupationes  per- 
didisse  »  ;  car  ce  qui  est  un  mal,  ce  n'est  pas  la  pauvreté,  c'est  le 
luxe.  A  quoi  bon  dépenser  des  sommes  folles  pour  chercher  des 
nourritures  dont  la  rareté  fait  tout  le  charme  ?  La  nature 
humaine  n*a  qu'un  petit  nombre  de  besoins  :  tout  ce  qu'on  con- 
voite au  delà  constitue  une  peine  plutôt  qu'une  jouissance,  et 
l'avidité  est  d'autant  plus  exigeante  qu'on  fait  plus  d'efforts  pour 
la  satisfaire.  Pour  augmenter  la  force  de  ces  lieux  communs, 
Sénèque  passe  en  revue  d'illustres  exemples  historiques,  et  il  eo 
conclut  que  le  sage  ne  peut  être  affligé  par  la  pauvreté. 

Enfin  la  troisième  conséquence  de  l'exil,  dit  Sénèque,  c'est 
rignomlnie.  Mais  comment  le  sage,  qui  n'attache  aucun  prix  au.x 
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opinions  du  Tulgaire^pourrait-il  être  sensible  à  Tignominie?  Qu'est- 
ce  que  le  mépris  fait  au  philosophe?  Qu'est-ce  que  les  accusations 
les  plus  viles  font  à  Socrate  ?  Sénèque,  lui  aussi,  juge  qu'il  est 
au-dessus  de  Topinion  du  commun  des  hommes,  et  qu'il  man- 
querait de  sagesse  en  s'affligeant  d'un  mépris  qui  ne  nuit  en  rien 
à  sa  valeur  personnelle.  Ainsi  Sénèque  s'enveloppe  de  philoso- 
phie, et,  après  avoir  énuméré  à  sa  mère  les  raisons  qu'elle  a  de  ne 
pas  s'affliger  de  son  exil,  il  termine  en  lui  disant  :  «  Voici  l'idée 
que  lu  dois  te  faire  de  moi  ;  mon  esprit  est  aussi  libre  et  serein 
que  dans  le  bonheur.  Le  véritable  bonheur,  c'est  le  temps  où 
l'esprit,  affranchi  de  toute  préoccupation  étrangère,  se  livre  tout 
entier  à  ses  travaux  ;  tantôt  il  s'amuse  à  des  occupations  légères, 
tantôt  il  s'élève  à  la  considération  de  ses  propres  lois  et  de  celles 
de  l'univers.  Il  examine  les  terres  et  leur  position  ;  il  étudie 
ensuite  la  mer,  avec  son  flux  et  son  reflux  ;  enfin,  il  considère  cet 
intervalle  entre  le  ciel  et  la  terre,  abîme  d'épouvante  oCi  roulent 
avec  fracas  le  tonnerre,  les  éclairs,  les  vents,  la  pluie,  la  neige  et 
la  grêle  ;  alors  il  s'élance  au  plus  haut  des  cieux,  et  jouit  du 
spectacle  splendide  des  choses  divines.  » 

Devons-nous  donc  conclure  de  tous  ces  passages  de  la  Conso- 
lation  à  Betvia  que  Sénèque  a  pris  son  mal  en  patience  et  ne 
s'est  pas  laissé  abattre  par  son  exil  ?  Non  pas  ;  il  y  a  là  beaucoup 
de  bravade  philosophique  et  de  la  résignation  à  l'usage  de  sa 
mère.  En  réalité,  Sénèque  n'e^t  pas  si  courageux  :  nous  en  serons 
assurés  par  l'étude  de  la  lettre  écrite  par  Sénèque  à  Polybe,  et 
dont  nous  pouvons  fixer  la  date  avec  précision . 

Cette  lettre  fut  composée  en  43  ou  44  après  J.-C,  c'est-à-dire 
trois  ans  environ  après  l'exil.  Nous  le  savons  par  un  passage 
qui  prouve  qu'au  moment  où  fut  composée  la  Consolation  à 
Polybe  la  pacification  de  la  Grande-Bretagne  n'était  pas  encore 
achevée.  Ainsi  donc,  fort  peu  de  temps  après  avoir  écrit  la  Conso- 
lation à  Belvitty  Sénèque  compose  un  autre  ouvrage  ;  mais  nous 
n'y  trouvons  certes  pas  le  même  ton  ni  la  même  résignation 
philosophique  de  commande. 

En  soi,  l'ouvrage  n'a  qu'un  intérêt  assez  médiocre.  La  person- 
nalité de  ce  Polybe  nous  intéresse  assez  peu.  Sénèque  lui  écrit 
pour  le  consoler  de  la  mort  de  son  frère,  que  nous  ne  connais- 
sons pas.  Nous  sommes  mieux  informés  sur  le  compte  de  Polybe 
lui-même.  C'est  un  très  grand  personnage,  dont  le  litre  officiel 
est  :  a  libellis  imperaioris.  Polybe  est  donc  une  sorte  de  secrétaire 
d'Etat,  l'homme  de  confiance  de  l'empereur  ;  c'est  lui  qui  lit  la 
correspondance  de  Claude,  classe  les  requêtes  qu'on  lui  adresse, 
donne  des  audiences  pour  recevoir  les  solliciteurs.  Sénèque,  au 
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chapitre  yi  de  la  Consolation,  fait  allusion  à  cette  haute' ftituÀtios 
où  fa  appelé  la  faveur  de  Tempereur  et  aux  fonctions  qu'elle 
comporte  :  audienda  sunt  loi  hominum  millia^  tôt  disponendi  libelU, 
iantus  rerum  ex  orbe  tolo  coeuntium  congesius. 

Ces  renseignements  sont  complétés  par  Dion  Cassius  et  par 
Suétone.  Dans  les  cérémonies  publiques,  —  c'est  Suétone  qui  nous 
rapprend,  Polybe  marchait  au  milieu  des  consuls.  —  Dion  prétend 
qu'il  était  l'amant  de  Messaline,  ce  qui  expliquerait  sa  fortune. 
ti  n'est  donc  pas  surprenant  que  Sénèque,  qui  avait  alors  grand 
besoin  d'un  appui,  s'ingénie  à  être  agréable  à  un  personnage 
aussi  influent.  Il  ne  néglige  rien  pour  cela.   Les  gens  haut  placés 
sont  d'ordinaire  très  flattés  qu'on  célèbre  leur  élévation  d'esprit 
et  leur  goût  littéraire,  plus  encore  que  leurs  talents  d'adminislra- 
ieurs.  Sénèque  n'omet  aucune  de  ces  flatteries  :  il  parle  des  qua- 
lités de  zèle,  d'exactitude,  de  justice,  que  déploie  Polybe  dans 
ses  fonctions  délicates  ;  il  loue  son  esprit  de  désintéressement  et 
d'impartialité.  Jamais,  dit-il,  Polybe  n'a  fait  tort  à  qui  que  ce  soit. 
<]les  compliments,  surtout  bien  tournés  par  celui  qui  était  alors  le 
premier  écrivain  de  RomOi,  devaient  faire  beaucoup  d'effet,  d'au- 
tant plus  que  Polybe  lui-même  avait  des  prétentions  à  la  réputa- 
tion littéraire.  Peut-être  ces  goûts  lui  viennent-ils  de  ce  qu'il  a 
été  sans  doute  grammairien  dans  sa  jeunesse,  avant  d'être  élevé 
par  l'empereur  à  une  charge  de  confiance.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Sénèque  lui  conseille  (ch.  viii)  de  s'exercer  à  écrire  des  fables  à  la 
façon  d'Ësope,  avec  la  grâce  qui  lui  est  propre  :  solita  tibi  venus- 
iate.  Il  lui  rappelle  ses  travaux  littéraires  :  il  paraît  que  Polybe 
avait  traduit  Homère  en  prose  latine*  et  qu'il  avait  aussi  traduit 
Virgile,  peut-être  en  grec  ;  car  ce  serait  une  idée  assez  bizarre 
que  de  mettre  Virgile  en  prose.  Les  affaires,  dit  Sénèque,  font  tort 
•à  ton  génie  ;  les  gens  de  goût  regrettent  Texcès  de  tes  occupa- 
tions ;  Rome  a  besoin  de  ton  talent. 

A  quoi  tendent  ces  flatteries,  sinon  à  gagner  la  faveur  de  Polybe 
et  à  le  décider  à  demander  la  grâce  de  Sénèque?  Il  y  a  mieux: 
Sénèque  ne  ménage  aucune  flagornerie  à  l'adresse  du  prince  qui 
t'a  banni.  Il  parle  de  lui  avec  attendrissement,  avec  admiration  : 
Claude  est  une  vraie  Providence  ;  il  protège  les  familles  romaioes 
par  ses  veilles.  C'est  un  dieu,  dont  l'aspect  radieux  consolera 
Polybe  dans  son  deuil.  Cet  empereur  est  si  bon,  si  complaisant  : 
ianta  mansueludo,  tanta  indulgentia  !  Claude  est  tellement  intelli- 
gent, qu'il  saura  donner  à  son  ministre  les  exemples  les  plu$ 
capables  de  calmer  sa  douleur.  Les  consolations  tomberont  de  sa 
bouche  comme  autant  d'oracles;  sa  mémoire  fidèle  lui  fournirci 
-en  foule  les  arguments,  et  il  les  développera  avec  l'éloquence  dont 
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il  est  eoutumier:  a55tie/a  facundia.  Aussi  Sénèque  prie-t-il  les 
dieux  et  les  déesses  de  garder  longtemps  à  la  terre  un  empereur 
aussi  parfait.  Il  lui  souhaite  toutes  sortes  de  bonheurs  dômes- 
tiqueSy  —  le  pauvre  homme  eu  avait  bien  besoin  1  II  supplie  la 
fortune  de  ae  pas  lui  faire  tort.  Puisse  cet  astre,  dit  Sénèque,  qui 
vînt  briller  sur  le  monde  plongé  dans  le  chaos  et  dans  les  ténè- 
bres, ne  cesser  jamais  de  luire  à  nos  yeux  I  Qu'il  pacifie  la  Ger- 
manie, qu'il  nous  ouvre  la  Bretagne,  qu'il  surpasse  les  triomphes 
de  son  père  I  Et  Sénèque  ne  nous  cache  pas  qu*il  espère  bien  en 
être  témoin  :  la  clémence  de  Claude  lui  en  est  une  garantie.  Déjà 
il  en  a  éprouvé  les  effets  :  c*est  IVmpereur  qui  de  ses  mainft 
divines  le  retint  sur  le  chemin  de  Tablme  ;  c'est  l'empereur  qui 
supplia  le  Sénat  en  sa  faveur,  et  qui  obtint  qu^on  lui  laissât  la 
vie.  Sénèquë  se  félicite  de  voir  la  clémence  de  Claude  faire  le  tour 
de  l'univers,  et  il  espère  bien  qu'elle  ira  le  trouver  dans  le  coin 
où  il  est  comme  enseveli. 

Certes,  cette  lettre  n'est  pas  à  Thonneur  de  Sénèque.  Toutes  ces 
flatteries  ridicules,  toutes  ces  basses  flagorneries,  sont  indignes 
de  notre  philosophe.  Nous  voudrions  pour  sa  mémoire  pouvoir 
retrancher  de  ses  œuvres  cet  ouvrage  dicté  par  une  vile  courti- 
sanerie.  D'aucuns  (Diderot  a  lancé  cette  idée)  n*ont  pas  voulu 
admettre  l'authenticité  de  la  Consolation  à  Polybe  ;  mais  c'est  bien 
cependant  la  tournure  d'esprit  et  le  style  de  Sénèque.  Dès  lors,  ou 
bien  l'exil  a  abêti  son  esprit,  comme  il  le  dit  :  hebetato  animo^  ou 
bien  cette  lettre  est  ironique.  Le 'contraste  est  tellement  énorme 
entre  les  termes  de  Sénèque  et  la  réalité,  qu^il  est  difficile  d'ad- 
mettre que  Sénèque  parle  sérieusement. 

Dans  la  Consolation  à  Polybe,  Sénèque  célèbre  le  radieux  aspect 
de  la  divinité  impériale;  cette  divinité,  nous  le  savons,  avait  des 
allures  grotesques.  Dans  VApocolokyntose,  cette  plaisanterie 
composée  par  Sénèque  lui-même  après  la  mort  de  Tempereur, 
nous  voyons  celui-ci  reçu  par  les  immortels,  qui  sont  absolument 
étonnés  en  apercevant  ce  phénomène  sans  égal  :  ils  envoient  à 
sa  rencojitre  Hercule,  qui  avait  l'habitude  des  monstres.  Et, 
malgré  cela,  Hercule,  quand  il  vit  cette  face  étrange,  cette  attitude 
bizarre,  en   resta  un  moment  tout  interdit. 

Sénèque  vante  la  bonté  et  la  clémence  de  Claude.  Suétone  nous 
dit,  d'accord  avec  Tacite,  qu'il  était  naturellement  cruel  et  sangui- 
naire. Souvent,  paratl-il,  quand  il  n'y  avait  plus  de  gladiateurs,  il 
restait,  néanmoins,  seul  dans  l'amphithéâtre  et  forçait  les  valets 
à  se  battre  à  mort  sous  ses  yeux. 

Sénèque  loue  sa  mémoire.  Suétone  raconte  qu'il  oubliait  tout; 
ainsi,  le  lendemain  du  jour,  où,  sur  son  ordre,  Messaline  avait  été 
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mise  à  mort,  il  sMoquiéta  de  ne  pas  la  voir  paraître  au  déjeaner  ^ 
demanda  pourquoi  l'impératrice  se  trouvait  en  retard. 

Ne  croyons  pas» davantage  Sénèque,  lorsqu'il  parle  de  Télo- 
quence  de  l'empereur  :  en  réalité,  il  bégayait.  Dans  VApoca- 
lokyntose^  quand  Hercule  vint  au-devant  de  Claude,  il  entendit 
une  voix  qui  n^appartenait  à  aucun  animal  terrestre,  mais  dont 
les  sons  rauques  et  bégayants  semblaient  venir  de  quelque 
monstre  marin.  L'éloquence  de  Claude  n'eut  jamais  que  des 
succès  de  ridicule.  Un  jour,  raconte  Suétone,  Claude,  qui  ii*était 
pas  encore  empereur,  faisait  une  lecture  publique  d'un  ouvrage 
d'histoire  qa*il  avait  composé.  Les  auditeurs  retenaient  avec 
peine  une  forte  envie  de  rire.  Tout  à  coup,  un  banc  de  la  salle 
vint  à  se  rompre  ;  aussitôt  tous  les  assistants  éclatèrent  de  rire 
et  ne  purent  jamais  reprendre  leur  sérieux.  Bien  évidemment, 
ce  petit  incident  n*était  pas  la  cause  la  plus  importante  de  ce 
déchaînement  de  gafté  ! 

En  termes  dithyrambiques,  Sénèque  célèbre  cet  astre  levé  sur 
le  monde,  auparavant  plongé  dans  le  chaos  et  dans  les  ténèbres. 
En  fait,  le  lever  de  cet  astre  est  loin  d*avoir  été  aussi  brillant  que 
le  dit  Sénèque.  Lorsqu'on  assassina  Caligula,  Claude,  fou  de 
terreur,  se  sauva  dans  les  jardins  du  palais.  11  se  réfugia  4an8  un 
pavillon,  et  resta  caché  entre  une  tenture  et  une  porte  ;  mais, 
comme  on  apercevait  ses  pieds  sous  la  tenture,  des  soldats 
vinrent  l'arracher  à  son  refuge.  Claude,  persuadé  qu'on  voulait 
le  tuer,  était  plus  mort  que  vif.  En  réalité,  on  le  fit  empereur.  Le 
rapprochement  entre  cette  nuit  historique  et  la  phrase  de 
Sénèque  est  vraiment  bouffon. 

Je  ne  peux  me  résoudre  à  croire  que  Sénèque  ait  eu  le  front 
d'écrire  sérieusement  de  pareilles  choses,  à  moins  de  supposer 
que  Polybe  ait  été  le  dernier  des  imbéciles.  Peut-être  n'est-il  pas 
impossible  que  Sénèque  et  Polybe  se  soient  entendus  d'avance 
pour  essayer  de  circonvenir  Claude.  En  tout  cas,  l'empereur  ne  se 
laissa  pas  prendre  à  un  piège  aussi  grossier,  puisque  Sénèque 
resta  exilé  en  Corse  encore  pendant  quatre  ou  cinq  ans. 

Il  en  fut  tiré  par  un  hasard  heureux  :  A.grippine,  sœur  de  Julia 
Livilla,  devint  impératrice,  et^  toute-puissante  désormais  sur 
l'esprit  du  faible  Claude,  elle  eut  l'idée  de  charger  Sénèque  de 
diriger  réducalion  de  son  fils  Néron. 

M.  G. 


La  Morale. 


Cours  de   M.   VICTOR   E66ER, 

Frofessetir  à  VVniversité  de  Paris. 


Définition  da  bien  moral  {suite)  ;  le  désintéreUsement. 

Cherchant,  dans  les  précédentes  leçons,  à  établir  la  définition 
•du  bien  moral  conformément  à  Topinion  morale,  au  sens  commun 
moral,  j'ai  établi  que  le  bien  moral  est  le  bonheur  non  voulu,  et, 
en  conséquence,  la  bonté  ou  la  charité,  qui  est  un  mode  du  désin- 
téressement. Tel  est  le  premier  élément,  le  plus  important  aussi, 
•de  la  définition  du  bien  moral. 

Avant  de  parler  du  deuxième  élément,  lequel  est  essentiel  sans 
-être  le  plus  important,  je  tiens  à  établir  avec  précision  la  portée 
exacte  des  thèses  que  je  viens  de  poser  et  de  prouver  (non  par 
«démonstration,  mais  par  le  genre  de  preuve  qui  convient  en  ces 
matières)^  thèses  que  je  veux  considérer  comme  acquises. 

L'étude  analytique,  qui  nous  a  amenés  à  la  conclusion  que  je 
formulais  tout  à  l'heure,  a  porté  sur  le  jugement  d'appréciation 
morale,  de  qualification  morale,  d'approbation  ou  de  désappro- 
-bation.  Ce  jugement  est  à  la  base  de  la  morale  ;  il  est  plus  large 
que  tout  autre  :  plus  large  que  l'obligation,  car  l'obligation  ou  le 
devoir  en  est  un  cas  déterminé  et  remarquable;  quand  il  s'agit 
d'un  acte  futur  et  qui  dépend  d'un  agent,  le  fait  de  déclarer  cet 
acte  bon  ou  mauvais  entraîne  le  fait  de  le  déclarer  obligatoire 
pour  l'agent  qui  peut  le  faire  ou  défendu  pour  l'agent  qui  peut  ne 
pas  le  faire.  L'obligation  est  donc  bien  un  cas  particulier  du  juge- 
ment d'approbation  ou  de  désapprobation.  Pour  bien  comprendre 
ce  qu'est  la  moralité  d'un  agent  ou  ce  qu'est  un  agent  moral,  il 
faut  remonter  au  delà  de  l'action,  au  delà  même  de  l'obligation; 
le  jugement  de  qualification  morale  est  le  jugement  de  la  cons- 
cience morale,  l'acte  premier,  fondamental,  de  l'agent  moral  en 
tant  qu'agent  moral.  Sa  moralité  commence  par  ce  jugement  ;  et, 
quand  il  prononce  une  obligation  ou  une  défense  pour  autrui  ou 
pour  lui-même,  il  fait  une  application  particulière  à  l'avenir  pos- 
sible et  praticable  de  son  jugement  général  et  habituel  sur  le  bien 
qu'il  loue,  sur  le  mal  qu'il  blâme. 

Mais  il  y  a  des  degrés  et  des  nuances  dans  ce  jugement  ;  nous 
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n^avoDS  pas  employé  dans  les  mêmes  cas  les  mots  féliciter^  ap 
prouver^  louer,  ni  dans  les  mêmes  cas  non  plus  les  mots  opposés 
plaindre^  désapprouver,  blâmer.  L'agent  qui  félicite,  approuve, 
loue,  plaint,  désapprouve,  blâme,  est,  par  le  fait  même  de  ces  ju- 
gements, moralement  actifs  juste  et  bon  ;  mais,  en  jugeant  ainsi,  il 
distingue  dans  sa  pensée  et  par  son  langage.  On  félicite  quelqu'un 
du  bonheur  qu'il  a  reçu  tout  en  ne  le  voulant  pas;  on  approuve  ce 
bonheur.  On  loue  quelqu'un,  un  agent,  de  n'avoir  pas  voulu  son 
bonheur.  Ainsi  TégoYste  n'est  ni  loué  ni  félicité  sincèrement.  Son 
bonheur  est-il  a/^prouve  ?  C'est  ici  qu'on  hésite;  théoriquement, 
il  doit  rêtre;  mais  comment  le  séparer  de  sa  cause?  On  est  donc 
indulgent  ou  sincère  pour  l'égoïste  et  pour  son  succès.  L'indul- 
gence se  comprend,  elle  s'excuse  ;  la  sévérité  est  plus  logique,  elle 
se  comprend  mieux,  elle  est  plus  définitive  ;  c'est  dans  la  sérénité 
que  l'accord  des  opinions  individuelles  se  fera. 

Ainsi  je  hue  Tagent  bon  ;  je  félicite  son  obligé  ij'approuve  l'acte 
de  ragent  comme  fait,  et  le  bonheur  reçu  par  1  obligé  comme  fait; 
enfin  la  louange  porte  indirectement  sur  le  bonheur  non  voulu,  fia 
de  ragent  qui  avait  une  bonne  intention  ;  mais  c'est  dans  l'agent 
bon,  dans  l'obligé,  que  je  loue  le  bonheur  de  l'obligé. 

Ici,  une  difficulté  se  pose.  Pour  rendre  heureux  autrui,  ne 
faudra-t-il  pas  lui  apprendre  à  l'âtre  par  des  maximes,  par  des 
préceptes  d'eudémonisme  ?  Je  répondrai  d'abord  par  l'affirma- 
tive ;  oui,  il  faut  apprendre  à  autrui  l'art  d'être  heureux,  les 
moyens  d'arriver  au  bonheur^  Il  faut  qu'il  sache  profiter  des 
bienfaits  de  la  nature  et  delà  bonté  de  ses  semblables*  D'autre 
part,  pour  faire  son  devoir,  il  faut  avoir  soi-même  un  minimum 
de  bonheur  ;  il  faut  avoir  de  la  santé,  de  l'entrain  ;  Thomme  ver- 
tueux est  celui  qui  se  sacrifie,  mais  on  ne  peut  se  sacrifier  que 
si  Ton  a  quelque  ch<»se  à  sacrifier.  Ainsi  il  faut  savoir,  pour  faire 
du  bien,  se  donnera  soi-même  un  minimum  de  bonheur.  Si  donc 
un  agent  moral  apprend  à  un  autre  agent  à  être  heureux  comme 
moyen  d'être  vertueux  ensuite,  il  aura  raison  d'enseigner  Teudé- 
monisme.  Maintenant  abandonne-t-on  complètement  le  point  de 
vue  de  Teudémonisme,  lorsqu'on  s'occupe  uniquement  de  rendre 
autrui  vertueux?  Non,  pas  même  dans  ce  cas.  Supposons,  en  effet, 
un  éducateur  sévère,  rigide,  qui,  du  commencement  de  sa  tâche 
jusqu'à  la  fin,  ne  ferait  que  prêcher  la  vertu,  le  sacrifice,  qui 
négligerait  d'enseigner  qu'il  faut  être  heureux  dans  une  certaiae 
mesure  pour  élre  vertueux.  Il  aurait  tort;  mais  négligerait-il  poor 
cela  le  bonheur  d'autrui  ?  Non  ;  car,  s'il  donne  correctement  ses 
préceptes  de  vertu,  il  rendra  son  disciple  vertuetix,  c'est-à-dire 
juste  et  bon  ;  et,  par  là  même,  il  fera  indireetemeot  des  gens 
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heareux  parmi  les  autres,  les  inconnus,  ceux  dont  il  ne  s'occupe 
pas,  mais  dont  son  disciple  sera  amené,  un  jour  ou  l'autre,  à 
s'occuper. 

J'ai,  je  pense,  très  suffisamment  justifié  ce  premier  élément, 
le  plus  important,  de  la  définition  du  bien  moral  :  le  bonheur  voulu. 
Revenons,  maintenant,  au  df^sintéressement  ;  j'en  ai  déjà  parlé, 
mais  en  le  considérant  uniquement  comme  la  condition  préa- 
lable du  bonheur  non  voulu  ;  il  est  temps  de  l'étudier  en  lui- 
même. 

Le  désintéressement  est  une  idée  négative  et  plus  large  que 
ridée  de  bonté,  la  bonté  n'étant  qu'un  mode,  qu'une  espèce  du 
désintéressement.  Il  y  a  plusieurs  manières  d'être  désintéressé. 
Le  sens  commun  n'en  loue-t-il  qu'une  ? 

Tel  homme  consacre  sa  vie  à  la  vérité  ;  il  la  cherche,  la  trouve 
ou  croit  la  trouver  ;  elle  lui  sutnt  :  c'est  la  fin  de  son  activité  ;  elle 
n'est  pas  pour  lui  un  moyen  de  gloire,  d'honneurs,  de  gain  ;  il  se 
sacrifie,  il  sacrifie  son  bonheur  personnel  &  la  poursuite  et  k  la 
découverte  du  vrai  ;  il  n'a  nul  souci  des  applications  pratiques  ; 
le  vrai  n'est  pas  pour  lui  un  moyen  d'être  utile  aux  autres 
hommes,  mais  une  fin  qui  aune  valeur  propre  et  qui  se  suffit  à 
elle-même.  Cet  homme,  ce  savant,  on  Vadmire,  on  le  trouve 
grand  ;  ce  n'est  pas  là  le  /otier,  au  sens  exact  du  terme  :  il  y  a  une 
nuance.  On  loue  peut-être  son  désintéressement;  mais  on  est  bien 
prêt  de  blâmer  son  dévouement  à  une  fin  qui  n'est  pas  le  bien 
moral  véritable.  Il  tient  la  vérité  peut-être,  mais  non  pas  la 
vérité  morale,  qui  importe  plus  que  toute  autre,  qui  seule  im- 
porte. Et  s'il  sacrifie  non  seulement  lui-même,  mais  sa  famille, 
ses  proches,  son  milieu  social,  à  son  idéal  préféré,  le  vrai,  alors 
on  le  blâme  nettement.  «  Le  vrai,  le  vrai  seul  »,  telle  était  la 
devise  de  Sainte-Beuve  ;  on  l'admire  à  ce  titre,  on  lui  rend  pleine 
justice;  mais  la  postérité  n'a  aucun  scrupule  à  le  juger  sévè- 
rement «   comme  homme  ». 

Le  sens  commun  porte  le  même  jugement  sur  l'artiste  entière- 
ment dévoué  à  son  art,  à  son  idéal,  à  son  œuvre,  à  son  rêve, 
comme  on  dit  quelquefois,  pour  qui  l'œuvre,  poésie,  musique, 
peinture  ou  sculpture,  qu'il  porte  en  lui,  est  la  fin  suprême  de 
son  activité.  Il  professe  ou  applique  la  maxime  :  Vart  pour  Vart  ; 
il  s'oublie  ;  il  oublie  les  autres  hommes;  il  les  sacrifie  parfois 
comme  il  se  sacrifie  lui-même.  On  admire  le  noble  désintéresse- 
ment de  Mozart,  de  Beethoven,  d'Eugène  Delacroix.  Mais,  si  l'ar- 
tiste est  inhumain,  on  le  blâme. 

On  pourrait  objecter  que  le  beau,  dans  la  nature  et  dans  l'art, 
donne  le  plaisir  esthétique  et  contribue  ainsi  au  bonheur  humain  ; 
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c'est  là  un  avantage  du  beau  sur  le  vrai,  et  le  beau  est  plus  près 
du  bien  moral  que  le  vrai,  puisquMl  en  est,  à  certains  égards,  ïïïï 
moyen.  Celui  qui  laisse,  après  soi,  une  belle  œuvre,  laisse  une 
œuvre  bienfaisante^  un  bienfait  pour  l'humanité.  Mais  rœnvre 
d'art  est  un  luxe  :  ce  n'est  ni  le  pain  des  corps  ni  le  pain  des 
Ames.  Si  l'artiste  est  bienfaisant,  son  bienfait  a  moins  de  prix  qae 
celui  de  l'àme  simplement  bonne,  dévouée,  cbaritabie,  qui  adapte 
son  action  aux  besoins  qu'elle  constate. 

Tout  autre  est  le  jugement  sur  l'artiste  ou  sur  le  savant,  qui 
associent  k  leur  culte  du  beau  ou  du  vrai  des  vues  humanitaires, 
^charitables.  Pasteur,  par  exemple,  est  le  héros  de  la  science  bien- 
faisante ;  il  est  admiré,  respecté,  loué,  béni,  dans  le  monde 
entier  pour  son  désintéressement  de  savant  d'abord,  ensuite  et 
surtout  pour  la  direction  qu'il  a  donnée,  volontairement  et  par 
^hoix,  à  ses  recherches,  à  partir  d'un  certain  moment  de  sa 
carrière,  direction  qui  a  fait  de  lui  le  savant  bienfaisant,  humain, 
xïharitable,  destructeur  des  fléaux  subtils,  digne  pour  ses 
bienfaits  positifs  de  tous  les  hommages  que  les  Grecs  accordaient 
libéralement  au  fabuleux  Hercule.  Si  le  vrai  et  le  beau  sont 
-ainsi  des  moyens  du  bien,  il  y  a  dès  lors  mérite  à  les  chercher, à 
Jes  trouver,  à  les  réaliser. 

Tels  sont  les  faits.  Il  s'en  dégage  que,  même  si  le  beau  etle 
vrai  sont  les  fins  dernières  d'une  activité  humaine,  le  désintéres- 
sement qu'implique  cette  activité  suf&t,  à  lui  seul,  pour  obtenir  an 
•certain  degré  d'approbation  morale.  Cela  confirme  notre  thèse: 
le  sens  commun  blâme  Tégoïsme;  il  loue  au  contraire  le  non- 
égoïsme,  quelle  que  soit  la  6n  positive  substituée  au  moi,  c'est-à- 
dire  au  bonheur  personnel.  Qu'y  à-t-il  de  commun  entre  le  par 
savant,  l'artiste  confiné  dans  son  art,  tout  entier  à  son  art,  etle 
philanthrope  ?  C'est  le  désintéressement^  qui  est  une  vertu, 
jOu  plutét  c'est  le  commencement  de  la  vertu.  Le  vrai,  le 
beau,  autrui,  ce  sont  des  non-moi  ;  qui  les  prend  pour  fin  s'ou- 
blie, se  sacrifie,  n'est  pas  égoïste,  n'est  pas  vil,  mais  noble,  mais 
grand.  Le  désintéressement,  abstraction  faite  de  la  fin  positive 
qui  le  spécifie,  est  admiré^  d'une  admiration  qui  est  un  mode,  une 
jiuance  de  l'approbation  morale,  ou,  pour  parler  rigoureusement* 
un  premier  degré  de  l'approbation  morale. 

Le  premier  degré  de  la  moralité,  selon  le  sens  commun,  c'est 
donc  de  ne  pas  vouloir  le  bonheur  personnel  ;  et,  comme  on  veut 
toujours  quelque  chose,  comme  on  a  toujours  une  fin,  il  consiste 
à  vouloir  autre  chose,  quoi  que  ce  soit  ;  formulons  cette  vérité: 
le  premier  degré  du  bien  moral,  son  degré  inférieur,  le  bien 
inoral  sous  sa  forme  négative,  c'est  le  non-bonheur  voulu. 
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Dans  l'objet  de  l'activité  humaine,  nous  avons  de  même  distin- 
gué des  degrés  :  le  mal»  le  non-bien,  le  non-mal»  le  mal  ;  dans  le 
devoir,  c'est-à-dire  dans  Faction  future  et  possible^  nous  avons 
aussi  distingué  la  défense  et  l'obligation  ;  dans  Tétat  d'àme  de 
Tagent,  dans  Tintention  constante,  manière  d'être  dans  le  passé 
qui  est  destinée  à  se  continuer  dans  Tavenir  et  engage  Tavenir, 
nous  distinguons  le  désintéressement  ou  le  bonheur  non  voulu. 

Nous  concluons  donc  que  la  valeur  morale  des  agents  consiste 
à  ne  pas  vouloir  leur  propre  bonheur  et  à  donnera  autrui  du 
bonheur,  et  aussi,  ne  Toublions  pas,  à  applaudir  également  au 
bonheur  non  fait  par  eux  qui  vient  aux  autres.  Celui  qui  apprécie 
de  cette  façon  les  intentions  et  les  actes  des  hommes,  ses  propres 
intentions  et  ses  propres  actes,  les  intentions  et  les  actes  de  ses 
semblables,  celui-là  est  moral.  En  cela  consiste  l'opinion  morale, 
cet  état  d'esprit  qui  est  à  la  source  de  la  moralité  et  duquel  tout 
le  reste  dérive.  L'opinion  morale  commune,  le  sens  commun 
moral»  dans  la  mesure  où  il  appartient  à  chaque  individu  de 
Tespèce  humaine,  fait  la  moralité  ou  la  valeur  morale  de  l'individu 
humain  ou  agent  moral. 


Histoire  politique  de  la  France 

contemporaine  depuis  1848 


CSonrs  de  H.   CHARLES   SSI6N0B0S, 

Professeur  à  l'Université  de  Paris» 


L'Assemblée  nationale.  —  Les  Jonmées  de  Juin. 

Nous  avons  tu  comment  la  question  politique  pratique  de 
l'élection  de  l'Assemblée  nationale  a  soulevé  un  conflit  entre  les 
républicains  et  a  divisé  les  républicains  de  Paris  et  le  gouverne- 
ment lui-même  en  deux  partis,  Tun  de  l'élection  immédiate 
et  l'autre  de  Tajournement.  Après  une  victoire  sans  portée  du 
parti  de  Tajournement,  le  17  mars,  le  parti  de  Télection  immédiate 
est  resté  vainqueur  le  18  avril.  Nous  allons  voir  aujourd'hui  com- 
ment TÂssemblée  a  été  élue,  comment  elle  s*est  constituée 
en  pouvoir  souverain,  et  comment  elle  est  entrée  avec  les 
ouvriers  de  Paris  dans  un  conflit  qui  a  abouti  à  la  guerre  civile. 
Ces  événements  occupent  la  période  qui  va  du  23  avril  aux 
journées  de  Juin. 

Les  sources,  pour  cette  période,  sont  très  abondantes.  Les  prin- 
cipales sont  les  documents  officiels,  notamment  ceux  émanant  de 
la  Commission  de  l'Assemblée  nationale  chargée  de  rechercher 
les  causes  des  troubles  du  15  mai  et  des  journées  de  Juin.  Le 
rapport  lui-même  a  peu  de  valeur,  mais  beaucoup  plus  pré- 
cieuses sont  les  pièces  qui  figurent  en  annexes  des  débats  de 
TAssemblée  nationale.  Sont  aussi  très  importants  les  débats 
judiciaires  comme  ceux  de  la  Haute  Cour  de  Bourges  ou  des 
conseils  de  guerre  ;  on  en  trouve  les  comptes  rendus  dans  le 
Moniteur,  dans  la  Gazette  des  Tribunaux  et  dans  le  Droit, 
Les  journaux  sont  très  nombreux  ;  de  plus  il  parait  alors  une 
quantité  prodigieuse  de  brochures  dont  on  trouvera  la  longue 
liste  dans  le  Catalogue  de  Vhistoire  de  France  de  la  Bibliothèque 
nationale,  mais  ils  renferment  peu  de  choses  intéressantes. 

Pour  les  documents  inédits,  il  en  existe  aux  archives  de  la 
Chambre  des  députés,  où  ils  sont  malheureusement  peu  accessi- 
bles ;  c'est  là  que  se  trouvent  les  papiers  publics  de  la  Commissioa 
d'enquête,  notamment  les  procès- verbaux  de  la  Commission  exé- 
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cutive  et  da  goaTernement  provisoire  (cf.  Rev.hist.  mod.  et  cont.^ 
1906).  Pour  les  documents  conservés  aux  Archives  nationales, 
consulter  le  livre  récemment  paru  de  M.  Schmidt  :  Les  sources  de 
rhisioire  de  France  depuis  i7S9  aux  Archives  nationales.  Les 
séries  les  plus  importantes  sont  F<  C"  et  BB^"*.  Sous  le  n°  366 
existe  un  «  Registre  spécial  »,  où  sont  insérés  les  papiers  relatifs 
aux  troubles  et  conflits  qui  ont  éclaté  après  le  U  février  1848. 

Dans  les  archives  des  départements  figurent  des  documents  de 
premier  ordre  :  ce  sont  les  rapports  des  juges  de  paix  aux  préfets 
pour  annoncer  les  résultats  des  élections  du  23  avril.  Sur  la 
biographie  des  représentants,  il  parut  dijfférents  livres  de  circons- 
tance, au  moment  de  la  convocation  de  rAssemblée,  dont  on 
trouvera  la  liste  dans  le  catalogue  de  Thistoire  de  France  de  la 
Bibliothèque  nationale,  L«^^. 

On  trouvera  un  bon  exposé  des  événements  dans  Pierre  et  dans 
de  La  Gorce.  H.  G.  Renard  a  bien  débrouillé  la  question  des  ateliers 
nationaux. 

L  —  Le  fait  capital  est  l'élection  de  l'Assemblée  nationale,  qui 
devient  le  pouvoir  souverain  à  la  place  du  gouvernement  provi* 
soire.  L'histoire  en  est  encore  mal  connue  ;  elle  n'a  guère  été 
étudiée  qu'en  ce  qui  concerne  Paris.  Il  n'y  a  que  trois  monogra- 
phies pour  les  départements  :  celle  de  Jouet,  le  Mouvement  de 
i848  dans  V Indre ^  et ^  dans  la  revue  La  Révolution  de  i848^ 
celles  de  Dieudonné  pour  le  Loiret  et  de  Vallès  pour  le  Lot. 

Les  élections  furent  préparées  par  des  mesures  du  gouverne- 
ment et  des  notables  des  partis.  Une  masse  énorme  d'électeurs 
nouveaux  entre  dans  la  vie  politique.  De  240.000  qu'ils  étaient 
sous  la  monarchie  de  Juillet,  ils  deviennent  plus  de  9  millions;  la 
plupart  n'ont  aucune  expérience»  aucune  idée  même  de  ce  qu'est 
le  vote.  Le  gouvernement  provisoire  a  chargé  les  commissaires 
de  faire  comprendre  le  sens  de  l'opération  et  même  de  guider  les 
électeurs  ;  c'est  là  le  but  des  circulaires  de  Ledru-Rollin.  On  lui 
a  reproché  d'avoir  exercé  une  pression  :  en  fait,  les  commissaires 
ont  adressé  aux  maires  des  proclamations  officielles  pour  pousser 
au  scrutin,  et,  presque  partout,  ils  se  sont  présentés  comme  can- 
didats du  gouvernement  ;  mais  ils  n'ont  pas  de  pouvoirs  réels  et 
manquent  de  moyens  pratiques  de  pression. 

Les  notables  ont  dressé  des  listes  de  candidats,  qui  ont  été  très 
confusément  désignés  dans  des  réunions  improvisées.  Des  comi- 
tés s'organisent  pour  soutenir  les  candidatures.  Les  plus  impor- 
tants furent  à  Paris  ;  le  plus  puissant,  appuyé  par  la  majorité  du 
gouvernement  provisoire,  s'organisa  autour  du  National  :  ce  fut  le 
Comité  central  des  électeurs  républicains.  Le  National  du  10  avril 
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publia  une  liste  de  candidats  contenant  presque  tous  les  députés 
républicains  de  la  veille,  quelques  membres  de  Tancienne  gauche 
dynastique,  beaucoup  de  rédacteurs  du  National  et  quelques 
ouvriers.  —  Les  partis  de  la  révolution  sociale  se  sont  groupés 
autour  de  Louis  Blanc  et  de  la  délégation  du  Luxembourg.  Sur  la 
proposition  de  Louis  Blanc,  on  tente  de  s'organiser  :  chaque  pro- 
fession présente  un  candidat  ;  une  commission  de  six  délégués 
examine  chaque  candidat  (en  tout  70),  et  ceux  qu'on  choisit  furent 
présentés  à  l'Assemblée  générale  du  17  avrils  qui  désigna  SO  can- 
didats. 

Le  parti  légitimiste  et  catholique  est  dirigé  par  le  journal  F  As- 
semblée nationale  et  par  le  club  du  même  nom  ;  il  dresse  une  liste 
en  y  mettant  quelques  républicains.  Il  est  à  remarquer  que  ses 
candidats  ne  se  présentent  pas  comme  royalistes,  mais  comme 
partisans  de  l'ordre  ;  ils  ne  discutent  même  pas  la  république. 
Dans  un  discours  à  Angers,  de  Falloux  déclare  qu*  «  un  monarque 
ne  peut  plus  être  qu'un  président  de  la  République  ». 

Il  y  eut  donc  une  direction  centrale  pour  préparer  les  listes  de 
candidats  ;  la  préparation  en  fut  faite  à  Paris,  dans  le  monde  des 
grands  journaux  et  des  notables.  Paris  conserve  encore  uoe 
action  directrice  sur  ces  premières  élections;  mais  déjà,  dans  les 
départements,  il  y  a  un  travail  fait  sur  les  listes  de  Paris  par 
les  journaux  et  les  comités  des  chefs-lieux.  Ce  travail  est  mal 
connu.  Le  plus  souvent,  le  résultat  fut  d'arriver  à  une  liste  de 
conciliation  composée  des  notables  républicains  et  des  opposants 
dynastiques. 

Cette  première  élection  au  suffrage  universel  déroutait  toutes 
les  habitudes,  et  par  suite  toutes  les  prévisions.  On  se  représentait 
très  mal  les  conséquences  de  cet  énorme  accroissement  da 
nombre  des  électeurs.  A  Paris,  on  croyait  l'opération  impossible. 
L'Académie  des  Sciences  nomma  une  commission  pour  étudier 
la  question.  Il  y  a,  à  ce  sujet,  une  légende  :  l'Académie  aurait 
déclaré  le  dépouillement  impossible.  La  réalité,  que  nous  fait  cod- 
naître  le  compte  rendu  de  la  séance  de  l'Académie  des  Sciences 
du  3  avril  i848,est  différente. En  calculant  le  nombre  des  suffrages 
exprimés  par  l'ensemble  des  électeurs  votant  sur  34  noms,on  arri- 
vait au  chiffre  de  plus  de  10  millions  de  suffrages.  Or,  aux  électioos 
municipales,  on  a  dépouillé  100  listes  à  12  noms  en  une  demi- 
heure  ;  il  faudrait  donc  4.250  heures,  soit  352  jours  de  12  heures 
pour  faire  le  travail.  Mais  on  répondit  qu'il  était  possible  d'accé- 
lérer l'opération  ;  on  cita  le  précédent  d'un  système  employé  à  la 
Banque  de  France,  et  on  proposa  l'emploi  de  feuilles  de  pointage. 
En  fait,  l'opération  dura  du  24  au  28.  *—  On  ne  se  rendait  pas 
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compte  du  chiffre  de  voix  oécessaire  pour  être  élu.  Le  décret 
fixait  un  miDimum  de  2.000  voix.  Habitué  au  chiffre  restreint  des 
élections  censitaires,  on  se  figurait  que  3  à  4.000  voix  suffiraient. 
La  conséquence  fut  la  multiplicité  des  candidatures,  la  plupart 
sans  aucune  chance.  Le  résultat  fut  une  production  énorme  de 
professions  de  foi. 

Une  autre  illusion  fut  de  croire  que»  la  grande  majorité  se  com- 
posant désormais  d'ouvriers  et  de  paysans,  les  élus  seraient  aussi 
en  majorité  des  ouvriers  et  des  paysans.  Cette  illusion  existait 
dans  les  deux  partis.  De  là  provenait  la  mauvaise  humeur  des 
journaux  bourgeois  contre  la  circulaire  Carnot,  qui  déclarait  qu'il 
suffisait  que  les  élus  fussent  d'honnêtes  gens  et  que  Finstruction 
n'était  pas  absolument  nécessaire.  De  là  vient  aussi  la  précaution 
du  National  d'inscrire  des  ouvriers  sur  sa  liste  ;  de  là  également 
vient  que  beaucoup  de  gens  s'intitulent  faussement  ouvriers 
et  que  beaucoup  de  propriétaires  se  qualifient  d'agriculteurs. 
Aussi,  après  les  élections,  fut-on  très  étonné  de  voir  qu'il  y  avait 
si  peu  d'ouvriers  et  de  paysans  élus. 

Une  des  illusions  les  plus  fortes  sur  les  résultats  du  suffrage 
universel  était  de  croire  qu'il  allait  aboutir  à  la  domination  du 
nombre,  des  classes  peu  aisées.  En  fait,  les  électeurs  ne  pouvaient 
roter  que  pour  des  noms  connus.  Or,  dans  chaque  département, le 
personnel  politique  était  très  restreint  et  composé  seulement  de 
bourgeois  ;  quel  que  soit  le  mode  de  scrutin,  les  élus  seront  né- 
cessairement pris  parmi  ce  petit  groupe.  La  différence  ne  pouvait 
porter  que  sur  le  parti. 

Le  vote  eut  lieu  le  23  avril,  jour  de  la  fête  de  Pâques.  Suivant  le 
décret  et  les  instructions  données,  on  vota  au  canton  sous  la  pré- 
sidence du  juge  de  paix.  On  conserva  les  tradit|ionnelles  assem- 
blées électorales.  On  vota  par  appel  nominal  des  électeurs  avec 
contre-appel  à  la  fin  de  la  journée.  On  fut  obligé  cependant  d'or- 
ganiser le  vote  par  commune,  et  de  le  répartir  sur  deux  jours,  les 
communes  les  plus  éloignées  votant  les  premières.  Le  résultat  fut 
que  les  électeurs  s'arrangèrent  pour  venir  ensemble  :  le  vote  par 
commune  produisit  la  marche  par  commune,  qui  arrive  en  trompe 
avec,  le  plus  souvent,  le  maire  et  le  curé  en  tête. 

Le  vote  fut  presque  partout  terminé  en  deux  jours  (23  et  24), 
et  le  dépouillement  et  la  proclamation  eurent  lieu  au  chef-lieu 
du  département.  11  se  produisit  quelques  réclamations,  dont  le 
Journal  des  Débats  et  le  Constitutionnel  se  firent  l'écho  :  à  Tou- 
louse, on  se  plaignit  de  l'attitude  du  commissaire  ;  dans  le  centre 
(Bourges,  Saint-Amand,  Vierzon),  des  rouges  postés  le  long  des 
routes  auraient  changé  les  bulletins  des  paysans.  Mais,  propor- 
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tioDnellemeat  au  nombre  des  cantons,  ii  y  a  très  peu  de  récla- 
mations. 

De  véritables  désordres  il  ne  s'en  produisit  qu'au  moment  <h 
recensement,  quand  les  ouvriers  apprirent  que  leurs  hommes 
n*étaient  pas  élus  ou  étaient  en  danger  de  ne  pas  l'être.  Ils  ne 
furent  graves  que  dans  deux  villes  :  Limoges  et  Rouen  (il  en 
existe  un  récit,  mais  exagéré,  dans  de  laGorce).  Ces  émeutes  sont 
liées  à  des  conflits  antérieurs  entre  les  bourgeois  et  les  ouvriers 
à  propos  de  Tancienne  garde  nationale.  A  Limoges,  les  ouvriers 
armés  de  lances  à  casser  le  kaolin  envahissent  la  salle,  jettent 
quelques  urnes  à  terre  et  restent  maîtres  de  la  ville  ;  le  maire 
fait  désarmer  la  garde  nationale  ;  l'incident  n'eut  pas  de  con- 
séquences. 

A  Rouen,  ce  fut  beaucoup  plus  grave  ;  il  existait  là  des  ateliers 
nationaux  très  importants.  Les  ouvriers  se  rassemblèrent  devant 
l'hôtel  de  ville  ;  le  procureur  général  Sénart,qui  venait  d'être  élu, 
réquisitionne  la  troupe. Les  ouvriers  se  retranchèrent  derrière  des 
barricades  ;  il  y  eut  de  vraies. batailles  :  les  ouvriers  eurent  uoe 
centaine  de  tués  ;  ii  n'y  en  eut  pas  un  seul  du  côté  de  la  troupe. 

Dans  l'ensemble,  le  vote  fut  très  régulier  pour  une  première 
expérience.  Le  nombre  des  votants  était  énorme  (cf»  Weil,  les 
Élections  législatives  en  France^  depuis  /  759).  Sur  9.636.000  ins- 
critSy'il  y  eut  7.893.000  votants»  soit  une  proportion  de  84  0/0. 
C'est  une  proportion  qui  n'a  été  atteinte  de  nouveau  que  tout 
récemment. 

L'Assemblée  ainsi  élue  est  formée  surtout  de  bourgeois  ;  ce 
qui  prédomine,  ce  sont  les  avocats  et  les  propriétaires  ;  le  parti 
le  mieux  représenté  est  celui  du  National  ;  tous  les  notables  du 
parti  sont  élus  :  ils  sont  plus  de  300.  Il  y  a  une  centaines  d'élus 
du  parti  de  la  Réforme,  Le  reste  se  compose  de  légitimistes  ou 
d'anciens  partisans  de  la  gauche  dynastique.  Il  n'y  a  pas  d'orléa- 
nistes ;  Thiers  même  n'a  pas  pu  réussira  se  faire  élire. 

Beaucoup  de  députés  ont  été  élus  pour  des  motifs  personnels, 
parce  que  leurs  noms  étaient  connus  dans  le  département.  II  en 
est  beaucoup  dont  on  ne  connaît  pas  exactement  l'opinion.  H  est 
donc  très  difficile  d'interpréter  le  sens  de  ces  élections,  et  surtoat 
d'indiquer  la  répartition  des  opinions  par  région.  Ce  travail  a  été 
fail  cependant  par  M.  Tournan,  qui  adressé  une  carte.  Les  dé- 
partements ont,  en  général,  élu  une  représentation  d'opinions 
diverses. 

Les  seuls  points  qu'on  puisse  dégager  sont  les  suivants. 

II  y  a  deux  régions  où  les  légitimistes  et  les  catholiques  ont  la 
majorité;  1°  en  Bretagne  (Finistère,   Morbihan,  Ille-et-Vilaine. 
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Vendée,  Loire-Inférieare)  ;  2°  au  sud  du  Massif  central  (Gard, 
Lozère,  Aveyron,  Tarn). 

On  trouve  aussi  un  groupe  d'élus  conservateurs  dans  la  Cha- 
rente. Il  y  a  des  monarchistes  (gauche  dynastique)  nombreux  dans 
le  Nord,  dans  la  Normandie.  Les  rouges  dominent  dans  deux 
régions  :  dans  la  Seine,  dans  le  Centre  (AUiei',  Loire,  Rhône, 
Saône-et- Loire)  et  dans  le  Midi,  des  Hautes-Pyrénées  à  Valence. 

Les  représentants  arrivèrent  sans  qu'il  existât  de  grodpes 
formés.  Les  contemporains  constatent  que  «  les  représentants 
sont  assis  pôle-méle...  au  grand  désespoir  des  sténographes  ». 
Les  groupes  se  formèrent  p  eu  à  peu.  v 

Les  séances  se  tinrent  dans  un  bâtiment  construit  exprès'  au 
Palais-Bourbon.  On  y  entend  mal  ;  mais  il  y  a  de  grandes  tribunes 
pour  le  public.  Le  gouvernement  provisoire  voulut  imposer  un 
costume  (arrêté  du  30  avril),  en  invoquant  le  principe  d'égalité. 
Les  membres  du  gouvernement  provisoire  seuls  le  portèrent. 

L'ouverture  fut  faite  suivant  un  cérémonial  républicain.  Le 
premier  act.e  consista  dans  la  proclamation  de  la  République,  qui 
fut  reconnue  de  TAssemblée  par  acclamation.  Puis  l'Assemblée 
sortit  comme  pour  aller  se  présenter  au  peuple  ;  ce  fut  le 
symbole  de  l'acceptation  de  l'Assemblée  par  la  foule. 

Le  gouvernement  déposa  aussitôt  ses  pouvoirs  et  en  publia  un 
long  compte  rendu. 

Les  groupes  commencèrent  bientôt  à  se  constituer  ;  ce  furent 
d'abord  les  membres  de  l'extrême  gauche  qui  se  concertèrent  pour 
l'élection  de  la  Commission  executive  (Cf.  Babeau-Laribière, 
Histoire  de  t Assemblée  nationale).  Ce  groupe  se  réunit  rue  des 
Pyramides,  et  la  grande  majorité  au  Palais  national.  Une  autre 
extrême  gauche  se  réunit  rue  de  Castiglione.  Les  papiers  en 
ont  été  saisis  et  publiés  en  partie. 

En  attendant  la  Constitution,  il  faut  établir  un  gouvernement 
provisoire.  La  décision  est  remise  à  TAssemblée.  Trois  solutions 
s'offrent  :  i^  maintenir  le  gouvernement  provisoire  (la  majorité, 
qui  ne  veut  pas  laisser  des  socialistes  au  pouvoir,  y  est  opposée)  ; 
2*'  établir  un  dictateur  qui  serait  Lamartine,  élu  daos  six  dépar- 
tements et  qui  est  très  populaire.  On  adopta  une  troisième 
solution  :  la  nomination  d'une  Commission  executive  de. 
cinq  membres.  Un  premier  conflit  se  produisit  à  cette  occasion 
au  sujet  de  Ledru-Rolliui  que  ses  circulaires  avaient  rendu  impo- 
pulaire dans  les  départements^  Lamartine  refusa  de  se  séparer 
de  lui  :  il  voulait  maintenir  la  solidarité  des  membres  du  gouver- 
nement provisoire,  et  aussi  il  désirait  récompenser  Ledru  de  sa 
rupture  avec  les  socialistes;  La  majorité  se  résigna  ;  mais  beau- 
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coup  de  voix  se  détachèrent  de  Ledru-Rollin.  Alors  qu'Arago, 
Marie  et  Grémieux  (c'est-à-dire  les  membres  les  plus  réaction- 
naires) recueillent  de  725  à  722  voix  et  que  Lamartine  atteint  le 
chiffre  de  643,  Ledru-RoUin  n'obtient  que  458  voix.  La  Commission 
executive  se  constitua  le  il  mai  ;  elle  tint  sa  première  séance  sous 
la  présidence  d'Arago.  Les  cinq  membres  forment  un  souverain 
collectif  et  cessent  dès  lors  d'être  ministres  ;  ils  délibèrent  seuls. 
On  garda  les  ministres  du  gouvernement  provisoire  et  on  confia  à 
de  nouveaux  ministres  les  ministères  des  cinq  membres  de  la 
Commission  executive.  On  établit  les  règles  de  travail  suivantes: 
le  matin,  séance  avec  les  ministres  ;  de  midi  à  deux  heores, 
lecture  des  rapports  de  police;  le  soir,  conseil  de  gouvernement. 
Le  règlement  du  27  mai  décida  qu'il  y  aurait,  deux  fois  par 
semaine,  conseil  des  ministres. 

Notons  que,  le  10  mai,  l'Assemblée  avait  rejeté  une  proposition 
de  Louis  Blanc  demandant  la  création  d'un  ministère  du  tra- 
vail. "" 

Les  premiers  actes  de  l'Assemblée  marquent  Topposition  qui 
existe  entre  la  majorité  et  les  ouvriers  de  Paris  ;  de  là  va  naître 
un  conflit,  qui  se  prolongera  pendant  deux  mois  et  d'où  naîtra  la 
guerre  civile.  L'histoire  en  est  très  compliquée  ;  cependant  elle 
est  bien  connue  et  suffisamment  exposée  dans  les  ouvrages  d'en- 
semble. On  se  bornera  donc  ici  à  indiquer  le  terrain  des  conflits, 
la  position  des  questions  et  la  marche  générale  des  'événements. 

Il  y  eut  d'abord  un  conflit  entre  l'Assemblée  et  les  clubs,  conflit 
qui  aboutit  à  la  journée  du  15  mai.  11  commença  par  les  protes- 
tations des  clubs  indignés  du  résultat  des  élections.  Il  y  eut  à  cela 
deux  causes  :  d'abord  l'arrivée  d'une  majorité  hostile  aux  réfor- 
mes sociales  ;  Thypothèse  prévue  et  discutée  dans  les  clubs  s'est 
réalisée  ;  les  ouvriers  se  disent  que  la  Révolution  est  à  recommen- 
cer. La  seconde  cause,  ce  furent  les  massacres  de  Rouen.  —  L'op- 
position prit  d'abord  la  forme  d'appel  au  peuple,  de  pétition  et 
d'adresse.  Le  5  mai,  le  club  de  la  Révolution  vote  une  motion  pour 
«  inviter  les  membres  du  gouvernement  provisoire  à  conserver, 
par  mesure  dictatoriale,  Texercice  du  pouvoir  exécutif  jusqu^à 
ce  qu'ils  aient  vu  l'Assemblée  nationale  à  l'œuvre  et  qu'ils  se 
soient  rendu  compte  si,  réellement,  elle  mérite  la  confiance  des 
vieux  républicains.  »  En  ce  qui  concerne  les  affaires  de  Rouen,  la 
société  républicaine  fit  imprimer  une  afllche  portant  :  «  La  contre- 
révolution  vient  de  se  baigner  dans  le  sang  du  peuple  !  Justice  I... 
Depuis  deux  mois,  la  bourgeoisie  royaliste  de  Rouen  tramait  dans 
l'ombre  une  Saint-Barlhélemy  contre  les  ouvriers...  D'où  vient 
que  la  garnison  obéisse  aux  ordres  de  généraux  ennemis  déclarée 
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de  la  République  ?•.'.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  républicain  dans  la  ville 
a  été  jeté  dans  les  fers.  »  L'idée  qui  apparaît  est  qu'on  ne  peut 
pas  se  fier  àTAssemblée  ;  mais  on  hésite  sur  le  moyen  de  l'empê- 
cher de  faire  la  réaction. 

Les  mécontents  se  décidèrent  à  faire  pression  sur  l'Assem- 
blée ptar  une  manifestation.  On  reprit  le  vieux  procédé  employé 
avec  le  gouvernement  provisoire.  Il  y  eut  une  grande  réunion  et 
un  cortège  en  masse  pour  porter  une  pétition.  L'initiative  en  fut 
prise  par  les  clubs,  surtout  par  Raspail^  Barbes  et  Blanqui.  L'objet 
de  la  pétition  est  que  la  politique  étrangère  reste  en  conformité 
avec  les  sentiments  nationaux  communs,  et  qu'il  y  ait  une  inter- 
vention armée  en  faveur  de  la  Pologne.  Rédigée  par  Raspail,  elle 
a  été  acceptée  par  un  <  Comité  de  centralisation  »  de  différents 
clubs.  Les  grands  clubs  ont  d'abord  protesté,  trouvant  le  moment 
mal  choisi  ;  les  représentants  l'ont  déconseillée  ;  Blanqui  déclare 
avoir  eu  la  main  forcée. 

La  foule  se  réunit  à  la  Bastille,  sans  armes,  et  marche  vers 
la  place  de  la  Concorde  et  le  Palais-Bourbon  ;  elle  ne  sait  pas 
exactement  ce  qu'elle  veut.  Barbes,  pour  continuer  la  tradition 
révolutionnaire,  veut  faire  défiler  le  peuple  dans  la  salle.  Albert 
et  Blanqui  espèrent  faire  un  nouveau  24  février  et  former  un  nou- 
veau gouvernement  provisoire,  qui  prendra  des  mesures  sociales. 

Le  généra^  de  la  garde  nationale  qui  commande  n^ose  pas 
empêcher  la  foule  de  passer  le  pont.  Celle-ci  force  les  grilles, 
envahit  la  salle  des  séances,  sans  d'ailleurs  se  livrer  à  aucune 
violence  sur  la  personne  des  députés.  Le  président  ne  lève  pas 
la  séance.  Les  envahisseurs  en  profitent  pour  lire  une  pétition. 
Barbes  prend  la  parole  et  annonce  des  réformes  sociales  :  l'As- 
semblée est  déclarée  dissoute  par  un  individu  suspect,  Huber. 
Ainsi  se  trouve  changé  le  caractère  du  15  mai.  Au  lieu  d'une 
manifestation,  c'est  un  coup  de  force,  un  attentat,  contre  la  repré- 
sentation nationale. 

Le  peuple  se  rendit  ensuite  à  l'hôtel  de  ville  pour  y  constituer  un 
nouveau  gouvernement  provisoire,  qui  devait  comprendre  Louis 
Blanc,  Albert,  Barbes,  c'est-à-dire  les  chefs  des  clubs.  On  trouva 
chez  Sobrier  des  appels  au  peuple  avec  un  programme  de  gouver- 
nement. 

Cette  étoiirderie  eut  des  conséquences  graves.  L'Assemblée 
resta  exaspérée  ;  on  considéra  le  15  mai  comme  un  attentat  pré'^ 
médité.  On  arrêta  les  chefs  des  clubs  :  Sobrier,  Albert,  Barbes, 
Blanqui,  qui  furent  plus  tard  jugés  par  la  Haute  Cour  de  Bourges 
en  4849  et  condamnés  à  la  détention. 

Dès  lors,  il  y  a  en  présence  deux  partis  irréconciliables. 
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Jusqu'ici,  ce  n'est  encore  qu'un  conflit  politique.  Il  n'y  a  en 
que  des  militants  dépourvus  d'armes  et  sans  organisation  ;  il 
manque  des  forces  armées  pour  rendre  possible  la  guerre 
civile  ;  en  cinq  semaines,  la  transformation  des  ateliers  natio- 
naux, fera  entrer  dans  la  lutte'  une  masse  d'ouvriers  organisés. 

Cette  période  est  très  confuse  ;  car  le  conflit  entre  TAssemblée 
et  les  ouvriers  coïncide  et  se  combine  avec  deux  autres  conflits  : 
celui  du  gouvernement  et  de  la  majorité,  celui  du  gouTernement 
et  du  nouveau  parti  bonapartiste. 

Les  ateliers  nationaux  s'étaient  transformés  de  deux  façons. 
Matériellement,  le  nombre  des  ouvriers  est  toujours  croissant 
(d'après  une  statistique  présentée  par  Thomas  au  Comité  des 
travaux  publics).  Les  professions  qui  dominent  sont  celles  da 
bâtiment.  On  ne  peut  plus  employer  tous  ces  ouvriers:  il  n*ya 
plus  de  travail  au  Champ-de-Mars  ;  on  les  réduit  à  deux  jours  de 
travail  payés  par  semaine.  Ils  étaient,  comme  on  l'a  yu,  organisés 
militairement  et  d'abord  opposés  à  Louis  Blanc  ;  ils  sont  encore 
dans  les  mêmes  dispositions.  Le  conflit  va  s'engager,  au  moment 
où  l'Assemblée  aura  à  se  prononcer  sur  leur  sort. 

Les  ateliers  nationaux  étaient  impopulaires  en  province  ;  la 
majorité  veut  les  dissoudre  ;  une  commission  fut  nommée  à  ce 
sujet,  qui  choisit  pour  rapporteur  le  royaliste  de  Falloux.  Le  goa- 
vernement  hésite.  Le  nouveau  ministre  des  travaux  publics, 
Trélat,  est  un  ennemi  de  Louis  Blanc  ;  mais  il  voudrait  cependant 
conserver  les  ateliers  nationaux,  avec  Tintention,  sans  doute,  de 
les  employer  à  la  construction  des  chemins  de  fer.  11  entra  en 
conflit  avec  le  directeur  Thomas,  qu'il  accusa  de  se  conduire  en 
démagogue  auprès  des  ouvriers  pour  se  faire  une  force  politique. 
Thomas  fut  brusquement  révoqué  et  expédié  à  Bordeaux  sons 
prétexte  d'une  mission  à  remplir.  Ses  camarades  furent  rem- 
placés aux  ateliers  nationaux  par  d'anciens  polytechniciens. 

Les  ouvriers,  se  sentant  menacés,  se  rapprochent  alors  des 
socialistes.  On  entend  des  cris  de  «  Vive  Louis  Blanc  1  >  Les 
ateliers  nationaux  élisent  des  délégués,  qui  se  mettent  en  relation 
avec  leurs  adversaires,  les  délégués  du  Luxembourg.  Ainsi  se 
forme  un  groupement  des  classes  ouvrières.  Les  ouvriers  sont 
très  mécontents  de  leur  condition  misérable,  de  la  menace  de 
dissolution  qui  pèse  sur  les  ateliers  nationaux.  Le  journal. de 
Lamennais  résume  leur  déception  dans  un  mot  fameux  :  c  Trois 
mois  de  misère  au  service  de  la  République.  » 

Le  mécontentement  prend  une  forme  nouvelle.  Chaque  soir,  les 
ouvriers  et  les  mécontents  s'attroupent  sur  le  boulevard,  vers  la 
porte  Saint-Denis.  La  Commission  executive  se  montre  très  in- 
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quiète  de  ces  manifestations.  C'est  une  agitation  confuse  à  ten- 
dances socialistes  surtout,  mais  où  apparaît  un  parti  nouveau.  On 
entend  des  ouvriers  crier  :  «  Poléon,  Poléon,  nous  l'aurons  I  »  Il 
s'agit  du  chef  de  la  famille  Bonaparte,  Louis  Napoléon,  qui  était 
revenu  d'Angleterre,  le  25  février,  mais  avait  été  aussitôt  renvoyé 
par  le  gouvernement  provisoire.  II  s'était  présenté  aux  élections 
et  avait  été  élu  par  quatre  déparlements.  Alors  se  posa  une  ques- 
tion décisive  pour  Tavenir  de  la  République,  et  qui  fut  résolue, 
sans  qu'on  en  ait  bien  compris  la  portée,  par  une  complication 
d^intrigues  menées  à  la  fois  avec  les  ouvriers  et  avec  les  membres 
de  TAssemblée.  Les  trois  conflits  s'entremêlèrent.  Il  y  a,  en  effet, 
trois  questions  posées  simultanément  :  faut-il  dissoudre  ou 
conserver  les  ateliers  nationaux  ?  faut-il  accepter  ou  repousser 
le  retour  en  France  de  Napoléon  exilé  par  les  lois  antérieures  ? 
faut-il  accepter  le  programme  de  gouvernement  adopté  par  le 
gouvernement  provisoire?  Les  procès-verbaux  de  la  Commission 
executive  du  22  et  du  23  avril  montrent  qu'elle  était  décidée  au 
rachat  de  tous  les  chemins  de  fer  ;  ce  projet  est  lié  à  d'autres 
projets  concernant  le  Crédit  foncier,  l'impôt  sur  le  revenu,  etc. 
Mais  l'opposition  des  compagnies  financières  fait  échouer  ce 
projet. 

La  Commission  executive,  prise'  entre  deux  partis  extrêmes, 
hésite  ;  il  est  probable  même  qu'elle  change  sa  politique,  ce  qui 
rend  très  difRcile  l'intelligence  de  ses  décisions.  La  Commission 
executive,  d'accord  avec  l'Assemblée  nationale,  prit  des  mesures 
d'ordre   très  sévères. 

Mais,  sur  la  question  de  la  rentrée  en  France  des  Bonaparte, 
un  conflit  éclata.  La  Commission  executive  avait  décidé  des 
mesures  énergiques  :  elle  demanda  à  l'Assemblée  l'invalidation  de 
l'élection  du  prince  ;  mais  elle  fut  trahie  à  la  discussion  par  Jules 
Favre  et  mise  en  minorité.  Elle  délibéra  alors  avec  les  ministres, 
pour  savoir  si  elle  ne  devait  pas  donner  sa  démission  ;  elle  se 
décida  à  rester. 

Ainsi  fut  réglée  la  question  vitale  pour  l'avenir  de  la  France  : 
l'admission  dans  la  vie  politique  du  prétendant  Louis  Napoléon. 

Puis  le  conflit  avec  les  ouvriers  devint  aigu  sur  la  question 
pratique.  Il  se  produisit  des  désordres  dans  les  ateliers  natio- 
naux. Trélat  annonce,  à  mots  couverts,  qu'il  a  trouvé  une  solution  ; 
mais  l'Assemblée  est  poussée  par  la  Commission  des  finances: 
la  majorité  oblige  le  gouvernement  à  céder.  Dès  le  24  mai,  un 
arrêté  du  ministre  force  les  ouvriers  de  18  à  25  ans  à  s'enrôler 
dans  l'armée,  sous  peine  d'être  rayés  des  ateliers  nationaux  ; 
seront  également  rayés   tous  ceux  qui  ne  pourront  pas  justifier 
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de  6  mois  de  résidence.  On  mettra  à  la  disposition  des  patron 
le  nombre  d'ouvriers  qu'ils  demanderont.  Les  ouvriers  qœ 
resteront  seront  employés  .à  la  tâche.  On  en  enverra  dans  \n 
départements  pour  les  tr?ivaux  publics. 

Mais  cet  arrêté  fut  ajourné.  Ce  ne  fut  que  le  30  oDai  qu'on  îal 
un  rapport  de  de  Falloux  sur  la  question.  La  décision  définitin 
fut  prise  après  la  nomination  d'une  Commission  spéciale,  qui  eut 
lieu  le  14  juin.  L'arrêté  est  du  21  :  les  ouvriers  sont  mis  d^s 
l'alternative  de  s'enrôler  ou  de  partir  pour  les  départements. 

La  conséquence  immédiate  fut  Tinsurreclion  des  ouvrîeR] 
connue  sous  le  nom  de  «  journées  de  Juin  ».  Cette  insurrectioi 
a  été  longtemps  mal  comprise,  parce  qu  on  voulait  y  trouve 
des  organisations  mystérieuses  :  on  ne  comprenait  pas  que  des 
hommes  du  peuple  s'insurgeassent  sans  chef  et  sans  but  poliiiqw. 
Les  bourgeois  prétendirent  que  ce  soulèvement  avait  été  organise 
par  des  malfaiteurs  et  des  repris  de  justice  ;  les  rèpubUcainsk 
crurent  provoqué  par  des  émissaires  de  la  réaction  ;  sans  doute, 
il  y  eut  bien  quelques  légitimistes  et  quelques  agents  bonapar- 
.  tistes,  mais  la  masse  n'obéit  pas  à  des  mobiles  politiques. 

En  fait,  les  «  journées  de  Juin  »  commencèrent  par  une  grande 
manifestation  d'ouvriers  :  52  délégués  des  ateliers  nationaux 
.  vinrent  trouver  la  Commission  executive  ;  leur  porte-parole  fat 
un  lieutenant  des  ateliers  nationaux  (non  pas  un  ouvrier)  nommé 
Pujol,  un  déclassé,  tour  à  tour  sous-officier  et  journalisle.  — 
Les  délégués  exposèrent  qu'ils  ne  voulaient  pas  partir  pour  les 
départements.  Le  gouvernement  répondit  par  la  force  et  donm 
.  Tordre  d'arrêter  les  délégués. 

Les  ouvriers  se  retirèrent  alors  dans  leurs  quartiers,  organi- 
sèrent des  barricades,  et  déployèrent  le  drapeau  rouge  comme 
signe  de  la  Révolution  sociale.  . 

Il  est  inutile  de  raconter  les  opérations  de  celte  guerre  civile, 
dont  il  existe  de  bons  récits  dans  le  livre  de  Pierre  notamment. 
Ce  fut  une  guerre  civile  régulière,  dont  la  première  conséquence 
fut  que  la  Commission  se  vit  forcée  de  démissionner.  L'As- 
,  semblée  remit  le  pouvoir  au  général  Cavaignac,  qui  mena  les 
opérations  comme  des  opérations  purement  militaires.  Il  laissa 
les  insurgés  se  concentrer,  et  réunit  sous  ses  ordres  rarmée, 
la  garde  nationale  et  la  garde  mobile.  Il  fit  une  guerre  de  roes 
qui  dura  trois  jours.  Les  ouvriers  furent  successivement  refoulé 
dans  le  faubourg  Saint- Antoine,  où,  finalement,  ils  durent  se 
rendre.  Ils  furent  enfermés  dans  les  galeries  des  Tuileries  el 
gardés  par  les  gardes  nationaux  de  province  qui  arrivèrent  alors. 
Cet  écrasement  des  ouvriers  fut  présenté  officiellement  conuse 
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une  victoire  de  la  civilisation.  Marie  s'écria  :  «  Non,  ce  n'est 
pas  la  République  qui  a  combattu  contre  la  République,  c'est 
la  barbarie  qui  a  osé  lever  la  tête  contre  la  civilisation.  » 

La  conséquence  des  journées  de  Juin  fut  l'écrasement  des  ou- 
vriers de  Paris,  qui  ont  fait  la  révolution  de  1848  et  qui  deman- 
dent des  réformes  ;  c'est  la  victoire  du  parti  républicain  de 
Tordre  et  l'abandon  4e  la  politique  des  réformes  sociales. 


Sujets  de  devoirs 


I 

UNIVERSITÉ  DE  PARIS. 


LICENCE  ES  LETTRES 

Commenter  le  passage  sui^aDt  :  Princeue  de  Clèves^  III®  partie, 
depuis  :  «  Il  écrivit  à  l'heure  même  à  M"'*'  de  Clèves  pour  lui 
apprendre  ce  que  le  roi  venait  de  lui  dire,  et  il  lui  manda...  », 
jusqu'à:  «...et  lui  faisait  prendre  des  résolutions  plus  austères 
qu'aucune  contrainte  n'aurait  pu  faire  ». 

AGRÉGATION,   LICENCE  ET  CVRTIFMAT  0'aM6LAIS 

Version. 

KehiSy  I stood  tiptoe,..^  de  :«  Linger  awhile  upon  some  bending 
planks...  »,  à  :  «  Patting  against  tbe  sorrel  as  she  goes.  » 

Thème. 

Lettres  du  xvii«  siècle  (édit.  Lanson),  p.  436,  de  :  «  je  suis  fort 
content  de  voire  lettre...  »,  à  :  «  baiiemains  à  M.  Chapelier.  » 

Composition  française. 

Signaler  dans  The  sad  Forlunef  of  ihe  Rev.  Amos  Barlon  les 
qualités  originales  justifiant  la  haute  faveur  qui  accuetlit  à  son 
apparition  ce  premier  roman  de  G.  Eliot. 

Version. 

W.  Hazlitt,  Shakespeare's  characters  :  Henry  /F,  de  :  «  Falstaffs 
wit  is  an  émanation...  »,  à  :  «  in  the  niost  trying  circumstances.  » 

Thème. 

Lettres  du  xvii*  siècle  (édit.  Lanson),  p.  525,  de  :  «  Si  j'avais 
autant  pleuré  mes  péchés...  »,  à  :  «  que  cela  est  faible  et  misé- 
rable. » 

Composition  française. 

Milton  est-il  un  puritain  ? 
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II 

UNIVERSITÉ  DE  LYON. 


LICENCE  ES  LETTRES. 

Dissertation  française. 

Examiner  et  vérifier  par  des  exemples  cette  pensée  jie  Joubert 
{Du  Style,  xxxii)  : 

«  II  serait  singulier  que  le  style  ne  fût  beau  que  lorsqu'il  a 
quelque  obscurité,  c^'est-à-dire  quelques  nuages  ;  et  peut-être 
cela  est-il  vrai  quand  celte  obscurité  lui  vient  de  son  excellence 
môme,  du  choix  des  mots  qui  ne  sont  pas  communs,  du  choix 
des  mots  qui  ne  sont  pas  vulgaires.  Il  est  certain  que  le  beau  a 
toujours  à  la  fois  quelque  beauté  visible  et  quelque  beauté 
cachée.  Il  est  certain  encore  qu'il  n'a  jamais  autant  de  charmes 
pour  nous  que  lorsque  nous  le  lisons  attentivement  dans  une 
langue  que  nous  n'entendons  qu'à  demi.  » 

Dissertation  latine. 

In  quinto  iEneidos  libro  Vergilius,  Homerum  imitatus,  ludos 
funèbres  descripsit.  Quomodo  banc  rem  mutando  eam  sibi  pro- 
priam  fecerit  atque  veterem  poetam  superaverit,  paucis  expo- 
neiis. 

LICENCE    PHILOSOPHIQUE. 

Dissertation  philosophique. 

Temps  et  durée.  Que  pensez-vous  de  cette  parole  de  Sophie 
Germain  :  «  Le  temps  a  seulement  deux  divisions  réelles  :  le 
passé  et  Tavenir,  puisque  le  présent  n'est  que  la  limite  des  deux 
autres.  » 

Histoire  de  la  philosophie. 

La  dialectique  de  Platon  et  le  syllogisme  d'Aristote. 

LICENCE  HISTORIQUE.  ' 

Histoire  ancienne. 

Les  provinces  sous  Auguste  ;  administration,  situation  poli- 
tique et  économique. 
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Histoire  da  Moyen  Age. 

Le  pontificat  de  Grégoire  le  Grand. 

Histoire  moderne  et  contemporaine. 

Les  progrès  du  pouvoir  royal  et  de  la  centralisation  adminis- 
trative en  France,  au  xvi*  siècle. 

Histoire  des  institutions. 

Obligations  militaires  des  citoyens  athéniens   aux  v«  et  it* 
siècles. 


Sujets  de  compositions. 


UNIVERSITÉ  DE  RENNES. 


BACCALAURÉAT. 

Version  latine  (A,  B,  G). 

Au  soir  d'un  jour  de  panique.  Mareellus  harangue  ses  soldait 
qui^  la  veille  y  avaient  tenu  tête  vaillamment  à  rennemi  : 

((  Dfs  immortalibus,  ut  in  tali  re,  laudes  gratesque  ago  qaod 
yiclor  hoslis,  cum  lanto  pavore  incidenlibus  Tobis  in  vallumpor- 
tasque,  non  ipsa  castra  est  aggressus  :  deseruissetis  profecto 
eodem  terrore  castra  quo  omisistis  pugnam.  Qui  pavor  hic,  qui 
terror,  qu<B  repente,  qui  et  cum  quibus  pugnaretis,  oblivio  aoi- 
mos  cepit?Nempe  iidem  sunt  hi  hostes  quos  vinceodo  etTtctos 
sequendo  priorem  sestatem  absumpsistis,  quibus  dies  noctesqoe 
fugienlibusper  hos  dies  institistis,  quos  levibus  prœliis  faS|,igasUs, 
quos,  beslerno  die,  nec  iter  facere  nec  castra  ponere  passi  esUs. 

«  Omilto  ea  quibus  gloriari  potestis  :  cujus  et  ipsius  pudere 
ac  psBQitere  vos  oportet  referam  :  nempe  asquis  manibas  hes- 
lerno  die,  diremistis  pugnam.  Quid  hœc  nox,  quid  hic  dies  atlo- 
lit  ?  VestraB  ils  copise  imminutœ  sunt  an  iilorum  auctae  ?  Nofl 
equidem  mihi  cum  exercitu  meo  loqui  videor  nec  cum  RomaDis 
militibus  ;  corpora  tantum  atque  arma  sunt  eadem.  An,  sieosdem 
animos  habuisselis,  terga  vestra  vidisset  hostis,  signa  alicui  ma* 
nipulo  aut  cohorti  abstulisset  ?  Adhuc  cœsis  legionibus  Romanis 
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gloriabalar  ;  vos  illi,  hodierao  die,  primam  fugati  exercitus  de- 
distis  decus.  » 

CSomposition  française  (A,  B,  G,  D). 

I.  — -  Est-il  vrai  que  Yoltaire  eut  la  passion  du  théâtre,  et  que, 
dans  sa  vie  comme  dans  son  œuvre,  il  fut  surtout  guidé  par 
rinstinct  dramatique  ? 

II.  —  On  a  dit  de  Victor  Hugo  dramaturge  qu*il  a  peu  de 
psychologie,  qu'il  connaît  mal  le  cœur  humain,  que  ses  person- 
nages sont  des  fictions,  et  que  les  grands  ressorts  de  ses  drames 
sont  des  coups  de  théâtre  et  d'invraisemblables  antithèses  : 
que  pensez-vous  de  ces  critiques  ? 

III.  —  Commentez  ces  paroles  de  Gaston  Paris  :  «  Au  Moyen 
Age,  pour  la  première  fois  et  non  pour  la  dernière,  la  [Franceeut  à 
regard  des  nations  avoisinantes  un  r61e  partout  accepté  d'initia- 
tion et  de  direction  intellectuelle,  littéraire  et  sociale.  » 

Composition  en  langues  vivantes  (B). 

Comment  on  voyageait,  il  y  a  cent  ans,  et  comment  on  voyage 
maintenant,  sur  terre  et  sur  mer.  Les  avantages  et  les  désavan- 
tages des  anciens  et  des  nouveaux  modes  de  voyager. 

Composition  de  langues  vivantes  (D). 

Au  siège  de  Sébastopol,  pendant  une  nuit  du  terrible  hiver  de 
1855,  un  jeune  officier  d'artillerie,  chargé  du  commandement 
d'une  batterie,  avec  ordre  exprès  de  rester  sur  la  défensive,  ne 
savait  comment  préserver  ses  hommes  des  dangers  du  froid,  de 
l'engourdissement,  de  l'obscurité  ;  près  de  succomber  lui*méme  à 
la  torpeur,  il  se  mit  soudain  à  réciter  à  haute  voix  les  belles 
scènes  du  Cid  ;  un  officier  d'artillerie  lui  répond  de  la  tranchée 
voisine  ;  les  soldats  écoutent  et  s'exaltent.  Au  beau  cri  :  «  Parais- 
sez, Navarrais  !  »  un  grand  bruit  se  fait  entendre  :  les  Russes 
avaient  cru  surprendre  la  petite  troupe  endormie  ;  mais  ils  sont 
repoussés,  et  les  vainqueurs  achèvent  la  scène  de  Corneille. 

Dissertation  philosophique. 

Philosophie, 

I 

i.  Part  de  Tinconscient  (ou  du  subconscient)  dans  nos  actes. 

2.  Théorie  psychologique  du  raisonnement. 

3.  Montrer  que  l'excès  d'étude  (trop  d'heures  d'e'tude,  trop  de 
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variété  el  de  complexité  des  matières  étadiées)  peat  affaiblir  Tiii- 
telligence. 

II 

i.  L'hypothèse  scientifique,  ses  règles. 
"È,  La  classification  naturelle. 

3.  Montrer,  par  un  exemple  pris  dans  la  physique,  ce  que  c*est 
qu*une  théorie. 

Mathémaliques. 

i.  Qu'appelle-t-on  esprit  public  ?  Importance  pour  un  pays  de 
posséder  à  un  haut  degré  un  esprit  public. 

%  Le  sentiment  du  devoir.  Son  origine.  Gomment  on  peut  le 
développer. 

3.  Montrer  comment  le  régime  social  de  la  liberté  individnelie 
tend  à  développer  rinitiative  et  le  sentiment  de  la  responsabilité. 
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Les  poètes  français  du  XIX'  siècle 
qui  continuent  la  tradition  du  XVIIP 


Cours  de  H.  EMILE    FAGÏÏET^ 

Professeur  à  V Université  de  Paris. 


Parseval-Grandmaison  (/In). 

Je  vous  ai  parlé,  dans  ma  dernière  leçon,  des  beautés  relatives 
du  poème  de  Philippe- Auguste^  et  aussi  des  «curiosités  »  les 
plus  intéressantes  de  ce  poème,  des  allusions  très  peu  voilées  à 
Napoléon,  à  la  Charte,  etc.,  toutes  choses  peut-être  répréhen- 
sibles  au  point  de  vue  littéraire  proprement  dit,  mais  qui,  sans 
doute,  ont  paru  très  vivantes  aux  yeux  des  contemporains  de 
Fauteur. 

Il  nous  reste  aujourd'hui,  pour  en  finir  avec  Parseval,  à  nous 
entretenir  de  ses  autres  poèmes. 

Parseval  avait  publié,  en  1804,  un  poème  assez  singulier  inti- 
tulé les  Amours  épiques.  Cet  ouvrage  est  curieux,  si  je  puis  dire, 
pour  rhistoire  du  travail  de  Tauteur,  et  nous  montre  à  merveille 
comment  le  poète  essayait  de  concilier  les  traditions  techniques, 
les  traditions  de  l'atelier,  en  quelque  sorte,  avec  sa  propre  per- 
sonnalité d'écrivain. 

Qu'est-ce,  au  juste,  que  les  Amours  épiques  de  Parseval  ?  — 
Vous  vous  souvenez,  sans  doute,  de  ce  que  je  vous  ai  dit,  quand  je 
vous  ai  parlé  de  l'héroïde.  Vous  savez  quelle  a  été  la  fortune  de 
ce  genre  poétique,  à  la  fin  du  xvin®  siècle  et  à  l'époque  impériale. 
Nombreux  sont  les  poètes,  ou,  si  vous  voulez,  les  écrivains  en 
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vers,  qui,  depuis  Col ardeau  jusqu'à  Parny,  en  passant  par  Mil- 
le voye,  se  sont  exercés  dans  ce  genre  du  pelit  roman  historique 
en  vers.  Parseval  n*a  eu  garde  d*y  manquer.  Il  a  donc  fait,  lai 
aussi,  des  héroïdes;  mais  ce  sont  des  héroïdes  d'un  genre  parti- 
culier. Son  livre  est  une  sorte  de  recueil  d'héroïdes  reliées  entre 
elles  par  un  petit  fil,  ténu  et  inconsistant. 

Parseval  a  supposé  que,  sous  les  verts  bocages  des  Champs 
Elysées,  sont  réunis  six  poètes  :  Homère,  Virgile,  l'Arioste,  le 
Tasse^  Milton  et  Camoëns;  et  ces  six  personnages  chantenU 
devant  le  nombreux  concours  des  ombres  heureuses,  les  amours 
héroïques  qu*ilsont  illustrées  dans  leurs  poèmes  :  Homère,  dont  il 
est  question  au  premier  chant,  chante  Tamour  d'Andromaque 
pour  Hector,  la  mort  de  ce  guerrier  et  les  regrets  de  son  épouse  ; 
le  Tasse  dépeint  le  palais  enchanté  d*Armide  et  l'amour  de 
Renaud  ;  Milton  dit  les  amours  d'Adam  et  d*Eve  dans  le  paradis 
terrestre  (et  Parseval,  disons-le  en  passant,  s'est  montré  très  faible 
en  cet  endroit)  ;  Virgile  raconte  le  désespoir  et  la  mort  de 
Didon,  après  le  départ  d'Enée,  etc.,  etc..  Vous  le  voyez,  les 
Amours  épiques  de  Parseval  constituent  une  sorte  d'Heptaméron 
ou  de  Décaméron  élyséen.  En  nous  traduisant,  à  sa  manière,  les 
passages  les  plus  célèbres  des  grands  poètes  épiques,  Parseval 
nous  a  donné  non  pas  les  disjecti  membra  poetx,  mais,  si  vous 
vouiez,  les  disjectorum  membra  poetarum,  ce  qui  fait  un  «  assem- 
blage »  assez  «  monstrueux  »,  pour  parler  comme  Bossuet. 

«  C'est  donc,  dit  Bernard  Jullien,  dans  sa  très  consciencieuse 
Histoire  de  la  poésie  française  à  Vépoque  impériale  (1),  c'est  donc 
un  fîi  bien  léger  qui  unit  les  diverses  parties  de  ce  poème  ;  l'io- 
vention  même  y  est  peu  de  chose,  et  l'auteur  avoue  que  le  fond 
de  son  ouvrage  ne  lui  appartient  pas,  puisqu'il  se  compose  entiè- 
rement d'imitations.  Tout  le  mérite  consiste  donc  dans  le  style: 
c'est  là,  en  effet,  la  partie  importante  de  l'ouvrage  ;  on  voudrait 
pouvoir  dire  que  c  en  est  la  partie  irréprochable  :  malheureuse- 
ment, de  nombreuses  taches  le  défigurent,  des  inversions  forcées, 
par  exemple  : 

Diomôde  et  le  roi  des  Cretois 

De  franchir  cet  obstacle  ont  essayé  trois  fois.,. 

des  suspensions  peu  naturelles,  conime  : 

Mais  Hécube  et  Priam  et  tous  ces  fils  de  rois,  . 
Par  le  fer  du  vainqueur  égorgés  à  la  fois, 

(1)  Publiée  chez  Paulin,  rue  de  Seine,  33»  Paris  (1844).  Ouvrage  aujourdlici 
à  peu  près  introuvable,  qui  m'a  été  obligeamment  prôté  par  le  fils  même 
de  Fauteur. 
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! 
Me  porteraient  un  coup  moins  profond,  moins  terrible, 
Que  Simon  éndromaquê,..un  Grec...  6  jour  horrible  ! 
Un  Grec  entraînerait  mon  Andromaque  en  pleurs...  ) 

des  expressions  d'ane  légitimité  douteuse,  par  exemple  :  j 

Chère  épouse»  éclaircis  ce  ténébreux  chagrin...  j 

ou  bien  encore  :  { 

j 
Soit  que  d'un  infidèle  exprimant  l'abandon,  i 

De  son  ingratitude  il  poignarde  Didon... 

des  répétitions  que  rien  n'excuse,  etc.,  etc..  »  ! 

Parseval  est  surtout  à  son  aise  dans  la  description  :  «  C'est  là 
qu'il  est  poète,  dit  M.  Bernard  Jullien,  et  que  son  style  peut  être 
quelquefois  donné  comme  modèle  )>.  Evidemment,  nous  ne  son- 
gerons pas  toujours  à  Parseval,  lorsqu'il  s'agira  de  nommer  les 
maîtres  du  genre  descriptif;  mais  il  est  juste  de  reconnaître  que 
plusieurs  passages  de  ce  genre,  dans  les  Amours  épiques ^  ne  sont 
pas  sans  mérite.  Voyez,  par  exemple,  celte  riche  peinture  des 
fleurs,  à  propos  des  jardins  d'Armide  : 

Flore,  dans  ses  jardins,  non  moins  riche  et  moins  belle, 

A  tissu  de  ses  fleurs  la  robe  de  Cybèle  : 

On  y  voit  Tamarante  et  le  safran  doré. 

Et  la  fleur  dont  Phébus  est  encore  adoré  (1). 

Le  pavot  magnifique  auprès  d'eux  se  balance. 

Et  de  ses  flancs  pourprés  arrondit  l'opulence  ;      - 

Le  narcisse  incliné  s'admire  en  un  canal  ; 

Le  lis  éblouissant  d*un  éclat  virginal 

Prodigue  les  parfums  de  sa  tête  superbe  ; 

Et  cette  violette  obscure  et  qui,  sous  Therbe, 

Exhale  son  odeur  en  y  cachant  ses  traits, 

Répand,  sans  se  montrer,  ses  pudiques  bienfaits. 

Ce  morceau  est  d'une  grâce  peut-être  un  peu  trop  académique  ; 
mais  il  se  lit  avec  plaisir.  La  fin  n'est  pas  moins  agréable  : 

Dlrai-je  ces  tribus,  ces  familles  de  fleurs, 
Tous  ces  brillants  lilas,  ces  tendres  anémones, 
Ces  œillets  orgueilleux  de  leurs  triples  couronnes. 
Et  mille  fleurs  encor,  qui,  prodiguant  leurs  dons, 
S'étalaient  en  bouquets,  en  gerbes,  en  festons, 
Se  répandaient,  couraient,  flottaient  en  broderies. 
D'un  éclatant  émail  égayer  les  prairies. 

«  Il  est  fâcheux  que  ces  morceaux  soient  fort  rares  dans  les 
Amours  épiques,  conclut  M.   Bernard  Jullien  ;  et,  quand  ils  se- 

(1  )  L'héliotrope. 
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raient  plus  nombreux,  ils  ne  feraient  pas  encore  que  l'ouvrage 
fût  bon  dans  son  ensemble.  » 

Parseval-Grandmaison  avait  aussi  composé,  vers  la  tin  de  sa 
vie,  un  poème  sur  Texpédition  d'Egypte.  Sur  ce  poème,  je  n'ai 
pas  d'opinion  personnelle,  et  il  me  serait  difficile  d'en  avoir  une, 
puisque  cet  ouvrage  n'a  pas,  que  je  sache,  été  publié.  Pour  nous 
en  faire  une  idée,  reportons-nous  au  discours  prononcé  à  l'Aca- 
démie française  par  Pierre  Lebrun,  lorsqu'il  y  reçut  le  comte 
de  Saivandy,  qui  venait  succéder  à  Parseval-Grandmaison ,  le 
21  avril  1836  : 

OL  M.  Parseval  consacra  donc  la  meilleure  part  de  sa  vie,  dit 
Pierre  Lebrun,  à  illustrer  dans  Philippe-Auguste  les  vieilles 
gloires  de  la  France,  les  anciens  souvenirs  du  pays  et  un  grand 
succès  couronna  ses  efforts. 

<(  Mais,  quand  les  révolutions  eurent  succédé  aux  révolutions  et 
précipité  les  années,  quand  la  gloire  que  notre  âge  avait  vue 
naître  et  grandir  fut  consacrée  par  le  temps,  purifiée  par  le 
malheur,  idéalisée  par  la  mort,  quand  les  deux  mille  lieues  qui 
séparent  la  France  de  Sainte-Hélène  eurent  mis  deux  mille  ans 
entre  Napoléon  et  son  siècle,  alors  ce  grand  homme  apparut 
aux  yeux  du  poète,  comme  au  nôtre,  un  personnage  tout  épique, 
une  gigantesque  figure,  taillée  à  la  façon  de  Gamoëns  ou  d'Ho- 
mère. Alors  l'époque  de  la  vie  du  héros  la  plus  jeune,  la  plus 
(raiche  et  la  plus  pure,  ce  beau  temps  oti  il  l'avait  connu,  occupa 
sa  pensée  ;  le  ciel  d'Orient  revint  tout  entier  dans  sa  mémoire; 
Texpédition  d'Egypte  lui  apparut  comme  un  brillant  mirage,  el 
il  vit  renaître  et  se  dessiner  devant  lui,  sur  un  fond  de  désert  et 
de  palmiers,  toutes  ces  jeunes  et  héroïques  figures,  tous  ces  dra- 
peaux tricolores,  toutes  ces  scènes  de  guerre  et  de  voyage,  tout 
ce  temps  déjà  si  reculé  et  devenu  fabuleux... 

«  Vous  n*avez  pu.  Monsieur,  nous  parler  de  ce  poème  auquel 
la  mort  l'a  empêché  de  mettre  la  dernière  main,  que  vous  n'avez 
dû  connaître  que  par  le  bruit  public,  et  dont  l'Académie  elle 
seule  a,  jusqu'à  ce  jour,  reçu  la  confidence  ;  vous  n'avez  pu  as- 
sister à  ces  séances  intimes  où  M.  Parseval  nous  communiquait 
ses  chants  à  mesure  qu'il  les  achevait,  et  venait  demander  si 
modestement  des  conseils,  même  à  ses  plus  jeunes  confrères  ; 
vous  auriez  su  dire  tout  ce  qu'il  y  a  de  talent  et  de  jeunesse  dans 
celte  œuvre  sexagénaire.  Je  ne  sais  si  je  m'abuse  ;  mais  il  me 
semble,  et  ne  semble-t-il  pas  à  toute  l'Académie,  que  les  chants 
qu'il  nous  a  lus  étaient  souvent  remplis  de  chaleur  et  d'éclat, 
surtout  de  peintures  de  lieux  et  de  mœurs  qui  paraissaient 
empreintes  d'une  grande  fidélité.  Peut-être,  — je  le  dis  avec  hési- 


PAHSEVAL-6RANDMAI30N  773 

talion  ;  mais  je  cherche  à  êlre  vrai:  la  vérité  donne  seule  de  la 
valeur  à  Téloge,  —  peut-être  quelques-uns  de  ces  chants  étaient- 
ils  trop  descriptifs  :  c'est  la  pente  du  poète  ;  peut-être  rappelaient- 
ils  un  peu  trop,  quelquefois^  les  tableaux  des  artistes  musulmans,  à 
qui  leur  religion  défend  de  peindre  des  personnages  et  qui,  vou- 
lant reproduire  sur  la  toile  des  batailles,  montrent  les  boulets  et 
les  bombes  dans  l'air,  sans  montrer  les  combattants  qui  les  lan- 
cent. Je  ne  voudrais  pas  que  cette  comparaison  allât  plus  loin  que 
ma  pensée  :  je  dis  seulement  que,  dans  le  poème  tel  que  ma  mé- 
moire me  le  reproduit,  sans  doute  imparfaitement,  les  hommes, 
leurs  passions,  tout  le  drame  enfin,  ne  tiennent  pas  assez  de  place. 

«  Ainsi,  ce  que  je  me  rappelle  surtout,  ce  sont  moins  des  scènes, 
des  caractères,  des  développements  du  cœur  humain,  que  des 
descriptions  :  descriptions  du  reste  pleines  de  charme,  et  qui 
prennent  des  lieux  qu'elles  reproduisent,  des  mœurs  qu'elles 
représentent,  des  souvenirs  qu*elles  réveillent,  un  intérêt  qui  n'en 
laisse  souvent  désirer  aucun  autre  :  c'est  la  première  vue  du  Nil, 
tableau,  ravissant  de  fraîcheur;  c'est  la  promenade  mélancolique 
du  poète  sur  le  bord  de  la  mer  d'Aboukir^  un  mois  après  la  ba- 
taille ;  c'est  la  fête  du  Nil,  les  courses  du  Champ  de  Mars  trans- 
portées au  Caire,  et  les  illuminations  des  Tuileries  dans  la  place 
d'Bzbékieh,  les  danses  des  aimées,  les  sérails  des  soudans  de- 
venus des  hospices  pour  nos  soldats  :  toutes  ces  choses  que  le 
poète  a  vues  et  qu'il  reproduit  d'après  nature  dans  une  poésie 
vraie  et  brillante. 

«  Ceux  qui  ont  entendu,  comme  moi,  ces  lectures  se  rappelleront 
encore  cette  belle  peinture  de  Thèbes  ensablée  dans  le  désert,  et 
ces  autres  peintures,  si  énergiques  du  pacha  de  Saint-Jean-d'Acre, 
de  la  bataille  de  Sédiman  et  de  la  révolte  du  Caire,  où  Tlnstitut 
d'Egypte  prit  le  mousquet. 

«  Je  ne  voudrais  pas  donner  à  penser  que  nombre  de  parties 
véritablement  épiques  ne  se  rencontrent  aussi  dans  ce  poème.  A 
côté  des  tableaux  où  éclate  le  talent  descriptif,  on  pourrait  en 
placer  beaucoup  d'autres  où  l'imagination  la  plus  élevée  revêt 
les  formes  <ie  la  plus  haute  poésie,  où  le  poète  rappelle  les  belles 
fictions  du  Camoëns,  sans  les  imiter  cette  fois,  et  élève  ses  héros 
à  la  taille  de  ceux  d'Homère,  comme  lorsqu'il  montre  Kléber,  le 
géant  de  Tarmée,  devant  les  murs  de  Saint-Jean-d'Acre,  mettant 
d'en  bas  sa  main  puissante  sur  les  créneaux  pour  les  ébranler. 
C'est  la  beauté  de  l'art  épique,  quand  la  vérité  et  la  fiction  se  con- 
fondent tellement  que  ce  qui  appartient  à  l'une  rend  l'autre  vrai- 
semblable. 

((  Les  Arabes,  quand  ils  parlent,  sous  la  tente,  de  ces  hommes 
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d'Occident  qui  ont  passé  sur  la  terre  d'Egypte  et  de  Syrie,  et 
s^eDiretiennent  des  faits  du  sultan  Juste,  du  sultan  Bras-d'Or  et 
du  sultan  de  Feu,  racontent  que  le  sultan  de  Feu  (on  sait  qu'ils 
nomment  ainsi  le  conquérant  d*Egypte)  possédait  un  pouvoir  ma- 
gique, que  son  épée  s'allongeait  derrière  le  dos  du  cavalier  à  me- 
sure  qu'il  précipitait  sa  fuite,  et  que  sa  main  portait  un  grand  6let 
avec  lequel  il  prenait  les  armées.  M.  Parseval,  racontant  la 
traversée  d'Alexandrie  au  Caire,  a  lutté  contre  rimaginatico 
orientale,  et  Ta  vaincue,  en  s'appuyant  sur  un  fait  réel,  lorsqu'il 
peint  le  désert  épouvanté,  appelant  à  son  secours  le  simouo, 
pour  soulever  les  sables  et  engloutir  le  conquérant,  et  nous 
montre  Bonaparte,  au  milieu  des  vents  de  fournaise  et  des  flots 
embrasés  qui  l'enveloppent  et  le  suffoquent,  faisant  tirer  son  ar- 
tillerie contre  le  simoun,  combattant  ses  trombes  à  coups  de 
canon,  luttant  contre  cette  terrible  nature  de  puissance  à  puis- 
sance, et  passant  en  maître,  vainqueur  des  soulèvements  du  dé- 
sert. » 

Cette  page  a  vraiment  belle  allure,  et  la  chose  ne  nous  étonne 
point,  car  P.  Lebrun  écrit  très  bien  en  prose.  Mais  il  est  infini- 
ment probable  qu'ici  quelque  chose  du  souffle  de  Parseval  a 
passé  dans  le  discours  de  Lebrun,  et,  puisque  nous  n'avons  pas 
les  vers  de  Parseval,  nous  aimons  à  croire  qu'ils  ont  été  assez 
vigoureux  et  assez  puissants  pour  inspirer,  à  eux  seuls,  par  le 
souvenir,  le  beau  morceau  d'éloquence  que  je  viens  de  vous  lire. 

Permettez-moi  de  vous  citer  encore  une  page  de  ce  discours 
de  Lebrun,  puisqu'aussi  bien  elle  complète  ce  qu'il  avait  k  dire  du 
poème  sur  l'expédition  d'Egypte  : 

«  Je  n'ai  pas  craint,  poursuit  Lebrun,  de  m'arréter  sur  ce 
poème  ;  c'était  l'objet  de  la  prédilection  de  M.  Parseval  et  de  ses 
plus  chères  espérances,  trop  digne  en  effet  de  l'intérêt  que  j'ai 
voulu  faire  ici  partager,  s'il  était  vrai  que  les  espérances  du  poète 
ne  dussent  pas  être  réalisées,  et  qu'il  eût  laissé,  en  mourant, 
son  œuvre  encore  trop  incomplète  pour  qu'on  pût  l'offrir  en  toute 
confiance  à  la  sévérité  du  public.  Je  ne  pense  pas  que  ma  mé- 
moire soit  infidèle  et  lui  prête  des  mérites  que  le  jour  de  la  pu- 
blication ferait  évanouir;  mais  je  m'étonnerais  de  moi-même  si 
je  n'avais  en  moi  quelque  secrète  partialité  pour  un  ouvrage  que 
je  n'aperçois  en  quelque  sorte  qu'à  travers  des  regrets,  et  qui 
s'embellit  du  souvenir  de  son  auteur,  du  charme  que  sa  présence 
et  sa  voix  lui  prêtaient  dans  nos  assemblées,  et  de  tout  ce  que 
des  vers  laissés  inachevés  par  la  mort  empruntent  de  touchante 
leur  imperfection  même.  De  son  lit  et  à  ses  derniers  jours, 
M.  Parseval  nous  adressait  encore  quelque  partie  -du  poème  qu'il 
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croyait  finir  :  il  nous  dédia  ainsi,  chant  par  chant,  son  ouvrage  ; 
l'Acadéoiie  lui  devait  bien  d'en  consacrer  ici  la  mémoire.  x> 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  du  poème  de  Parseval  sur 
l'expédition  d'Egypte.  Â-t-tl  été  publié,  après  sa  mort,  par  des  ami» 
pieux  et  fidèles  ?  Je  n'en  sais  rien  ;  et  même  cela  m'étonnerait.  En 
tout  cas,  je  vous  avoue  que,  si  quelqu'un  de  ceux  qui  m'écoulent 
parvient  à  découvrir  cet  ouvrage,  imprimé  ou  manuscrit,  je  le 
lirai  avec  une  certaine  curiosité  et  même  avec  plaisir,  car  il 
semble  bien  ne  pas  avoir  manqué  de  mérite. 

En  terminant,  je  voudrais  vous  parler,  en  peu  de  mots,  de  Par- 
seval écrivain. 

Il  est  juste  de  reconnaître  au  style  de  Parseval  des  qualités 
réelles.  Parseval  sait  donner  de  l'éclat  à  ses  vers  ;  il  leur  donne 
aussi  de  la  vigueur  et  du  relief,  parfois  cependant  avec  quelque 
monotonie.  Ajoutons  que  Parseval  a  le  sens  de  ce  qui  est  épique  : 
tout  ce  qui  peint  l'homme  en  action  et  qui  doit,  pour  la  postérité, 
revêtir  un  aspect  légendaire,  Parseval  le  voit  et  Texprime.  Il  est 
même  capable  de  style  oratoire,  et  brillamment  oratoire  :  vous 
vous  souvenez  que  plusieurs  passages  de  son  Philippe- Auguste 
nous  ont  parfois  fait  songer  aux  pièces  les  plus  célèbres  de  la 
Légende  des  Siècles.  Il  est,  je  crois,  assez  flatteur,  pour  Parseval, 
de  se  trouver  rapproché  de  Victor  Hugo,  —  du  moins  tel  est  notre 
avis,  à  nous,  lecteurs  de  1907. 

Malheureusement^  les  platitudes  ne  sont  pas  absentes  de 
l'œuvre  de  Parseval  ;  et  cela  est  un  peu  ennuyeux  chez  un  homme 
qui  a  montré  qu'il  avait  le  sentiment  du  grand. 

Par  exemple,  pour  simuler  la  chaleur  et  le  mouvement,  Par- 
seval a  recours  à  un  procédé  qui  n'est  pas  très  neuf  et  qui  est 
bien  factice,  —  comme  tout  procédé,  d'ailleurs.  Il  use  et  il  abuse 
des  points  de  suspension  :  c'est,  chez  lui,  une  véritable  manie, 
je  puis  même  dire  un  véritable  tic.  Ouvrez  le  poème  de  Philippe- 
Augute  à  n'importe  quelle  page,  vous  trouverez  toujours  des 
points  de  suspension,  abondamment  et  libéralement  prodigués. 
Certes,  ce  n'est  point  Parseval  qui  a  mis  ce  procédé  à  la  mode  ; 
M.  Lanson  a  fait  remarquer  que  Nivelle  de  La  Chaussée,  le  fameux 
La  Chaussée  de  la  comédie  larmoyante,  pourrait  peut-être,  si 
j'ose  dire,  revendiquer  la  paternité  de  cette  manie.  Ce  n'est 
qu'après  La  Chaussée,  —  dans  les  ouvrages  duquel  il  occupe  une 
singulière  place,  —  que  ce  procédé  se  répand  et,  en  quelque 
sorte,  fait  fortune.  On  trouve  des  points  de  suspension  dans  les 
parties  les  plus  faibles  de  Tœuvre  de  Rousseau  et  de  Diderot.  On 
pourrait  en  relever  pas  mal  aussi  chez  Sedaine.  Us  pullulent  sur- 
tout chez  les  petits  romanciers  de  la  fin  du  xviu'' siècle  et  du  début 
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du  xixe,  genre  M*"^  Cottin,  par  exemple.  Il  est  fâcheux  que  Par- 
seval-Graadmaison,  à  la  date  de  1825,  ne  se  soit  pas  aperçu  que 
«  la  séance  avait  un  peu  trop  continu^  ».  Gela  est  d'autant  pins 
fâcheux  que  les  réticences  obtenues  par  ce  procédé  sont,  toos 
avez  pu  Tobserver,  une  des  caractéristiques  du  langage  popu- 
laire. Tai  souvent  remarqué,  pour  ma  part,  que  le  peuple  évite 
dans  la  phrase  précisément  le  mot  qui  donnerait  à  la  phrase  tout 
son  sens.  Il  est  donc  assez  imprudent  d*abuser  de  ce  procédé, 
lorsqu'on  prétend  faire  de  la  poésie  épique. 

D'ailleurs,  ne  nous  y  trompons  pas  :  tout  cela,  c'est  le  fameai 
quos  ego...  de  Virgile,  pas  autre  chose.  C*est  en  vain  que  voas 
chercheriez  de  pareils  arrêts  et  de  pareilles  réticences  chez 
Homère,  dont  la  beauté  est  faite  avant  tout  de  sinaplicité  et  de 
naturel.  Mais  chez  Virgile,  qui  est  alexandrin  par  plusieurs  côtés, 
l'artifice  est  déjà  sensible.  Loin  de  moi,  d'ailleurs,  la  pensée  de 
vouloir  dénigrer  le  quos  ego,  qui,  chez  Virgile,  a,  en  somme,  sa 
raison  d'être:  Neptune  irrité  laisse  d'abord  échapper  sa  colère; 
ce  qu'il  y  a  d'humain,  malgré  tout,  dans  un  dieu  mythologique, 
prononce  le  quos  ego...  Mais  un  dieu  ne  doit  pas  céder  à  l'irrita- 
tion ;  Neptune  alors  se  ressaisit,  et  ce  qu'il  y  a  de  divin  en  loi 
modifie  le  geste  impulsif  : 

...  Sed  motos prseslat  componere  fluctus. 

De  même,  on  peut  trouver  légitime  la  réticence  célèbre  de 
Racine  dans  Athalie  : 

Je  devrais,  sur  l'aatel  où  ta  main  sacrifie, 

Te...  Mais,  du  prix  qu'on  m'offre,  il  me  faut  contenter... 

<Encore  aurait-on  le  droit  de  reprocher  à  Racine  ce  mot  te, 
syllabe  muette  peu  propre  à  produire  un  effet  théâtral.) 

Les  réticences  de  Parseval  ne  sont  pas  aussi  facilement  justi- 
fiables. Puis  elles  sont  trop  nombreuses,  ce  qui,  à  la  iongne, 
finit  par  lasser  le  lecteur  le  plus  patient.  En  voici  quelques-unes, 
que  je  cueille  au  hasard  : 


Âi-je  pu  m*y  résoudre  ?  ai-j'e  dû...  Mais  ma  toIx 
A  promis  au  tyran  d'exécuter  ses  lois. 


Et  ailleurs 


Quoi  I  bientôt  je  pourrai, p/ein  d'une  heureuse  ivresse... 
Dieu  I  comme  dans  mon  sein  l'attrait  de  mon  bonheur 
A  coups  précipités  fait  palpiter  mon  cœur  I 


A  la  page  précédente  ; 
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Mais  il  faut  que  toi-même,  embrassant  ma  défense. . . 
M'es-tu  bien  dévoué  ?  ~  Ce  doute  est  une  offense  ; 
Nos  liens  sont  sacrés.  —  Je  vais  m'ouvrir  h  toi. 
Et  cependant  je  crains..,  -—  Soyez  sûr  de  ma  foi. 

A  la  page  précédente  eacore  : 

Grâce  pour  mon  enfant  !  Si  jamais...  Si  sa  mort... 
0  mon  fils  I  mon  cher  fils,  quel  sort  on  te  prépare  I 

Deux  pages  plus  haut  : 

Je  reconnais  Arthur  et  sa  mère  chérie, 

Qu*un  crime  affreux.,.  Mais  non,  je  ne  vous  dirai  pas 

Ce  qu'on  a  raconté  de  ce  double  trépas. 

Quelques  pages  plus  loin  : 

I 
Elle  approche,  elle  voit.,,  ô  surprise,  ô  terreur  ! 

Bientôt  il  aperçoit  le  solitaire  abri 

Du  bosquet  où  la  vierge..,  0  lune  I  astre  chéri... 

Etc.,  etc.,  etc. 

Il  n'y  a  qu*à  puiser  à  pleines  mains.  Vous  sentez  combien  ee 
procédé  est  froid  et  factice  ;  je  n'ai  pas  besoin  d^insister.  Gomme 
le  dit  très  bien  M.  Bernard  JuUien,  «  tout  cela  indique  le  travail 
du  cabinet  plutôt  que  la  passion,  qui  manque  à  Tauteur  et  qu'il 
espère  vainement  remplacer  avec  des  figures  de  rhétorique  ». 

Parse val-Grau dmaison  est  mort  en  1834.  Il  fut  remplacé  à 
l'Académie  française  par  M.  de  Salvandy.  Du  discours  que  Pierre 
Lebrun  prononça  en  réponse  au  discours  de  M.  de  Salvandy,  et 
dont  je  vous  ai  lu  tout  k  l'heure  les  plus  beaux  passages,  per- 
mettez-moi de  détacher  une  dernière  page,  qui  achève  de  nous 
faire  connaître  la  physionomie  littéraire  et  le  caractère  de  Par- 
seval  : 

a  Vous  venez  succéder  aujourd'hui,  dit  Lebrun,  à  un  homme 
qui  avait  compris  la  mission  deTAcadémie  française,  qui  connais- 
sait les  devoirs  qu'elle  impose,  et  qui  s'y  montra  constamment 
fidèle,  selon  sa  nature  et  selon  la  forme  de  son  talent.  Passionné 
pour  la  langue,  conservateur  ardent  de  sa  pureté,  il  mettait  du 
patriotisme  à  la  défendre  contre  les  nouveautés  audacieuses  qui 
tentaient  de  la  corrompre,  contre  les  empiétements  des  langues 
rivales.  Il  en  conservait  le  génie  comme  la  flamme  de  Vesta, 
comme  la  sauvegarde  de  l'Empire  ;  car  il  savait  que  Ja  décadence 
des  langues  est  bientôt  suivie  de  celle  des  nations,  et  que,  le  jour 
oti  notre  langue  deviendrait  moins  simple,  moins  claire,  moins 
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pure,  les  nations  cesseraient  peu  à  peu  de  l'apprendre  et  de  la 
parler;  elles  se  passeraient  peu  à  peu  ainsi  de  nos  idées,  de  nos 
mœurs,  de  notre  littérature,  de  notre  théâtre,  de  nos  institutions, 
et,  en  échappant  à  la  domination  des  lettres  françaises,  échappe- 
raient enfin  à  Tinfluence  de  notre  pays. 

«  Le  culte  de  la  langue  avait  été,  de  bonne  heure,  la  passion  de 
M.  Parseval,  sans  préjudice  toutefois  de  celui  des  arts;  car  lapeia- 
tureledisputad'abordàlapoésie:  elles  se  partagèrent  sa  jeunesse. 
Il  avait  réuni  dans  son  amour  les  deux  sœurs  :  un  poème  brillant 
a  consacré  cette  alliance.  Mais  une  ambition,  qui  demande  tout 
un  homme,  devait  bientôt  le  saisir  et  le  livrer  à  la  seule  poésie. 
Il  conçut,  sans  être  découragé  par  Voltaire,  le  dessein  de  disputer 
aux  étrangers  la  seule  palme  que  la  France  pût  leur  envier 
encore  ;  il  voulut  nous  donner  un  poème  épique  :  ambition  cou- 
rageuse, puisque,  quel  qu'en  soit  le  succès,  elle  ne  demande  pas 
moins  que  le  sacrifice  d'une  vie  entière.  » 

Parseval  n'a  pas  été  sans  exercer  une  certaine  influence.  La 
Philippide  de  Viennet,  parue  en  1828,  est  comme  un  fragment 
détaché  de  Philippe  Auguste  ;  et  peut-être  Y  Agnès  de  Méraniedt 
Ponsard  a-t-elle  été  inspirée  aussi  par  le  souvenir  lointain  dn 
poème  de  Parseval. 

Quoiqu'il  en  soit,  Parseval  jouit  d'une  gloire  indélébile,  en  ce 
sens  qu'il  est  «  une  date  »  dans  notre  littérature.  Parseval  est 
en  effet,  le  dernier  poète  d'une  certaine  valeur  qui  ait  composé 
un  poème  épique  en  France.  C'est  à  partir  de  Parseval  qu'il  n'y  a 
plus  eu,  chez  nous,  que  des  poèmes  épiques  fragmentaires  et. 
en  quelque  sorte,  rapsodiques  :  j'entends  par  là  de  petits  poèmes, 
racontant  d'une  manière  épique  des  événements  lointains  qui 
ne  sont  pas  reliés  entre  eux  ;  par  exemple,  les  admirables  pièces 
de  la  Légende  des  Siècles,  comme  Le  petit  roi  de  Galice,  Aymé- 
rilloty  etc..  Vous  savez,  d'ailleurs,  que  Victor  Hugo  avait  d'abord 
donné  à  ces  pièies  le  nom  de  «  petites  épopées  ».  Hugo  a  compris 
qu'un  poème  épique  suivi  et  continu  fatigue  les  Français;  il  a 
alors  traité  à  sa  manière  —  qui  était  celle  du  génie  —  le  genre 
de  rhéroïde.  Il  en  a  fait  ce  que  vous  savez. 

Peut-être  l'exemple  de  Parseval  a-l-il  achevé  de  convaincra 
Hugo  que  le  règne  du  poème  épique  à  la  Voltaire  était  bien  uni 
en  France.  En  tout  cas,  le  Philippe-Auguste  de  Parseval  marque 
la  fin  de  ce  règne  :  la  littérature  Française  sera,  d'ailleurs, 
amplement  dédommagée  par  les  admirables  épopées  de  la 
Légende  des  Siècles  et  par  les  merveilleux  morceaux  épiques  de 
la  Chute  d'un  Ange, 

A.  C. 


La  Morale. 


CSours   de  H.  VICTOR    E6GER, 
Professeur  à  r  Université  de  Paris» 


La  définition  du  bien  moral  {suite.) 

Avant  de  passer  à  Texamen  d*aatres  questions,  revenons  sur 
des  conclusions  déjà  formulées  pour  les  fixer  définitivement. 

Gomme  je  l'ai  fait  remarquer,  on  admire  le  désinléressement^ 
c'est-à-dire  la  volonté  d'autre  chose  que  le  bonheur  personnel, 
donc  la  volonté  du  non-bonheur,  donc  le  non-bonheur  voulu, 
quel  que  soit  Tobjet  voulu,  la  fin  adoptée  et  visée;  on 
approuve  le  bonheur  non  voulu,  quelle  que  soit  sa  cause  y 
'féliciter  et  applaudir  ne  sont  que  des  nuances  d* approuver  ; 
enfin  on  loue  la  bonne  intention,  la  bonne  volonté,  c'est-à- 
dire  la  volonté  désintéressée  d'un  bonheur  qui,  n'étant  pas 
voulu  par  moi  pour  moi,  s'il  arrive,  sera  non  voulu  par 
celui  qui  le  recevra;  on  loue  donc,  en  définitive,  la  volonté  dé- 
sintéressée du  bonheur  non  voulu.  Il  y  a,  ici,  synthèse  des  deux 
éléments  du  bien  moral  :  on  loue  celui  qui,  ne  voulant  pas  son 
propre  bonheur,  le  bonheur  en  lui,  veut  le  bonheur  hors  de  lui^ 
en  des  êtres  capables  de  bonheur  comme  lui,  et  capables  d'un 
bonheur  semblable  à  celui  dont  il  a  l'idée  pour  lui-même  et 
auquel  il  a  renoncé  ;  est  donc  loué  celui  qui  veut  le  bonheur  de 
ses  semblables,  et,  avant  tout,  leur  non-malheur,  condition  à  la 
fois  logique  et  réelle  de  leur  bonheur  ;  ce  qui  nous  ramène  à  la 
formule  :  «  Fais  à  autrui  ce  que  tu  voudrais  qu'on  te  fit  à  toi- 
même.  » 

Cette  formule  a  été  justement  critiquée  ;  car  il  est  certain  que 
les  besoins  ouïes  désirs  de  mes  semblables  peuvent  ne  pas  être 
identiques  aux  miens,  et  que,  par  suite,  les  moyens  de  les  rendre 
heureux  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  me  rendraient  heureux. 
Cette  formule  est  étroite  en  son  empirisme  borné  ;  il  faut,  dans 
la  pratique,  l'assouplir  et  l'élargir  par  la  considération  de  ce 
qu'il  y  a  de  divers  chez  des  êtres  qui  sont  pourtant,  d'une  ma- 
nière générale,  semblables  entre  eux.  Elle  est  exacte  cependant 
en  ce  que,  pour  avoir  l'idée  du  bonheur  d'autrui,  je  commence 
nécessairement  par  l'idée   de  mon    propre  bonheur,;  je  juge 
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d'autrui  par  moi  tout  d'abord^  sauf  à  tenir  compte  ensuite  de  ce 
que  mon  semblable  a  de  spécial  en  Vertu  de  sa  nature  ou  de  ses 
conditions  d*existence. 

Au  contraire,  on  méprise  Tégoïsme,  et  Tégoiste,  la  Yolonté  da 
bonheur  personnel,  le  bonheur  yquIu  par  soi  pour  soi  ;  od 
désapprouve  le  malheur  non  voulu,  on  le  regrette  ;  on  plaint 
ceux  qui  en  sont  les  victimes  ;  enfiû,  on  blûme  la  mauvaise 
intention,  c'est-à-dire  Tégoïsme  malfaisant,  cruel,  oppressif  du 
faible.  Ainsi  il  y  a  deux  jugements  sur  Tégoïsme  ;  c'est  qu'il  n'est 
pas,  en  effet,  un  état  négatif,  comme  le  désintéressement  :  il  y 
a  le  mépris  de  l'égoïsme  simple,  inoffensif,  de  l'homme  qui  vit 
pour  vivre,  qui  vit  pour  manger,  comme  on  dit,  qui  vit  plate- 
ment d'une  vie  végétative,  de  Thomme  paresseux,  inactif  ;  d'antre 
part,  il  y  a  le  blâme^  la  condamnation  Ae  TégoTsme  agissant,  nui- 
sible, soit  qu'il  prive  autrui  d'une  aide,  d'une  coUaboratioo 
possible,  soit  qu'il  introduise  dans  la  vie  psychique  d'aulmi, 
par  lâcheté  ou  par  action,  du  malheur  positif.  Entre  les  deux 
égoYsmes,  la  transition  est  d'ailleurs  facile  ;  les  mots  priver  et 
lâcheté^  que  je  viens  d'employer,  suffisent  à  le  montrer. 
Remarquons,  enfin,  que  le  blâme  porte  sur  la  synthèse  des  denx 
éléments  du  mal  moral  :  celui  qui,  voulant  son  bonheur  per- 
sonnel, veut  en  conséquence,  implicitement  et  sans  en  a^oir  coos- 
cience,  le  malheur  d'autrui,  celui-là  est  blâmée  condamné. 

Celui  qui  porte  ces  jugements  moraux,  celui  qui  admirei 
méprise,  ou  loue  blâme  ainsi,  je  rappelle  on  :  c'est  tout  le  monde, 
en  effet  et  personne  en  particulier  ;  c'est  le  sens  commun  moral, 
l'opinion  morale  commune,  l'homme  en  tant  qu'homme  ou  plutôt 
en  tant  qu'homme  parmi  les  hommes;  c'est  Thomme  individuel  en 
tant  qu'il  participe  à  l'opinion  morale  commune,  qu'il  la  partage, 
qu'il  se  l'approprie,  qu'il  la  fait  sienne  et  par  là  se  lie  aux  autres 
hommes,  est  social  ;  un  homme  est  moral  en  tant  qu'il  a  les  six 
opinions,  connexes  ou  corrélatives,  que  j'ai  énumérées  et  qui 
constituent  un  système.  En  somme,  on  est  moral  par  des  opinions, 
des  jugements,  des  discours  ;  Alceste  et  Philinte,  par  exemple, 
opposent  leurs  morales,  l'indulgente  et  la  sévère,  surtout  par  des 
discours.  C'est  par  là  qu'on  est  moral,  avant  de  l'être  par  des 
conseils  ou  des  ordres  donnés  à  autrui  ou  à  soi-même.  L'obliga- 
tion intérieure,  la  voix  impérative  de  la  conscience,  tout  comme 
les  conseils  et  les  préceptes  projetés  au  dehors,  sont  des  appli- 
cations à  l'avenir  contingent  et  faisable  de  l'opinion  morale. 
L'antériorité  est  peut-être,  au  moins  dans  certains  cas,  plotôt 
logique  que  chronologique  ;  mais  l'opinion  morale  est  certaine- 
ment le  milieu  nourricier,  la  source  féconde,  l'itispIratioD,  de 
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rimpéralif  sous  ses  différentes  formes,  alors  même  qu'elle  ne  serait 
définitivement  organisée  qu'après  quelques  vues  sur  le  bien  à  venir 
et  praticable.  Ce  que  yadmire  et  ce  que  je  loue^  je  le  conseillerai 
pu  le  prescrirai  à  autrui  et  à  moi-même,  quand  se  rencontreront 
les  conditions  et  les  occasions  de  tels  conseils  ou  préceptes,  et 
les  résultats  conformes  à  mes  impératifs  seront  approuvés. 

Affirmons  donc,  sans  liésiter,  que  le  sens  commun  moral  est 
eudémoniste  ;  la  morale  est,  en  effet,  eudémoniste  dans  son  objet, 
sa  matière,  sa  fin,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  la  morale  soit 
égoïste,  intéressée,  individualiste.  Et  pourtant  il  serait  faux,  en 
même  temps  qu'a|)surde,  de  soutenir  que  la  morale  est  anti-indi- 
vidualiste, que  le  point  de  vue  social,  qui  est  le  point  de  vue 
moral,  sacrifie  Findividu.  Au  contraire,  la  morale  exalte  Tindividu 
sous  le  nom  de  personne,  pour  des  raisons  excellentes  que  nous 
allons  découvrir  peu  à  peu  aujourd'hui. 

En  quoi  consiste  Teudémonisme  du  sens  commun  ?  En  ceci  : 
le  sens  commun  souhaite,  désire,  veut  le  bonheur  des  hommes. 
Or  le  bonheur  a  trois  causes  possibles  :  lui-même,  s^il  possède 
un  égoïsme  habile,  adroit,  ingénieux  ;  autrui,  si  à  Tintention 
charitable  d'autrui  se  joint  de  Tadresse,  de  Thabileté,  du  savoir- 
faire  ;  enfin  le  hasard,  c'est-à-dire  la  nature  et  ses  lois,  auquel  il 
convient  de  rattacher  les  effets  heureux  non  voulus  de  l'activité  des 
agents  égoïstes.  La  louange  des  effets  heureux  de  ces  non-agents 
prouve  bien  que  le  bonheur  obtenu  par  soi-même  est  blâmé  à 
cause  de  sa  cause,  et  non  pas  en  lui-même  ;  le  blâme  qui  Tatleint 
est  une  exception  motivée,  mais  c'est  une  exception  ;  le  sens 
commun  semble  dire  à  Tégoïste  heureux  :  «  C'est  dommage  que 
ton  bonheur  vienne  de  toi  ;  j'aimerais  le  louer;  que  ne  vieot-il 
de  tes  semblables  ou  du  hasard  I  » 

Sans  doute,  on  loue  parfois  ou  l'on  approuve,  non  pas  l'égoïste, 
c'est-à-dire  l'individu  en  état  habituel  d'égoïsme,  mais  l'égoïsme  ; 
on  loue  l'égotsme  sous  certaines  conditions  spéciales  :  1°  l'é- 
goïsme soumis  à  la  charité,  l'égoïsme  passager,  moyen  d'acquérir 
les  moyens  de  la  charité  ;  2^  l'égoïsme  complémentaire  qui 
rend  etficace  la  charité  d'autrui,  égoïsme  qui  peut  se  formu- 
ler ainsi  :  a  Si  le  ciel  t'aide,  aide  le  ciel  à  t'aider  ;  si  je  t'aide, 
aide-moi  à  t'aider  ».  Dans  ce  cas  commedans  le  premier,  l'égoïsme 
est  passager,  et  il  n'est  qu'un  moyen;  ce  bonheur  non  voulu 
que  l'opinion  morale  approuvera,  dois-je  m'y  opposer  quand  il 
m'arrive  ?  Ce  serait  m'opposer  à  l'opinion  d'autrui  et  à  la  bonne 
volonté  d'autrui  ;  ce  serait  m'isoler  au  lieu  de  me  lier.    > 

En  résumé,  l'égoïsme  permanent  est  condamné  ;  Tégoïsme 
passager  a  des  excuses  toutes  prêtes  ;  on  est  tout  disposé  à  ne 
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pas  voir  en  lui  de  Tégoïsme.  C'est  que  le  sens  commuD  considère 
l'égoïsme  et  Tamour  d'autrui,  c'est-à-dire  la  tendance  désiolé- 
ressée  à  faire  du  bonheur  à  autrui,  comme  incompaiibles,  et 
il  na  ni  deux  religions  ni  deux  patries  ;  on  n*est  pas  égoïste 
et  charitable  à  la  fois. 

On  aperçoit  là,  dans  l'opinion  commune,  le  soaci  de  laperK)a- 
nalité.  L'individu  conscient,  dit  la  psychologie,  est  une  sue- 
cession,  une  suite  de  phénomènes  ;  on  commence  par  poser  ee 
principe  ;  ensuite  on  découvre  et  on  développe  des  éléments  d'à* 
nion  entre  ces  différents  phénomènes;  on  montre  qu'ils  formeot 
un  système,  et  qu'une  àme  est  à  la  fois  diver^  et  une.  De  même, 
dans  nos  jugements  sur  les  hommes,  nous  avons  le  souci  de  leur 
personnalité,  de  ce  qu'il  y  a  de  constant  en  chacun  de  nous  ;  k 
devenir  individuel  est  intègre  ;  pour  l'opinion  du  Tulgaire,  il 
forme  un  bloc.  On  semble  dire  à  l'individu  :  «  Je  veux  que  ta  sois 
quelqu'un,  un  caractère,  que  lu  sois  bon,  passable  ou  mauTais, 
pour  que  je  puisse  te  déGuir  en  une  phrase,  te  juger  en  une  sen- 
tence et  compter  sur  toi  dans  L'avenir  ;  sinon  tu  n'es  pas  ao 
homme  i».  Sans  doute,  on  juge  les  actes,  les  intentions,  une  à  une, 
le  passager,  le  devenir  en  son  cours  ;  mais  cela  ne  suffît  pas.  Ob 
semble  dire  à  l'individu  encore  ceci  :  «  Du  moment  que  je  suis  nu 
agent  moral,  je  veux  ton  progrès;  mais  ce  progrès  doit  prendre 
son  -point  d'appui  sur  ton  passé,  le  continuer  en  le  dépassant  ;  je 
veux  que  tu  sois  quelqu'un,  meilleur  demain  qu'aujourd'hui  el 
pourtant  le  même  ;  sinon,  comment  m'y  prendraîs-je  pour  te  iooer 
de  ton  progrès  ?  » 

Nous  rencontrerons  la  même  préoccupation  de  l'opinion  com- 
mune, si  nous  passons  à  une  considération  sur  laquelle  il  y  a  lieu 
d'insister  un  peu,  à  savoir  que  la  morale  du  sens  commun  n*est 
pas  une  morale  de  rintention.Ge  qui  le.'prouve  bien,  c'est  l'appro- 
bation donnée  aux  phénomènes  bienfaisants  qui  ne  sont  voulus 
par  aucun  agent,  mais  que  le  hasard  seul,  irresponsable,  produit, 
ou  par  ceux  qui  sont  produits  involontairement  par  des  agents 
égoïstes.  Le  sens  commun  ne  loue  donc  les  intentions  que  comme 
des  moyens,  moyens  merveilleux,  privilégiés,  plus  féconds  et  plus 
sûrs  que  les  autres,  leur  nature  intime  étant  donnée,  qui  est  intelli- 
gence et  bonté.  Gomme  tels,  il  les  loue  sans  réserve,  absolumefii 
et  de  confiance  ;  Tintention  peut  cependant  se  tromper  ;  je  rap- 
pelle le  pavé  de  Tours,  symbole  de  la  bêtise  humaine,  de  la  mala- 
dresse des  âmes  médiocres,  des  bons  cœurà  inintelligents  ;  mais 
le  sens  commun  passe  outre  ;  il  loue  toute  intention  qu'il  sait 
bonne  ;  il  sait  que  la  bonne  intention  gémit  de  ses  maladresses, 
veut  les  corriger  et  y  réussit   quelquefois  ;   la  bonne  intentioi 
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porte  ea  soi  le  remède  de  ses  erreurs.  Là  encore, le  sens  commun 
passe  du  phénomène  à  la  personne.  Employons  ici  un  terme  1res 
significatif,  mais  peu  usuelle  mot  essence;  l'essence  est  la  qualité 
constante  d'un  être  ;  la  bonté  d'un  homme  bon  est  une  bonté  qui 
lui  est  essentielle.  Le  sens  commun  passe  donc  du  phénomène  à 
Vessence  ;  il  veut  que  l'intention  soit  constante  ;  il  veut  une  cons- 
tance morale  ;  cela  s'appelle  une  bonne  conscience  ;  on  ne  peut 
en  effet  compter  sur  l'instable,  sur  le  capricieux.  Celui  qui  veut  le 
bien  doit  pouvoir  s'adresser  à  des  agents  comme  moyens.  Or,  si 
rhomme  est  un  moyen  privilégié,  c'est  qu'il  est  capable  d'être 
constant  ;  aussi  parle-t-on  de  Vhomme  juste^  de  la  vertu^  bien  plus 
que  des  actes  justes  ou  des  actes  bons.  Le  caractère  et  Thabitude, 
éléments  de  constance,  voilà  la  garantie  de  la  moralité  et  Tespoir 
du  bonheur  humain. 

Ainsi  la  morale  est  sociale  par  son  objet,  son  but,  sa  matière  ; 
mais  la  société  se  compose  d'individus,  de  personnes,  d'agents. 
SMls  sont  des  moyens  privilégiés  de  la  fin  morale,  voilà  l'individu 
exalté  sous  le  nom  de  personne  ;  le  moyen  par  excellence,  consi- 
déré dans  ses  éléments  essentiels  et  dans  sa  constance,  devient 
un  bien  et  une  fin,  fin  subordonnée,  mais  fin. 

Passons  maintenant  à  des  considérations  un  peu  différentes.  Le 
sens  commun  ne  connaît  pas  d'autre  bien  que  le  bonheur,  et,  en 
conséquence,  il  ne  connaît  pas  d'autre  bien  moral  que  le  bonheur; 
mais,  pour  constituer  le  bien  moral,  le  bien  qui  est  méritoire, 
il  dissocie  le  bonheur  individuel  et  la  volonté  individuelle  du 
bonheur  individuel  ;  l'un  est  le  mal  ;  il  condamne  l'égoïsme  et 
approuve  la  fin  de  l'égoïsme.  Il  dit  à  l'individu  :  «  Il  faut  que  tu 
sois  heureux,  ma,is  non  par  toi-même  ».  Toute  la  morale  du 
sens  commun  est  là,  dans  cette  distinction.  Comme  conséquence  : 
«  tu  dois  être  un  moyen  du  bonheur  d'autrui  »  ;  cela  dit  l'état 
d*àme  constant, le  caractère,  le  mode  de  personnalité,  l'essence 
obligatoire  de  chacun.  «  Tu  dois  être  heureux  »,  cela  est  posé,  à 
l'égard  de  celui  à  qui  l'on  parle,  non  comme  devoir-étre,  et  ce  n'est 
posé  comme  devoir-faire  à  l'égard  de  personne  en  particulier;  il  en 
résulte  qu'ici  règne,  non  plus  le  personnalisme,  mais  le  phéno- 
ménisme  psychologique;  ce  bonheur,  qui  est  posé  comme  devoir- 
être,  est  en  même  temps  fragmenté.  «  Ce  que  je  te  souhaite,  c'est 
«{u bonheur  ;  ce  sera  le  honneur,  s'il  se  peut;  mais,  pensant  aux 
moyens,  aux  causes,  c'est  du  bonheur,  que  je  te  souhait^  pour 
commencer,  car  ton  bonheur  que  je  souhaite,  ne  lui  voulant  pas 
une  cause  constante,  je  ne  puis  le  prévoir  et  le  vouloir  tout  d'abord 
constant,  continu  ;  il  te  viendra  quand  et  comment  il  se  pourra  ; 
je  ne  te  charge  pas  de  le  faire,  bien  au  contraire  ;  je  ne  m'en 
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charge  pas  non  plus,  car  je  puis  avoir  mieux  à  faire  ;  lacootiDoité 
de  ce  bonheur,  qui  pourrait  résulter  de  ton  égoïsme  habile  oa 
de  mon  affection  exclusive  pour  toi^  est  étrangère  à  mon  souhait; 
je  ne  te  dis  pas  de  chercher  ton  bonheur,  mais  que  tout  le  bonheur 
qui  te  viendra  malgré  toi  aura  mon  approbation,  que  j'y  applan- 
dirai  et  que  d'ailleurs  j'applaudirai  tout  autant  au  bonhear  qui 
viendra  à  chacun  de  nos  semblables.  Ne  compte  donc  pasqae 
je  ferai  de  Tintention  ou  même  du  vœu  de  ton  bonheur  indi- 
viduel mon  essence  pour  compenser  ton  désintéressement  essen- 
tiel. Bref,  j^aime  mes  semblables,  les  hommes,  Thomme,  l'hu- 
manité; mais  je  n'ai  pas  d'amour  électif  pour  toi.  Gomme  opinioo 
morale,  comme  agent  moral,  je  suis  social.  » 

Discourant  ainsi,  je  crois  exprimer  exactement  l'opinioD 
morale  commune.  Le  fait  que  j'ai  ainsi  formulé  n*est  pas  douteux. 
Mais  pourquoi,  dira-t-on,  le  sens  commun  a-t-il  cette  idée  do 
bien  ?  Une  faut  pas  chercher  trop  loin  les  raisons.  Rendons-nous 
bien  compte  du  fait,  Topinion  morale  ;  cela  suffira  peut-être. 
L'égoïsme  est  individualiste  ;  Tégoîsme  isole.  L'amour  électif  est 
individualiste,  lui  aussi  ;  il  absorbe  Tindividu  dans  Tidée  d'on 
seul  autrui.  Est- il  partagé  ?  Alors  c'est  l'égoïsme  à  deux,  comœe 
on  Ta  dit  très  justement.  Que  l'humanité  soit  faite  d'indiTidus 
isolés  ou  découplés  d'individus  isolés  deux  à  deux,  la  différence 
est  médiocre.  Etendons  le  groupe  de  ceux  qui  s'aiment  et  s'entr'ai- 
dent  exclusivement;  nous  trouvons  l'égoïsme  de  famille,  dedao, 
de  clocher,  de  caste,  de  nation.  L'égoïsme  de  nation  a  un  nom: 
c'est  le  nationalisme,  qui  diffère  du  patriotisme  en  ce  que,  daos 
le  premier  cas,  la  nation  est  une  fin;  tandis  que,  dans  le  second, 
elle  est  un  moyen.  En  somme,  c'est  toujours  la  lutte  des  égoîsmes 
collectifs,  suivie  de  l'écrasement  du  groupe  le  plus  faible  par  le 
groupe  le  plus  fort.  Il  n*y  a  pas  de  raison  de  s'arrêter  en  chemin, 
pas  de  limite  qui  s'impose,  pas  même  l'idée  des  droits  supérieur 
de  l'Européen  ou  de  l'homme  civilisé  ;  opprimerons-nous  donc 
avec  sérénité  les  races  inférieures  ?  La  seule  limite  précise  est 
celle  de  rhumanité  ;  où  s'arrête  le  genre  humain,  là  seulement 
s'arrête  ridée  morale,  mais  elle  s'arrête  là.  Cette  limite,  il «1 
vrai,  on  la  franchit  ;  on  aime  son  chien  ;  mais,  s'il  est  enragé, 
on  le  noie  avec  regret,  sans  remords,  car  on  doit  agir  ainsi,  pour 
les  hommes.  Alors,  dira-t-on,la  morale,  ensemble  systématique 
d'opinions  et  de  devoirs,  c'est  l'expression  de  l'égoïsme  social  oa 
de  l'égoïsme  humain  ?  J'adopte  volontiers  cette  formule,  qui  a'e 
mérite  d'être  très  claire  ;  l'égoïsme  moral,  c'est  l'égoïsme  deTbii' 
manité,  un  égoïsme  qui  n'est  l'égoïsme  de  personne  et  qui  exdol 
tout  égoïsme  individuel. 


LA   MORALE  785 

Il  est  Vrai  que  Tamour  électif  a  son  rôle  en  morale  particulière 
ou  pratique  ;  nous  le  verrons,  quand  nous  traiterons  des  applica- 
tions de  nos  principes  à  la  vie  réelle  et  industrielle  de  chacun, 
quand  nous  traiterons  des  devoirs  de  famille,  des  devoirs  envers 
la  patrie  et  même  envers  autrui  en  général.  Mais,  en  ce  moment, 
nous  posons  les  principes,  traçons  les  grandes  lignes  ;  il  s'agit  de 
morale  générale  ou  théorique. 

La  morale  du  sens  commun  apparaît  donc  comme  une  morale 
de  charité,  d'amour.  Rappelons  encore  la  formule  très  heureuse  : 
«  Aimez- vous  les  uns  les  autres».  Celui  qui  parle  ainsi  ne  dit  pas  : 
«  Aimez-moi  »,  il  s'excepte  ;  ni:  «  Aime-toi  et  aime  les  autres  »  ; 
mais  :  «  Que  chacun  de  vous  aime  les  autres,  et  non  soi-même,  ni 
moi  qui  vous  parle  ».  Cette  formule  est  exacte;  mais  elle  est 
incomplète,  car  Tamour  pur  et  simple  n*est  qu'intention  ;  Tamour 
doit  être  principe  d'action  ;  Tamour  doit  être  actif,  pratique, 
efficace,  et  ne  pas  laisser  à  la  nature  aveugle  le  soin  de  faire  le 
bien.  L'amour  n'est  qu'un  moyen,  le  plus  grand  et  le  meilleur  de 
tous. 

*;  )  C'est  pour  toutes  ces  raisons  que  je  tiens  à  ma  formule  :  le 
bonheur  non  voulu,  d'apparence  un  peu  siogulière  et  paradoxale, 
Je  le  reconnais,  mais  qui  a  de  grands  avantages  :  i^  elle  associe 
l'action  aveugle  de  la  nature  à  l'action  bonne  de  l'homme  intelli- 
gent qui  veut  le  bien,  et  cela  est  conforme  aux  jugements  du  sens 
commun  ;  2°  elle  écarte  la  morale  de  l'intention,  ne  visant  direc- 
tement que  l'effet  efficace,  le  succès  de  l'intention  ;  le  bien  moral 
n'est  pas  un  état  d'àme  individuel  ;  le  bien  moral  n'est  pas  la 
charité  ;  une  société  de  bons  cœurs  inactifs  n'est  pas  une  société 
morale  ;  être  bon,  être  moral,  c'est  agir  selon  l'amour  ;  S»  elle 
met  à  sa  place  exacte  la  personne,  l'intention  constante,  le  carac- 
tère, la  droiture  et  la  bonté,  la  vertu  ;  le  sens  commun  loue  l'in- 
tention seulement  comme  moyen,  pouvoir,  puissance,  à  cause  de 
ses  efforts  réalisés  ou  possibles  ;  il  loue  les  personnes  morales  à 
titre  do  pouvoirs  permanents,  de  puissances  éminentes,  de  moyens 
exceptionnels,  et  il  loue  ou  approuve  des  effets  analogues  qu'au- 
cune intention  n*a  préparés,  qu'aucune  personne  morale  n'a 
voulus.  Donc  l'expression  bonheur  non  voulu  embrasse  tout  ce  que 
le  sens  commun  estime,  approuvé,  loue,  déclare  moralement  bon. 


La  vie  et  les  œuvres  de  Molière. 


Cours  de  M.  ABEL  LEFRANC» 

Professeur  au  Collège  de  France. 


La   «  Princesse  d'Elide». 

Après  vous  avoir  indiqué  dans  la  dernière  leçon  comment 
Molière,  dans  YImpromptu  de  Versailles^  avait  tracé  tonte  une 
série  d'admirables  portraits,  nous  avons  insisté  sur  quelques 
trails  particuliers,  tels  que  le  reproche  d'épuisement  fait  au 
grand  artiste  (et,  à  ce  propos,  vous  avez  pu  remarquer  que 
peu  des  caractères  indiqués  avaient  été  repris  par  la  suite)  et 
aussi,  chose  piquante»  sur  le  rôle  d'Armande  faisant  véritablement 
office  d'avocat  en  faveur  de  son  mari.  J'ai  continué  en  analysant 
devant  vous  les  ouvrages  qu'une  jalousie  inlassable  avait  sus- 
cités :  la  Vengeance  des  Marquis  de  de  Villiers,  les  Amours  de 
Calotin  de  Chevalier,  etc.  ;  je  vous  ai  montré  aussi  comment, 
avec  le  Mariage  forcée  Molière  était  revenu  encore  à  cette  ques- 
tion du  mariage  et  des  femmes  jusqu'à  l'en  croire  obsédé  t 

Et  la  rapide  analyse  de  cette  pièce  nous  a  permis  de  constater 
qu'elle  était  au  fond  très  amère,  et  surtout,  —  idée  sur  laquelle 
j'avais  passé  trop  rapidement,  —  qu'elle  restait  très  moderne. 
N'est-elle  pas,  en  effet,  le  prototype  de  ces  pièces  si  en  honneur 
depuis  vingt-cinq  ou  trente  ans  surtout,  dans  lesquelles  on  nous 
dépeint  ce  que  je  pourrais  appeler  des  «  ménages  à  trois  »  ?  La 
comparaison  est  pour  le  moins  curieuse,  et  je  crois  bien  que 
c'est  dans  ce  sens  que  doit  être  compris  le  Mariage  forcé  :  c'était 
là,  en  tout  cas,  une  conception  nouvelle  du  théâtre. 

Molière,  pour  composer  cette  comédie,  s'inspira  de  sources 
peu  nombreuses,  puisqu'il  puisa  largement,  comme  nous  l'avons 
vu,  dans  l'œuvre  de  Rabelais  qui  lui  était  si  familière.  On  a 
cru  retrouver  l'idée  du  Mariage  forcé  dans  YEniremes  famoso 
del  sacristan  Soguijo  (1613)  de  Lope  de  Vega;  l'imitation  ne 
s'aperçoit  cependant  que  dans  quelques  couplets  du  ballet, 
et  par  là  Molière  faisait  une  concession  à  la  mode  qui  exaltait 
tout  ce  qui  venait  d'Espagne.  Dans  la  deuxième  scène  d*une  pièce 
française,  VEcole  des  Cocus^  la  parenté  parait  plus  vraisem- 
blable. On  nous  avait  déjà  représenté,  dans  cette  scène,  an 
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capîta»  Quidultant  un  docteur  sur  le  maràge.  Le  docteur  com- 
mence par  mM  éi|^essioD  sur  le  mot  acddent,  disserte  ensuite 
sur  la  science,  et,  ftpite  de  longues  et  pédantesques  considéra- 
tions, conclut  en  déclaraal^u  capitan  qu'il  sera  ce  que  Sgana- 
relle,  après  Panurge,  redoute  9i  fort  de  devenir.  Oo  voudrait 
encore  indiquer  ce  qui  a  été  dit  dl%  certaine  ressemblance  avec 
l'aventure  du  comte  de  Gramont  :  if  est  inutile  de  s'arrêter  à 
celte  idée.  Et,  dans  le  détail,  le  type  de  IPorixaène  doit  être  rap- 
proché de  celui  de  Callire,  coquette»  et  de  Chr^ante.  dépensière, 
dans  le  Polyandre  de  Sorel  [Aventures  de  Gastrumrgue),  Mais 
c'est  surtout  dans  les  romans  que  Ton  trouverait  des  prototypes 
de  ce  caractère.  Quant  aux  noms,  Pancrace  n*est-il  pas  la  r>rme 
française  de  Pangrazio^  nom  du  docteur  ou  du  pédant  dans  la 
commedia  ?  Dsgss  une  pièce  française.  Boni  face  el  le  Pédant  (16^), 
le  Mamphurio  du  Candelaio  est  déjà  devenu  Mamphurius, 

Quelques  mots  sur  la  distribuUon  de  la  pièce  :  Sganarelle  était 
tenu  par  Molière  ;  Geronimo,  par  la  Thorillière  ;  Dorimène  (jeune 
coquette),  par  W^  du  Parc  ;  Alpantor^  père  de  Dorimène»  par 
Béjart  ;  LycastCy  par  la  Grange  ;  première  Bohémienne^  par  W^^  Bé- 
jart  ;  deuxième  Bohémienne,  par  M'^^  de  Brie  ;  Pancrace^  premier 
docteur,  par  Brécourt  ;  Marphurius,  second  docteur^  par  Du  Groisy . 

La  musique  du  ballet  fut  écrite  par  Lulli.  Notons,  au  passage, 
la  grande  vogue  des  pièces  avec  ballets,  qui,  très  coûteuses  à 
monter  et  tenant  un  peu  de  la  féerie,  étaient  d'un  grand  attrait 
pour  le  roi  et  sa  cour  et  permettaient  ainsi  à  Molière  d'étendre 
son  influence.  Elles  prirent  une  grande  importance  dans  ce 
milieu  ;  nous  en  trouvons  les  échos  dans  le  texte  du  gazetier 
Loret  ; 

J'obmets  les  deux  Egyptiennes 

Ou,  si  l'on  vent,  Bohémiennes, 

Qui  jouèrent  audit  Balet 

Admirablement  leur  rolet, 

Et  parurent  assez  charmantes 

Avec  leurs  atours  et  leurs  mantes  ; 

De  la  Du- Parc  rien  je  ne  dis. 

Qui  rendait  les  gens  ébaudis 

Par  ses  apas,  par  sa  prestance. 

Et  par  ses  beaux  pas  et  sa  danse  ; 

Enfin,  je  ne  décide  rien 

De  ce  Balet  qui  me  plût  bien  : 

Cette  pièce  assez  singulière 

Est  un  in-promptn  de  Molière  ; 

Et  comme  les  Bourgeois,  un  jour. 

Verront  ce  spectacle  à  leur  tour. 

Où  Ton   a  des  plaisirs  extrêmes, 

Ils  en  pourront  juger  eux-mêmes  :  > 
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Mais,  présentement,  écrivons 
Autres  choses,  si  nous  pouvons. 

La  troupe  de  Molière  séjourne  à  Versailles,  depuis  le  30  avril 
jusqu'au  22  mai,  et  emploie  tous  ses  instants  aux  préparatifs  de 
la  fête.  Molière  reçoit  une  subvention  de  4.000  et  2.000  livres 
pour  sa  nouvelle  comédie.  Ne  croyez  pas  cependant  que  les  fêtes 
données  revinrent  à  un  prix  très  élevé. 

L'époque  semblait  bien  choisie  pour  éblouir  la  cour.  Voltaire 
a  admirablement  dépeint  ce  moment  unique  et  charmant  de  la 
jeunesse  de  Louis  XIV  : 

«  11  avait  remis  au  peuple  trois  millions  de  tailles  ;  nulle  partie 
de  Tadministration  intérieure  n'était  négligée  ;  son  gooTerne- 
ment  était  respecté  au  dehors  ;  le  roi  d'Espagne^  obligé  de  lai 
céder  la  préséance  ;  le  pape,  forcé  de  lui  faire  satisfaction  ; 
Dunkerque,  ajouté  à  la  France  par  un  marché  glorieux  à  l'acqué- 
reur et  honteux  pour  le  vendeur  ;  enfin,  toutes  ses  démarches, 
depuis  qu'il  tenait  les  rênes,  avaient  été  ou  nobles  ou  utiles.  Il 
était  beau  après  cela  de  donner  des  fêtes,  et  la  principale  gloire 
de  ces  amusements,  qui  perfectionnaient  en  France  le  goùtja  po- 
litesse et  les  talents,  venait  de  ce  qu'ils  ne  dérobaient  rien  aui 
travaux  continuels  du  monarque.  » 

Et  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  Z7  F  poursuit,  durant  plusieuR 
pages,  la  description  de  ces  fêtes  magnifiques  et  inouïes  jus- 
qu'alors I  Quelle  différence  avec  nos  fêtes  modernes  I  Nous  es 
confions  trop  souvent  l'exécution  à  des  intermédiaires  sans 
imagination  ;  ici,  le   roi  et  la  cour  collaboraient  à  leur  éelat. 

Ces  fêtes  furent  données  soi-disant  en  Thonneur  des  deui 
reines;  mais,  en  réalité,  le  roi  les  offrait  à  M'*«  de  la  Vallière, 
relevée  depuis  cinq  mois  de  ses  premières  couches  :  «  Le  roi, 
parmi  tous  les  regards  attachés  sur  lui,  ne  distinguait  que  ceux 
de  M"«  de  la  Vallière.  La  fête  était  pour  elle  seule  ;  elle  en  jouis- 
sait, confondue  dans  la  foule.  »  Le  témoignage  est  caractéris- 
tique, mais  je  fais  quelques  restrictions  sur  ce  dernier  trait  ;  je 
vous  en  donnerai  la  raison  dans  le  cours  de  la  leçon. 

Donc,  comme  on  Ta  vu^  les  magnificences  furent  inouïes,  et 
ces  fêtes,  supérieures  à  tout  ce  (qu'inventaient  les  romans,  se 
prolongèrent  pendant  toute  une  semaine.  Elles  furent  la  réa- 
lisation des  conceptions  chevaleresques  les  plus  brillantes  du 
Roland  furieux^  de  VAmadis,  de  VAstrée,  en  même  temps  que 
des  plus  beaux  mythes  dé  l'antiquité,  et  voilà  une  union  qù 
ne  s'est  peut-être  jainais  revue  ! 

Ajoutez  à  cela  le  plus  bel  épanouissement  de  l'esprit  et  de  la 
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politesse  française  qai  s'affirment  dans  ces  journées,  grâce  aux 
oeuTres  de  Molière,  jouées  par  lui-même  et  par  sa  troupe.  La 
Princesse  d'Elide,  Lts  Fâcheux,^  le  Mariage  forcé  :  tout  cela  formait 
assurément  un  ensemble  unique  ;  et  conçoit-on  cette  mani- 
festation prodigieuse  couronnée  par  le  chef-d'œuvre  le  plus 
audacieux  peut-être  de  notre  littérature  classique,  Tartuffe  ? 
Aucun  rêve  ne  pouvait,  semble-t-il,  surpasser  cette  réalité.  Ce 
qui  n^est  que  pompe  et  magnificence  «  ne  charme  que  les  yeux 
et  les  oreilles,  et  passe  en  un  jour  ;  mais  ces  fêtes  de  Louis  XIV, 
où  l'art  et  la  poésie  jouaient  un  rôle  si  considérable  et  où  une 
si  large  satisfaction  était  offerte  à  l'intelligence,  ont  laissé  après 
elles  une  éternelle  mémoire.  » 

Le  programme  fut  tracé  par  le  roi  lui-même^  aidé  par  le  duc 
de  5aiti/-At^nan,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  et  auteur 
de  plusieurs  ballets,  par  Molière^  par  Vigarani^  Lulli^  etc.,^ 

Ainsi  donc  Molière  avec  sa  troupe  se  trouvait  au  premier  plan  : 
signe  d'une  faveur  incontestée.  Il  n'eut  jamais  plus  de  prestige, 
et  c'est  peut-âtre  pour  cela  que,  parvenu  à  une  pareille  fortune, 
il  crut  pouvoir  risquer  le  grand  coup  de  Tartuffe. 

Mais  le  moment  est  venu  de  vous  raconter  ces  fêtes  fameuses, 
dont,  heureusement,  plusieurs  récits  circonstanciés  et  pleins  de 
détails  précieux,  illustrés  par  d'admirables  planches,  documents 
des  plus  sûrs  en  même  temps  que  charmantes  œuvres  d'art,  dues 
à  Israël  Silvestre,  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Aucune  recons- 
titution n'est  plus  facile  et  aucune  n'a  de  chances  d'être  plus 
complète.  Si  vous  y  joignez  l'étude  des  travaux  écrits  sur  le  châ- 
teau de  Versailles,  sur  l'Opéra,  sur  Luili,  si  vous  consultez  les 
livres  de  M.  Delaporte  sur  le  Merveilleux  dans  la  littérature 
française  sous  le  règne  de  Louis  XIV  et  de  M.  Lair  sur  M"*  de 
la  Vallière  (4^  édition),  vous  aurez  une  idée  bien  attrayante  de  la 
vie  intense  qui  dut  exister  dans  la  cour  de  marbre  du  vieux 
château.  Et  Molière,  ne  l'oubliez  pas,  fut  intimement  associé  à 
toutes  ces  splendeurs  I  Relisez,  à  ce  sujet,  le  livre  de  M.  Thierry  : 
La  Troupe  de  Molière  et  les  plaisirs  de  ille  enchantée. 

Versailles  fut  donc  choisi  pour  lieu  de  ces  fêtes,  mais  l'ancien 
Versailles,  avant  que  de  grands  travaux  l'aient  rendu  l'admirable 
monument  que  vous  connaissez.  Tout  y  était  déjà  surprenant  ; 
écoutez  ce  témoignage  que  je  résume.  —  C'est  un  château  qu'on 
peut  nommer  un  palais  enchanté,  tant  les  ajustements  de  l'art 
ont  bien  seconde  les  soins  que  la  nature  a  pris  pour  le  rendre  par- 
fait. Il  charme  en  toutes  manières.  Tout  y  rit  dehors  et  dedans. 
L'or  et  le  marbre  y  disputent  de  beauté  et  d'éclat.  Et  quoiqu'il 
n'ait  pas  cette  grande  étendue  qui  se  remarque   en  quelques 
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autres  palais  de  Sa  Majesté,  toutes  choses  y  sont  si  polies»  si 
biea  enteadues  et  si  achevées,  que  rien  ne  \f  peut  égaler.  La 
svmélrie,  la  richesse  de  ses  meubles,  la  beauté  de  ses  prome* 
nades  et  le  nombre  infini  de  ses  fleurs  comme  de  ses  orangers 
rendent  les  environs  de  ce  lieu  dignes  de  sa  rareté  singulière. 
La  diversité  des  bétes  (entendez  ici  :  les  animaux  pour  fêtes) 
contenues  dans  les  deux  parcs  et  dans  la  ménagerie,  où  plusieurs 
cours  en  étoiles  sont  accompagnées  de  viviers,  pour  les  animanx 
aquatiques,  avec  de  grands  bâtiments,  joignent  le  plaisir  avec 
la  magnificence  et  en  font  une  maison  accomplie... 

La  cour  arriva  le  5  mai  dans  ce  riant  séjour.  Plus  de  600  pe^ 
sonnes  y  demeurèrent  jusqu'au  14.  Et  il  y  avait  là,  en  outre,  no0 
infinité  de  gens  nécessaires  à  la  comédie  et  d'artisans  de  toutes 
sortes  venus  de  Paris  :  véritable  petite  armée,  qui  dnt  être  logée 
fort  à  Vétroit.  Le  Journal  d'Ormesson  mentionne  qu'il  n'y  avait 
même  plus  un  trou  où  Ton  pût  se  cacher. 

D'après  notre  récit,  le  ciel  même  sembla  favoriser  les  desseins 
de  Sa  Majesté,  puisqu'en  une  saison  toujours  pluvieuse  (ce  sont 
les  expressions  de  Tannaliste  royal),  on  en  fut  quitte  pour  an 
peu  de  vent,  qui  sembla  n'avoir  augmenté  qu'afin  det  faire  voir 
que  la  prévoyance  et  la  puissance  du  roi  étaient  à  Tépreuve  des 
plus  grandes  incommodités.  De  hautes  toiles,  des  bâtiments  de 
bois  faits  presque  en  un  instant;  et  un  nombre  prodigieux  de 
flambeaux  de  cire  blanche  pour  suppléer  à  plus  de  4.000  bou- 
gies, chaque  journée,  résistèrent  à  ce  vent,  qui  partout  ailleurs 
eût  rendu  ces  divertissements  comme  impossibles  k  achever.  A 
ce  propos,  il  faut  reconnaître  que  Louis  XIV  avait  un  admirable 
don  d'organisation  et  savait  penser  à  beaucoup  de  choses  à  la 
fois. 

Le  duc  de  Saint-Âignan  et  M.  de  Vigarani,  gentilhomme 
modenois,  fort  savant  en  toutes  ces  choses,  proposèrent  diver- 
ses inventions  :  M.  de  Saint-Âignan  eut  pour  mission  de  faire  aa 
dessein  où  elles  fussent  toutes  comprises  avec  liaison  et  avec 
ordre,  de  sorte  qu'elles  ne  pouvaient  manquer  de  bien  réussir. 
Et  Ton  note  ainsi  le  sens  de  l'unité  et  le  souci  de  Tordre  caracté- 
ristiques du  xvTi®  siècle.  Voici  maintenant  la  vue  du  ch&teao» 
prise  du  côté  des  jardins,  avec  ses  dépendances,  fossés,  ter- 
rasses, carrosses,  etc. 

Les  chants  VI  et  VII  du  Roland  furieux  servirent  de  thème  à 
celte  organisation.  Je  vous  donne  le  résumé  de  ces  chants  ;  voas 
en  jugerez.  Bradamanie,  après  avoirquitté  Mélisse^  trouve  le  petit 
roi  de  Tingitane  ;  mais  elle  répugne  à  tuer  un  homme  vil, 
faible  et  sans  défense  :  elle  l'attache  au  pied  d'un  arbre,  lui  prend 
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Tanneau  d'Angélique  et  marche  vers  le  château  d'Allant.  Arrivée 
là,  elle  suit  de  poiot  en  poiat  les  leçons  de  Mélisse,  rompt  Ten- 
chantement,  délivre  Roger  et  avec  lui  Grattasse,  Sacripant  et 
quelques  autres  guerriers  qui  y  étaient  aussi  retenus.  L'enchan- 
tement détruit.  Atlantet  son  château  disparaissent,  mslsVHippO' 
grypke  du  vieux  magicien  subsiste  ;  Roger  a  Timprudence  de  le 
monter:  l'Hippogryphe  s'envole  aussitôt,  remportant  à  travers 
les  airs.  Au  chant  VI  (chant  V  sur  les  aventures  de  Renaud),  nous 
retrouvons  Roger  en  l'air  sur  son  Hippogryphe  ;  c'est  alors  que 
celui-ci  le  ramène  enfin  vers  la  terre,  et  le  conduit  dans  l'île 
enchantée  d'A/cine. 

La  fée  Alcine  est  sœur  de  la  méchante  fée  Morgane  et  ne  vaut 
pas  mieux  qu'elle.  Elle  retient  pour  son  plaisir  dans  les  délices  et 
dans  la  mollesse  les  chevaliers  qui  tombent  entre  ses  mains.  Elle 
s'en  dégoûte  bientôt,  et  elle  les  change  alors,  selon  son  caprice, 
en  arbres,  en  fontaines,  en  animaux  ou  en  rochers.  Cependant 
la  bonne  Mélisse,  grâce  à  l'anneau  ou  talisman  d'Angélique,  em- 
prunte la  figure  du  vieil  Allant  ;  elle  va  chercher  Roger  dans  son 
île,  le  fait  rougir  de  l'état  où  elle  le  trouve,  et,  pour  dissiper  les 
fausses  apparences  qui  Font  séduit,  elle  lui  met  au  doigt  Panneau 
magique.  Roger  voit  aussitôt  Alcine  ;  il  la  revoit  telle  qu'elle  est, 
c'est-à-dire  qu'au  lieu  d'une  jeune  reine  belle  et  charmante,  il 
reconnaît  qu'il  n'a  eu  affaire  qu'à  une  vieille  fée,  chauve,  édentée 
et  ridée.  Il  la  fuit  avec  horreur.  Après  une  lutte  prolongée,  il  se 
réfugie  dans  une  autre  partie  de  Ptle,  où  se  trouvaient  les  états 
de  la  fée  Lagistille^  sœur  d'Alcine  et  de  Morgane ,  mais  aussi 
bienfaisante  et  aussi  sage  qu'elles  étaient  méchantes,  folles  et 
perfides.  Ici  se  place  l'épisode  de  la  délivrance  d'Angélique  (rocher). 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cette  vogue  étonnante  de 
l'Arioste  au  xvi®  et  au  xvu^  siècle.  Je  vous  rappelle  que  son 
œuvre  a  fourni,  outre  plusieurs  noms  très  populaires,  même  un 
certain  nombre  de  locutions  et  de  proverbes. 

Voici  comment,  très  rapidement,  on  organisa  la  fête.  On  fit, 
en  peu  de  jours,  orner  un  rond,  où  quatre  grandes  allées  abou- 
tissaient entre  de  hautes  palissades,  de  quatre  portiques  de  35 
pieds  d'élévation  et  de  22  en  carré  d'ouverture,  de  plusieurs  fes- 
tons enrichis  d'or  et  de  diverses  peintures  avec  les  armes  du  Roi. 

Le  7  mai,  sur  les  six  heures  du  soir,  quand  toute  la  cour  s'y  fut 
placée,  il  entra  dans  la  place  un  héraut  d^armes,  représenté  par 
M.  des  Bardins^  vêtu  d'un  habit  à  l'antique  couleur  de  feu  en 
broderie  d'argent  et  fort  bien  monté.  Il  était  suivi  de  trois  pages  : 
celui  du  roi,  M.  d'Artagnan,  marchait  à  la  tête  des  deux  autres, 
fort  richement  habillé  de  couleur  de  feu,  livrée  de  Sa  Majesté, 
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portant  sa  lance  et  son  écu,  dans  lequel  brillait  un  soleil  de  pier- 
reries avec  ces  inots  :  Nec  cesso^  nec  erro.  Les  deux  autres  pages 
étaient  ceux  des  ducs  de  Saint-Aignan  et  de  Noailles,  le  premier 
maréchal  de  camp  et  Tautre  juge  des  courses.  —  Je  vous  prie  de 
remarquer  le  grand  rôle  que  les  devises  jouent  dans  toutes  ces 
fêtes.  —  Quatre  trompettes  et  deux  timbaliers  marchaient  après, 
habillés  de  satin  couleur  de  feu  et  argent;  leurs  plumes  étaient  de 
la  même  livrée,  et  les  caparaçons  de  leurs  chevaux  couverts  d^une 
pareille  broderie,  avec  des  soleils  fort  éclatants  aux  banderolles 
des  trompettes  et  sur  les  couvertures  des  timbales.  Suivait  le  duc 
de  Saint-Aignan,  maréchal  de  camp,  armé  à  la  grecque  d'une 
cuirasse  de  toile  d'argent  couverte  de  petites  écailles  d'or  (aussi 
bien  que  son  bas  de  soie)  ;  et  son  casque  était  orné  d'un  dragon 
et  d'un  grand  nombre  de  plumes  blanches,  mêlées  d'incarnat  et 
de  noir.  Il  montait  un  cheval  blanc,  bardé  de  même,  et  représen- 
tait Guidon  le  Sauvage.  Et  la  longue  file  des  compagnons  de  Roger 
se  déroulait  derrière  le  duc.  Le  récit  attribue  à  chacun  de  ces 
compagnons  une  pièce  de  vers  qui  n^était  cependant  pas  décla- 
mée ;  le  spectateur  avait  reçu  un  livret  et  pouvait  s'y  reporter. 
Après  ce  brillant  cortège,  venaient  huit  trompettes  et  huit  timba- 
liers, et  enfin  le  roi,  représentant  Roger,  montant  un  des  plus 
beaux  chevaux  du  monde  dont  le  harnois  couleur  de  feu  éclatait 
d'or,  d'argent  et  de  pierreries.  Sa  Majesté  était  ornée  k  la  façon 
des  Grecs,  comme  tous  ceux  du  quadrille,  et  portait  une  cuirasse 
de  lames  d'argent  couverte  d'une  riche  broderie  d'or  et  de  dia- 
mants. Son  port  et  toute  son  action  étaient  dignes  de  son  rang: 
son  casque,  tout  couvert  de  plumes  couleur  de  feu,  avait  une 
grâce  incomparable,  et  jamais  un  air  plus  libre  ni  plus  guer- 
rier, ajoute  le  récit  que  nous  suivons,  n'a  mis  un  mortel  au- 
dessus  des  autres  hommes. 

Après  le  roi  venaient  le  duc  de  Noailles  dans  le  personnage 
d'Ogier  le  Danois,  le  duc  de  Guise  dans  celui  d'Aquilani  le  Noir, 
le  comte  d'Armagnac  dans  Griffon  le  Blanc ^  le  duc  de  Foix  daos 
Renaud,  le  duc  de  Coislin  dans  Dudon,  le  comte  de  Lude  dans 
AstolphCf  le  prince  de  Marsillac  dans  Brandimari,  Villequier  dans 
Richardet,  le  marquis  de  Soyecourt  dans  Olivier^  le  marqui:^ 
d'Humières  dans  Arcodani,\e  marquis  delà  Vallière  dansZer^in; 
M.  le  duc,  marchant  seul,  représentait  Roland.  Une  des  plan- 
ches dues  à  Israël  Silvestre  représente  le  déploiement  du 
cortège.  Elle  évoque  admirablement  les  scènes  analogues  des 
romans  héroïques,  scènes  qui^  du  reste,  ne  seront  jamais  plus 
parfaitement  réalisées.  Le  théâtre  n'aurait  pas  été  un  cadre 
digne  de  ce  brillant  défilé.   Là,  tout  se  prétait  à  en  rehausser 
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la  splendeur  :  la  yerdure  et  les  vastes  espaces.  Un  char  de 
18  pieds  de  haut,  de  24  de  long  et  de  1^  de  large  paraissait 
ensuite,  éclatant  d'or  et  de  diverses  couleurs.  Il  représen-r 
tait  celui  d'Apollon,  en  l'honneur  duquel  se  célébraient  au- 
trefois les  Jeux  pythienSf  que  ces  chevaliers  s'étaient  pro^ 
posé  d'imiter  en  leurs  courses  et  en  leurs  équipages.  Cette 
divinité  brillante  de  lumière  était  assise  au  plus  haut  du  char, 
ayant  k  ses  pieds  les  quatre  âges  ou  siècles  avec  leurs  attributs 
naturels. 

Plusieurs  autres  grandes  figures  de  relief  ornaient  les  côtés  de 
ce  char  magnifique:  monstres  célestes  ^  serpents  pythons^  Daphné. 
Hyacinthe^  Atlas,  le  Temps.  Ce  dernier  était  représenté  par 
Milet,  cocher  ordinaire  du  roi  :  «  Milet,  dit  M.  de  Marigny,  le  pre- 
mier conducteur  qui  soit  au  monde,  faisait  voir  son  adresse  en 
cette  occasion  ;  il  était  vêtu  comme  l'on  peint  le  Temps  ;  il  sem- 
blait être  d'une  taille  plus  grande  que  la  naturelle,  et  je  crois  que 
vous  ne  vous  en  étonnerez  pas,  non  plus  que  beaucoup  d'autres 
qui  savent  que  : 

Quelquefois,  à  la  cour,  le  temps 
Parait  fort  long  aux  courtisans.  » 

—  Voilà  de  Tesprit  bien  français  I 

Donc  Milet  représentait  le  Temps,  avec  sa  faux,  ses  ailes  et  cette 
vieillesse  décrépite  dont  on  le  peint  toujours  accablé.  Quatre 
chevaux  d'une  taille  et  d'une  beauté  peu  communes,  couverts  de 
grandes  housses  semées  de  soleils  d'or  et  attelés  de  front«[tiraient 
cette  machine.  En  deux  files,  aux  deux  côtés  du  char,  marchaient 
les  douze  Heures  du  jour  et  les  douze  Signes  du  Zodiaque.  Puis 
venaient  tous  les  pages  avec  les  devises  de  leurs  maîtres. 

Le  marquis  de  la  Vallière  avait  pour  devise  un  Phénix  sur  un 
bûcher  allumé  par  le  soleil  avec  ces  mots  :  hoc  juvat  uri  (il  m'est 
doux  de  brûler). 

Enfin  vingt  pasteurs  fermaient  la  marche  avec  les  diverses  pièces 
de  la  Barrière  qui  devait  être  dressée  pour  la  course  de  la  Bague. 

Le  cortège  fit  le  tour  du  camp  ;  après  avoir  salué  les  reines, 
chacun  prit  son  poste. 

Le  roi,  s'avançant  au  milieu,  prit  sa  place  vis-à-vis  du  haut  dais. 
La  planche  qui  représente  Tensemble  du  cortège,  formant  un 
cercle,  nous  aide  considérablement  dans  cette  reconstitution. 

Alors,  dit  M.  de  Jlfan^ny,  le  Temps-Milet  fit  tourner  deux  ou 
trois  fois  autour  de  la  place  le  char  d'Apollon  ;  il  ne  paraissait 
point  du  tout  embarrassé  de  son  emploi;  car,  menant  tous  les  jours 
aussi  heureusement  et  aussi  adroitement  qu'il  fait  le  plus  précieux 
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char  du  monde,  il  savait  bien  que,  quand  celui-ci  serait  renversé, 
l'accident  au  pis-aller  n'aurait  été  fatal  qu'au  théâ^tre  de  Molière  et 
que  celui  de  l'hi^tel  de   Bourgogne  s*en  serait  aisément  consolé. 

C'est  qu'en  effet  le  char  portait  M"*  de  Molière,  M"«  de  Brie,  la 
Grange,  du  Groisy  et  Hubert. 

On  fit  balte  ;  au  milieu  d'un  profond  silence,  Mii«  de  Brie^  qui 
représentait  le  Siècle  d'airain,  fit  entendre  des  vers  composés  par 
le  président  de  Pèrigny  à  la  louange  de  la  reine,  adressés  à  Apol- 
lon qui  répond  à  son  tour  (quelques  vers  sont  à  citer)  : 

Ce  qa*eureDt  de  grandeur  la  France  et  l'Espagne, 

Les  droits  de  Gharles-Qaint,  les  droits  de  Ghariemagne, 

En   elle  avec  lear  sang  heureusement  transmis, 

Rendront  tout  l'univers  a  spn  tréne  soumis  ; 

Mais  un  titre  plus  grand,  un  plus  noble  partage 

Qui  l'élève  plus  haut,  qui  lui  platt  davantage. 

Un  nom  qui  tient  en  soi  les  plus  grands  noms  unis. 

C'est  le  nom  glorieux  d'épouse  de  Louis. 

Les  autres  Siècles  prennent  la  parole  à  leur  tour,  et  la  course 
de  la  Bague  commence.  Nous  avons  une  planche  qui  la  représente 
au  moment  où  le  roi  coart.  Il  fait  admirer,  dit  l'annaliste,  l'a- 
dresse et  la  gr&ce  qu'il  a  «  en  cet  exercice  comme  en  tous  les 
autres  ».  Finalement  le  prix  se  dispute  entre  le  duc  de  Guise,  le 
marquis  de  Soyecourt  et  de  la  Vallière.  Ce  dernier  emporta  la 
récompense,  qui  consistait  en  une  épée  d'or  enrichie  de  diamants 
avec  des  boules  de  baudrier  de  grande  valeur.  Cette  épée  était 
offerte  par  la  reine-mère  et,  détail  piquant,  elle  la  donna  de  sa 
propre  main  au  jeune  marquis. 

La  nuit  vint  ;  alors  de  tous  côtés  étincelèrent  un  nombre  infini 
de  lumières.  Trente-quatre  concertants  entrèrent  :  c'étaient  des 
musiciens  qui  devaient  précéder  les  Saisons,  et  faisaient  le  pins 


^ 


agréable  concert  du  monde.  ^ 

Pendant  que  les  Saisons  se  chargeaient  des  mets  délicieux 
qu'elles  devaient  porter  pour  servir  devant  Leurs  Majestés  la 
magnifique  collation  qui  était  préparée,  les  douze  Signes  du  Zo- 
diaque et  les  quatre  Saisons  dansèrent  dans  le  rond  une  des  plos 
belles  entrées  de  ballet  qu'on  eût  encore  vues. 

Le  Printemps  parut  ensuite  sur  un  cheval  d^Espagne,  repré- 
senté par  M^^  du  Parc,  qui,  avec  le  sexe  et  les  avantages  d'une 
femme,  faisait  voir  l'adresse  d*un  homme.  Son  habit  était  vert  en 
broderie  d'argent  et  de  fleurs  au  naturel. 

L'Eté  la  suivait,  reprénenté  par  le  sieur  du  Parc  sur  un  élé- 
phant couvert  d'une  ricbe  housse. 

L'Automne,  représenté  par  le  sienr  de  la  Thorillièrey  parait 
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après,  monté  sur  un  chameaii,  et  enfin  l'Hiver,  représenté  par  le 
sieur  Béjart,  sur  un  ours. 

Succédèrent  aux  Saisons  quarante-huit  personnes,  qui  portaient 
sur  leurs  tètes  de  grands  bassins  pour  la  collation.  Les  douze  pre- 
miers, couverts  de  fleurs,  étaient  chargés  de  corbeilles  peintes  de 
vert  et  d'argent,  garnies  (de  porcelaines  avec  confitures  et  d'au- 
tres choses  délicieuses  de  la  saison  ;  puis  douze  moissonneurs, 
douze  vendangeurs,  couverts  de  feuilles  de  vigne  et  de  grappes 
de  raisin,  portaient,  dans  des  paniers  feuille  morte  remplis  de 
petits  bassins  de  cette  même  couleur,  divers  autres  fruits  et  con- 
fitures à  la  suite  de  TAutomne. 

Douze  derniers  vieillards  gelés,  avec  fourrures,  présentaient  des 
bassins  couverts  d'une  glace  et  d'une  neige  étonnamment  contre- 
faites. Et,  enfin,  quatorze  concertants  de  Diane  et  de  Pan  avec 
flûtes  et  musettes. 

Ces  deux  divinités  nous  touchent  de  près.  Pan  était,  en  effet, 
figuré  par  Molière  et  Diane  par  M'^^  Béjart.  Us  étaient  montés  sur 
une  machine  fort  ingénieuse,  en  forme  d'une  petite  monta- 
gne ou  roche,  ombragée  de  plusieurs  arbres.  On  la  voyait  portée 
en  l'air,  sans  quelartiflce  qui  la  faisait  mouvoir  se  pût  découvrir 
à  la  vue.  Suivaient  viogt  personnes  avec  des  viandes  de  la  ména- 
gerie de  Pan  et  de  la  chasse  de  Diane,  et  enfln  dix-huit  pages  du 
roi  qui  devaient  servir  les  dames  à  table.  Donc  le  cortège,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  se  range  devant  la  reine.  M"®  du  Parc, 
puis  les  autres  Saisons,  lui  adressent  des  vers  ;  M"®  Béjart  fait  de 
même,  et  Molière  termine.  (La  planche  qui  nous  montre  ce  curieux 
cortège  représente  Molière  et  Madeleine  tout  en  haut  de  leur 
machine.) 

Ces  récits  achevés,  une  table  en  forme  de  croissant  fut  dres- 
sée. Pendant  ce  temps,  trente-six  violons  s'installaient  sur  un 
petit  théâtre.  MM.  de  la  Marche  et  Par/at/,  père,  frère  et  fils, 
sous  les  noms  de  l'Abondance,  de  la  Joie,  de  la  Propreté  et  de  la 
Bonne-Chère,  font  couvrir  cette  table  par  les  Jeux,  par  les  Ris 
et  par  les  Délices.  La  reine-mère  prit  place  au  milieu  de  la 
table  ;  à  sa  droite,  le  roi,  puis  seize  dames,  au  milieu  desquelles 
se  trouvait  Monsieur  ;  de  l'autre  côté,  la  reine  et  vingt  dames, 
parmi  elles  Madame.  Où  se  trouvait  M^i^  de  la  Vallière  ?  La 
sixième  après  Madame,  —  et  Voltaire,  vous  vous  le  rappelez, 
nous  la  représente  comme  confondue  dans  la  foule  1 

La  somptuosité  de  cette  collation  passait  tout  ce  qu'aucun  ne 
pourrait  écrire...  Elle  faisait  atissi  le  plus  bel  objet  qui  puisse 
tomber  sous  les  sens;  puisque,  dans  la  nuit,  auprès  de  la  verdure 
de  ces  hautes  palissades,  un  nombre  infini  de  chandeliers  peints 
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de  vert  et  d'argenl,  portant  chacun  vingt-quatre  bougies  et  deux 
cents  flambeaux  de  cire  blanche,  tenus  par  autant  de  personoes 
Têtues  en  masques,  rendaient  une  clarté  presque  aussi  granieet 
plus  agréable  que  celle  du  jour.  Tous  les  chevaliers  avec  leurs 
casques  couverts  de  plumes  de  différentes  couleurs  et  leurs  babils 
de  la  course,  étaient  appuyés  sur  la  barrière,  et  ce  grand  nombre 
d'officiers  richement  vêtus  donnait  à  ce  rond  un  aspect  en- 
chanté. Après  les  collations,  les  souverains  et  toute  la  cour 
regagnèrent  le  château  en  calèche. 

La  première  journée  était  terminée.  Ne  remarquez-vous  pas 
combien,  dans  toute  cette  organisation,  domine  la  notepareooef 
Tout  y  est  païen  ;  tout  tend  à  la  glorification  du  Roi-Soleil.  N'y 
aperçoit-on  pas  aussi  un  goût  assez  prononcé  pour  la  nature? 
Louis  XIV  suivait  en  cela  la  tradition  qu'avait  créée  la  Renais- 
sance, et  M™<^  de  Maintenon  ne  put  que  donner  par  la  suite  une 
passagère  impulsion  à  la  réaction .  Le  xvm«  siècle  continuai  en 
effet,  le  mouvement  que  le  Romantisme  arrêta  momentaDémenl. 

Mais  voici  la  seconde  journée,  durant  laquelle  Molière  el  sa 
troupe  intervinrent  plus  directement.  Nous  possédons  une  planche 
représentant  le  théâtre  sur  lequel  la  comédie  et  le  ballet  de  la 
Princesse  (fjS'Ii(/^  furent  représentés.  C'est  là  un  document  ines- 
timable; car  il  nous  renseigne  surTorchestre,  sur  les  spectateurs, 
sur  réclairage,  sur  les  personnes  qui  se  trouvaient  sur  le  théâtre. 
La  journée  se  passa  sans  réjouissance  ;  mais,  lorsque  la  nuit  du 
second  jour  fut  venue,  les  souverains  se  rendirent  dans  un  autre 
rond  environné  de  palissades  comme  le  premier,  et  sur  la  même 
ligne,  s'avançant  toujours  vers  le  lac,  où  Ton  feignait  que  ce 
palais  d'Âlcine  était  bâti. 

Le  dessein  de  cette  seconde  fête  était  que  Roger  et  les  cheva- 
liers de  son  quadrille,  après  avoir  fait  des  merveilles  aux  courses 
que  par  Tordre  de  la  belle  magicienne  ils  avaient  faites  en  rhoQ- 
neur  de  la  reine,  continuaient  ce  même  dessein  pour  le  divertis- 
sement suivant,  et  que  Tile  flottante  n'ayant  point  éloigné  le  rivage 
de  la  France,  ils  donnaient  à  la  Cour  le  plaisir  d'une  comédie 
dont  la  scène  était  en  Elide. 

La  fête  débute  par  un  concert.  Puis  paraît  l'Aurore,  représentée 
par  M"*^  Hilaire,  qui  entonne  un  chant  ;  les  vers  de  Molière  com- 
mençaient : 


Qaand  l'amour  à  vos  yeux  offre  un  choix  agréable, 
Jeunes  beautés,  laissez- vous  enflammer  ; 

Moquez- vous  d  affecter  cet  orgueil  indomptable 
Dont  on  vous  dit  qu'il  est  beau  de  s*aïmer. 


j 
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Dans  r&ge  où  l'on  est  aimable. 
Rien  n'est  si  beau  que  d'aimer, 

Soupîrex  librement  pour  un  amant  fidèle. 

Et  bravez  ceux  qui  voudraient  vous  bl&mer. 
Un  cœur  tendre  est  aimable,  et  le  nom  de  cruelle 
N'est  pas  un  nom  à  se  faire  estimer  ; 
Dans  le  temps  où  l'on  est  belle, 
Rien  n'est  si  beau  que  d'aimer. 

Pendant  que  FAurore  chantait  ce  récit,  quatre  valets  de  chiens 
étaient  couchés  sur  Therbe,  dont  l'un,  sous  la  figure  de  Lyciscas^ 
représenté  par  le  sieur  deMolièrei  «  excellent  acteur,  de  Tinvenlion 
duquel  étaient  lesyers  de  toute  la  pièce  »,se  trouvait  au  milieu  de 
deux  et  un  autre  à  ses  pieds.  C'étaient  les  sieurs  Estival,  Don  et 
Blondely  tous  trois  faisant  partie  de  la  musique  du  roi  et  possé- 
dant des  voix  admirables,  — -  Lysiscas  a  grand'peine  à  se  réveiller. 
La  scène  est  très  plaisante  et  d'un  comique  complet.  Après  avoir 
eu  bien  des  difficultés  pour  se  lever,  Lysiscas  entend  les  cris  de 
«  Debout  !  Debout  I  »  Des  cors  et  des  trompettes  se  font  entendre. 
La  pièce  proprement  dite  va  commencer. 

La  Princesse  d'Elide^  comédie  galante,  mêlée  de  musique  et 
d'entrées  de  ballet,  fut  donc  représentée,  pour  la  première  fois, 
le  8  mai  1664.  En  voici  la  distribution  :  la  Princesse  d'Elide  : 
Armande  ;  —  Aglanie^  cousine  de  la  princesse  :  M^^^  du  Parc  ; 
—  Cynthie:  M"«  de  Brie;  —  Phxlis^  suivante  de  la  princesse  : 
Madeleine;  —  Iphitas,  le  père  :  Hubert;  —  Euryale^  prince 
d'Ithaque  :  La  Grange;  —  Aristomène^  prince  de  M essène  :  du 
Croisy;  —  Théocle,  prince  de  Pyle  :  Béjart  ;  —  Arbate,  gouverneur 
du  prinée  dlthaquo  :  La  Thorillière;  —  Moron,  plaisant  ou 
fou  de  la  princesse  :  Molière;  --  Lycas^  suivant  d'Iphitas  : 
Prévost.  La  scène  se  passe  en  Blide.  Le  théâtre,  dit  Mahelot, 
représente  une  forêt,  un  grand  arbre  au  milieu,  quatre  dards,  un 
soufflet  (?).  Une  chasse  est  préparée  ;  car  le  prince  d'Elide  sou- 
haite que  sa  fille  se  décide  à  aimer.  C'est  qu'en  effet  des  chasses, 
des  courses  de  chars  et  des  jeux  ont  donné  Toccasion  de  briller  à 
trois  jeunes  princes  invités.  Il  espère  ainsi  que  l'un  d'eux,  par  sa 
valeur,  réussira  à  fixer  le  choix  de  sa  fille. 

La  scène  I"'  se  passe  entre  Euryale,  prince  d*Ithaque,  et 
Arbate.  Le  gouverneur  félicite  son  auguste  élève  de  son  amour 
pour  la  princesse  : 

Arbate. 

Moi,  vous  blâmer,  seigneur,  des  tendres  mouvements 
Où  je  vois  qu'aujourd'hui  penchent  vos  sentiments  ! 
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Le  chagrin  des  vieux  jours  ne  peut  aigrir  mon  Ame 
Contre  les  doux  transports  de  Tamoureuse  flamme  ; 
Et,  bien  que  mon  sort  touche  à  ses  derniers  soleils. 
Je  dirai  que  Tamour  sied  bien  à  vos  pareils  ; 
Que  ce  tribut  qu'on  rend  aux  traits  d'un  beau  visage. 
De  la  beauté  d'une  àme  est  un  clair  témoignage. 
Et  qu'il  est  malaisé  que,  sans  être  amoureux. 
Un  jeune  prince  soit  et  grand  et  généreux. 
C'est  une  qualité  que  j'aime  en  un  monarque  ; 
La  tendresse  de  cœur  est  une  grande  marque  ; 
Et  je  crois  que  d'un  prince  on  peut  tout  présumer 
Dès  qu'on  voit  que  son  Ame  est  capable  d'aimer. 
Oui,  cette  passion,  de  toutes  la  plus  belle. 
Traîne  dans  un  esprit  cent  vertus  après  elle  ; 
Aux  nobles  actions  elle  pousse  les  coeurs, 
Et  tous  les  grands  héros  ont  senti  ses  ardeurs. 


Ces  vers  suggèrent  quelques  rapprochements  avec  la  première 
scène  de  Phèdre.  Rarement,  on  a  célébré  avec  une  pareille  com- 
plaisance Texcellence  de  Tamour  humain  et  sa  légitimité.  La 
passion  ennoblit  toutes  choses  ;  elle  pousse  aux  grandes  actions. 
C'est  la  justiâcation  des  ardeurs  présentes  du  jeune  prince. 
Louis  XIV  a  vingt-six  ans;  il  est  amoureux  de  M"®  de  la  Vallière. 
Au  reste,  son  secret  était  connu  de  tous  les  <5ourtisans.  Due 
partie  de  la  cour  se  faisait  complice  de  cet  amour. 

Le  Prince  raconte  la  naissance  de  sa  passion.  Il  a  appris 

Le  célèbre  mépris  qu'elle  fait  de  l'amour. 

On  publie,  en  tous  lieux,  que  son  Ame  bautaine 

Garde  pour  l'hyménée  une  invincible  haine. 

Et  qu'un  arc  à  la  main,  sur  l'épaule  un  carquois, 

Gomme  une  autre  Diane  elle  hante  les  bois. 

N'aime  rien  que  la  chasse,  et  de  toute  la  Grèce 

Fait  soupirer  en  vain  l'héroïque  jeunesse. 

Il  explique  à  son  confident  comment  il  aspire  à  conquérir  celte 
âme  hautaine  ;  mais  il  a  peu  d'espoir,  car  Moron  doit  lui  déclarer 
sa  flamme  : 

La  puissance  se  plait  à  ses  bouffonneries  ; 
11  s'en  est  fait  aimer  par  cent  plaisanteries. 
Et  peut  dans  cet  accès  dire  et  persuader 
Ce  que  d  autres  que  lui  n'oseraient  hasarder. 

Ce  rôle  de  Moron  est  un  rôle  unique  dans  Toeuvre  de  Molière; 
nous  allons  voir  à  qui  il  le  doit. 
La  scène  II  est  une  scène  très  curieuse.  Moron  arrive  et,  ayaot 
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le  souvenir  d'un  furieux  sanglier  devant  lequel  il  avait  fui  à  la 
chasse,  demande  du  secours,  et,  rencontrant  Euryale  et  Arbate»  il 
se  met  au  milieu  d'eux,  afin  d'être  plus  en  sûreté»  après  leur  avoir 
témoigné  sapeur,  en  leur  disant  mille  choses  plaisantes  sur  son 
peu  de  bravoure. 

Mais  n'est-ce  pas  là  un  type  déjà  présenté  par  Rabelais?  Molière 
venait  de  relire  les  troisièmes  et  quatrième  livre  pour  composer 
le  Mariage  forcé.  Alors,  plein  du  souvenir  de  Panurge,  n'a-t-il  pas 
continué  son  idée  et  créé  le  personnage  de  Moron  ?  Il  est  inutile, 
je  crois,  d'en  rechercher  Torigine  dans  le  Polilla  de  la  comédie 
espagnole;  il  vient  en  droite  ligne  de  Rabelais.  Ecoulez  ce  dis- 
cours de  Moron,  qui  vous  fera  de  suite  connaître  son  caractère  : 

MORON. 

Il  ne  faut  point,  seigneur,  que  je  vous  dissimule  : 
Je  n'ai  rien  fait  encore,  et  n'ai  point  rencontré 
De  temps  pour  Ini  parier  qui  fût  selon  mon  gré. 
L'office  de  bouffon  a  des  prérogatives  ; 
Mais  souTcnt  on  rabat  nos  libres  tentatives. 
Le  discours  de  vos  feux  est  un  peu  délicat. 
Et  c'est  chez  la  princesse  une  afTaire  d*Etat. 
Vous  savez  de  quel  titre  elle  se  glorifie, 
Et  qu'elle  a  dans  la  tête  une  philosophie 
Qui  déclare  la  guerre  au  conjugal  lien 
Et  vous  traite  TAmonr  déité  de  rien. 
Pour  n*effaroucher  point  son  humeur  de  tigresse. 
Il  me  faut  manier  la  chose  avec  adresse. 


La  princesse  d'Elide  parait  avec  sa  troupe  et  abreuve  de  ses 
dédains  deux  des  prétendants  qui  font  valoir  les  services  rendus. 
Euryale  se  décide  alors  à  prendre  un  chemin  tout  opposé  ;  il  ne 
lui  avouera  pas  sa  flamme  : 

Je  vois  trop  que  son  cœur  s'obstine  à  dédaigner 
Tous  ces  profonds  respects  qui  pensent  la  gagner  ; 
Et  le  dieu  qui  m'engage  à  soupirer  pour  elle 
M'inspire  pour  la  vaincre  une  ardeur  nouvelle. 

Ici  se  place  le  second  intermède,  composé  de  prose  et  de  vers. 
Moron  invoque  Philis,  «  objet  charmant  qui  tient  son  cœur  à  l'at- 
tache »,  et  VEcho  lui  répond.  Là  encore  Molière  s'est  souvenu  de 
Panurge.  Un  ours  apparaît.  Moron,  grâce  à  des  chasseurs,  s'en 
trouve  délivré.  Ceux  qui  refusent  à  Molière  toute  originalité  et 
^oule  invention  dans  cette  pièce  n*ont  qu'à  étudier  ce  rôle  sin- 
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galier;  ceax-là  verront  que  sa  verve  ne  Ta  pas  abaBdoùoé  daBS 
cette  entreprise  officielle. 

La  Princesse  entre  définitivement  en  scène  dans  l'acte  11.  Elle 
semble  éprouver  un  vif  sentiment  pour  la  nature  : 

Oui,  j'aime  à  demeurer  dans  ces  paisibles  lieux  ; 
Ou  n'y  découvre  rien  qui  n'enchante  les  yeux. 
Et  de  tous  nos  palais  la  savante  structure 
Cède  aux  simples  beautés  qu*y  fonne  la  nature. 
Ces  arbres,  ces  rochers,  cette  eau,  ces  gaa>ns.  frais 
Ont  pour  moi  des  appas  à  ne  lasser  jamais. 

Elle  explique  à  Cynthie  son  indifférence  pour  les  splendears 
qu'on  étale  à  ses  yeux,  ce  qui  lui  vaut  cette  jolie  réponse: 

Et  serait-ce  un  bonheur  de  respirer  le  jour. 
Si  d*entre  les  mortels  on  bannissait  l'amour? 
Non,  non,  tous  les  plaisirs  se  goûtent  à-  le  suivre. 
Et  vivre  sans  l'amour  n'est  pas  proprement  vivre. 

Et  ce  sont  les  derniers  vers  que  nous .  citons  de  cette  pièce. 
Molière,  surpris,  dut  se  contenter  de  la  continuer  en  prose  ;  c'est 
ce  que  nous  dit  un  avis  : 

«  Le  dessein  de  Fauteur  était  de  traiter  ainsi  toute  la  nomédie. 
Mais  un  commandement  du  roi,  qui  pressa  cette  affaire,  Tobliget 
d'achever  tout  le  reste  en  prose,  et  de  passer  légèrement  sur  pla- 
sieurs  scènes  qu'il  aurait  étendues  davantage  s*il  eût  eu  plus  de 
loisir.  » 

Marigny  commente  ainsi  le  retard  de  Molière  :  «Il  semblait  que 
la  Comédie  n'avait  eu  le  temps  que  de  prendre  un  de  ses  brode- 
quinSy  et  qu'elle  était  venue  donner  des  marques  de  son  obéis- 
sance un  pied  chaussé  et  l'autre  nu.  » 

Molière  avoue  lui-même  qu'il  dut  sacrifier  beaucoup  de  déve- 
loppements. Avait-il  l'intention  de  reprendre  cette  pièce?  U^ 
probable  que  ses  triples  fonctions  très  absorbantes  d^auteur,  de 
chef  de  troupe  et  d'organisateur,  ne  lui  laissèrent  jamais  le  loisir 
de  revenir  sur  l'œuvre  qu'il  avait  produite. 
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contemporaine  depuis  1848 


Goura  de  M.  CHARLES  8EI6N0B0S, 

Professeur  à  V Université  de  Pains» 


Le  gouvernement  de  Garaignac  et  la  constitution 
de  1848. 

Nous  avons  vu  comment  était  né  le  conflit  entre  le  gouverne- 
ment et  les  ouvriers,  comment  il  était  devenu  aigu,  en  juin,  et 
avait  abotti  à  une  lutte  violente,  à  la  dissolution  des  ateliers  natio- 
naux et  à  la  révolte  de  Paris  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
ouvriers  avaient  demandé  la  dissolution  de  l'Assemblée  natio- 
nale. 

L'Assemblée  ayant  vaincu  Tinsurrection,  il  lui  restait  deux 
tâches  :  1^  organiser  le  gouvernement  provisoire  et  prendre  des 
mesures  contre  le  parti  de  la  révolution  sociale  ;  2°  décider  quel 
va  être  le  régime  politique  défînitif  de  la  France. 

Ces  deux  ordres  de  délibérations  et  de  décisions  occupent  Tac- 
tivité  de  l'Assemblée,  des  journées  de  juin  à  la  fin  d'octobre.  Elles 
sont  simultanées  ;  maison  doit,  pour  la  commodité,  les  étudier 
séparément. 

Les  sources  sont  de  même  nature  que  pour  les  événements 
précédents  :  comptes  rendus  de  TAssemblée,  journaux  et  quel- 
ques mémoires,  souvent  suspects,  mais  contenant  parfois  l'indi- 
cation de  motifs  secrets  ;  les  plus  utiles  sont  ceux  d'Odilon- 
Barrot,  de  Falioux,  ceux  de  Proudhon  avec  sa  correspondance  ; 
l'ouvrage  connu  sous  le  nom  de  Souvenirs  de  M.  de  Rémusat,  qui 
contient  en  réalité  des  lettres,  et  le  livre  de  Babaud-Laribière. 

Parmi  les  documents  inédits  :  procès-verbaux  de  la  Commission 
executive  aux  archives  de  la  Chambre  des  députés  et  le  récent 
versement  du  ministre  de  la  justice  aux  Archives  nationales, 
sériesBB*8etBB3\ 

Parmi  les  travaux,  rappelons  ceux  déjà  cités  de  Pierre,  de  la 
Gorce,  de  G.  Renard  (très  sommaire  pour  celte  partie)  et  surtout 
celui  de  TchernoS  :  Associations  et  sociétés  secrètes  sous  la  deuxième 
République,  Paris,  in-8°,  1905. 
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I.  —  L^Assemblée  organisa  d^abord  le  gûavernemeot  et  prit 
simultaDément  des  mesures  pour  anéantir  ses  adversaires. 

Les  mesures  de  réaction  occupent  surtout  la  période  qui  va  des 
journées  de  juin  à  la  fin  d'août.  ^  Il  faut,  tout  d'abord,  se 
rappeler  quels  avaient  été  les  résultats  sociaux  de  la  révolutioo  : 
le  peuple  de  Paris  avait  obtenu  le  droit  au  travail,  la  créalion 
d'ateliers  nationaux  et  la  limitation  des  journées  de  travail.  De 
plus,  il  avait  désormais  des  organes  d'action  :  les  clubs,  la  garde 
nationale,  la  presse. 

La  politique  du  gouvernement  va  consister  à  retirer  ces  con- 
cessions et  à  détruire  ou  réduire  ces  moyens  d'action. 

Tout  d'abord,  la  forme  du  gouvernement  provisoire  va  changer 
Jusque-là,  il  avait  consisté  en  une  Commissipn  executive.  Le  24. 
juin,  l'Assemblée  s'était  déclarée  en  permanence  et  avait  proclamé 
l'état  de  siège  dans  Paris  ;  elle  avait  donné  au  général  Cavaigoac 
des  pouvoirs  illimités  et  contraint  la  Commission  executive  à  la 
démission.  Le  général  Cavaignac  était  surtout  connu  pour  être 
le  frère  deGodefroy  Cavaignac,  l'ancien  cbet  du  parti  républicain 
en  1830  ;  c'était,  avant  tout,  un  soldat  qui  avait  vécu  en  dehors  de 
la  politique  ;  mais  c'était  aussi  Thomme  du  National.  Son  arrivée 
au  pouvoir  symbolise  le  triomphe  des  républicains  bourgeois  non 
seulement  sur  le  parti  ouvrier,  mais  encore  sur  le  parti  de  la 
révolution  bourgeoise  (Ledru-Rollin)  et  sur  l'homme  le  pluspopu- 
laire  naguère  du  gouvernement  provisoire  :  Lamartine. 

La  lutte  contre  les  insurgés  pendant  les  journées  de  Juin  consista 
en  une  opération  militaire  régulièrement  menée,  sans  aucun  ca- 
ractère particulier,  et  continuée  jusqu'à  ce  que  les  ouvriers  se 
rendissent  sans  conditions. 

Cavaignac  annonça  sa  victoire  par  ce  mot] :  «  L^ordre  a  triomphé 
de  l'anarchie.  Vive  la  République  I  »  Les  insurgés,  eux  aussi, 
avaient  donné  leur  formule  :  «  Nous  voulons  la  République 
démocratique  et  sociale  »,  ce  qui  devint  la  formule  consacrée. 
Tocqueville  lui-même  remarqua  qu'il  y  avait  là  un  combat  de 
classe:  «  Ce  fut,  dit-il,  quelque  chose  comme  une  guerre  servile  •• 

Le  résultat  direct  fut  que  Cavaignac,  confirmé  dans  ses  pou- 
voirs fut  nommé  par  décret,  président  du  conseil  des  ministres. 
Ainsi  se  trouva  établi  un  véritable  régime  parlementaire,  qui 
dura  jusqu'au  10  décembre. 

L'Assemblée  et  le  gouvernement  prirent  aussitôt  des  mesures 
contre  les  insurgés.  Il  y  eut  un  grand  nombre  d'arrestations  :  1.700 
furent  faites  sur  de  simples  dénonciations  ;  il  régna,  pendant 
quelque  temps,  une  vraie  terreur.  Un  décret  du  25  octobre  estime 
de  12  à  15.000  le  nombre  des  arrestations.  L'AssemMée  distingua 
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deux  catégories  :  dans  la  première  furenl  rangés  tous  les  indi- 
vidus considérés  comlne  fauteurs,  instigateurs  des  troubles  ;  ils 
furent  regardés  comme  des  criminels  de  droit  commun  et  ren- 
voyés devant  des  conseils  de  guerre.  Onades  résumés  sommaires 
des  débals  de  ces  conseils  de  guerre  dans  la  Gazette  des  Tribunaux 
et  dans  le  Droit,  11  est  impossible,  d'après  ceâ  comptes  rendus,  de 
savoir  comment  ces  conseils  de  guerre  procédèrent;  on  les  voit  con- 
sidérer les  accusés  tantôt  comme  des  gens  convaincus  de  crimes 
politiques,  tantôt  comme  des  criminels  de  droit  commun  (condam- 
nation aux  travaux  publics). 

Mais  la  grande  majorité  des  gens  arrêtés  ne  fut  pas  jugée  ;  ils 
passèrent  devant  des  commissions,  qui,  sans  jugement,  en  relâ- 
chèrent 6.374.  Les  autres  ne  furent  pas  jugés,  mais  furent  l'objet 
d*une  mesure  d'ensemble,  qu'on  appela  non  pas  la  déportation, 
mais  la  transportation  (en  Algérie),  excepté  ces  hommes  c  chez 
qui  Thostilité  à  toute  organisation  sociale  est  érigée  en  système  », 
c'est-à-dire  les  socialistes. 

Une  autre  conséquence  des  journées  de  Juin  fut  la  fermeture 
des  ateliers  nationaux  (décret  du  3  juillet). 

On  voulut  aussi  atteindre  les  inspirateurs  théoriques  des 
ouvriers,  Louis  Blanc  en  particulier.  On  avait  bien  remarqué 
qu'il  n'avait  joué  aucun  rôle  actif;  on  nomma  cependant  une 
commission  d'enquête,  en  majorité  conservatrice,  présidée  par 
Odilon-Barrot  et  ayant  pour  rapporteur  une  créature  de  ce 
dernier,  Quentin-Beauchart.  Le  rapport  fut  rédigé  de  manière  à 
mettre  en  cause,  contre  toute  vraisemblance,  à  la  fois  Louis  Blanc 
et  Ledru-Rollin.  Le  résultat  pratique  fut  l'exil  de  Louis  Blanc  et  de 
Caussidière.  Désormais,  Ledru-Rollin  est  isolé  à  l'extrême  gauche. 

L'Assemblée  nationale  s'occupa  aussi  de  prendre  des  mesures 
pour  enlever  aux  partis  d'extrême  gauche  ses  moyens  d'action, 
qui  étaient  la  garde  nationale,  les  clubs  et  la  presse. 

En  ce  qui  concerne  la  garde  nationale,  on  déclara  dissoutes  les 
légions  qui  n'avaient  pas  combattu  l'insurrection;  ainsi  n'exis- 
tèrent plus,  en  fait,  que  les  seules  légions  bourgeoises. 

Pour  les  clubs,  on  ferma  les  plus  connus  par  mesure  de  police. 
Un  décret  du  28  juillet  reconnaît  encore  le  droit  de  réunion,  mais 
le  renferme  dans  «  les  justes  limites  qu'impose  le  devoir  social  ». 
On  permet  tous  les  cercles  ou  réunions  qui  n'ont  pas  de  but  poli- 
tique ;  mais  il  ne  doit  y  avoir  aucune  réunion  politique  privée  : 
toutes  doivent  être  publiques  et  autorisées  parl'autoriié  munici- 
pale (à  Paris,  par  le  préfet  de  police).  Quant  aux  clubs  politiques, 
ils  sont  autorisés,  mais  sous  conditions  :  ils  doivent  être  publics  et 
gratuits  et  n'être  ouverts  qu'à  certaines  heures.  L'adminislration 
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a  le  droit  d*y  envoyer  quelqa*un  pour  les  surveiller  ;  les  femmes 
et  les  mineurs  en  sont  exclus  ;  on  limite  les  matières  qui  peu- 
vent y  être  discutées  :  il  est  interdit  d'y  attaquer  Tordre  public, 
les  «  droits  sacrés  de  la  famille  et  de  la  propriété  ».  On  défend 
également  les  manifestations  de  toute  espèce  (pétitions,  mani- 
festations extérieures,  ententes  entjre  les  clubs),  etc.  Ainsi  sur- 
veillés, les  clubs  ne  peuvent  plus  avoir  aucune  influence. 

En  matière  politique,  on  ne  permet  que  des  réunions  publiques 
étroitement  limitées.  On  interdit  sévèrement  toute  société  oa 
toute  réunion  ne  rentrant  pas  dans  la  définition  du  club  public  ; 
tout  autre  genre  de  groupement  est  qualifié  de  société  secrète 
(on  en  revient  aux  termes  d'avant  1848).  Or  il  est  bien  difficile 
de  reconnaître  si  une  réunion  est  politique  ou  si  elle  ne  l'est  pas.) 
De  plus,  d'après  cette  législation,  il  n'y  a  pas  de  démarcation 
nette  entre  la  réunion  et  l'association.  Une  réunion,  même 
unique,  peut  être  considérée  comme  analogue  à  une  société 
secrète.  —  Le  discours  du  ministre  de  l'intérieur  Senard,  rap- 
porté par  Tchernoff,  est  très  intéressant  à  cet  égard. 

En  ce  qui  concerne  les  journaux,  on  usa  d'abord  envers  eux  de 
mesures  de  police.  L'état  de  siège  étant  proclamé,  on  supprima 
sans  difficulté  les  imprimeries  de  onze  journaux.  Puis,  les  9  et  10 
août,  on  prit  des  mesures  légales  provisoires.  La  première  rétablit 
le  régime  du  cautionnement,  destiné  à  rendre  impossible  la 
publication  des  organes  du  parti  populaire  (le  cautionnement 
pour  Paris  fut  de  24.000  francs  et  pour  les  villes  de  province  de 
6.000  et  3.600  francs)  ;  puis  on  prit  des  mesures  restrictives  de  la 
liberté  de  la  presse.  On  transposa  en  langage  républicain  les 
anciennes  lois  de  la  «monarchie.  Au  lieu  des  attaques  contre  la 
personne  du  roi,  furent  interdites  les  attaques  contre  la  pro- 
priété, la  famille,  etc.  C'est  Tépoque  où  Lamennais  doit  cesser 
la  publication  de  son  journal  et  où  il  s'écrie  dans  un  dernier 
article  :  «  11  faut  aujourd'hui  de  l'or,  beaucoup  d'or,  pour  avoir 
le  droit  de  parler.  Nous  ne  sommes  pas  assez  riches.  Silence  aux 
pauvres  1  » 

Tout  en  poursuivant  son  œuvre  de  répression,  PAssemblée 
nationale  s'organise.  Elle  s'était  répartie  en  io  bureaux  tirés  an 
sort  et  en  15  comités  spéciaux.  Mais  la  division  la  plus  importante 
fat  celle  en  groupes.  Ces  groupes  ne  sont  pas^  comme  ceux  de  notre 
époque,  des  groupes  permanents  :  ce  sont  plutôt  de  simples  réu- 
nions ;  il  n'y  a  presque  aucune  discipline.  Le  chiffre  en  est  très 
variable  ;  il  y  a  toute  une  série  de  démembrements,  de  créations  et 
de  fusions  successives.  Les  deux  plus  importants  sont:  l^la  «réo* 
nion  du  Palais-National  »,  fondée  par  la  coterie  du  National  et  les 
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républicains  de  la  yeille,  qui  compte  plus  de  trois  cents  membres, 
qui  soutient  d'abord  la  Commission  executive,  puis  Cavaignac  ; 
2°  le  «  groupe  de  la  rue  de  Poitiers  »,  formé  par  des  gens  qui  ne 
sont  pas  des  républicains  de  la  veille,  la  plupart  légitimistes  et 
catholiques  ;  les  membres  les  plus  connus  en  sont  de  Falloux, 
Berryer,  Baraguay-d'Hilliers  ;  après  les  journées  de  Juin,  les  gens 
de  l'opposition  dynastique,  notamment Odilon-Barrot  et  Thiers,  se 
joignent  àeux.  L'extrême  gauche  a  la  réunion  de  la  rue  de  Casti- 
glione  et  le  groupe  de  la  Société  des  représentants  républicains^ 
dont  on  a  gardé  le  programme  :  c'est  celui  de  la  République  démo- 
cratique et  sociale. 

Après  la  démission  de  la  Commission  executive,  ses  anciens 
membres  se  détachèrent  de  la  réunion  du  Palais-National  et  for- 
^lèrent,  autour  de  Garnier-Pagès  et  de  Barthélémy  Saint-flilaire, 
un  nouveau  groupe  appelé  «  Réunion  de  l'Institut  ». 

La  vie  politique,  de  juillet  à  novembre,  consiste  dans  la  lutte 
contre  les  socialistes,  achevée  en  août,  et  dans  le  conflit  entre  les 
groupes  et  le  gouvernement.  Les  distinctions  deviennent  de  plus 
en  plus  tranchées  et  préparent  le  conflit  de  l'époque  suivante. 

La  coterie  du  National  domine.  A  Torigine,  avant  les  journées 
-de  Juin,  il  y  avait  eu  des  tentatives  d'alliance  avec  les  démocrates  : 
on  avait  cherché  un  terrain  d'entente  sur  la  question  financière^ 
notamment  sur  le  rachat  des  chemins  de  fer  et  sur  la  refonte 
du  système  fiscal,  dans  lequel  on  voulait  remplacer  les  impopu- 
laires impôts  indirects  par  un  impôt  direct  reposant  sur  le  revenu  ; 
mais  on  ne  décida  pas  nettement  si  cet  impôt  devait  être  propor- 
tionnel ou  progressif.  On  chercha  également  un  terrain  d'entente 
pour  la  question  des  fonctionnaires  nouveaux.  Mais  les  journées 
de  Juin  firent  changer  Torientation  de  la  politique.  Le  parti  du 
National  oscilla  entre  les  démocrates  et  les  partis  monarchiques 
et  catholiques,  qui  avaient  les  mêmes  désirs  d'ordre  et  de  con- 
servation sociale. 

Il  y  eut  une  tentative  de  rapprochement  —  qui  nous  est  connue 
par  de  Falloux  —  entre  le  groupe  de  la  rue  de  Poitiers  et  le  gou- 
vernement. Six  délégués  allèrent  trouver  Cavaignac,  pour  lui  an- 
noncer qu'on  le  soutiendrait,  même  avec  ses  ministres  unique- 
ment républicains  de  la  veille.  Cavaignac  les  reçut  couché  et  leur 
dit  :  «  J'ignore  vos  opinions;  je  suis  un  soldat  d'Afrique  transporté 
sur  un  terrain  inconnu...  »  Il  indiqua  quels  seraient  ses  minis- 
tres :  Bedeau  aux  affaires  étrangères  ;  La  Moricière  à  la  guerre  ; 
Sénard  à  l'intérieur;  Goudchaux  aux  finances,  etc.  Un  seul,  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  Carnet,  provoqua  une  grave 
opposition  de  la  part  des  délégués  du  groupe  de  la  rue  de  Poitiers  ; 
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on  lui  reprochait  sa  circulaire  aux  iosli tuteurs.  Cavaignac  déclara 
qu'il  réfléchirait.  Les  délégués  revinrent  k  une  heure  :  Cavai- 
gnac était  absent;  ils  furent  reçus  par  Sénard.  Celui-ci  leur 
déclara  que  le  général  se  sentait  lié  vis-à-vis  de  Carnot.  —  Mais, 
quelques  jours  plus  tard,  attaqué  à  cause  du  Manuel  du  Républi'- 
cain  de  Renouvier,  Carnot  fut  blâmé  par  TAssemblée,  et  dénris- 
sionna.  Il  fut  remplacé  par  Vaulabelle. 

Une  loi  importante  fut  votée,  à  ce  moment-là,  pour  régler  Torga- 
nisation  municipale;  le  conseil  municipal  est  désormais  nommé 
par  tous  les  habitants.  Paris  conserve  un  régime  d*exception: 
il  n'a  ni  maires  ni  conseil  municipal.  Quant  aux  maires,  dans 
les  chefs-lieux  de  département  et  d'arrondissement,  ils  sont 
nommés  par  le  gouvernement,  mais  pris  dans  le  sein  du  conseil 
municipal;  dans  les  petites  villes  et  dans  les  campagnes,  ils  sont 
élus  :  c'est  là  une  réforme  d'une  très  grande  importance. 

En  septembre,  le  gouvernement  parut  s'inquiéter  du  progrès 
des  opinions  monarchistes  et  tenta  de  se  rapprocher  des  gauches. 
Le  gouvernement  décida  d^envoyer  des  commissaires  en  province 
pour  rallier  les  populations  à  la  République  ;  le  groupe  de  la  rue 
de  Poitiers,  en  ayant  eu  connaissance,  chargea  un  de  ses  membres, 
Baze,  d'interpeller  Sénard.  Ledru-RoIIin  intervint  dans  là  dis- 
cussion pour  soutenir  le  gouvernement. 

Vers  le  20  septembre,  eut  lieu  une  série  de  banquets  pour 
fêter  Tanniversaire  de  la  première  République.  Le  plus  célèbre 
fut  celui  de  Toulouse,  le  i9.  La  République,  y  fut-il  déclaré, 
«  accepte  les  principes  de  4792.  x> 

A  la  suite  de  ces  manifestations,  le  gouvernement  doit  renoncer 
à  sa  politique  de  gauche  ;  Sénard  et  deux  de  ses  collègues  tom- 
bent et  sont  remplacés  par  Dufaure,  Vivien  et  Preslon,  le  pre- 
mier à  Pintérieur.  Ce  sont  trois  monarchistes,  et  c'est  la  première 
fois,  depuis  la  révolution,  que  des  monarchistes  arrivent  aa 
pouvoir. 

En  octobre,  des  luttes  s'engagent  au  sujet  de  l'état  de  siège, 
que  le  gouvernement  veut  conserver  ;  il  n'obtient  qu'une  majorité 
de  cinq  voix.  Cavaignac  doit,  le  19  octobre,  consentir  à  ce  que 
l'état  de  siège  soit  levé.  Goudchanx  se  retire  alors  ;  il  est  rem- 
placé par  un  monarchiste.  Le  ministère  devient  ainsi  plus  homo- 
gène; il  forme,  en  définitive,  une  coalition  entre  les  deux  partis 
qui  ont  ensemble  triomphé  de  la  révolution  sociale.  Ils  opèrent 
au  nom  de  la  conservation  sociale. 

II .  —  Pendant  ce  temps  a  été  préparée  et  volée  la  constîtutioo 
de  J848. 

Sur  la  préparation  de  la   constitution,  il   existe    un  travail 
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d'Henri  Miche],  dans  le  deuxième  numéro  de  la  revue  Lu 
Révolution  de  lS4S,  Les  procès-verbaux  du  Comité  de  cons* 
tiiution  existent  aux  archives  de  la  Chambre. 

Ce  Comité  se  réunit,  pour  la  première  fois  Je  19  mai;  on  nomma 
président  de  Cormenin,  qu'on  chargea  de  rédiger  un  avant-pro- 
jet. Cet  avant-projet  fut  achevé  le  2â,  6t  la  discussion  au  sein  du 
Comité  dura  jusqu'à  la  fin  du  mois.  Un  projet  fat  alors  rédigé  et 
communiqué  aux  15  bureaux  de  l'Assemblée.  Chacun  de  ces 
bureaux  le  discuta  séparément  et  nomma  un  délégué  pour 
venir  exposer  l'opinion  du  bureau  devant  le  Comité  de  consti- 
tution. Les  délégués  furent  introduits  le  24  juillet,  et  leur 
audition  dura  jusqu'au  3  août.  Il  n*y  eut  pas  de  discussion 
entre  les  délégués  et  le  Comité.  «  MM.  Thiers,  Duvergier  de 
Hauranne  et  Crémieux,  dit  le  procès-verbal,  pensent  qu'une 
véritable  discussion  doit  s'engager  entre  les  délégués  et  les 
membres  du  Comité  de  constitution,  sauf  à  ne  laisser  qu'à  ces 
derniers  le  droit  de  décider  ;  ils  ne  veulent  pas  que  les  délégués 
subissent  une  sorte  d'interrogatoire.  —  M,  le  président  rap- 
pelle les  termes  du  décret  qui  a  renvoyé  dans  les  bureaux 
Texamen  du  projet,  et  montre  que  les  délégués  doivent,  sans 
contradiction  et  sans  discuter  avec  les  membres  du  Comité, 
exposer  l'avis  de  leurs  bureaux  respectifs,  n 

Â  partir  du  5  août,  le  Comité  revise  son  projet  et  le  discute  à 
nouveau,  en  tenant  compte  des  avis  des  bureaux  exprimés  par 
les  délégués.  Marrast  est  chargé  du  rapport,  qu'il  dépose  le  30  août 
sur  le  bureau  de  l'Assemblée. 

La  préparation  du  projet  soumis  à  l'Assemblée  avait  donc  duré 
3  mois  1/2,  et  cela  dans  une  période  de  très  grande  effervescence, 
qui  a  certainement  agi  sur  les  rédacteurs  du  projet. 

Quatre  points  avaient  été  surtout  discutés  :  deux  relatifs  à  des 
questions  théoriques,  deux  à  des  questions  pratiques. 

L'une  des  questions  théoriques  fut  celle  'du  préambule  ;  après 
discussion,  on  se  décida  à  en  rédiger  un. 

L'autre  question  théorique  était  celle  du  droit  au  travail. 
Les  questions  pratiques  étaient  de  savoir  s'il  y  aurait  deux 
Chambres  et  quel  serait  le  mode  d'élection  du  président  de  la 
République. 

La  discussion  sur  la  question  du  droit  au  travail  fut  extrême- 
ment longue.  Le  Comité  lui-même  se  divisa  :  A.  Coquerel  voulait 
le  repousser  pour  une  question  pratique:  «  Que  pourra-t-on  faire, 
demanda- t-il,  des  objets  ainsi  fabriqués?»  Considérant,  qui  repré- 
senta le  parti  socialiste  au  sein  du  Comité,  défend  le  droit  au  tra- 
vail :  c  Le  droit  au  travail,  c'est  la  conquête  de  la  révolution  de 
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février-,  ce  droit  est  corrrélatif  da  droit  de  propriété. ..  »  —  «  Je 
connais  la  classe  ouvrière,  dit-il  un  autre  jour;  pour  elle,  toute  la 
valeur  de  la  constitution  sera  dans  ce  mot  de  droit  au  travail... 
Les  autres  droits  proclamés  dans  la  constitution,  on  peut  les 
appeler  des  droits  bourgeois  ;  le  droit  au  travail  est  le  droit  des 
ouvriers  ;  il  y  aurait  un  véritable  danger  à  ne  pas  le  proclamer  de 
la  même  manière.»  Les  vues  de  Considérant  triomphèrent.  Le 
projet  porta  que  «le  droit  au  travail  est  le  droit  qu*a  tout  homme 
de  vivre  en  travaillant.  La  sociale  doit,  par  tous  les  moyens, 
fournir  du  travail  aux  hommes  valides  qui  ne  peuvent  se  procurer 
du  travail.  » 

Sept  bureaux  sur  quinze  acceptèrent  (un  bureau  à  une  voix  de 
majorité  seulement;  \in  autre  avec  un  amendement);  le  10^  bureaa 
ajouta  à  son  vote  que  c'était  là  un  c  dogme  fraternel  de  1789  »  ; 
que  «  la  révolution  de  1830  n'a  été  que  politique  et  qu'elle  a  créé 
une  fausse  division  entre  Iqs  bourgeois  et  les  travailleurs  ;  la 
révolution  de  1848  doit  être  sociale  et  profiter  aux  travailleurs  ». 

Huit  bureaux  repoussèrent  le  droit  au  travail.  Le  6«  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Cet  article  a  semblé  être  le  dernier  vestige  des 
fausses  doctrines  professées  au  Luxembourg.  »  Le  plus  violent 
fut  le  3^  bureau,  qui  avait  choisi  thiers  pour  délégué.  Thiers,  qui 
venait  d'écrire  son  livre  sur  la  Propriété,  représentait  bien  les 
doctrines  bourgeoises  de  conservation  sociale  :  «  La  société,  dit- 
il,  n'est  pas  tenue  de  réaliser  les  promesses  folles  ni  la  république 
tenue  d'exécuter  les  engagements  des  imprudents  qui  ont  parlé 
en  son  nom.  On  ne  doit  connaître  et  tenir  que  les  engagements  de 
l'Assemblée.  Le  meilleur  moyen  de  calmer  les  masses,  c'est  de 
leur  dire  la  vérité,  et,  si  Ton  a  promis  ce  qu'on  ne  peut  pas  tenir,  il 
faut  le  déclarer  franchement...  D'ailleurs,  en  promettant  du  travail 
aux  hommes  valides. et  de  l'assistance  aux  autres,  vous  détruisez 
l'esprit  de  prévoyance...  Non,  c'est  impossible;  l'Etat  n'a  pas  entre 
les  mains  les  ressources  nécessaires  ;  je  ne  comprends  qu'une 
chose  :  on  fait  réserver  les  travaux  de  l'Etat  pour  les  temps  de 
chômage.  )>  —  Devant  une  opposition  aussi  forte,  Je  Comité  de 
constitution  dut  sacrifier  le  droit  au  travail;  il  dut  se  con* 
tenter  de  dire  dans  le  préambule  :  «  La  République...  doit,  par 
une  assistance  fraternelle,  assurer  l'existence  des  citoyens 
nécessiteux,  soit  en  leur  procurant  du  travail  dans  les  limites  de 
ses  ressources,  soit  en  donnant,  à  défaut  de  la  famille,  des 
secours  à  ceux  qui  sont  hors  d'état  de  travailler.  » 

En  ce  qui  concerne  la  question  des  deux  Chambres,  la  chose 
était  jugée  d'avance,  et  de  Tocqueville  ne  défendit  guère  le  prin- 
cipe que  pour  la  forme. 
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Il  n'y  eut  même  pas  de  discussion  sur  le  suffrage  universel  ; 
Thîers  lui-même  le  reconnut  inévitable.  De  même,  on  fut  unanime 
pour  décider  que  le  pouvoirexécutif  appartiendrait  à  un  président 
unique  ;  mais  une  grande  discussion  s'engagea  sur  la  question  da 
mode  des  élections. 

La  majorité  propose  l'éleclion  par  le  suffrage  universel  au 
même  titre  que  les  représentants  à  l'Assemblée,  u  II  faut,  dit 
Marrast,  à  une  démocratie  un  pouvoir  fort.  »  Il  n'y  a  pas  que 
des  républicains  de  cet  avis.  Beaumont  appuya  Marrast,  et  Dufour 
s'écrie  :  «  Il  faut  donner  au  pouvoir  une  assiette  ferme  ». 
Les  bureaux  ne  sont  pas  unanim^es  :  quatre  proposent  Téleclion 
par  l'Assemblée;  une  élection  par  l'Assemblée  pour  la  première 
fois  seulement.  Le  9^  bureau  avait  voté  Télection  par  TAssemblée 
et  son  délégué,  de  Parieu^  justifia  ce  vote  par  une  savante  disser- 
tation :  «  Il  a  paru  nécessaire  d'affaiblir  le  pouvoir  central  exécu- 
tif, qui  a  toujours  paru  trop  fort  et  qui  a  opprimé  tous  les  autres. 
L'équivalent  à  deux  n*est  pas  possible  ;  il  faut  faire  disparaître 
les  conflits  qui  naîtront  nécessairement  entre  l'Assemblée  et  le 
président,  s'ils  ont  une  origine  commune.  » 

On  discute  aussi  pour  savoir  s'il  ne  faut  pas  exclure  les  pré^ 
tendants  de  Téligibilité  à  la  présidence  :  quelques  bureaux  l'ad- 
mettent, soit  indirectement  (en  demandant  un  séjourde  dix  ans  en 
France  et  la  qualité  de  Français),  soit  directement  comme  le  10^ 
bureau.  Le  Comité  fut  très  ébranlé.  Il  maintient  le  principe,  mais 
il  se  demande  s'il  ne  convient  pas  que,  pour  la  première  fois,  la 
nomination  du  présidentapparlienne  à  l'Assemblée  ;  on  maintient 
la  première  décision,  mais  il  est  bien  entendu  que  cette  décision 
n'est  que  provisoire,  et  qu'on  y  reviendra  plus  tard,  après  avoir 
pris  Tavis  du  chef  du  pouvoir  exécutif.  Cavaignac,  pour  ne  pas 
imposer  lui-même  sa  propre  élection,  se  prononce  pour  l'élection 
par  le  suffrage  universel. 

Le  rapport  fut  déposé  le  30  août,  et  la  constitution  discutée  du 
4  septembre  au  5  octobre.  De  cette  discussion  nous  n'avons 
rien  à  dire  ;  elle  n'apporte  aucun  argument  nouveau,  et  les  votes 
confirmèrent  presque  partout  les  discussions  du  Comité  de  cons- 
titution. On  trouvera  les  débats  dans  les  comptes  rendus  de 
l'Assemblée,  un  résumé  des  discussions  et  le  texte  de  la  constitu- 
tion dans  Duvergier. 

La  constitution  de  1848  repose  sur  le  principe  du  suffrage 
universel  ;  elle  est  républicaine  et  non  socialiste.  Elle  débute  par 
uo  préambule  sentimental  et  déiste  :  «  En  présence  de  Dieu  et  au 
nom  du  peuple  français...  » 

L'organisation  de  la  constitution  repose  sur  trois  principes 
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abstraits  exlrècnemeat  simples  :  —  Tous  les  pouvoirs  yieoDent 
du  peuple.  —  Il  y  a  trois  pouvoirs  séparés.  —  Le  peuple  a  tous  les 
pouYoirSyinais  n'eu  exerce  aucua.  —  Ou  avait  pensé  à  faire  ratifier 
la  constitution  par  le  peuple,  mais  on  y  renonça  ;  on  aboutità 
cette  conclusion  :  le  peuple  délègue  ses  pouvoirs. 

L'Assemblée  vota  la  création  d*un  Conseil  d'Etat  éluparTÂs-. 
semblée  ;  elle  adopta  le  principe  de  Télection  du  président  parle 
suffrage  universel  et  repoussa  Tamendement  Grévy  (643  voix 
contre  158),  tendant  à  ne  pas  créer  de  président  de  la  république, 
et  Tamendement  Leblanc  qui  demandait  l'élection  par  TAssemblée. 
—  Elle  repoussa  aussi  des  mesures  contre  les  prétendants, 
trouvant  indigne  d'une  Assemblée  de  faire  des  lois  contre  des  par- 
ticuliers. —  Elle  fut,  dans  ces  derniers  votes,  in  Quencée  parle 
discours  de  Lamartine.  On  s'est  souvent  demandé  quelle  étaitla 
cause  de  cette  intervention  de  Lamartine.  Une  lettre  à  Rolland  da 
il  septembre,  qui  porte  ces  mots  :  «  Si  l'on  nomoiait  le  président 
par  le  pays  et  seulement  dans  deux  mois,  je  serais  nommé,  soyez- 
en  certain...»  fournit  une  explication.  En  voici  une  autre:  il 
ne  compte  pas  être  élu,  mais  il  espère  qu'il  n*y  aura  pas  de  ma- 
jorité pour  aucun  candidat  ;  dans  ce  cas,  diaprés  la  constitutioD, 
c'est  TÂssemblée  qui  doit  nommer,  et  il  croit  alors  son  succès 
assuré. 

En  somme,  on  eut  l'impression  vague  qu'il  y  avait,  dans  l'é- 
leclion  du  président  par  le  suffrage  universel,  un  danger  pour  la 
République.  On  tâche  d'y  parer  en  imposant  un  serment  à  l'élu, 
et  on  prévoit  toute  une  procédure  pour  le  cas  où  il  viendrait  à 
dissoudre  l'Assemblée. 

Donc  l'Assemblée  a  détruit  tous  les  organes  de  la  vie  populaire 
(garde  nationale,  clubs,  presse)  et  a  retiré  la  seule  concession 
sociale  qui  avait  été  faite  (droit  au  travail).  Il  ne  reste  que  la 
République  et  le  suffrage  universel,  et  encore  vont-ils  bientôt  être 
menacés. 


Table  des  Matières. 


ANNÉE   1907-1908 


LITTÉRATURE    FRANÇAISE 


XVII*  siècle. 


P.  Corneille  :  Le  Cid N. 

I^  vie  et  les  œuvres  de.  Molière  {suite)  : 

—  Don  Garde 

—  la  jalousie  dans  le  théâtre 

de  Molière.     .... 

—  VÉcole  des  Maris.    .    .    . 

—  les    Fâcheux 

—  le  mariage  de  Molière.    . 

—  Armaude  Béjart 

—  VEcole  des   Femmes.    .    . 

— .      Critique    de   VEcole    des 
Femmes 


Date  du  N'.       Pages.  Tome, 

'M.Bemardin.  19  déc.  07,  271, 


A.  Lefranc  28  nov.  07,    97, 


VImpromptu  de  Versailles. 

les  pamphlets 
le  Mariage  forcé. 
La  Princesse  d'Elide. 


Molière  :  Tartuffe. 
—     V  Avare. 


A.  Capus. 
C.  Martel. 


28  nov.  07,  iO\, 

5  déc.  07,  161, 

5  déc.  07,  169, 

19  déc.  07,  258, 

19  déc.  07,  264, 

2  janv  08,  354, 

2  janv.  08,  362, 

16  janv.  08,  433, 


16  janv. 
30  janv. 
30  janv. 

6  févr. 
13  févr. 
13  févr. 

5  mars 


08,  442, 
08,  529, 
08,  535, 
08,  577, 
08,  625, 
08,  631, 
08,  786, 


21  nov.    07,    77, 
16  janv.  08,461, 


812 


REVUE  DES  COURS  ET  CONFÉRENCES 


Date  du  N«. 


Jenn  Racine  et  le  théâtre  français  (suite)  : 

—  les  deux  Pfièdre.     ,    .    .  A.  Gazier. 

—  Phèdre  et  la  conversion  de 

Racine.    .....  — 

—  conversion  et  mariage  de 

Racine — 

—  Racine  historiographe.  .    .  — 

—  Racine  de  1677  à  1689.      .  — 

—  Esther — 


Pa^es.  Tœe. 


14  nov.    07,    18, 
28  nov.  07,  113, 


12  déc- 

12  déc 
23  janv. 

13  févr. 


07, 
07, 
08, 
08, 


209, 
217, 
499. 
6i5. 


XVIIP  siècle. 


Origines  et  premières  manifestations  de 
l'esprit  philosophique  dans  la  litté- 
rature française  de  1675  à  1748  : 

—  introduction G.  Lanson. 

—  l'esprit  rationaliste  vers 

1680.  ......         — 

—       pénétration  du  rationa- 
lisme dans  la  morale.         — 

—  séparation  de  la  morale 

et  de  la  religion.    .    .         — 

—  germes      d'utilitarisme 

dans  la  pensée  catho- 
lique et  libéralisme 
de  administrateurs  de 
Louis  XIV - 


26  déc.  07,  289,  I 
16  janv.  08,  450,  I 

6  févr.   08,  601,  I 

6  févr.   08,  608,  I 

27  févr.    08,  721,  1 


XIXe  siècle. 

Les  poètes  du  xix*  siècle  qui  continuent 
la  tradition  du  xviue  (suite)  : 

—  Ghênedollé E,Faguet. 

—  Esménard — 

—  Castel — 

—  le  néo-classicisme.  ...         — 

—  Parseval-Grandmaison.     .        — 


14  nov.  07,    1, 
21  nov.  07,    49, 
5  déc.  07,  145. 
12  déc.  07,   193, 

19  déc.  07,  241, 

26  déc.  07,  303, 

2  janv.  07,  337, 

9  janv.  07,  402, 

23  janv.  08,  481, 
30  janv.  08,  547, 

20  févr.  08.  673, 
5  mars  08,  769, 


TABLB  DBS  MATIÈHBS  813 

LITTÉRATURE    LATINE 


La  Yie  et  les 

œuvres  de  Senèque  : 

sa  naissance,  sa  patrie,  sa 

famille 

sou  éducation.    .    .    ^    . 

/.  Mariha 

Date  du  N*.       Pages.. 

là  déc.  07,  252. 
23  janv.  08.  490. 

Tome 

I 
I 

— 

ses  voyages,  sa  vie  poli- 
tique, sa  carrière  ora- 
toire de  16  à  41  ap.  J.-C. 

son  exil  en  Corse.    .    .    . 

Consolation  à  Helvia.  .    . 

Consolation  à  Polybe.  .    . 

.j^ 

13  févr.  08,  636, 
27  févr.   08,  733, 
27  févr.    08,  737, 
27  févr.  08,  739, 

I 
I 
I 

l 

LITTÉRATURE    ALLEMANDE 

La  vie  et  les  œuvres  de  Gœthe  (suite)  : 

—  le  second  Faust  (suite).  H.Lichtenberger.  28  nov.  07,  97,         I 

—  —  -         26  déc.    07,  299,       I 

—  —  —  2  janv.  08,  347,       I 

LITTÉRATURE  ESPAGNOLE 

Le  théâtre  édifiant N.-M.  Bernardin.  14  nov.  07,  28,         I 

PHILOSOPHIE 

La  morale  (suite)  : 

—  problème  de  la  morale  des 

déterministes F.  Egger.    21  nov.  07,  59,         I 

—  qui    doit  la   fin  doit   les 

moyens —  21  nov.  07,    63, 

—  obligation  et  défense.   .    .      —  5  déc.  07,  155, 

—  les  quatre  impératifs.  .    .      —  5  déc.  07,  158, 

—  —  —  12  déc.    07,  203, 

—  définition  du  bien  et  du  mal      —  2  janv.  08,  365, 

—  -  -.  9  janv.  08,  412, 

—  -  -  16  janv.  08.  445, 

—  le  bien  moral  et  le  bonheur     —  J  6  janv.  08,  447, 

—  —  -  30  janv.   08,  541, 

—  —  —  6  févr.    08,  614, 

—  -  -  27  févr.   08,  743, 

—  le  désintéressement  ...      —        .27  févr.   18,  745, 

—  définition   du  bien  moral.      —  5  mars  08,  779» 
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HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE 

Date  du  N*.        PagM.  Tom. 

La  préoccupation  des  questions  morales 
au  Moyen  Age.    . E.  Joyau,  14  nov.  07,    9,        l 

HISTOIRE 

Histoire  grecque. 

Les  réformes  do  Selon.    ...../.  Zeiller.  28  nov.  07,  123,        1 

Histoire  du  Bas  Empire. 

Le  massacre  de   Thessalonique  et  la 
pénitence  de  Tbéodose P,de  LabrioUe,  20  févr.  08,  706,    I 

Histoire  des    Temps  modernes. 

Les  classes  industrielles  et  commer- 
çantes et  leur  activité  économique 
en  France,  en   Allemagne    et   aux 
Pays-Bas,  aux  xiv^  et  xv«   siècles 
imite)  : 

—  châtiment  de  Paris.  .    .    .      Pfister.    21  nov.  07,  67,        I 

—  émeutes  dans  le  Nord  et 

dans  le  Midi —         21  nov.  07,  7i,        I 

—  déclin  du  commerce  et  de 

rindustrie  lors  de  Tinva- 

sion  anglaise «         12  dôc.  07,  219,       f 

—  Jacques  Cœur —         12  déc  07,  224,       1 

-  —         9  janv.  08,  418,       I 

—  le  commerce  et  rindustrie 

sous  Charles  VIL    .    .         —         9  janv.  08,  425,       I 

—  —  —        30  janv.  08,  ^1,      l 

—  la  corporation  sous  Louis 

XI,  son  développement 

et  sa  transformation.     .         —         20  févr.  08,  ^00,      1 
L'Eglise  et   TEtat    en  France  depuis 
TEdit  de  Nantes  jusqu'à 
nos  jours  (suite)  : 

—  le  mouvement  de  1848.    .  G.  du  Dezert.  9  janv.  08,  418, 

—  l'unité    italienne    et    la 

papauté —  6  févr.  08,  582,      / 

—  le  Syllabus -  20  févr.  08,  684,     I 


TABLB   DES   liATIÈHES  815 

Date  da  N*.       Pages.  Tome. 

Histoire  politique  de  la  France  contem- 
poraine depuis  1848  : 

—  bibliographie  et  introduc- 

tion  Ch,  Seignobos.  5  déc  07,  17i,        I 

—  la  révolution  de  1848.  .    .         —  5  déc.  07,  176,        I 

—  -  —         26  déc- 07,  312,         1 

—  organisation  du  gouYorne- 

ment -  -^         26  déc  07,  320,         I 

—  créations  et  organes  poli- 

tiques et  sociaux  du  gou- 
vernement provisoire.    .         —         23  janv.  08,  510,       I 

—  conflits  de  mars  et  avril 

1848 '    —         13  févr.  08,  654,         I 

.-       rAssemblée  nationale.      .         —        27  févr.  08,  748,        I 

—  les  journées  de  Juin.    .    .         —         27  févr.  08,  758         I 

—  le  gouvernement  de  Cavai- 

gnac   .        .....         —         5  mars  08,  801,         I 

—  la  constitution  de  1848.    .         —        5  mars  08,  806,        I 
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